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SUITE  DE  LA  DEUXIÈMK  l'ARTIE. 


CHAPITRE  III. 

Con|{r4'|{atiun  ilr  I.yon  (I), 
hMf.  pjr  les  mit»  DE  BEIIIOSD  «l  RtXQIlBT,  et  1*'  DK  ItRQlEIOJT. 

Celui  qui  demeure  en  moi,  et  en  qui  je  de- 
meure, porto  beaucoup  de  fruits.  (S.  Jean.) 

-<P- 
MONASTÈRE  D'AU. 


\  villo  d'Aix  possédait, dans  If  xviii"' siècle, 
deux  maisons  d'Ursulincs  irès-ronom- 
m(5es,  et  par  le  nombre  et  par  les  vertus 
des  religieuses ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  l'histoire  générale  ou  les  chroniques 
de  l'Ordre.  Presque  toutes  les  villes  de  Provence, 
mCme  les  plus  petites,  possédaient  encore  h  cette  épu- 

(|)  Celle  congrégalion,  dont  on  a  vu  l'origine,  coniple  atijoiird'liui  en 
riaiicc  vingt-trois  maisons. 
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que  des  couver  i  de  Sninte-Ursule,  et  c'est  parmi  ces 
chastes  colombes ,  chassées  do  l'arche  par  les  orages 
politiques  de  95 ,  que  le  divin  Epoux  choisit  celles  qu'il 
avait  destinées  pour  faire  refleurir,  dans  la  ville  d'Aix, 
l'institut  de  Sainte-Angèlc. 

A  peine  le  culte  de  notre  sainte  religion  recou\Tait-il 
en  France  sa  liberté ,  1805 ,  que  le  souffle  du  Seigneur, 
rassemblant  quelques  anciennes  Ursulines  sorties  de 
divers  couvents,  les  plaçait  sous  la  houlette  d'un  saint 
prélat,  plus  illustre  encore  par  ses  éminentes  qualités 
que  par  son  nom.  C'était  Ms""  3Iarie-Jérôm(;  Champion 
de  Cicé  qui,  désirant  relever  la  gloire  de  l'état  religieux, 
attira,  dans  sa  ville  archiépiscopale  d'Aix,  les  respec- 
tables mères  Julie  Pontier,  dite  sœur  Saint-Charles, 
professe  des  Ursulines  de  Nhnes,  et  Aïarie  Roze  ,  dite 
sœur  Madeleine  de  la  Croix,  du  couvent  de  l'Isle.  Ce 
furent  là  les  deux  pierres  fondamentales  d(!  l'édifice 
élevé  en  l'honneur  de  sainte  Ursule,  dans  l'antique  cité 
d'Aix. 

Quelques  mois  après,  cinq  autres  religieuses  vinrent 
s'unir  aux  premières:  la  mère  Saint-Jean-Baptiste  Si- 
méon,  professe  du  couvent  de  Brignoles;  la  mère  Saint- 
François  Olivier,  du  couvent  de  Pignan;  la  mère  Saint- 
Hilarion  Teissier,  professe  «i  Aix,  du  couvent  surnommé 
des  Andrettes;  la  mère  Saint-Louis  Ferry,  professe  de 
Barjols,  et  la  mère  Saint-Fortuné  Pothonier,  du  môme 
couvent. 

Ms""  do  Cicé ,  au  comble  de  la  joie  de  voir  s'augmen- 
ter ainsi  le  troupeau  choisi  du  divin  traître ,  procura  à 
ces  bonnes  religieuses  tous  les  secours  spirituels  et  tem- 
porels dont  eUes  avaient  besoin.  Il  fut  tout  à  la  fois  fon- 
dateur, protecteur,  père  tendre  et  bienfaiteur  insigne. 
L^ur  ayant  permis  de  rev«Mir  le  saint  habit  religieux  , 
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il  les  (îloUra,  fit  mettre  des  grilles  au  parloir,  leur  donna 
des  règles  adaptées  aux  circonstances ,  et  nomma  la 
mère  Saint-Charles  supérieure  provisoire ,  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  en  état  de  faire  des  élections.  Ces  ferventes 
Ûrsulines  reprirent  avec  joie  les  sublimes  fonctions  de 
l'institut  ;  bientôt  un  pensionnat  nombreux  fut  formé , 
et  la  môme  année  on  reçut  quatre  postulantes,  qui  pri- 
rent le  voile  et  firent  leur  profession  au  temps  prescrit 
par  les  règles. 

La  nouvelle  de  la  formation  de  cette  naissante  com- 
munauté s'étant  répandue ,  neuf  autres  anciennes  reli- 
gieuses vinrent  successivement  partager  les  travaux  des 
sept  premières,  toutes  apportant  ce  qu'elles  possé- 
daient ,  surtout  beaucoup  de  vertus.  Nous  nommerons 
seulement  les  deux  respectables  mèros  Duchafaut  de 
FaissoUes,  du  couvent  de  Digne,  qui,  malgré  la  con- 
fiance qu'on  leur  témoignait  dans  leur  patrie ,  n'hési- 
tèrent pas  de  sacrifier  leur  position  et  leurs  biens 
pour  rentrer  dans  la  vie  régulière ,  et  firent  don  au 
monastère  d'une  somme  assez  considérable  et  d'une 
grande  quantité  de  linge  et  de  meubles. 

La  maison  que  les  Ursulines  occupaient  à  titre  de 
de  locataires,  ne  leur  suffisant  plus,  elles  songèrent, 
en  1810,  à  acquérir  une  habitation  plus  spacieuse  et 
plus  commode.  Ce  fut  l'ancien  couvent  des  Visitan- 
dines,  dit  des  Grandes-Marics,  qu'elles  achetèrent  du 
fruit  de  leurs  économies  et  des  libéralités  de  quelques 
bienfaiteurs.  Ce  local  est  vaste ,  bien  situé  et  parfaite- 
ment disposé  pour  un  monastère  ;  mais  il  exigeait  alors 
de  grandes  réparations.  Elles  ont  été  faites  peu  à  peu 
par  les  soins  et  sous  la  direction  de  la  digne  mère  Saint- 
Jean-Baptiste  Siméon.  C'est  maintenant  un  des  plus 
beaux  couvents  de  la  ville  d'Aix. 
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A  celte  môme  époque ,  la  bonne  r<''pulalion  de  la 
communaux  lui  attira  plusieurs  sujets;  le  pensionnat 
s'accrut,  et,  en  1820,  on  y  comptait  quarante  reli- 
gieuses et  quatre-vingts  éli'ves.  Gnke  h  la  divine  Pro- 
vidence, la  maison  se  maintient  dans  son  état  de  pros- 
périté ;  cependant ,  plusieurs  autres  établissements 
d'éducation  s'étant  formés  à  Aix,  les Ursulines  ne  comp- 
tent plus  que  soixante  élèves ,  nombre  encore  assez 
élevé,  eu  égardaux  circonstances  déjà  exposées. 

L'instruction  de  la  classe  pauvre  n'a  pas  été  non  plus 
négligée  par  ces  dignes  émules  de  sainte  AngtMe.  Le 
local ,  il  est  vrai ,  ne  leur  permettait  point  de  s'y  livrer 
dans  le  commencement  do  leur  fondation  ;  mais  ces 
difficultés,  une  fois  aplanies ,  elles  ont  repris  avec  bon- 
heur des  fonctions  si  chères  au  cœur  de  l'Ursuline  ;  et, 
en  1818,  plus  de  quatre  cents  enfants  recevaient  gra- 
tuitement les  pieuses  leçons  de  ces  bonnes  mères.  Les 
mômes  raisons  qui  ont  diminué  leur  pensionnat,  ont 
aussi  restreint  l'externat  qui  ne  compte  plus  que  deux 
cents  élèves. 

Bienfaiteurs.  —  Tous  les  archevêques  d'Aix  ont  ho- 
noré de  leur  bienveillante  protection  les  fdles  de  Sainte- 
Ursule  de  cette  ville  ;  mais  parmi  leurs  bienfaiteurs  in- 
signes, elles  aiment  à  distinguer:  MMb'fs  jg  ci^é  et  de 
Beausset  de  Roquefort  qui,  par  leurs  dons  généreux  , 
ont  beaucoup  aidé  à  leur  fondation.  Ms' Sauf  fret,  évo- 
que de  Metz ,  natif  de  Provence ,  a  aussi  des  droits  par- 
ticuliers à  la  reconnaissance  de  celte  communauté,  qu'il 
affectionnait  beaucoup,  et  à  qui  il  légua  une  somme 
de  14,000  francs.  MMs'Hle  Richéryel  Bernet,  arche- 
vêques d'Aix ,  se  sont  plus  à  témoigner  à  ces  ferventes 
religieuses  un  amour  tout  paternel  ;  ce  dernier  mérite 
surtout  l'hommage  de  leur  profonde  gratitude  ,  pour 
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leur  av(  vîéparli  une  source  abondanle  de  biens  spi- 
ritu(.'ls,  en  lapcrsonne de Ms"" Marie-Achille Génoulhiac, 
alors  vicaire-général ,  et  aclu(;llenient  évoque  de  Gre- 
noble, qu'elles  ont  possédé  quatorze  ans  en  qualité  de 
supérieur.  Entièrement  dévoué  aux  Ursulines ,  il  en 
était  le  père,  le  directeur,  le  confesseur,  et  suffisait 
lui  seul  à  tous  leurs  besoins  :  instructions  fréquentes, 
retraites  annuelles  et  particulières ,  sollicitudes  et  soins 
assidus,  tels  étaient  les  effets  réitérés  du  dévouement 
de  ce  respectable  et  vertueux  ministre  du  Seigneur  ;  il 
daignait  même  abaisser  son  rare  génie  jusqu'à  faire  le 
catéchisme  aux  élèves.  Parmi  les  vénérables  supérieurs 
qui  ont  encore  régi  avec  sagesse  cette  communauté , 
nous  nous  bornerons  à  nommer  M.  Pierre  Guigou , 
mort  évoque  d'Angoulùme ,  et  Ms""  Jaquemet ,  actuel- 
lement évéque  de  Nantes. 

En  1857  et  en  1848,  les  deux  petites  \111es  de  Bri- 
gnoles  et  d'Aups  ayant  demandé  aux  Ursulines  d'Aix 
des  sujets,  pour  relever  de  leurs  ruines  les  anciens  mo- 
nastères, huit  religieuses  sont  parties  pour  ces  divers 
établissements. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 


L&  MERB  SAIMT-0HABUI8  FOHTICB  , 

l'Ill^MlKnE  SUPÉlUEL'nE  DES  URSULINES  d'aIX. 

La  vénérable  mère  Marguerite-Rose-Julie  Pontier 
naquit  à  Nimcs  d'une  famille  distinguée  ;  ses  parents 
étaient  seigneurs  deSaint-Gervosi.  Elevée  dans  le  grand 
couvent  des  Ursulines  de  cette  ville ,  elle  y  embrassa 
plus  tard  la  vie  religieuse ,  et  prit  le  nom  de  sœur  Marie 
de  Saint-Charles.  Son  noviciat  se  passa  tout  entier  dans 
la  ferveur ,  sous  la  conduite  d'une  respectable  mère- 


6  DEUXIÈME  PARTIE  ,  CHAPITRE  IIK 

maîtresse ,  non  moins  chargée  de  verlus  que  d'années, 
dont  les  lumières  et  la  longue  expérience  de  quatre- 
vingts  ans,  surent  parfaitement  discerner  et  mettre  en 
œuvre  les  excellentes  qualités  de  cette  jeune  novice. 
Grâce  aux  leçons  d'une  si  sage  directrice ,  la  sœur 
Saint-Charles  fit  en  peu  de  temps  de  rares^  progrès  dans 
la  perfection;  mais,  tandis  que  ses  sœurs  aimaient  à  la 
nommer  leur  modèle ,  la  prudente  mère  laissait  croître 
à  l'ombre  préservatrice  de  l'humilité  cette  plante  chérie 
du  ciel ,  dont  les  fruits  devaient  être  si  précieux  et  si 
utiles.  Quelques  excès  de  ferveur  auxquels  elle  se  porta 
eurent  bientôt  ruiné  sa  santé,  et  lui  attirèrent  une  ma- 
ladie grave,  dont  elle  ne  se  releva  jamais  bien.  La  fer- 
vente Ursuline  vécut  ainsi  pieuse,  régulière,  employant 
avec  zèle  et  succès,  auprès  des  élèves  confiées  à  ses 
soins,  ses  talents  et  ses  forces ,  jusqu'aux  jours  où ,  cé- 
dant aux  malheurs  des  temps,  elle  fut  contrainte,  comme 
ses  sœurs,  de  rechercher  parmi  les  siens  l'asile  que  son 
couvent  ne  pouvait  plus  lui  oflrir.  La  sœur  Saint- 
Charles  se  traça  un  plan  de  conduite,  où  le  monde  gagna 
plus  avec  elle ,  qu'elle  ne  perdit  avec  lui.  La  confiance 
qu'inspirait  son  mérite  était  telle ,  que  nulle  affaire  ne 
se  traitait  dans  sa  famille  sans  ses  conseils ,  et  sa  sœur 
même,  qui  l'avait  recueillie  dans  sa  maison ,  lui  laissait 
tout  le  soin  du  gouvernement.  Cette  bonne  mère  pos- 
sédait une  sainte  amie  dans  la  personne  de  la  mère 
Sainte-Julie  Lombard ,  Ursuline  de  l'Isle ,  près  d'Avi- 
gnon. Ces  deux  âmes  généreuses  ,  qu'une  conformité 
de  situation  rendait  encore  plus  chères  l'une  à  l'autre, 
allaient  ensemble  quelquefois  retremper  leur  courage 
dans  de  ferventes  retraites  et  de  pieux  pèlerinages. 

Cependant,  parce  qu'elle  était  agréable  à  Dieu ,  cette 
digne  fille  d'Angèle  devait  avoir  sa  part  aux  (ravaiix  des 


i^. 


MONASrèRE  d'à  IX.  7 

martyrs.  Arrêtée  avec  d'autres  pcrs(.tnn('s,  et  conduite 
dans  une  cliarretle  jusqu'à  Sominières ,  [)etite  ville  à 
quatre  lieues  de  Nîmes,  elle  y  fut  détenue  on  prison 
pendant  six  mois,  au  bout  desquels  la  liberté  lui  fut 
rendue. 

En  1803,  Ms'de  Cicé,  archevêque  d'Aix,  voulant 
former  dans  sa  ville  métropolitaine  un  établissement 
religieux,  destiné  ii  l'éducation  des  jeunes  demoiselles, 
chercha  à  rassembler  les  débris  de  quelques  maisons 
d'Ursulines.  Informées  de  ce  projet,  la  mère  Saint- 
Charles  et  sa  pieuse  compagne  se  hâtent  de  paraître  à 
Aix,  et  d'obtenir  une  audience  du  prélat  qui,  frappé  , 
dès  les  premiers  entretiens,  de  l'étendue  d'esprit,  de 
la  bonté  du  cœur  et  des  autres  qualités  de  la  vénérable 
Ursuline  ,  la  désigne  pour  la  mettre  à  la  tête  du  nou- 
veau couvent,  et  réserve  la  mère  Sainte-Julie  Lomlwrd 
pour  conduire  une  autre  maison  d'Ursulines  qu'il  veut 
ériger  à  Tarascon  (cette  maison  n'existe  plus). 

Deux  autres  anciennes  religieuses  étant  venues  se 
joindre  à  la  mèrcî  Saint-Charles,  on  se  met  résolument 
;\  l'œuvrci.  L'hôlid  de  liourguet  est  clujisi  pour  le  ber- 
ceau de  l'établissement.  Les  dames  de  Saint-Thomas , 
qui  l'occupaient  alors,  le  cédèrent  aux  fondalrices,  avec 
une  partie  du  mobilier  et  quatorze  élèves,  qui  furent  les 
premiers  objets  de  la  sollicitudt!  maternelle  des  bonnes 
maîtresses.  11  serait  diriicile  d'énumérer  tout  ce  que  ces 
commencements  eurent  de  pénible  ,  de  (h'courageant 
même ,  pour  une  ànie  moins  forte  que  ne  l'était  la  mère 
Sahil-Cliarles.  Comment,  dans  l'extrême  pauvreté  of\ 
se  trouvait  celle  maison  naissante,  fournir  à  ses  nom- 
breuses dépenses?  comment  ,  vn  rabsence  des  sujets 
capables ,  établir  des  maîtresses  dans  les  classes ,  subve- 
nir aux  divers  emplois?  Agonf  universel  delà  conuiiu- 
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naulé ,  la  courageuse  mère  faisait  face  ù  tout ,  remplis- 
sait toutes  les  charges  et  offices ,  aux  dépens  de  sa  santé, 
habituellement  mauvaise;  et  tandis  que  le  travail  con- 
sumait les  forces  de  son  esprit  et  de  son  corps,  des  cha- 
grins intimes  venaient  encore  exercer  son  grand  cœur. 
Cinq  de  ses  anciennes  compagnes,  associées  d'abord  à 
son  entreprise,  l'avaient  ensuite  abandonnée.  Profondé- 
ment religieuse,  elle  souffrait  surtout  de  la  privation  de 
la  clôture  ,  et  par  suite  du  costume  de  l'ordre.  Enfin, 
après  trois  ans  d'attente  et  de  désir,  il  lui  fut  permis 
(1(^  reprendre  l'un  et  l'autre.  Bientôt  sa  petite  famille 
s'accrut.  L(^  fervent  noviciat,  formé  sous  sa  direction, 
perpétua  l'esprit  de  la  vénérable  mère ,  qui  vit  encore 
aujourd'hui  dans  les  anciennes  religieuses  de  la  mai- 
son d'Aix. 

La  mère  Saint-Charles  joignait  à  un  esprit  éhné ,  à 
un  cœur  généreux ,  une  prudence  exquise ,  une  piété 
éclairée,  toutes  les  vertus.  Ces  avantages  étaient  relevés 
par  des  manières  aimables ,  une  conversation  atta- 
chante ,  la  connaissance  du  monde  et  du  bon  ton.  Très- 
entendue  dans  les  affaires,  elle  soutenait  un  procès 
avec  autant  de  capacité  qu'elle  conduisait  une  retraite  ; 
aussi  avait-elle  acquis  la  vénération  de  toute  la  ville. 
Msf  de  Cicé  l'honorait  de  la  plus  haute  estime  et  d'un 
sincère  attachement.  Elle  gouverna  sa  famille  spiri- 
tuelle avec  une  profonde  sagesse ,  mérita  son  amoiu* , 
sa  reconnaissance ,  par  les  attraits  de  sa  bonté,  son  in- 
dulgence, son  zèle  et  ses  soins  assidus.  Par  ses  écono- 
mies, elle  mit  une  part  de  plus  dans  le  bonheur  de  ses 
chères  filles,  et  prépara  l'agrandissement  d(!  leur  habi- 
tation. Mais,  tandis  que  cette  bonne  mère  conduisait 
son  troupeau  avec  tant  de  douceur ,  et  (pie  chacune 
^ivail  sous  sa  main  bénie,  comme  un  enfant  exempt 
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d'inquiélude ,  Dieu  la  inenuit  elle-môme  dans  un»;  voie 
de  crainle,  d'autant  plus  crucifiante,  que  sa  foi  «îlait 
plus  vive,  son  amour  plus  ardent.  Ses  oraisons,  ses 
communions,  tous  ses  actes  de  piété  s'accomplissaient 
au  milieu  des  torrents  de  larmes ,  qu'ellt;  répandait  en 
la  présence  de  Dieu ,  et  que  recueillaient  sans  doute 
les  saints  anges  comme  une  rosée  de  consolation ,  des- 
tinée à  adoucir  les  amertumes  de  son  dernier  jour,  qui 
arriva  le  17  avril  1817.  Une  fluxion  de  poitrine  l'en- 
leva presque  subitement  à  l'amour  et  aux  espérances 
de  ses  enfants.  Elle  était  ûgée  de  cinquante-quatre  ans. 
Les  Ursulines  d'Aix  honoreront  toujours  leur  digne 
mère  de  Saint-Charles  comme  la  gloire  de  leur  maison. 
Les  regrets  de  toute  la  ville ,  accourue  à  ses  obsèques 
pour  rendre  hommage  à  sa  sainte  mémoire ,  peuvent 
justifier  et  augmenter  même  cet  éloge. 


LA  mOBB  BBHBIBTTB  BXMBOIT, 

DITE  SOEUn  SAINT-JEAN-DAPTISTK. 


La  mère  Saint-Jean-BapUste  naquit  le  50  novem- 
bre 17G9,  dans  la  petite  ville  de  Correns  (Var),  d'une 
famille  honnôte  et  religieuse.  Ses  parents  lui  donnèrent 
les  premiers  principes  d'une  éducation  chrétienne,  que 
perfectionnèrent  les  Ursulines  de  Brignoles ,  aux  soins 
desquelles  elle  fut  confiée ,  dès  qu'elle  eutatttdnt  l'i^ge 
de  discernement. 

Docile  aux  leçons  de  ces  dignes  maîtresses,  la  jeune 
Henriette  fit  dès  lors  de  grands  progrès  dans  la  vertu 
et  dans  toutes  les  sciences  propres  à  son  sexi;  ;  on  vil 
surtout  se  développer  et  croître  dans  son  cœur  cette 
piété  tendre  et  solide ,  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Son  éducation  terminée,  elle  revint  dans  sa  famille, 
<[ui  se  llatlailde  jouir  longtemps  (!<■  sa  présence;  mais 
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Dieu,  dont  les  desseins  sonl  quelquefois  dill't^renls  de 
ceux  des  lioinines,  se  l'éluil  clioisie  pour  l'employer  j» 
de  plus  grandes  choses.  Que  d'assauts  l'iunour  mater- 
nel ne  livra-l-il  pas  à  son  coeur,  pour  remp(^clier  do 
suivre  la  voix  qui  l'appelait  ?  que  de  raison  la  subtile 
nature  n'all(?gua-l-elle  point?  Elle  (5 lait  unique  fille, 
ses  parents  pouvaient  avoir  besoin  de  son  secours. 
Vains  priîtextes ,  la  grilce  prévaut,  la  vierge  gént^reuse 
sacrifie  tout,  et  r(5clame  l'entrée  du  couvent  de  13ri- 
gnoles,  oCi  elle  a  reçu  les  prémices  de  sa  vocation.  Re- 
vêtue du  saint  habit,  au  mois  d'août  4787,  elle  forme 
les  derniers  engagements  de  sa  consécration,  le  19 du 
môme  mois ,  en  1789 ,  alors  (]ue  les  bruits  révolution- 
naires commiMiçaient  i\  répandre  la  terreur  dans  les 
maisons  religieuses.  La  sceur  Saint-Jean-lîaplislii  no 
devait  pas  jouir  longtemps  de  son  bonheur.  Trois  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'émission  de  ses  vœux, 
etdéjci  elle  disait  adieu  il  ce  saintasile,  où  elle  avait  reni 
tant  de  faveurs  célestes.  Sa  conduite,  au  milieu  du 
mondeel  chez  ses  parents,  f  ut  celle  d'une  vraie  Ursuline; 
se  livrant  sans  contrainte  h  son  zèle,  on  la  voyait  ras- 
sembler les  enfants  })ourleur  enseigner  le  catéchisme, 
entrer  dans  les  maisons  pour  exhorter  les  pauvres  à  la 
vertu,  consoler  et  forlilier  les  malades,  procurer  aux 
mourants  tous  les  stîcours  qu'elle  pouvait  leur  donner 
dans  ces  temps  malheureux.  Dieu  sans  dout(;  la  con- 
duisait, et  partout  c\h  était  respectée  et  vénérée. 

La  mère  Saint-Jean-Baptisti;  ayant  appris,  en  180?), 
que  M«''d(;  Cico  formait  ii  Aix  une  petite  communauté 
de  Sainte-Ursule,  se  hâta  de  s'y  présenter,  ety  fut  reçue 
avec  empressement  par  les  vertueuses  l'oiidalrices.  Agée 
seulement  de  trente-six  ans,  on  la  vil  se  dévouer  sans 
ménagement  à  l'inslruclioii  des  pensionnaires;  se  re- 
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fusant  sans  cesse  le  moindre  repos ,  el  jamais  rassasi(''e 
de  travail ,  après  avoir  terminé  la  iourn«''e  avec  s(.'s 
élèves,  elle  s(!  délassîiit  le  soir  en  faisant  l(i  catéchisme 
aux  domestiques.  Douée  d'une  grande  perspicacité 
d'esprit,  d'un  jugement  solide  et  d'un  heureux  carac- 
tère, cette  fervente  religieuse  enseignait  avec  agrément; 
ses  élèves  l'aimaient  et  la  respectaient  tout  h  la  fois. 

Après  la  mort  de  la  mère  Saint-Charles  Pontier,  la 
mère  Saint-Jean-Bapliste  fut  élue  supérieure  ;  c'est 
alors  que  le  trésor  de  son  cœur  se  manifesta  tout  entier. 
Versée  dans  les  voies  intérieures ,  elle  savait  discerner 
l'attrait  de  chacune  de  ses  filles,  leur  aidait  à  seconder 
la  grùce  de  Dieu ,  et  les  conduisait  toutes  par  les  solides 
vertus  de  renoncement  et  de  l'obéissance. 

Cette  véritable  Ursuline  se  distinguait  par  une  grande 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu;  tous  les  événements, 
quels  qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  altérer  le  calme  ha- 
bituel de  son  ûme.  Sa  gravité  douce  et  aimable  com- 
mandait le  respect  et  attirait  la  confiance.  Toujours  en 
action,  elle  n'en  conservait  pas  moins  l'union  avec 
Dieu.  Fidèle  î\  la  pratique  de  l'oraison,  elle  puisait 
dans  ce  saint  exercice  les  saintes  penséeset  leslumières, 
que  son  zèle  déversait  ensuite  sur  le  prochain  par  de 
salutaires  instructions. 

Dieu  avait  communiqué  abondamment  à  son  épouse 
le  don  d'exhorter ,  d'éclairer  et  d'exciter  les  iimes  au 
bien ,  et  elle  sut  faire  fructifier  ce  talent.  Dix  ans,  maî- 
tresse générale  des  pensionnaires ,  quinze  ans  supé- 
périeure,  neuf  ans  maîtresse  des  novices,  elle  a  trouvé 
dans  ces  divers  emplois  bien  d(;s  occasions  de  l'exercer. 

Elle  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  le  1 7  mars 
1848;  la  vénérable  mère  Saint-.Iean-BaptisIr ,  après 
avoir  supporté  jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie  l(> 
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[loiils  (lu  (nivuil  ut  du  la  rt'gle,  a  nn'ril6  suiis  doulc 
d'enU'iKlro  CfUo coiisulaiilc  paroludu  souverain  Jugo: 
«  Courage,  bonne  et  (idèle  servante,  entrez  dans  la  joie 
de  votn;  Seigneur.  » 

I.A  moan  gabbibub  oiivibr  i 

DITE  SOEUR  DE  l'asSOMPTION  SAIMT-FRANÇOI:. 

AY'e  le  19  mars  iT6'2  à  Saint-Tropez,  petite  ville 
maritime  du  déparlement  du  Var ,  d'une  faiiiillc  pieuse 
et  distinguée ,  la  mère  ]Marie-(Jabriel  de  Saint-Fran- 
çois fut  Cfjnliée  bien  jeune  aux  Ursulinos  ne  Pignan 
(Var),  qui  eurent  soin  de  semer  dans  son  cœur  le  germe 
de  la  piété.  Son  heureux  naturel ,  joint  h  la  grâce  de 
Dieu ,  seconda  parfaitement  le  zèle  dii  ces  dignes  maî- 
tresses ,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  admirer  les  heureux 
fruits  de  leur  travail.  A  l'ilgiî  de  seize  ans,  son  jugement 
fut  assez  développé  pour  connaître  sa  vocation.  Auto- 
risée par  SCS  parents ,  elli;  fut  admise  au  noviciat ,  et ,  au 
comble  de  la  joie ,  connnença  sa  carrière  religieuse  avec 
la  plus  grande  ferveur.  A  dix-huit  ans,  elle  prononça 
ses  vœux;  depuis  lors,  cette  Ame  pure  et  agréable  aux 
yeux  du  céleste  Epoux ,  goûtait  avec  délices  les  charmes 
de  la  solitude  et  de  ses  douces  communications  avec 
Dieu. 

Mais  voici  les  jours  de  l'épreuve  :  cette  vierge  timide 
est  jetée  dans  la  mer  orageuse  d'un  monde  qu'elle  ne 
connaît  pas,  et  dont  elle  est  aussi  inconnue.  La  mai- 
son paternellf!  est  son  asile;  elle  tAche  d'y  vivre  aussi 
retirée  qu'il  lui  est  possible,  et  cependant  son  cceur  sou- 
pire sans  cesse  vers  sa  chère  Jérusalem....  Comme  une 
autre  Israélite ,  ellt?  ne  sait  chanter  les  cantiques  de 
Sion  sur  une  terre  étrangère;  aussi,  dès  que  la  paix 
est  rendue  à  l'Kglise,  la  voit-on  empressée  de  recher- 


1 


MONASTI'nK  d'aIX.  1  7» 

rlicr  mit'  n'iinioïKlrn'lif^ifiisos  ItsiiIIiks,  aliii  d'iilltT 
<'ii  JUif,Mii('nlor  l(!  iKinilirc.  (lo  fut  en  I8()({(|ih'  la  diviiu' 
Providence  (•diidiiisilla  mèrcSninl-Frniieoisà  Aix.  \À, 
elle  reprit  aven  ferveur  Uiiislosexerricesde  la  vie  ré^ii- 
lii'-re,  et  n  continué  de  les  remplir  avee  hi  nuHno  lidé- 
lité  ]us(iu'i\  sa  mort,  arrivée  dans  une  exlrônic  vieil- 
lesse. 

Modèle  de  tontes  les  vertus,  la  mèrt;  Saint-Franrois 
s'est  surtout  rendue  renianjuable  par  sa  grande  charité. 
UoniK!  universellement,  elle  consolait,  ou  du  moins 
«idoiieissait  toutes  les  douleurs,  ne  paraissait  jamais 
importunée  par  le  récit  des  peines  on  des  soufVrances 
de  ses  filles,  et  semblait  môme  trouver  du  bonheur  h 
les  secourir. 

Chargée  pendant  six  années  du  gouvernement  de 
son  monastère,  ellt;  sut  faire  aimer  son  autorité  douce 
et  pacifique.  Sa  manière  de  commander  était  plutôt  une 
prière  qu'un  ordrt^;  p<ir  lii,  elle  rendidl  l'obéissance 
extrêmement  facile. 

Celte  pieuse  épouse  de  Jésus-Christ  avait  un  grand 
attrait  pour  la  vie  cachée,  et,  par  suite,  un  éloignement 
prononcé  pour  les  charges  honorables  qui  obligent  de 
paraître  au  dehors.  11  fallut  un  commandement  exprès 
du  supérieiu'  pour  lui  faire  accepter  l'autorité  ;  et  les 
six  ans  qu'elle  passa  dans  catte  charge  lui  parurent  les 
plus  longs  de  sa  vie.  A  l'imitation  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  elle  demandait  souvent  àDieu  de  ne  pas  l'appeler 
à  lui  dans  l'emploi  de  supérieure,  mais  de  lui  donner  le 
temps  d'expier  les  fautes  qu'elle  croyait  y  commettre. 

Si  un  verre  d'eau  froide  mérite  la  vie  éternelle,  quelle 
gloire  ne  doit  pas  être  le  fruit  d'une  vie  de  quatre-vingt- 
quinze  ans  passés  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus. 
C'est  à  cet  âge  (ju'est  parvenue  cette  vénérable  mère. 


/■ 
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Kll«'  s'(ii(l(»niiil  (l.'iiis  II'  Seigneur,  le  17  ftWruT  184.7  , 
maiil  coiiscrv*''  justprù  s<ni  rlcriiicr  mornont  l'usage 
(If  8»'s  fnniilU'S  iutollccliicllcs. 
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Toix,  qui  triompha  de  Iloiiu'  païenne,  a 

(in'ont  faits 


MSl('! 


>(!( 


aussi 

les  impies  révdlutioiniaires  pour  l'ahaltre. 
Ils  ont  passé,  emportés  par  la  tempête  ([u'ils  avaient 
eux-mêmes  soulevé«s  et  la  religion,  ol  tous  ces  ordres 
monastifpies  qui  sont  sa  courttnne,  ont  reparu  avrc 
l'auréole  plus  brillante  et  plus  pure  «le  la  sainteté. 

L'enlVr  a  donc  toujours  agi  contre  lui-même;  les 
{Missions  des  lionunes  ont  servi  dans  tons  les  temps  h 
l'accomplissement  des  desseins  éternels  du  Seigneur. 
De  même  que  la  persécution,  qui  força  les  chrétiens  à 
s'enfcmcer  dans  le  désert,  donna  naissance  i\  cette  vie 
tout  angélique  des  premiers  solitaires,  la  révolution, 
<'n  arrachant  h.'S  épouses  du  Seigneur  i\  leurs  asiles 
chéris,  devint  aussi  la  caus(>  di;  {)lusieurs  fondations 
nouvelles,  aprt's  h  retour  du  cjdme  et  de  la  paix. 

Annonay  fut  une  des  villes  fortunées (pn^  la  restau- 
ration du  culte  (îu  France  dolu  d'une  société  de  vier- 
ges consacrées  i\  l'éducaUon  (h  la  jeunesse.  Ce  fut 
pendant  le  mois  dédié  à  la  reine  du  citîl ,  pendant  ce 
mois  béni,  oh  la  nature  s(3  pare  de  toutes  les  beau- 
tés du  printemps,  que  la  solitude  autrefois  embaumée 
par  les  vertus  des  filles  de  Saint-François  de  Sales, 
reverdit  de  nouveau  et  germa  de  brillantes  lleurs. 

Le  4  mai  de  l'année  1800 ,  la  m/'re  de  l'Hermi':!!  .'f> , 
femme  d'un  rare  mérite  etd'i  ne  bonté  incompar.^Si.' . 
réunit,  dans  le  couvent  des  dames  de  Sainte- \ï,iri'  , 


l 


tlt'slJrsiiliiii'sdfiliirén  ii(srn(iMasl(''r('s,|ianiiilt'S(jii»'ll«'s 
.s(!  Iroiiviiiciilsix  r('li^i(  tiscsdi  !  'liiidi'  Uourg-Argrntal, 
iloiil  )'lli'  avilit  rl<''  siipt  linire. 

La  iiiiiiiicipalUf  il'  \iiiuinay  lui  avait  vMO.  sos  bûti- 
iiu'iits  à  CMiiilitinii  (|iii  IcH  (l('■^ra(laliu||«t  ron^idt'rables , 
(ic('asi((iiiin's  par  le  si'-joiir  (Icm  firistiiinicrsautriclu  ns, 
seraient  réparées  aux  dépens  di>  la  cotniiinnauté,  H 
t\\U'  l'on  y  instruirait  gralnitetnent  fpialre-vingts  en- 
fants [)auvres. 

La  silnaliiin  agréable  de  cette  maison,  autrefois  un 
cliAteau,  paraissant  à  la  vénérabh;  fondalriee  propre  à 
favoriser  les  [>ro{;çrès  de  rétablissement,  l'ullrt!  fut  ac- 
ceptée. La  translation  du  collège  de  Saint-Symphorien 
à  Annonay  vint  encore  peu  après  encourager  ses  ef- 
forts; elle  vit  dans  cet  événement  un  nouveau  témoi- 
gnage du  soin  admirable  «pie  prit  toujours  la  Provi- 
ilenc<i  d'assurer  abondanunent  aux  l'rsnlines  les  se- 
cours spirituels.  Parmi  les  ecclésiasli(pies  dont  lo  liAv 
et  le  (lév(»uement  ne  firent  jamais  défaut  ù  la  coin- 
nnniaiilé.  M,  Lapierre  a  surtout  des  droitsàsa  recon- 
naissiuice.  Jamais  il  ne  niaïupia  un  seul  jour,  môme 
à  la  lin  de  sa  vie,  de  venir  au  monastère  célébrer 
laiiguste  sicrifice  cl  y  exercer  les  auln.'S  fonctions  du 
saint  ministère. 

Lors(pie  le  bonbour  de  voir  leur  bumbb^  et  illustn^ 
nière  bonoréi;  sur  les  autels  eut  été  donné  aux  fdles 
de  Sainte-Angèle,  grande  et  éclatante  fut  la  joie  des 
l'rsnlines  d'Ainionay.  Kllesla  manifestèrent  par  des  cé- 
rémonies aussi  gracieuses  et  aussi  ioncbantes  que  rc- 
ligieusi  >.  Hien  nt;  fut  oublié  pour  répandre  parmi  les 
fidèles,  accourus  en  foule  dans  l'église  dn  couvent,  la 
coiniaissance  du   mérite  ,  des  vertus  de  l'admirabbi 


vierge  de  Hrescia. 
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Afiiulc  roiidre  celle  solennité  plus  consolanUi  el  plus 
belle ,  la  bonne  mère  de  l'IIcrniuzière  voulut  en  par- 
tager les  jouissances  avec  celles  de  ses  anciennes  filles 
à  qui  les  circonstances  n'avaient  pas  permis  de  revenir, 
après  la  révolution ,  s'abriter  de  nouveau  sous  les  ra- 
meaux touffus  et  verdoyants  de  la  sainte  religion. 

Le  succès  et  la  prospérité  ne  pouvaient  manquer  à 
un  gouvernement  si  plein  de  sagesse  et  de  bonté  ;  aussi 
les  Ursulines  d'Annonay  n'avaienl-elles  qu'à  former 
le  vœu  de  conserver  longtemps  la  mère  bien-aimée , 
qu'elles  considéraient  comme  le  canal  sacré  par  oi'i 
s'écoulait  sur  elles  le  torrent  des  secours  célestes. 

Mais  Dieu  est  si  jaloux  du  cœur  de  ses  épouses ,  qu*; 
parfois  il  en  veut  bannir  jusqu'aux  affections  les  plus 
légitimes,  afin  d'y  régner  plus  souverainement  et  d'en 
être  la  seule  espérance. 

L'existence  de  la  bonne  mère  de  l'IIermuzièrt^  sitôt 
écoulée  pour  toutes  celles  qui  connurent  le  bienfait  de 
sa  direction ,  paraissait  longue  au  Dieu  <pu  ne  compte 
pas  nos  jours ,  mais  nos  bonnes  œuvres  el  nos  vertus  ; 
il  la  trouvait  digne  des  éternelles  récompenses. 

Le  22  décembre  1818,  la  communauté  d'Annoua} 
eut  la  douleur  de  perdre  son  excellente  el  vénérable 
fondatrice.  Ses  restes  précieux  furent  déposés  dans  un 
caveau  du  monastère ,  où  avaient  été  inhumées  les  re- 
ligieuses de  Notre-Dame  et  les  corps  de  plusieurs  Jé- 
suites, morts  en  odeur  de  sainteté. 

Lors  de  la  déposition  de  la  mère  de  rilcrmuzière ,  la 
supériorité  fut  donnée  à  la  mère  Sainte-Euphrasie  l^a- 
garde,  aussi  distinguée  par  sa  sagesse  que  par  le  lad  fin 
et  délicat  qu'elle  montra  en  toute  occasion.  Sous  son 
gouvernement  béni,  les  vénérables  mères  qui  s'étaient 
chargées  une  seconde  l'ois  du  joug  do  l'obéissance,  cou- 


MONASTÈRE  D  ANNONAY.  47 

liiiuèrenl  à  goûter  la  paix  de  la  conscience  et  le  repos  de 
l'Ame ,  douce  récompense  du  nouveau  sacrifice  qu'elles 
avaient  fait  à  Dieu  de  leur  liberté  et  de  leur  volonté. 

Les  novices  qu'elles  avaient  reçues  étaient  formées  à 
l'oraison ,  ausilencc ,  à  l'oubli  d'elles-mômes,  à  l'anéan- 
tiss(!mont,  en  un  mot,  à  toutes  les  vertus  solides  qui 
assurent  la  régularité,  et  par  consé(juent,  l'existence  des 
maisons  religieuses. 

Environnée  en  tous  tenqis  d'une  sollicitude  vraiment 
paternelle  par  ses  supérieurs  ecclésiastiques ,  la  com- 
munauté d'Annonay  a  constamment  marché  dans  la 
voie  de  la  régularité ,  et  de  la  paix  qui  en  est  la  ré- 
compense. En  4853,  elle  se  composait  de  vingt-huit 
religieuses  de  chœur ,  de  onze  sœurs  converses  ou 
louri(''rcs,  dod(;ux  novices,  de  trois  prétendantes,  de 
quarante-quatre  pensionnaires,  do  quarante-huit  ex- 
ternes, et  d'environ  deux  cents  enfants  dans  les  classes 
gratuites. 

Le  monastère  ,  agrandi  par  le  zcle  infatigable  du 
digne  supérieur,  M.  Toiirvicille,  est  entouré  de  qua- 
tre grands  jardins ,  d'un  vaste  enclos ,  dans  lequel 
est  le  modeste  cimetière  du  couvent. 

C'est  au  crédit  dont  jouissait  la  mère  Saint-Jean 
auprès  d'un  député ,  que  les  UrsuUnes  d'Annonay  doi- 
vent la  consolation  iU'  garder  dans  la  clôture  les  der- 
nières dépouilles  des  sœurs  que  la  mort  a  ravies  à  leur 
tendre  aileclion.  Nous  avons  nonnué  la  mère  Saint- 
Jean;  nous  ne  p(3UVons  taire  le  respect,  l'admiration  , 
l'amour  (fue  ses  vertus,  on  peut  dire  héroïques,  inspi- 
rèrent à  la  communauté,  qu'elle  dirigea  pendant  douze 
ans  comme  supérieure ,  et  où  elle  remplit  aussi  aver- 
une  prudcMire  ronsonnnée  les  charges  de  maîtresse 
Il  2 
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des  novices  et  d'assisUinto.  DM'ih'^o.  au  mois  d'avril 
1853,  elle  excite  encore  ses  (illes  à  la  ferveur,  parle 
souvenir  puissant  de  ses  e\eni[)les  et  de  ses  exhorta- 
tions. Souvent,  dans  ses  pieuses  inslnictions,  son  ûnio 
pure  se  révélait  à  son  insu.  «  Trois  choses,  disait-elle 
un  jour,  font  ma  consolation  ici-bas  :  la  pensée  de 
la  mort,  le  souvenir  de  la  présence  de  Dieu ,  la  sainte 
communion.  »  Pendant  plus  de  trente  ans,  elle  fut 
admise  c\  la  communion  quotidienne. 

Amour  et  vf'nération  i\  ces  Ames  d'élite ,  soutien ,  or- 
nement des  religions  qui  leur  ont  donné  asile;  puisse 
leur  nombre  se  multiplier  encore  dans  celle  de  Sainte- 
Ursule  ,  afin  qu'elle  ne  dégén^re  jamais  de  son  antique 
gloire  et  de  sa  primitive  ferveur  ! 

BIOGRAPHIE 

Bl  KA  aÉVÉBBHOB  MÈRB  SAIHT"AV0n8TIIt  OB  I.'HBBDinEIÈBB  , 

FONDATRICE  DE  LA  MAISON  DANNONAY. 

Marie  de  l'Hermuzière ,  fille  de  JM.  Bernardin  de 
rilermuzière  et  de  M"""  ^larie  Lacour  de  Mouriller, 
naquit  le  25  juin  1729 ,  au  clulteau  de  Bourg- Argental, 
qu'liabitait  sa  respectable  famille. 

M""  jMarie  de  l'Hermuzière  eut  le  bonheur  d'ôtre 
confiée ,  jeune  encore,  aux  mains  habiles  des  Ursulines 
de  sa  ville  natale,  et,  à  l'Age  de  dix-sept  ans,  sollicita  et 
obtint  la  faveur  de  prendre  l'habit  religieux  avec  le 
nom  de  Saint-Augustin. 

Aussitôt  après  son  noviciat,  elh^  fut  jugée  capable  de 
diriger  le  pensionnat.  Pendant  li-ente  ans  qu'elle  exerça 
cet  emploi,  le  zèle  et  la  bonté  qui  la  caractérisaient  ne 
se  démentirent  jamais  un  seul  instant. 
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Elle  sut  si  bien  former  les  jeunes  cœurs  à  la  vertu, 
que  plusieurs  de  ses  6\b\es  se  consacrèrent  à  Dieu,  dans 
la  maison  môme  où  elles  avaient  eu  de  si  beaux  exem- 
ples et  reçu  de  si  précieuses  leçons. 

La  communauté  de  Bourg-Argental ,  appréciant  de 
plus  en  plus  son  noble  caractère ,  l'élut  supérieure  pen- 
dant trois  triennaux  consécutifs.  Elle  occupait  cette 
charge  lorsque  la  révolution  éclata.  Ce  fut  alors  que  la 
générosité  de  son  ùme  se  manifesta  tout  entière  dans 
les  soins,  les  bontés  maternelles  dont  elle  environna 
toutes  ses  religieuses ,  et  spécialement  celles  qui  n'a- 
vaient pas  de  proches  parents  pour  les  recueillir. 

Le  château  de  Bourg-Argental  leur  fut  ouvert,  et  elles 
trouvèrent  auprès  de  la  famille  de  M"""  de  l'Hermu- 
zière  la  plus  bienveillante  et  la  plus  cordiale  hospitalité. 
Non-seulement  les  bonnes  sœurs  converses  qui  furent 
rejelées  au  milieu  du  monde ,  durent  à  la  sollicitude 
de  leur  excellente  supérieure  les  moyens  d'y  subsister 
avec  aisance ,  mais  encore  ceux  d'y  conserver  toute  la 
pureté  de  leur  foi  et  de  leur  fidélité  à  l'Église  romaine. 
M""'  de  rilermuzière  conserva  toujours  avec  celles  de 
ses  filles  qui  ne  purent  venir  la  rejoindre  dans  le  nou- 
vel établissement  d'Annonay ,  des  rapports  intimes  et 
affectueux. 

Les  membres  les  plus  éminents  du  clergé  aimaient 
j\  rendre  homniag(^  au  rare  mérite  de  la  mère  de  l'Her- 
muzièro,  et  à  la  visiter. 

M.  de  (Chabot,  nommé  ;\  l'évèché  de  Mende  après  la 
restauration,  se  rendit  à  l'IIerniuzière,  en  allant  à 
Lalouvesc,  et  promit  sa  proteclion  à  celle  qu'il  consi- 
dérait comme  la  future  fondatrice  d'un  établissement 
religieux. 

Les  prévisions  do  ce  digni'   [irélnl  ne   furent   pas 
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tromp(^'es;  la  courageiiso  rnèrc  do  l'Ilt'rmuzière  dit  adioU 
iino  seconde  fois  à  la  maison  df  ses  p'Tes,  et  sut  triom- 
phor  do  tous  los  obslaolcs  (|ui  se  prosontcTonl ,  lors- 
qu'elle voulut  établir  le  monastère  d'Annonay. 

Charmé  de  la  sagesse  avec  laquelle  cette  vénérable 
fondatrice  remplissait  les  fonctions  de  supérieure, 
Me^levèque  ne  voulut  pas  C(msentir  à  l'élection  d'une 
autre  mère,  se  croyant  autorisé  à  déroger  plutôt  aux 
constitutions  de  l'ordre,  qu'à  condescendre  aux  humbles 
désirs  de  lavénérable  mère  de  l'Ilermuzière,  Cependant 
son  grand  Age  lui  faisant  présager  une  mort  prochaine , 
elle  demîui  d  aavec  de  nouvelles  instances  d'être  dé- 
posée. Sa  suppli(|ue  fut  agréée,  et  elle  fut  nonuiiée 
assistante. 

Dés  lors,  elle  pratiqua  l'obéissnnce  et  la  pauvreté 
avec  plus  d'exiiclilude  peul-èire  qu'elle  u(>  l'avait  fait 
dans  la  ferveur  de  sou  iiovieiiil.  Sa  eaiideur,  son  in- 
nocence, sou  auiour  pour  Dieu  furent  Ifls,  pendant  le 
cours  de  sa  longue  vie,  (pie  l'on  croit  pouvoir  assurer 
qu'elle  ne  conuuitjamnis  (le  péché  morlc^l,  et  mi^me  (1(> 
fautes  vénielles  de  propos  délibéré.  Sa  dévotion  favo- 
rite était  à  la  snin te  enfance  de  .Ic'-sus,  dévotion  qu'elle 
ei^t  voulu  inspirer  à  tous  les  cœurs.  Klle  faisait  de  petits 
chapelets  en  l'honneur  d(^s  douze  preiuiiTcs  années  de 
JVotre- Seigneur. 

Pendant  sa  derniiVe  maladii^ ,  qui  n'a  duré  que 
cinq  jours,  l'abandon  à  la  volonté  divine,  la  confiance 
et  la  paix  ont  brillé  avec  plus  d'éclat  dans  cette  belle 
âme.  Toujours  douce ,  toujours  n'signée ,  soupirant 
après  le  bonheur  de  s'unir  parfnitement  i\  son  Dieu 
dans  le  S(^jour  céleste ,  elle  od'rait  à  ses  S(TMirs  une  copie 
vivante  du  divin  m(^(l('le  (pTclle  avait  constanmient 
éhidié.  Toul(>s  se  pn^ssaient  autour  de  son  li(  :  les  plus 
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jeunes,  afin  de  s'exciter  à  bien  vivre;  les  plus  avancées 
en  Age,  afin  d'ii|)i)r('n(lre  ù  bien  mourir. 

K&  VCNiSRABLE  MÉRB  SAIMTC-BnPBRàSIIl  DE  KADABDE. 

La  nit'rc!  Sainle-Euphrasio  reçut  le  jour  au  sein  d'uno 
l'aniille  reeonniiandable  sous  tous  les  rapports.  Su 
vertueuse  mère  |)r('senta  un  jour  ses  cinq  enfants  i»  un 
vén('irabl(,'  ecclésiasfiipie,  afin  (pi'il  les  béiiîl;  celui-ci , 
aprt's  les  avoir  considérés,  lui  dit,  d'un  ton  inspiré  et 
|)ro[)liéli<]U(.',  d'être  parfaitement  rassurée  sur  le  sort 
de  ses  enfants,  (pie  ses  trois  Ijlles  seraient  élevées  à  la 
dif:;nité  d'éptuises  du  Seigneur,  et  quesonlils  entrerait 
dans  le  sacerdoce. 

Ces  paroles  ont  eu  leur  anconiplissenuMit.  M.  Fran- 
çois (le  Laiiarde,  devenu  prêtre,  s'est  rendu  célèbni  à 
Issingeaiix  cl  au  l*iiy,  par  le  grand  nombre  de  mira- 
cles (pi'il  a  faits  pendant  sa  vie  et  apri'ssa  mort. 

La  menait?  Sainte- Luphrasie  était  l'aînée  de  cette 
famille  aimée  du  bon  Dieu.  A  |)eino  enl-ellt!  entrevu 
le  monile,  (pi'elle  en  comprit  les  dangers  (;t  résolut  de 
le  quitter.  Toutefois  ,  avant  de  déclarer  son  dessein, 
elle  fit  un  [uMerinage  au  tcunbeau  d(}  saint  François- 
Uégis.  Là,  elle  rencontra  un(î  l'cnn ne  possédée  du  dé- 
mon qui  la  regarda  fixement  et  lui  dit  à  liante  voix  : 
«  Tu  veux  te  faire  religieuse,  cela  me  fàch»;  bien,  car 
»  si  tu  étais  resté(!  dans  hi  monde  je  l'aurais  fait  com- 
»  mettre  ([iiel([ue  péclié  et,  je  t'aurais  retenue  sous 
»  mon  (.'inpire.  »  Cet  événement  forfilia  M""  de  La- 
garde  dans  sa  vocation ,  et  elle  ne  difi'éra  plus  à  en 
faire  l'aveu  à  ses  parents.  Son  cb<jix  était  fixé  sur  Va 
uiaison  de  liourg-Argental ,  dont  elh;  admirait  la 
régularité.  Klle  y  prit  l'babit  religieux  h  l'âge  do 
viugt-un  aus.  liieutot  sa  ferveur  se  fil  jour,  à  travers 
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le  voile  du  mudeslio  dont  elle  avoit  soin  de   l'en- 
vironner. 

Ses  compagnes  Iruuvuient  dans  toute  sa  conduite  un 
sujet  d'édification  ,  et  la  communauté  un  motif  de 
grande  esjiérance. 

Aré[)oque  de  la  révolution,  elle  suivit  il  l'Hemnizière 
sa  digne  supérieure ,  pour  laquelle  elle  avait  un  amour 
tout  filial.  JM?'  d'Aviau  les  y  honora  plusieurs  fois  de 
ses  bienveillantes  visites.  Un  jour,  Sa  Grandeur  dit  en 
montrant  la  mère  Euphrasie  de  Lagarde  :  «  Voilà  un 
petit  noyau  qui  produira  un  grand  arbre.  » 

En  ellet ,  cette  nouvelle  Rulh  ne  voulut  jamais  aban- 
donner sa  mi're,  etla  seconda  de  tous  ses  efforts  dans  la 
fondation  (lu  monastère  d'Annonay.  Aniniéi^  d'une  cha- 
rité généreuse  et  d'un  zèle  infaligidjle ,  aucun  sacrifice 
ne  semblait  lui  couler;  dure  pour  ell(!-mème ,  pleine  de 
bonté  envers  les  autres,  elle  ne  cherchait  son  repos 
qu'auprès  des  autels,  répandant  son  ûme  dans  le  cœur  de 
son  divin  Epoux.  Tour  {\  tour  les  charges  de  maîtresse 
des  novices ,  d'assistante  et  de  supérieure  lui  furent  con- 
fiées; et  comme  elle  réunissait  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  exercer  dignement  cette  dernière ,  elle  y 
fut  élevée  à  quatre  différentes  élections.  Lumières  pour 
instruire ,  vertus  pour  édifier ,  vigilance  pour  prévenir 
les  fautes,  discernement  des  caractères,  patience,  dou- 
ceur, fermeté,  en  un  mot  elle  avait  tout  pour  réussir 
dans  la  direction  des  iimes. 

Tout  en  elle  prêchait  la  régularité ,  ses  exemples  plus 
encore  que  ses  paroles.  Elle  assurait  ses  filles  que  ce 
qui  l'avait  soutenue  dans  sa  vocation,  c'élait  la  sainte 
Eucharistie,  leur  avouant  ingénument  n'avoir  jamais 
omis  une  communion  par  sa  faute. 

La  mère  Sainle-Euphrasie  avait  depuis  longtemps  le 
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j^ernie  d'une  inaludu.'  (jui  devait  lu  tuiiduire  au  tom- 
beau. De  jour  en  jour  ses  l'ura'ss'all'aiblissaieul;  n(?an- 
nioins,  elle  ne  se  dis[)ensail  d'aucun  exercice  r(?gulier. 
Cuiu-l)ée  |)ar  i'jlgf!  et  par  la  douleur,  elle  s(!  Iraîniùtpcl- 
nihleiuent,  à  l'aide  d'un  bras  ou  d'un  bùton  ,  là  où  était 
son  Dieu,  son  uni(iue  trésor. 

Une  beure  avant  dt;  mourir,  ne  voyant  plus  une 
statue  d(;  l'enfaul  Jésus,  elle  étendit  la  main  du  côté 
où  elli;  était  j)lacée,  connue  pour  lui  donner  un  dernier 
témoijiuage  d'amour  et  de  confiance.  IN'ayant  plus  la 
force  de  porter  elle-même  à  ses  lèvres  son  crucifix, 
elle  lit  plusieurs  mouvem  .'nts  pour  baiser  les  ciiKj  plaies 
(juand  on  le  lui  présent;;.  Cette  iiine  fervente  alla  s'u- 
nir au  céleste;  K[)oux ,  le  8  janvier  1(854.  La  mère 
Sain te-Ku pli rasie  était  i^gée  d(!  quatre-vingt-un  ans. 


LA  DIERB  S&IMTB-CBOIX  OU  LAOABOB. 

Issue  du  même  sang  que  la  mère  Eupbrasie ,  la  mère 
de  la  (j'oix  était  (uissi  animé(^  du  même  esprit  de 
zèle  pour  la  gloire  de  J)ii'U  et  h  salut  des  ùmes.  Elle 
était  professe  d(.'  la  maison  de  liourg-Argental  lors  de 
rex[)ulsion  des  religieuses  ,  et  conserva  durant  son 
séjour  il  rilermuzière,  au[)rès  de  sa  vénérable  supé- 
rieure ,  toute  la  ferveur  de  son  noviciat.  La  mère  de  la 
Croix  contribua  de  tout  son  pouvoir  ii  l'établissement 
du  monastère  d'Annonay,  où,  dès  le  début,  elle  eut  ù 
instruire  et  à  catécliiser  un  Irès-grand  nombre  de  jeu- 
nes filles.  Elle  sut  se  faire  aimer  et  estimer  de  toutes 
ses  élèves ,  et  cliérir  de  toutes  ses  su.'urs ,  à  qui  elle  avait 
le  secret  d'enlever  tout  ce  (pi'il  y  avait  i\  faire  de  plus 
pénible;  son  alli-ait  parliculier  était  la  vie  cacliée,  ne 
voulant  que  Dieu  seul  pour  témoin  de  ses  peines  et  de 
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ses  souHratices.  Suuvi'iil  on  renU'iidait  demander  le  dî- 
vin  Esprit  ;  et  il  ('lait  facile  de  recîumiaître  ,  au  bi(Mi 
qu'elle  faisait  auprès  des  élèves  ,  qu'elhî  en  ('•tait  tou- 
jours animée. 

L'nrdent  désir  de  posséder  au  jilus  tôt  le  céleste  objet 
de  son  amour,  lui  avait  fait  solliciter  la  grAc(3  d'<Mro 
purifiée  en  cette  vie.  8a  prièn;  fut  exaucée;  elle  sup- 
porta pendant  plusieurs  années  des  douleurs  intoléra- 
bles, avec  une  patience  admirable ,  sans  que'  l'on  put 
la  déterminer  j\  aller  aux  eaux  cliercher  un  peu  de  sou- 
lagement; elltî  mourut  le  8  octobre  1819,  après  avoir 
reçu  le  Dieu  qu'elle  avait  si  constannnent  servi  pendant 
les  trente-cinq  ans  de  sa  vie  religieuse.  Elle  avait  cin- 
quante-sept ans. 

LA  laÈHB  SAINT-OOSITHÉB  PBXBON, 

Lîi  mère  Saint  -  Dosithée  Peiron  fut  la  troisième 
compagne  de  la  mère  de  l'IIermuzière  pendant  son 
séjour  à  l'IIermuzière.  On  [)eut  dire  en  toute  vérité  que 
le  Seigneur  la  posséda  dès  le  commenc(.'ment  de  ses 
voies.  Dans  celte  i\mc  candide,  les  premières  lueurs  de 
la  raison  ne  sf.Tvirent  qu'à  fortifier  celle  d(;  la  foi  ainsi 
(jue  l'amour  du  bien.  A  l'ûge  de  ([uatre  ans,  la  mère 
Saint- Dosithée  fut  confiée  aux  mains  des  Ursulines. 
La  semence  qu'elles  répandirent  sur  celle  terre  excel- 
lente produisit  au  centuple,  et  fut  le  germe  de  sa  voca- 
tion à  la  vie  religieuse.  Elh^  entra  au  noviciat  de  lîourg- 
Argental,  et  marcha  dans  la  voie  de  la  perfection  avec 
une  ferv(^ur  angélique. 

Ses  talents  et  ses  rares  qualités  la  Hrenl  placer  au 
pensionnat,  où  elle  forma  des  élèves  selon  le  co'ur  de 
Dieu  ,  les  ronsidéranl  eomnie  déjeunes  plantes  dont  la 
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fécundiU*  dépend  de  lu  [«'eiiiière  culture,  Huiinie  de  son 
couvent,  sœur  Saint- l)osith(?u  ne  voulut  pas  quitter 
sa  supérieure;  elle  partagea  ses  labeurs  aussi  bien  que 
ses  peines  dans  la  fontlati(jn  du  monastère  d'Annonay. 

Là,  comme  Ji  IJourg-Arpental ,  sonir  Sainl-Dosithéo 
exerça  son  zèle  auprès  des  enfants,  sut  se  concilier  leur 
airection  et  en  fair(^  d(,'  bonnes  chrétiennes.  La  cliarj^e 
de  zélatrice  qui  lui  fut  conl'érét;  lui  convenait  parfaite- 
ment. Pleine  d'ardeur  pour  le  bien  spirituel  et  temporel 
de  sa  connnunauté  ,  elle  ne  né<iHf;eail  rien  de  tout  ce 
qui  pouvait  lui  procurer  la  prospérité  dont  elle  jduit 
actuellement. 

Mais  la  vertu  de  la  révérend*;  mèn;  Saint- Dosithée 
devait  passer  par  le  creuset  de  l'épreuve.  11  aurait  man- 
qué ([uekpic  chose  à  sa  couronne,  si  elle  n'eiU  été  ornée 
des  épines  d(>  celledu  Sauveur.  Outre  de  grandes  dou- 
leurs [jhysiques  ,  cette  bonne  mère  était  en  proie  à  des 
souffrances  morales  très-pénibles.  Klh;  opérait  son  salut 
aveccrainteel  tremblement;  elle  n'approchaitde  la  sainte 
table  (ju'avec  frayeiu',  et  la  [x'nsée  des  jugements  de 
Dieu  la  glaçait  d'edVoi.  iMais  celui  qui  lui  apparaissait 
conun»^  un  juge  sévère,  à  son  heiu'e  suprèmi^  s'est  mon- 
tré pli'in  (le  mansuétude,  de  douceiu",  et  lui  a  fait  par- 
tager sa  gloire  immortelle.  Dieu  apiielaà  lui  cette  épouse 
(idèle  le;21  avril  18")(),  dans  la  soixante-seizième  année 
de  son  Age  et  la  soixantième  de  sa  profession  religieuse. 


MONASTÈRE  DE  L'ARBRESLE  (RHONE' 


*^v^ 


l^iâ  ^  conmuniaiité  de   Saint-Symphorien-le- 
P  (Ihàleau  avait  élérélablieen  1812  par  trois 
U  anciennes  religieuses  :  MM"'"  Marguerite 
(Ihnzollier,  ditr  df  Sainlc-Thérèse;  (lalherine  Ducros, 
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su'iirtk'  Siiiiilc-LIrsulo,  cl  Jniiiin'-.Miirit' Hiil'lV't,  siriir 
Sitiiil-Hciiuit.  l)i'S(iiiu  Icursilasscsïiirnil  ouvertes, ('llt;s 
IravailItTciit  av(!csucc(''s  il  riiistniclioii  de  la  iciiiii'ssc 

Kii  IHIl.Mb''"  le  canliiial  de  lloiiald  t'Iaiil  à  Saiiil- 
Syiii|)li(iii('ii ,  viiil  dire  la  messe  dans  le  cdiivcnl,  <|iril 
visita  ensuite.  Il  jiijieji  (|iie  sa  posilidu  était  malsaine 
et  peu  propice!  |)oui'  une  eommunaiiir-  eloilrée.  Il  dé- 
clara à  la  su[)érieure  (pi'il  l'allaitla  Iranslérer  ailleurs. 
Pour  cela,  Son  Kminence  clioisit  l'Arliresie,  chef-lieu 
de  canton  de  son  diocèse,  ipii  n'avait  aucun  élahlisse- 
menl  rclifiieiix.  Aussitôt  ({ue  les  l'rsulines  s'y  furent 
établies,  elles  complèreni  près  d'une  cenlaine  d'élèves. 

(lelle  comimuuuilé  se  com|)ose  aujoiird'liui  di^  dix- 
sept  relif^ieuses. 

iîiO(;iiAPjnE.s. 


LA  SŒUH  SAINT-JOSEPH» 


Auf^iislino  Cida  ,  dite  sieur  de  Saint-Joseph,  naiiiiil 
uu\  environs  de  Paris ,  de  parents  riches,  mais  sans 
relijjjion.  D'ahord  elle  se  laissa  eiitrahier  auv  jilaisirsdii 
inonde;  ensuite,  touchée  de  la  i;ràce,  elle  s'adonna  en- 
tièrement à  la  vertu.  Il  serait  impossible  de  décrire  ce 
qu'elle  eut  alors  à  souffrir  de  la  part  di  es  parents, 
surtout  di;  sa  mère  ;  il  semblait  qu'elle  eiU  pris  à  tAche 
delà  contrarier  dans  toutes  ses  praliipiesih'  piété;  elle 
allait  jusqu'à  mettriî  elle-même  de  la  nourriture  dans 
la  bouche  de  sa  fille,  les  jinirs  où  ;-lle  iirésumait  que 
celle-ci  devait  conununier. 

Enfin,  voyant  tous  les  jours  de  nouveaux  dangers 
pour  savertuctson  honneur.  M"''  Aiigusline,  aidée  des 
conseils  d'un  révérend  père  jésuite,  qiiilla  la  maison 
paternelle  et  fut  demander  asile  à  ipielipies  personnes 
pieuses,  (pii  voulurent  bien  la  recueil liriusipi'ii  ceiprelle 
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cî\l  obtenu  rt'iilnM.'  d'une  l'ummiimiuU' ;  cY'lail  là  tout 
son  tl(''sir;  mais  Dieu,  se  plaisant  à  auf:;ruenter  son  ar- 
ileiu"  p(»ur  la  vi<^  religieuse,  semblait  aussi  multiplier  les 
dif(i(Miltt''s.  Aucun  monastère  ne  voulut  d'abord  la  re- 
cevoir, dans  la  crainte  d'encoin'ir  la  vengeance  de  ses 
parents.  Cependant  M""  Augustine  ne  perdit  [Rtint  cou- 
rage; elle  avait  une  conliance  siiigulièrtM'ii  la  puis- 
sante intercession  d<!  saint  .losepli,  elle  s'adressa  donc 
ù  lui  par  une  fervente  neuvaine,  et,  à  peine  ('■tait- 
elle  tenninée,  (pjeUi  conmuiuautéde  Saint-Symphorien 
lui  ouvrait  ses  portes. 

La  joie  de  cette  pieuse  lille  fut  inexprimable;  dès  lors 
elle  marchai  gnuids  piis  dans  les  voies  de  la  [)eri'ection 
<?vangéli(pie.  Son  amour  et  sa  reconnaissance  envers 
saint. losepli  allaient  toujours  croissant;  elh;  en  obtint 
des  fav(iurs  signalées.  Klle  s(!  plaisiiit  à  lui  rendre  bom- 
mage  des  succès  cpi'elle  obtenait  dans  les  travaux  do 
menuiserie,  pour  les(|uelselle  avait  du  talent.  On  con- 
serve encore  des  autels  (|u'ell(!  a  travaillés  de  ses  mains 
et  d'autres  ouvrages  très-difficiles. 

La  cliarité  et  r(.'S[)rit  di;  pauvreté  de  cette  fervente 
sœur  la  rendaient  industri(,'use  à  céder  à  ses  compagnes 
les  vôtements  neufs  qu'on  lui  donnait,  et  à  garder  pour 
elle  les  plus  usés. 

Elle  aimait  beaucoup  les  enfants  et  savait  opérer  le 
bien  parmi  ses  élèves.  Toujours  patiente  et  douce, 
mi'mo  dans  les  plus  grandes  souffrances,  (.'lie  ne  [)er- 
dit  rien  de  son  aimabh;  gaîlé,  ni  de  son  calme  dans  sa 
dernière  niidadie.  EUes'étidt  offerte  ii  Dieu  pour  souf- 
frir deux  ])urg<doir(.'S ,  nn  pour  elle  et  l'autre  pour  sa 
supérieure,  en  reconnaissanc(?  de  ce  (|u'elle  l'avait  ad- 
mise; et  comme  on  lui  rappelait  le  souvenir  de  cette 
promesse   (piclqnrs  lieures  avant  sa  mort ,  elle  sourit 
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la  ItHo, 


[iMur  iiintilici-  i|ii  cllt'  lie  I  a\ail  poiiil 


uiihlii'.  I,a  unit  (|iii  iii'i'it'daMUKli'ci's,  Miii\isa;.M'|iariil 
ni}uiiiiaiil  (Ir  jtiir,  l'Ili'  ididail  JiN  liras  sers  le  cirl  fi 
sciiiMail  |)ai'  vs  rl'lutts  Noiiioir  n'iiundrc  à  ra|i|M>l  dt- 
(|iii'l(|iriiii  (riii/isiltli'.  Ayant  (l('jà  |ii'rdii  la|iai'()l(>,  on 
n'a  pu  savoir  (incllc  Iicium'usc  xisilc  rllf  rcnil  en  ci' 
iiiorncnl;  mais  un  a  iircsninc  (|iii'  sainl  .loscpli,  <|ii'cllc 
avait  tanlainic,  vint  liii-iiK'^in**,  à  celte  licnri'snprr-nic, 
consoler  et  assister  sa  lidèle  servante. 

A  sa  iirol'ession,  elle  a\ail  l'ail  à  Dieu  la  demande  de 
mourir  lorxiu'eile  aiiiail  alleint  la  iierleclicui  de  son 
^aiiit  amour,  sans  doiile  elle  l'iilexauct'e. 

dette  saillie  iiiorl  arriva  le  7  octobre  liS/».:>.  La  sieur 
aiiil-.loscpli  était  i\!j;ée  de  vin^l-neul'  ans  et  professe 
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LA  SJBCR  SAINT-10UI3 


(nuNroisi;  uL.wctiAiii)). 


Françoise  Uliuicliard,  née  à  (llia/.elle,  di'parlemenl 
(lu  llliôlie,  fut  éle\('e  dans  la  |)iélé.  A  l'i^^'e  de  villfil-un 
anselle  se  consacra  à. lé-siis-C^lirist,  et  hienlùl  l'on  \il 
liriliereii  elle  toutes  les  verliis  reli;iieuses.  Son  attrait 
pour  la  niorlilicalion  |>araissaiten  loiitescircitnslances; 
élaiit  (l('posilaire,  elli-  a\ait  soin  de  réserscr  pour  elh 
la  noiirrilure  la  |»liis  mauvaise.  I.e  Seiizneiirne  larda 
pas  àsalislaire  son  (l(''>irde  la  soiilTraiice;  bien  jeune 
encore,  elle  i'ul  atteinte  de  douleurs  de  rhumatisme  si 
violenles,  ([lie  ses  nerfs  se  relin-rent,  et  la  hauteur  (l(î 
su  taille  diminua  de  cinipianle  cenlim(''lres  ,  en  UKjins 
(1(?  d<'ux  ou  troisans.  Jamais  une  [ilainte  ne  s'i'cliappa 
(le  ses  l(''vres;  elle  n'pinidail  aux  personnes  tou- 
chées de  ses  souffrances,  (pie  .)ésiis-(;iiri>l ,  son  divin 
•Mailre.en  avait  hieii  plus  eiidiin'';   (pi'elle  s'eslimail 


tii 
iii 

III 

Ir 


MONASTÈRE  DE  I.'aRDRESLC  H) 

lu'uri'Uie  de  nian  Imt  sur  ses  Iraccs.  Elln  m^  poiivnil 
qu'nvoc  grnndr  |)f'iin' se  lever  desoiisit'^e,  et  marelinit 
nvec  une  exln'^me  (lilTieiillt'.  Mnis  h  la  rliapclle,  par  une 
fnvenr  s|>t'(  iale  de  Dii'u  ,  elle  suivait  luules  les  eéréino- 
nies  dt'  l'tifllee  et  scinhlail  ne  pas  souffrir;  elle  avouait 
elle- îiit'uie (pie,  pW-sde  .Irsiis,  au  Irès-saiiitSaercincnt, 
ses  doulf'iirs  disparaissaiciil.  Sa  d('Voli(tu  à  la  divine 
Kucliarislie  était  si  grande  cpiNtii  ne  la  rmdiiil  jiuiiais 
plus  lieiin-use,  qu'en  lui  perinetlant  de  passer  la  nuit 
rnadoralioii  devant  les  saints  (ahernaeles.  Ln  veille  do 
sa  mort,  elle  s'y  liiil  encore  trois  (piarisd'iieuro;  il  fallut 
que  l'obéissaiicf'   rolili^;('iU  d'aller  prendre  du  rejios. 

Dieu  exaura  la  prière  (|u'eiie  lui  avait  souvent  réi- 
térée, de  ni'  [loint  occasionner  de  peine  et  d'einharrasj'i 
la  coiiniuinaulé'  durant  ses  maladies.  Le  jour  même  de 
sa  mort,  elle  voulait  encore  se  lever  au  réveil,  mais  ne 
se  sentant  plus  de  forces,  elle  demanda  à  être  admi- 
nistrée; elle  dit  ensnilen  sa  siqx'rieure  ;  «  Ma  mère,  je 
ne  peux  plus  parler,  je  vous  prie  de  dire  à  Dieu  tout 
re  que  je  veux  lui  dii'e.  »  (>  furent  là  ses  dernières 
|)aroles.  l'ille  expira  à  liiiil  heures  du  matin,  au  iiio- 
inent  oi'i  l'on  allait  offi'ir  !i'  saint  sacrilice  de  la  messe. 

Après  qu'on  l'eut  revêtue  de  ses  habits  religieux,  son 
visage  se  colora,  et  [leiidant  les  ohsècpiesson  sang  était 
encore  rose  et  liipiide.  On  ne  voulut  point  l'enterrer 
que  les  médecins  n'eussent  attesté  qu'elle  était  réelle- 
ment morte.  KIleélail  Agée  de  cinquante-quatre  ans  et 
enavait  vingt-quatre  de  profession.  .Malgré  s<'S  grandes 
souffrances,  on  la  vil  toujours  modèle  de  régularité 
et  (le  parfaite  exactitud(^  aux  exercices  religieux.  Elle 
fut  aussi  constamment  animée  d'un  grand  zèli^  pour 
l'iMliication  de  la  jeunesse. 
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, 'ancienne  maison  de  Sainle-Ursiilc  d'Aups 
(lato  de  IGôf).  Elle  fut  érigée  sous  le  titre 
de  Notre-Dame  de  la  Présen(;ilion,  titre 
qu'ont  repris  les  religieuses  du  nouveau  monastère. 
Dans  ses  commeneements  ,  elle  eut  à  essuyer  des 
épreuves  de  toutes  sortes;  mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  elle 
prospéra ,  et  florissait  encore  i\  l'époque  de  la  suppres- 
sion des  communautés  religieuses  en  France. 

Dès  l'année  1822,  on  pensa  au  rétablissement  du 
couvent  d'Aups;  mais  le  moment  choisi  par  la  divine 
Providence  pour  la  réouverture  de  cet  asile  béni ,  n'é- 
tait pas  encore  arrivé.  En  vain,  M.  le  duc  de  Blacas, 
désirant  y  appeler  des  Ursulines  ,  avait  acheté  le  local 
qu'elles  habitaient  autrefois ,  des  obstacles  sans  cesse 
renaissants  trompaient  toujours  ses  espérances,  et  s'op- 
posaient i\  ses  pruj(^ts. 

Mais  en  1818,  alors  qut;  les  communautés  existantes 
étaient  de  nouveau  menacées,  un  saint  prêtre,  écar- 
tant les  conseils  delà  prudence  humaine,  réalisa  cette 
pieuse  entreprise ,  unirjue  objet  de  ses  vohix.  Encou- 
ragé par  l'illustnî  famille  de  lîlacas,  muni  de  l'appro- 
bation des  supérieurs  ecclésiastiques,  et  secondé  par 
M.  Martel,  curé  doyen  de  cette  paroisse,  il  demanda 
au  monastère  de  Sainte-Ursule  d'Aix  (Quelques  sujets  , 
et  en  obtint,  non  sans  peine,  trois  religieuses  professes, 
qui  commencèrent  leur  mission  1(>  Il  du  mois  d'aoïU 
1848.  La  révérende  mère  Sainte-Agnès,  dite  dans  le 
monde  Louise  Siméon ,  fut  placée  à  la  tète  de  cette  pe- 
(ile  colonie.  Née  à  Correns  (Var),  de  parents  honora- 
bles, elle  fui  couliéc,  l)icn  jeune  encore,  ;"i  sii  tanl(^  la 
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mère  Saint-Jean-Baplisto  Siméon ,  qui  contribua  puis- 
sammont  i\  la  r('t'dilicalion  do  la  maison  d'Aix.  Son 
éducation  achevée ,  elle  retourna  dans  sa  famille ,  au 
sein  d(^  laquelle  elle  ne  resta  que  six  mois.  La  grAce  et 
son  attrait  personnel  l'appelaient  vers  les  tentes  du  Sei- 
gneur. Elle  rentra  donc  au  couvent  qui  avait  été  le 
berceau  de  son  enfance ,  et  y  fil  profession  h  l'ûge  de 
dix-neuf  ans. 

Fille  simple ,  au  cœur  droit ,  et  n'ayant  en  vue  que 
la  gloire  de  Dieu  et  l'extension  de  son  ordre,  elle  s'ac- 
quitta avec  zèle  des  divers  emplois  qui  lui  furent  con- 
fiés. En  1857,  envoyée  à  Brignoles,  elle  y  remplit,  avec 
une  haute  sagesse ,  les  fondions  de  supérieure. Rentrée 
à  Aix,  elle  s'ofl'rit,  en  4848,  pour  la  fondation  d'Aups. 
Dès  les  ])rcmiers  moments  de  sa  supériorité,  elle  se 
consacra  il  cette  œuvre  avec  ce  dévouement  que  l'amour 
de  Dieu  sait  inspirer  aux  cœurs  qu'il  embrase ,  et  avec 
cette  force  d'dme  qui  triomphe  de  toutes  les  difficultés, 
qu(uid  il  s'ngit  d'opérer  le  bien.  Celle  bonne  mère  , 
ainsi  que  ses  filles,  sans  autre  ressource  que  la  géné- 
rosité de  la  famill(î  de  Blacas,  mena  une  vie  toute  d'ab- 
négation, s'eslimant  heureuse  de  pratiquer  dans  toute 
sa  rigueur  le  saint  vœu  de  pauvreté. 

Comme  les  religi(^uses  de  la  première  fondation , 
leurs  devancières,  celles  delà  seconde  n'ont  pas  eu  un 
début  plus  favorable.  Le  manque  de  sujets,  et  surtout 
la  mort  d(^  leur  digne  supérieure ,  ont  été  pour  elles 
des  peines  bien  douloureuses.  ^L  IMartel  fut  enlevé  à 
leur  affection,  le  17  juin  18o:2,  par  suite  de  l'efTroi 
que  lui  occasionna  l'insurrection  du  mois  de  décembre 
18;)l ,  dont  il  faillit  être  victime.  Dans  les  mêmes  cir- 
constances, les  lilles  de  Sainte-Ursule  durent  leur  salut 
à  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge,  qu'elles  invo- 
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ijuèrenl  par  le  glorieux  privilège  de  son  immaculée  con- 
ception. Cette  divine  bienfaitrice  les  préserva,  ainsi 
que  toute  la  ville ,  du  danger  imminent  où  les  avaient 
jetées  les  événements  politiques. 

Leur  coîur  a  été  d(î  nouveau  sensiblement  affligé 
par  la  mort  de  leur  première  mère ,  sœur  Marie  de 
Sainte-Agnès,  arrivée  b;  17  juin  ISoi,  deux  ans  aprè.s 
celle  du  respectable  curé  d'Aups,  C'est  au  milieu  de 
douleurs  pliysiqu(>s  et  morales,  que  cette  bien  aimée 
fondatrice  rendit  sa  belle  àme  à  Dieu,  entourée  de  ses 
fdles  désolées,  dont  elle  est  maintenant  au  ciel,  nous 
osons  l'espérer,  la  puissant!^  prolectrice. 

Le  local  du  couvent  d'Aups  est  vaste,  bien  aéréi ,  et 
possèdt;  de  belles  eaux.  Il  a  été  complété  par  l'acquisi- 
tion d'un  jardin ,  gnice  à  la  libéralité  de  M.  le  duc  de 
Blacas,  leur  insigne,  bienfaiteur.  A  l'arrivée  des  reli- 
gieuses, les  bàliîiioiils  du  monastère  étaient  dans  une 
entière  dégradation.  Ou  r!'|)ara  jx'u  à  peu  les  cellules 
et  les  lieux  régulier.-.,  ainsi  que  \v  pensionnat,  qui  ne 
renferme  qu'un  petit  imiubre  d'élèves  ;  l'externat 
payant,  qui  se  conquise  d'une  vingtaine  de  jeunes 
filles,  et  enlin,  les  salles  qui  servent  aux  classes  gra- 
tuites, dont  If  cliillnj  atteint  soixante.  Onaeiicor»^  res- 
tauré uni'  aile  (le  bàliinent  pour  l'école  d'asile  dont  les 
l'rsulines  viennent  d'être  cliargées.  Cette  écol(>  compte 
près  de  soixant(Mli\  petits  enfants,  l'our  faire  fac(3  à  ces 
(lill'érentes  fonctions,  le  couvent  d'Aups  ne  possède 
que  sept  religieuses  professes,  quebpies  novices  et  une 
sœur  converse  :  mais  le  zèlequi  les  anime  multiplie  leurs 
forces,  et  l'espérance  devoir  leur  nombre  s'accroître, 
les  soutient  dans  leurs  travaux. 
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MONASTÈRE  DE  BEAUJEU. 

tuR  ie  versant  d'une  de  ces  collines  riantes 
et  fertiles ,  au  pied  desquelles  Beaiijeu  se 
prolonge ,  s'élevait  l'antique  monastère  bâti 
par  les  religieux  Franciscains.  La  face  nord-est  regarde 
des  vignobles,  dont  est  cii-* inscrite  l'enceinte  du  clos; 
la  face  sud-est  voit  s'étehdre  la  ville  le  long  de  la  rivière 
d'Ardière;  le  clos,  au  nord  et  au  nord-est,  est  limité 
par  un  ruisseau  appelé  Cordai.  A  une  petite  distance, 
au  couchant ,  on  aperçoit  l'emplacement  et  les  ruines 
du  cliûteau-fort  des  sires  de  Beaujeu. 

Cet  enclos ,  à  la  fois  sain ,  agréable  et  isolé  de  toute 
autre  habitation ,  quoique  au  centre  de  la  ville ,  fut  ac- 
quis en  181,9  par  M"""  Germain  qui  s'y  fixa ,  et  en  fit  le 
berceau  d'une  communauté  de  son  ordre.  Plus  tard, 
ces  bâUments  furent  restaurés  et  agrandis ,  en  sorte  que 
plus  de  cinquante  pensionnaires  et  un  grand  nombre 
d'externes  peuvent  y  recevoir  l'éducation  que  compor- 
tent leur  ûge  et  leur  condition. 

La  fondation  du  monastère  de  Sainte- Ursule  de 
Beaujeu  remonte  donc  à  l'année  4810:  mais  elle  fut 
tellement  entravée  d'obstacles,  si  bien  marquée  au 
coin  de  la  croix  du  Sauveur,  que  l'œuvre  n'avançait 
pas ,  malgré  les  dc'sirs ,  les  prières  e*  les  travaux  de  la 
fondatrice  et  de  son  infatigable  coopérateur,  M.  l'abbé 
Cheuzeville  ;  et  lorsqu'en  1820 ,  les  dames  Nant  et 
Pergoire,  religieuses  Ursulines  de  Lyon ,  apportèrent /i 
M""=  Germain  le  concours  de  leur  dévoûment  et  de 
leur  zèle ,  une  lueur  d'espérance  luisait  à  peine  sur 
cette  maison ,  éprouvée  de  la  part  de  Difu  et  de  la  part 
deshomnu's. 
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La  Providence  ik;  permit  pas  que  les  dames  de  L}  on 
vissent  leurs  labeurs  couronnés  d'un  grand  succès; 
elles  quittèrent  le  monastère ,  après  y  avoir  établi  la 
clôture  et  opéré  du  bien  pendant  trois  ans,  et  furent 
remplacées  par  les  dames  Antier  et  Bernard,  religieu- 
ses Ursulines  de  Saint-Cliamond  (Loire.) 

L'ai'rivée  de  C(?s  vertueuses  religieuses  fut  comme  le 
prélude  des  grâces  i)lus  spéciales  dontle  ciel  voulait  favo- 
riser la  communauté  de  Beaujeu.  L'année  1854  n'était 
pas  terminée  (jue  déjà  neuf  (bmioiselles  avaient  imploré 
d(uM"""  Antier  la  faveur  de  se  dévouer  àeetlevic  d'immo- 
lation et  lie  sacrilices,  (jui  est  plus  particulièren»<>nt  le 
partage  des  fondatrices  d'une  communauté  d'Ursuli- 
nes,'pendaiit  ces  années,  (pielquefois  longues,  d'un  en- 
fantement laborieux.  Leur  vocation,  supérieure  à  toute 
épreuve,  leurs  vertus,  leurs  talents  assurèrent  dès  lors 
la  prospérité  du  nouvel  établissement,  et  l'on  a  vu  plu- 
sieurs d'entre  ellesremplir  dignementlespremièrescliar- 
ges  de  la  maison  et  se  concilier  une  estime  universelle. 

Diirunl  le  cours  des  années  sui^anles ,  d'autres  com- 
pagnes vinrent  s'associer  à  leurs  jouissances  (.'t  (\  leur 
soliiciUide.en  se  dévouant  à  l'éducation  de  leurs  élèves, 
dont  le  nombn;  augmentait  au  delà  d(î  toute  espérance. 

La  comnuinaulé  s'était  tellement  accrue  sous  le  gou- 
vernement de  jM'""  Antier,  les  religieuses  qui  la  com- 
posaient inspiraient  tant  d(,'  confiance,  malgré  leur  jeu- 
nesse, que  les  premiers  supérieurs  jugèrent  à  propos  de 
les  laisser  se  gouverner  par  elles-mêmes  ;  et ,  en  1859, 
les  religieuses  de  Saint-Cliamond  durent  retourner 
dans  leur  monastère,  où  h's  suivirent  l'amour  et  la  re- 
connaissance de  leurs  lUles  de  Beaujeu. 

Dieu  sembla  alors  prendre  comme  par  la  main  les 
personnes  chargées  de  conduire  ce  petit  troupeau.  Le 
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nombre  des  religieuses  se  niaintintetmeme  s'augmenta, 
ainsi  que  celui  des  ('«lèves ,  la  confiance  de  la  ville 
s'affermit,  et  aucun  désagrément  ne  vint  plus  entra- 
ver la  bonne  œuvre.  Les  jours  orageux  de  la  république 
de  1848  furent  même  pour  le  monastère  une  nouvelle 
occasion  de  remercier  Dieu  de  sa  paternelle  protection, 
elles  habitants  de  Beaujeu,  de  leurs  bons  procédés. 

La  communauté  compte  vingt-cinq  religieuses,  qui 
recueillent,  dans  les  labeurs  de  l'enseignement,  les 
consolations  et  les  espérances  que  leur  donnent  plus 
de  cent  trente  élèves.  Cette  petite  portion  de  l'heureuse 
compagnie  de  Sainte- Ursule  vit  dans  l'union  la  plus 
intime ,  sous  la  direction  sage  et  éclairée  du  vertueux 
et  savant  M.  Joseph  Chervet,  prêtre  sulpicien,  an- 
cien directeur  des  grands-séminaires  de  Viviers ,  de 
Limoges  et  de  Lyon,  qui  vint,  en  181)0,  cherchera 
Beaujeu  l'amélioration  d'une  santé  épuisée  au  service 
de  l'Église  et  à  celui  des  Ames. 

BIOOBAPHIB  OB  IS'"''  LOUISE  OERM&IN, 

FONDATBICE  DES  VRSULIKES  DE  SEÀVJEU. 

M""  Louise  Germain,  fondatrice  des  Ursulines  de 
Beaujeu  (Rhône) ,  naquit  à  Yillefranche  (Rhône) ,  en 
1755,  d'une  famille  riche  et  vertueuse.  Dieu  la  desti- 
nant à  donner  à  son  Eglise  une  génération  de  vierges, 
lui  inspira  de  bonne  heure  un  goût  proi!  ncé  pour 
les  institutions  religieuses,  vouées  spécialeui  nt  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse. 

X  peine  âgée  de  seize  ans,  W''  Germain,  foulant 
aux  pieds  les  honneurs  et  les  jouissances  que  sa  position 
sociale  pouvait  lui  assurer  dans  le  monde,  alla  s'ense- 
velir derrière  les  grilles  du  cloître.  Le  monastère  des 
rrsuliiies  (le  Villefrnnrhe,  rerommandahle  par  sa  régu- 
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lariW,  fixa  le  choix  de  la  joiino  postulante,  qui  d(M)ula 
avec  zMe  et  dévoùment  dans  la  carrière  de  sa  vocation , 
et  mérita  de  revôtir  le  saint  habit,  sous  le  nom  de  sœur 
Saint-Maurice. 

Le  temps  du  noviciat  écoulé ,  la  jeune  victime  con- 
somma son  immolation  au  Seigneur  par  des  vtenx  so- 
ItMuiels  et  irrévocables.  Heureuse  d'être  toute  à  Jésus- 
Christ,  et  d'avoir  choisi  la  croix  pour  l'unique  portion 
de  son  héritage,  la  nouvelle  professe  avança  rapidement 
danslavoieépineusedel'abnégation.  Déplus  en  plusdo- 
cile  à  l'impulsion  de  la  grâce ,  elle  remplissait  avec  fruit 
les  nobles  fonctions  de  son  étal,  lorsque  la  révolution 
française  de  1792  vint  l'arracher  aux  douceurs  et  aux 
avantages  de  la  vie  de  comnnmauté. 

Son  grand  amour  pour  l'institut  d(^s  Ursulines  la 
porta  cl  se  livrer  à  r(}nseignement,  dès  qu'il  lui  fut 
possible  de  le  faire.  Les  bourgeois  de  Beaujeu ,  instruits 
des  succès  obtenus  à  Belleville  (Uhone),  par  la  ver- 
tueuse maîtresse,  la  firent  prier  de  venir  se  charger 
de  l'éducation  des  jeunes  personnes  de  leur  ville.  Cet 
appel  des  Beaujolais  sourit  à  M""'  Germain,  dont  le  dé- 
sir le  plus  cher  était  de  fonder  une  maison  de  son 
ordre.  Se  voyant  bientôt  à  la  tète  d'un  pensionnat 
nombreux  et  choisi ,  la  sage  institutrice  se  hj\la  d'ache- 
ter un  ancien  couvent,  qui  devint  le  berceau  de  sa 
fondation.  L'acquisition  en  fut  faite  en  4819. 

Les  succès  ne  répondirent  pas  aux  espérances,  et  dès 
lors  commença  pour  la  généreuse  fondatrice  une  lon- 
gue série  de  tribulations.  Les  prétendantes  du  nouveau 
monastère,  efîrayées  sans  doute  des  difficultés  à  vain- 
cre pour  seconder  les  vues  de  leur  digne  supérieure , 
allèrent  se  réfugier  dans  des  communautés  quiofl'raient 
la  perspective  d'un  avenir  plus  assuré.  M"""  Germain 
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supporta  ce  cruel  iibandou  avec  un  courage  vraimeiil 
héroïque,  sans  perdre  l'espoir  de  doter  la  n;ligion  d'un 
nouvel  élablissement  de  filles  de;  Sainle-Angèle.  Seuh; 
et  abreuvée  de  contradictions,  elh;  continua  de  remplir 
avec  calme  les  pénibles  devoirs  d'institutrice  ;  une  de 
ses  plus  grandes  peines  était  de  ne  pouvoir  suffire  à 
tout ,  et  d'être  privée  de  la  consolation  d'ouvrir  une 
école  pour  la  classe  indigente. 

Plus  les  obstacles  augmentaient ,  plus  l'infatigable 
fondatrice  sendjUdt  redoubler  d'ardeur.  On  lui  conseil- 
lait d'abandonner  une  entreprise  qui  pan\issait  té'nié- 
raire  ;  mais  elle  ■  emeura  ferme  et  inébranlidjle ,  pour- 
suivant  son  œuvre  envers  et  contre  tous. 

Après  dix  années  d'amertumes  et  d'éf)reuves,  la  cou- 
rageuse fondatrice  vit  enfin  son  établissement  prospérer 
et  promettre  les  plus  heureux  résultats.  1)(! zélées  cooj)é- 
ratrices  vinrent  travailler  avec  ardeur  à  l'accroissement 
de  la  comnmnauté  naissante,  qui  devait  plus  tard  pren- 
dre de  fortes  racines  ,  et  pousser  des  bourgi^ons  ,  des 
fleurs  et  des  fruits.  Plusieurs  prélenilanles  accoururent 
dans  le  monastère  si  longtempséprouvé.  Leur  réception 
remplit  de  joie  M"'"  Germain  qui ,  déchargée  du  poids 
des  affaires ,  i\  cause  de  son  grand  îige ,  s'ellorçait  d'édi- 
fier ses  filles  et  de  les  encourager  au  bien. 

Une  maladie  mortelle  vint  frapper  cette  vénérable 
fondatrice,  au  monumt  où  les  bénédictions  du  ciel  tom- 
baient plus  abondantes  sur  l'univnî  ([u'elle  avait  enfan- 
tée avec  tant  de  douleur.  Ce  fut  le  ôO  novembre  1854 
qu'elle  alla  recevoir  la  réconq)ense  que  lui  avaient  ac- 
quise quatr»  -vingt-un  ans,  passés  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes  et  religieuses. 
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MONASTÈRE  DE  BOURGARGENTAL, 


[ES  dm  niques  do  l'ordre  parlant  briùve- 
mont  do  la  prcnuère  fundalion  de  co  nio- 
naslère,  nous  entrerons  ici  dans  quel- 
([ues  détails.  Nou'^  bornerons  cependant  l'aperui  de  son 
origine  ,  à  citer  l'acte  du  consentement  des  habitants 
de  la  ville,  daté  du  li  janvier  4058,  ainsi  que  la  let- 
tre d'obédience  de  M^^de  Villard  au\  religieuses  Ur- 
sulines  de  Boulieu ,  chargées  de  cette  londation.  La 
mère  Eugène  du  Saint-Sacrement,  que  Sa  (Jrandeur 
instituait  pour  supérieure,  suivie  de  qualrii  de  ses 
sœurs,  fut  installée  dans  sa  nouvelle  conniiunauté  le 
18  février  i()58. 

Les  actes  de  réception  des  novices  désignent  pour  les 
trois  premières  les  J3""  Bouillon,  d'une  ancienne  et 
respectable  famille  de  Bourg-Argcntal.  Afin  de  consa- 
crer à  la  sainte  famille  h's  progrès  de  l'établissement, 
la  première  reçut  le  nom  de  Saint-Joseph ,  la  seconde 
celui  de  Notre-Dame ,  et  on  donna  à  la  plus  jeune  ce- 
luide  sœur  de  la  Nativité.  En  l()40,  le  monastère  reçut 
encore  quatre  sujets  :  31""  !Merle ,  de  Bourg-Argental , 
dont  la  vie  se  trouve  dans  le  journal  des  illustres  reli- 
gie  uses  del'ordre  ;  M""  Palerne.de  Lyon,  et  M"'"  Gau- 
don,  ti'î  Bas.  Ces  deux  di^rnières  consacraient  au  Sei- 
gneur le  printemps  de  leur  vie ,  car  elles  n'étaient  tou- 
tes deux  que  dans  leur  treizième  année;  la  quatrième, 
Clothilde  Chaux ,  pour  sœur  converse. 

A  mesure  que  le  nombre  des  religieuses  augmentait, 
on  agrandissait  le  local  par  l'acquisition  des  maisons 
voisines  ;  mais  on  ne  commença  qu'en  I  (>():2  à  leur  <lon- 
ni'i'  uiu' forme  réiiulière.  f>is  anciennes  religieuses  oui 
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transmis  à  celles  cjui  leur  uiit  succédé  que,  pour  accélé- 
rer l'ouvrage,  elles  servaient  elles-niènies  It.'S  maçons. 
En  1()!)7,  il  l'ut  procédé  à  la  conslruclion  (l'une  église. 
Lapremièn;  j)ierrt!  fut  '.j.  nite  {)ariM.  (iaulliier,  arclii- 
prôtre  delà  vilhs  et  posée  par  h  jeune  lils  de  Joseph 
Berne,  pauvre  journalier.  La  communauté  ayant  choisi 
en  sa  personne  l'enfant  Jésus  pour  fondateur,  \nw 
phupic  de  i)lond),  où  était  gravé  le  nom  de  Jésus,  fut 
apposée  sur  lii  première  pierre.  Cet  enfant  fut  nourri  et 
hahillé  aux  frais  de  la  maison,  jusqu'au  2!  juin  l(il)l) 
que  se  lit  avec  solennité  la  hénédiction  de  l'église. 
M.  (jlaulliier  présida  enc(jre  à  cette  cérémonie  avec  tout 
son  clergé. 

La  communauté,  composée  alors  d(î  vingt-deux  re- 
ligieuses, ehoisitpour  titulaire  le  glorieux  saint  Joseph, 
allrihuant  à  sa  protection  la  construction  si  f)rompte  de 
cet  édifice,  commencé  avec  peu  de  ressourcc^s,  et  achevé 
sans  aucun  accident  pour  les  ouvriers,  qu'on  avait  (mi 
soin  de  fiiire  assister  tous  l(>s  jours  à  la  messe. 

Cetl(!  dévotion  spéciah;  à  la  sainte  enfance,  implan- 
tée par  les  digues  fondatrices  dans  le  monastère ,  ne  s'y 
est  jamais  ralentie,  elle  est  comme  la  source  d(.'shéné- 
diclions  que  Dieu  y  a  répandues.  Après  cent  cin- 
quante ans  de  fondation,  l'observance  s'y  est  mainte- 
nue dans  toute  sa  vigui.'ur,  jusqu'au  moment  où  la  fa- 
tale révolution  est  vemie  renverser  les  asiles  de  l'inno- 
cence et  delà  paix.  On  a  toujours  admiré  cette  charité 
tendre  et  cordiale,  dont  les  supérieurs  ecclésiastiques  ai- 
maient à  être  témoins  dans  les  élection.i  cl  dans  les  vi- 
sites. Aussi  M.  Bertholet,  dernier  supérieur  de  cette 
maison  avant  95 ,  l'appelail-il  sa  conununauté  chérie. 
Il  se  plaisait  à  se  faire  ouvrir  sans  être  annoncé,  et  à  la 
siu'prendre  dans  ses  joyeuses  )-('(Téati(»ns.   Les  notes 
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nicucillk's  après  lu  luurttl»'  clmqui!  religitîuse  sur  leurs 
principales  vertus,  font  un  t'-luge  tout  parlieulier  du 
zèle  do  ces  V(''nlal)les  Ursulines  jtuur  riiistrueti(tn  de  la 
jeunesse. 

Après  avoir  rendu  honHnag(u\  la  mémoire  de  sœur 
Sainte-Hélène  Servonet  et  de  la  mère  Péruchaut  des 
Séraphins,  deux  des  fondatrices  qui  moururent  à  Bourg- 
Argenlal,  après  avoir  offert  j\la  communauté  de  Hou- 
li(;u,(pii  lui  a  donné  naissance,  l'expression  de  sa  gra- 
titude, l'ancien  monastère  termine  ses  annales  parle 
récit  des  circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné  et 
suivi  sa  destruction. 

Nous  laissons  parler  les  religieuses  contemporaines 
dans  celte  touchante  relation. 


EXTRAIT  DES  CIRCONSTANCES  CONCERNANT  LA  DESTRUCTION  DE 
NOTRE  MONASTÈRE  DE  BOCRG-AHGENTAL. 

«  L'espoir  brillant  que  l'on  conçut  en  France,  à  l'oc- 
casion de  l'assemblée  des  états-généraux,  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Dès  les  premières  séances,  la  majorité  des 
députés  du  tiers-état ,  et  inéme  plusieurs  de  ceux  qui 
représentaient  pour  la  noblesse,  laissèrent  assez  aper- 
cevoir leur  affreux  projet  de  renverser  d'un  seul  coup 
et  le  trône  et  l'autel. 

»  Dans  des  circonstances  aussi  critiques,  il  nous  fallait 
une  supérieure  d'un  caractère  ferme  et  d'un  zèle  infa- 
tigable, qui  réunit  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Ces  avantages  se  trouvèrent  en  la  personne  de 
notre  mère  Saint-Augustin  de  l'Ilermuzière.  Cette 
bonne  mère  finissait  précisément  son  second  triennal , 
et  nos  constitutions  prescrivent  qu'après  ce  temps  on 
nomme  une  autre  supérieure  ;  mais  il  en  est  des  cons- 
titutions monastiques  comme  des  lois  de  l'Eglise  ;  le 
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clergé  supt''rit!iir  peut  ».'ii  dispoiisj-r  dans  un  (.'as  urgiMit, 
et  c'est  celui  où  nous  nous  trouvions.  Kn  rons(''([uence, 
M.  Berlliolel,  vicaire-^én(^'ral  elnolre  supf'rieur,  se  ren- 
dit au  d('sir  de  noire  cornnninaulé,  iiial|i;ré  toutes  les 
r(''clainations  de  notre  hund)lt!  mère.  Il  lallnt  (pi'elie 
cMiltJ^  la  sainte  obéissanct; ,  et  elle  l'ut  ré(''lu(!  encon; 
pour  trois  ans,  le  i"  novendjre  1 78!).  Sa  conduite  dans 
les  circonstances  dilliciles,  a  pleinement  juslilié  la  né- 
cessite'' de  lii  dispenser  et  la  sagesse  de  notre  choix. 

»  Les  continuels  .'.ttenlals  de  rAssend)lée  contre  la  re- 
ligion, sa  témérit»%  son  audace,  et  [)lus  encore,  l(»  plii- 
losophisme  dont  étaient  entachés  la  plujiart  de  ses  mem- 
bres, nous  causaient  les  plus  vives  alarmes,  et  sur  la 
conservation  de  la  religi(jn  en  France  et  sur  celle  des 
ordres  religieux.  A  des  prières  ordonnées  à  toute  la 
communauté,  chaque  religieuse  en  ajoutait  d(!  ])arlicu- 
lières,  alinde  iléchir  le  ciel.  JMais  le  moment  des  ven- 
geances du  Seigneur  était  arrivé ,  (>t  rien  ne  pouvait  en 
arri^ter  1(ï  cours  :  nous  devions  nous-mômes  en  ressen- 
tir les  effets. 

»  Le  î>  janvier  1790,  la  municipalité  vint  nous  signi- 
fier le  décret  qui  nous  défendait  d'admettre  désormais 
personne  ji  la  profession  religieuse,  et  il  nous  fut  enjoint 
de  renvoyer  nos  novices.  Ce  fut  pour  nous  un  coup  de 
foudre!  Jamais  jiolre  communauté  n'avait  été  si  floris- 
sante. Nous  vivions  dans  l'union  la  plus  parfaite,  et 
l'on  venait  nous  donner  des  craintes,  hélas!  trop  bien 
fondées,  que  nous  n'en  jouirions  pus  longtemps.  A  ces 
ordres  si  rigoureux,  nous  no  pûmes  oppos(>r  que  nos 
larmes  et  un  redoublement  de  prières  et  de  vœux 
vers  le  ciel.  Nos  pauvres  novices  étaient  inconsolables! 
iNous  leur  permîmes  de  rester  avec  nous  juscju'à  la  fin. 
»  O'  n'était  là  que  le  prélude  do  nos  malheurs.  Peu 
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lit'  temps  après,  on  nous  (Icnuiinlii  riiivciilaiiv  «le  uns 
(.'flVls,  tanl  (!»'  la  sacristie  (pie  du  couvent,  et  un  l'-tal 
circonstancié  (le  Ions  nos  reveiuis.  L'inventaire  fui  l'ail 
avec  exactitude,  moins  dans  la  crainte  des  peines  dont 
on  nous  menaeait,  s'il  y  avait  la  iiliis  petite  restriction. 


(|ue  par  I  assurance  (pi  on  nous  donna  (pie  l  on  e\i^c>- 
rail  notre  serment,  pour  savoir  si  nous  n'avions  ru'U 
d(;t(ju 


rue. 

»  La  mnnicipaliti''  se  rendil  au  cuuvenl  el  parapha 
nus  Comptes. 

»  On  n'exigea  pas  le  sernienl ,  comme  on  nous  en 
avait  menacres.  La  suite  dt;  l'inventaire  Cul  la  saisie  de 
tous  nos  hiens,  et  le  district  de  Saiul-Klieiiiie  lit  affer- 
mer nos  domaines;  notre  argent  placi''  nous  fut  aussi 
enlev(''. 

»  Kn  ('change  diî  lonl  cela ,  on  nous  assigna  une  pen- 
sion do  sept  cents  francs,  (pu(levait(Mre  pay('ed'avauce, 
par  (piarlier,  età  chacune  ('gaiement,  nK'^me  aux  so'urs 
converses.  (]ette  somme,  (pioi(pie  pay('e  |)ar  assignats, 
nousaurail  lédommagi'es  de  la  perle  de  nos  hiens,  si 
nousavioiis  pu  espérer  (pi'eile  nous  sérail  payée  exac- 
lemeiit,  et  (pi'on  laisserait  exister  notre  maison.  Vain 
espoir!  L'eiil'er  n'avait  j)as  encore  employé  toules  ses 
ruses.  Il  voulait  voir  si,  en  n(»us  rendant  pro()ri(''laires, 
la  discorde  ne  parviendrait  pas  à  nous  diviser.  .Mais  jias 
une  de  nous  ne  toucha  à  cet  argent;  il  fui  administré 
connue  l'ctaienl  précédemment  les  revenus  de  noire 
maison. 

»  iNous  avons  reni  ce  |)ayemenl  |)en(l.inl  plus  d'un 
an;  mais  il  élail  faUsansexactiUide:  à( 'iKKiiie  éclu'ance 
ou  faisait  naître  di  s  prétextes  pour  le  différer.  'rant('>toii 
prétendait  ((ue  non** avions  fait  tort  à  la  nation,  et  (jiie 
notre  déclaratjnn  n'avait  [tas  été  évade;  lanlol  ou  accu- 
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soit  iioscditiplrs  (rcrrcur  :  cl  im  i\v  |)()iivait  rifii  payer 
qiu'  l(»iil  II»'  fiU  vrrilit''.  Nuire  tlrpusilairt'  |ias>wiil  des 
miils  cnlirrcs  h  cri  Mimiyciix  travail;  et  c'est  h  sa  pa- 
liciuc  cl  an  ((iiiraf^cdc  nuire  vciit'rahic  riièrc,  (iiic  rii'ii 
ne  rchiitait ,  (pic  ces  injuslcs  dclais  ohlciuiiciil  tiiiln  iiii 
terme. 

»  Apres  heaiicoiip  de  débals,  (iii  avait  (ihlcim  de  l'As- 
scmblt'c  nationale  (pie  les  rcli^icnses  <pii  se  troiivi;- 
raieiil  plus  de  doii/c  dans  i.uc  c(iiiiiininanl('>,  ponr- 
raiciii  }  dciiieiirer  jiis(|u  a  leur  mort,  (le  (h'-cret  ikjiis 
consola  lin  peu,  nous  doniianl  l'espoir  de  mourir  dans 
noire  nioiiasl("'rc.  Dt'jà  nous  lormions  le  projel  de  nous 
associer  des  loin pajiiiK  s  (pii  ne  rcraicnt  (pie  des  vieux 
simples,  et (pii main licndraicnl notre  mais(jii  ius(|u'aiix 
temps  plus  heureux,  où  l'ordre  monasli(pie  serait  n'-in- 
tt'j^n''  dans  ses  Jimiennes  [H'i'rofjalives.  Mais  l'Assem- 
blée, (pii  niellait  toujours  aux  pn'Ieiidues  ^'rAces(prelle 
nous  taisait  ([iieNpie  coiidilion  am('>re,  ordonna  ipie  les 
religieuses  (pii  voudraieni  vivre  ainsi  réunies,  (''liraient, 
au  m()}('ii  du  scrutin,  une  d'cnir'cllcs  pour  sup('riciirc, 
que  les  so'urs  converses  seraient  appelées  à  l'élcclion  , 
cl  ([U(!  cette  élection  serait  présidée  ,  non  par  les  supé- 
rieurs ecclésiasti([ues,  mais  par  un  officier  municipal; 
enlin,(piela  noiumaliim  n'aurait  de  validité  (pie[)uur 
un  an,  et  qu't  ilc  serait  renouvelée  toutes  les  années. 

»  M.  le  m.ui'''  (le  Hourg-Ariïenlal  se  réscrvit  cette  im- 
portante iiOiniiiiissi(Mi.  Nous  le  vîmes  arriver  avec  le 
secrétaire  de  la  numici[)alité.  Il  requiert  la  coinmn- 
nauti'  ass(nnl)lt''e  de  procîétler  à  une  nouvelle  élcctimi  de 
supérici'i'c  cl  de  dépositaire,  alin  de  se  conformer  au 
di'crel,  cl  annonce  (pi'il  va  ouvrir  le  scnilin.  \ous  lui 
répondîmes  que  tout  scrulin  élail  iuulile  ior^pie  l'u- 
nanimil(''   éi.iji  ini>si  évidciile.  (|iir    iiousAoulioii^    la 
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inôine  supérieure ,  vu  que  nous  étions  trop  heureuses 
sous  son  gouvernement  pour  la  changer. 

»  11  fit  appeler  les  sœurs  converses,  dont  le  suffrage 
se  trouva  semblable  au  nôtre.  Alors,  M.  le  maire  pro- 
nonça au  nom  de  la  loi,  que,  conformément  à  l'élection 
que  nous  venions  de  faire.  M""'  de  l'IIerunizière  serait 
notre  supérieure ,  et  jM"'"  Vercasson  notn;  dépositaire. 

»  IM.  le  maire  crut  qu'en  sa  qualité  de  connnissaire , 
il  était  de  son  devoir  de  nous  prêcher  l'amour  de  la 
Constitution  ,  et  d'en  relever  h  nos  yeux  les  précieux 
avantages.  Selon  lui,  ils  étaient  inappréciables,  nous 
étions  ciloi/ennes  de  la  liberté,  de  l'égalité !...  11 
était  trop  observateur  do  la  loi,  pour  ne  pas  s'assurer 
par  lui-même  si  notre  persévérance  à  vouloir  demeurer 
dans  notre  couvent  n'était  pas  l'eflet  de  quelque  con- 
trainte, et  si  nous  ne  désirerions  pas  d'en  sortir,  comme 
la  nation  nous  en  laissait  maîtresses,  avec  l'assurance 
cpie  dans  ce  cas  elle  pourvoirait  amplement  à  nos  be- 
soins. Nos  r('ponses  durent  le  convaincre  que  nous 
voulions  rester  fidèles  aux  engagements  sacrés  et  vo- 
lontaires que  nous  avions  contractés  au  pied  di^s  autels, 
que  de  tels  engagements  n'étaient  pas  d(.^  nature  à  être 
déliés  par  la  nation,  et,  qu'eussent-ils  pu  l'être,  au- 
cune de  nous  n'était  disposée  à  vouloir  profiter  d'une 
liberté,  ([ue  nous  regardions  comme  le  terme  de  notre 
félicité  et  de  notre  repos. 

»  Plusieurs  d'entre  nous  avai(^nt  peine  à  contenir 

leur  indignation Après  cetl(;  scène  révoltante,  nous 

allumes  pleurer  devant  notre  Dieu,  le  suppliant  de  nous 
épargner  les  fruits  de  cette;  fausst;  liberté. 

»  Connue  nous  l'avions  bien  prévu,  la  persécution 
allait  toujours  croissant.  Mous  adoptions  tous  les  moyens 
qu'nii  nous  iiuli(piail  pour  llécliir  le  cifl  ;  nin'  iiriivaiin» 
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succédait  ii  une  autre.  Plusieurs  de  nous  passaient  les 
nuits  entières  devant  le  Saint-Sacrement.  Nous  fîmes 
deux  carêmes  de  quarante  jours,  pendant  lesquels  cha- 
que religieuse  avait  son  jour  déjeune.  Les  communions 
étaient  plus  fréquentes;  _n(in  la  règle  était  observée 
avec  la  plus  grande  ponctualité. 

»  Notre  église  ne  fut  point  encore  fermée ,  et  nous 
eûmes  la  consolation  d'avoir  toujours  pour  aumôniers 
d<>s  prêtres  fidèles  h  l'Eglise  romaine.  Nos  pensionnaires 
voulurent  rester  avec  nous  jusqu'à  la  fin.  Elles  étaient 
encore  douze  au  moment  de  notre  séparation,  et  mon- 
trèrent un  véritable  regret  lorsqu'il  fallut  quitter  la 
maison. 

»  Dans  ces  fâcheuses  circonstances,  tous  les  habitants 
de  Bourg-Argental  nous  ont  témoigné  de  l'intérêt;  il 
n'était  pas  jusqu'aux  patriotes  qui  ne  nous  plaignissent 
dans  nos  malheurs.  La  reconnaissance  nous  presse  de 
nommer  particulièrement  h.'s  d(Mnoisell(}s  Pupil  et  M. 
Dailler,  leur  frère,  capitaine  dans  le  génie  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  Ils  ont  été  constamment  nos  appuis , 
nos  protecteurs,  et  nous  ont  rendu,  avant  et  après 
notre  dispersion,  les  services  les  plus  importants. 

»  A  rAsseml)lét;  nationale  avait  succédé  l'Assemblée 
législative.  Le  début  de  celle-ci  dissipa  bientôt  le  fai- 
ble espoir  que  l'on  avait  conru  de  voir  les  choses  s'a- 
méliorer. Eh  !  que  pouvait-on  attendre  d'une  assemblée 
qui  se  montra  toujours  l'ennemie  déclarée  ducad"  ^i- 
cisme!  qui  persécuta  les  prêtres  fidèles  et  qui  se  ,  ,.ta 
aux  plus  épouvantables  attentats!...  Elle  ne  tarda  pas  à 
nous  frapper  du  coup  le  plus  terrible. 

»  Les  priMniers  jours  de  septembre  1792,  le  district 
de  Saint-Etienne  nous  lit  signifier  de  nous  séparer,  et 
que  noire  maison  fiH  vidée  pour  le  1"  octobre. 
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»  Nors  ne  pouvions  croire  qu'une  séparation  pùl 
avoir  1'^  ^ ,  du  moins  nous  espérions  qu'elle  ne  serait 
que  momentanée.  En  conséquence,  afin  de  retrouver  les 
effets  les  plus  nécessaires  lors  de  notre  réunion ,  nous 
convînmes  d'acheter  h  frais  communs  nos  vases  sacrés 
et  plusieurs  ornements  d'église,  et  il  fut  décidé  que  no- 
Ire  supérieure  en  resterait  dépositaire ,  ainsi  que  des 
autres  objets,  qui  furent  mis  en  dépôt  chez  différents 
particuliers. 

»  Le  50  septembre,  notre  supérieure  et  notre  déposi- 
taire nous  remirent  à  chacune  100  francs  en  assignats 
et  50  francs  enargent,  fruit  de  leur  bonne  adminis- 
tration. 

»  Lorsque  jM^f  Daviau ,  notre  archevêque ,  avait  été 
obligé  de  quitter  la  France ,  il  nous  avait  donné  pour 
supérieur,  AL  Fontaine,  curé  et  archiprétre  de  Bourg- 
Argental  et  ci-devant  jésuite.  Ce  digne  pasteur  réunis- 
sait toutes  les  qualités  nécessaires  pour  la  conduite  des 
Ames.  11  dirigeait  la  communauté  depuis  longtemps; 
nous  élions  accoutumées  à  le  rc'specter  comme  un 
pc're ,  et  ses  bontés,  qui  ne  se  sont  jamais  démenties  à 
notre  égard,  nous  inspii'ai(,'nt  autant  de  f;onfiance  que 
de  grî'.iiludc.  Nous  eilmes  souvent  recours  à  lui  dans 
les  Tâcheuses  circonstances  où  nous  nous  trouvions.  Il 
nous  donna  la  permission,  ])ar  écrit  et  signée  de  sa 
main,  dequiticr  la  maison  cl  le  costume  religieux,  de 
nous  adresser  désormais  à  tel  confesseur  (\ue  nous  vou- 
drions, et  de  disposer  à  notre  gré, selon  nos  besoins ,  de 
l'argent  que  nous  aurions. 

»  Le  dimanche,  veille  de  notre  sortie,  nous  voulûmes 
chanter  les  vêpres  comme  à  l'ordinaire,  mais  cela  nous 
fut  impossible  :  les  sanglots  étouffaient  nos  voix,  nous 
ne  pûmes  que  les  psalmodier. 
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»  Arriva  ce  lundi ,  4"  octobre ,  qui  avait  (tié  fixé  pour 
notre  sortie.  Ce  jour  amer,  ce  jour  de  tribulations  et 
d'angoisses,  ce  jour  qui  devait  ôlre  mis  au  rang  des 
jours  les  plus  désastreux  de  notre  vie,  et  dont  le  triste 
anniversaii-e  devait  chaque  année  renouveler  notre 
douleur!... 

»  Laméditationsefitàrordinaircaprèsle  lever,  qui  se 
fit  de  plus  grand  matin.  Notre  livre  de  méditations  était 
le  P.  Nouët ,  et  le  texte  de  ce  jour-là ,  lundi  de  la  dix- 
huitième  semaine  après  la  Pentecôte ,  était  ces  paroles  : 

«  Je  vous  envoie  comme  des  agneaux  parmi  les 
»  loups.  »  (Eu  S.  Luc,  chap.  10%  v.  5'). 

«  Pourquoi  Jésus-Christ  envoie-t-il  ses  brebis  au 
»  milieu  des  loups  et  les  expose-t-il  à  leur  fureur  et  à 
))  leur  rage?  Est-ce  pour  les  perdre?  Non  ;  mais  c'est 
»  pour  exercer  leur  patience, c'est  pour  les  couronner; 
»  enfin ,  c'est  pour  rendre  ses  chères  brebis  victorieu- 
«•  ses  des  loups.  » 

»  Il  eût  été  difficile  de  trouver  un  sujet  plus  conve- 
nable à  la  circonstance. 

»  31.  Fontaine  vint  nous  dire  la  messe  à  quatre  heu- 
res du  malin.  Que  de  larmes  nous  répandhnes  quand 
il  emporta  la  réserve  de  la  paroisse!...  Il  y  avait  150 
ansquencjlre  couvent  avait  ce  privilège.  Nous  assistâ- 
mes à  ce  dernier  exercice  encore  revêtues  du  saint 
habit. 

»  11  fallut  se  décider  à  faire  nos  apprêts  pour  le  dé- 
part. 

»  Nous  fîmes  emporter  les  petits  effets  que  la  nation 
avait  laissés  à  notre  disposition,  tels  qu'un  livre,  une 
table,  une  chaise,  une  petite  armoire,  un  peu  de 
linge,  et  nous  allAmes nous revèlir  de  l'habit  séculier, 
(pie nous  avions  fait  confectionner  d'une  forme  etd'une 
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([ualité  qui  répondit  à  notre  vœu  de  pauvrette.  Nous 
partîmes  toutes  successivement. 

»  Il  serait  plus  facile  de  concevoir  que  de  dt'peindre 
les  sentiments  que  nous  éprouvâmes  en  nous  sépa- 
rant, et  en  quittant  une  maison  où  nous  coulions  une 
vie  si  douce  et  si  tranquille ,  dans  le  sein  de  l'amitié,  ou 
plutôt  de  la  charité  la  plus  pure  et  la  plus  sincère;  sé- 
jour où  notre  faible  vertu  trouvait  des  appuis  conti- 
nuels ,  dans  la  ferveur  des  prières  de  nos  compagnes , 
dans  les  saints  exercices  qui  partageaient  nos  journées; 
séjour  que  nous  devions  tant  de  fois  et  si  amèrement 
regretter. 

»  Nous  étions  vingt-cinq  religieuses  de  chœur  et 
quatre  sœurs  converses.  Ce  fut  notre  supérieure  qui  sor- 
tit la  dernière,  le  lundi  1"  octobre,  à  neuf  heures  du  soir, 
après  avoir  eu  le  courage  de  faire  vérifier  par  la  munici- 
palité l'état  des  elFets  que  nous  laissions,  conformément 
à  l'inventaire,  et  lui  avoir  remis  les  clés  du  monastère. 
Elle  se  rendit  à  la  fin  de  :ell(;  pénible  journée  dans 
un  logement  qu'un  lui  avait  offert  dans  la  ville. 

»  La  nation  nous  ayant  assigné  une  pension  chacune 
selon  notre  ûge ,  nous  reçûmes  presque  toutes  des  invi- 
tations de  la  part  de  nos  familles;  mais  envisageant 
toujours  notre  retour  comme  prochain,  noas  refusâmes 
la  plupart  de  rentrer  chez  nos  parents.  Nous  préfé- 
ràuK^s  nous  fixer  dans  la  ville  de  Bourg- Argental,  afin 
de  revenir  plus  promptement  dans  notre  monastère 
lorsqu'il  nous  serait  rendu.  Nous  nous  trouvAmes 
quinze  rassemblées  au  dîner  que  nous  donna  notre 
mère  le  jour  de  Sainte-Ursule. 

»  Ceppndant  la  nation  disposait  de  nos  propriétés. 
Tous  nos  domaines  furent  vendus  r  différents  acqué- 
reurs. M.  Pupil  et  M.  Chapuis  t'chtierent  la  maison; 
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l'églisf  so  (ruuva  dans  le  lot  de  ce  dernier.  M.  Pupil 
revendit  le  sien,  et  quelque  temps  après, M.  Chapuis 
fit  abattre  IV-glise,  qu'il  convertit  en  une  basse-cour.  11 
voulut  aussi  faire  ce  qu'il  appelait  nettoyer  le  caveau , 
lieu  de  notre  dernière  demeure.  A  cet  effet,  il  en  fit 
sortir  tous  les  ossements  de  nos  chères  défuntes,  qui 
furent  jetés  avec  mépris  et  sans  aucune  décence  k  la 
voirie,  sur  la  place  qui  est  devant  le  couvent.  Les 
chiens  en  emportèrent  quelques-uns ,  les  enfants  s'a- 
musaient des  autres  et  se  les  jetaient  mutuellement.  A 
ce  spectacle  horrible ,  un  artisan,  connu  par  son  zèle  et 
son  attachement  à  la  foi,  et  dont  le  nom  mérite  d'être 
conservé  avec  honneur ,  Pierre  Lacou ,  appelle  à  son 
aide  deux  femmes  vertueuses  du  voisinage.  Tous  trois, 
pleins  d'indignation  contre  une  impiété  qui,  pour  ôtre 
très-commune  dans  ces  jours  malheureux,  n'en  était 
pas  moins  criminelle ,  recueillirent  comme  ils  purent 
ces  respectables  ossements ,  et  les  déposèrent  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse.  0  mon  Dieu!  qui  reconnûtes 
par  tant  de  grâces  et  de  faveurs  la  charité  de  Tobie  en- 
sevelissant s<^s  frères  morts  en  captivité ,  pourriez-vous 
ne  pas  récompenser  ce  pieux  artisan  et  ces  courageuses 
femmes,  qui  donnèrent  pour  la  seconde  fois  la  sépul- 
ture à  la  dépouille  mortelle  de  nos  compagnes  et  de  vos 
épouses!... 

»  Les  différentes  persécutions  qu'éprouva  notre  mèr(> 
i\  Bourg-Argenlal,  dont  son  attachement  à  l'Eglise  était 
la  cause,  ne  lui  permettant  pas  de  prolonger  plus 
longtemps  son  séjour  en  cette  ville ,  elle  se  rendit  au- 
près de  son  neveu,  M.  de  la  Chava,  avec  nos  deux 
s<eurs  Lagarde  et  notre  so'ur  Peyron.  Elle  evit  bien 
voulu  emmener  un  plus  grand  nombre  de  ses  filles  . 
mais  son  neveu  l'.wail  bornée  à  Irois  senlemenl.  Ulni 
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laissa  h  choix  d'habiter  la  maison  qu'il  avait  A  Satil- 
loux,  ou  de  se  retirer  dans  un  de  ses  domaines  qui  hii 
plairait.  Elle  préféra  le  château  de  l'Hermuzière,  oii  elle 
était  née  et  qu'elle  avait  quitté  depuis  cinquante  ans 
pour  se  consacrer  à  Dieu  au  couvent  de  Bourg-Argen- 
tal.  M.  de  la  Chava  lui  assura  les  revenus  de  cette 
propriété  et  ceux  d'un  petit  domaine  en  rentes  viag6res, 
ce  qui  lui  faisait  à  peu  près  700  francs. 

»  La  situation  de  ce  chûteau  offrait  le  séjour  le  plus 
agréable,  dans  ces  temps  fûcheux,  à  des  personnes  qui 
voulaient  vivre  dans  la  retraite,  hors  du  trouble  et  de 
l'agitation  qui  régnaient  partout.  Combien  de  fois  C(; 
lieu  solitaire  favorisa-t-il  la  piété  de  notre  digne  mère 
et  de  SCS  compagnes ,  en  leur  procurant  l'assistance  aux 
divins  mystères  et  la  participation  aux  sarrements.  Ce 
fut  un  centre  de  réunion,  où  nous  venions  aboutir  de 
toutes  parts,  et  trouver  auprès  de  celte  b.  tnne  mère  l'es- 
poir de  reprendre  un  jour  nos  exercices  monastiqu(>s, 
qui  se  perpétuaient  dans  cet  asile  privilégié. 

»  La  mère  de  nos  sœurs  Lagarde ,  veuve ,  et  qui  avait 
demeuré  Icmgtemps  auprès  de  notre  mère,  dans  notre 
couven'-  du  Bourg,  vint  joindre  ses  filles  i\  l'Hermu- 
zière. Un  soir  qu'elles  soupaient  ensemble,  deux  gen- 
darmes vinrent  arrêter  cette  vertueuse  dame  au  nom 
de  la  loi,  l'accusant  d'être  complice  dans  une  conspira- 
tion. Eh!  comment  pouvait-on  accuser  ainsi  celle  qui 
ne  s'occupait  qu'à  demander  ù  Dieu  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  en  France Le 

lendemain  ,  elle  fut  < onduite  en  prison  j\  Saint-Didier, 
et,  de  là,  transportée  dans  un(3  des  prisons  (h  Paris,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  chute  d(!  Robespierre. 

»  Nous  étions  toutes  rés(^rvées  à  de  rudes  épriuives;  la 
Convention  imagina  d'exiger  de  nous  le  serment  de  li- 
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iléliU'!  à  la  conslituliun  ,  et  ce  n'était  mCine  qu'à  co  prix 
que  nous  pouvions  avoir  droit  aux  pensions  qui 
nous  étaient  promises,  parce  que ,  disaifcron ,  il  n'était 
pas  juste  de  faire  part  des  libéralités  de  la  nation  à 
celles  qui  refusaient  de  lui  donner  ne  témoignage 
de  leur  civisme. 

»  Il  n'y  eut  donc  ni  ruses ,  ni  stratagèmes  que  nos 
proches  et  nos  amis  n'employassent  pour  nous  arracher 
cet  cicte  de  faiblesse.  Les  violences,  les  outrages  mômes 
furent  mis  en  œuvre  par  les  patriotes.  Toutes  nous 
renonçâmes  au  prétçndu  privilège  qu'on  nous  offrait 
au  détriment  de  notre  foi. 

«  A  la  suite  de  ce  refus ,  quatre  de  nos  sœurs  furent 
incarcérées  ;  nos  deux  sœurs  Vercasson  et  notre  sœur 
Aubert  furent  détenues  i\  Bourg-Saint- Andéol ,  et  no- 
tre sœur  de  Ville  de  Mans,  à  Saint-Didier;  c'est  dans 
ces  maisons  de  réclusion  que  deux  de  ces  chères  sœurs 
contractèrent  des  infirmités  qui  leur  firent  mener  une 
vie  très-languissante,  et  qui  les  aeronipagnèrent  jus- 
qu'au tom.beau. 

»  Nos  autres  sœurs  échappèrent  i\  ces  indignes  traite- 
ments par  la  fuite ,  se  réfugiant  dans  hs  bois  ,  chez  de 
pauvres  paysans  ,  dont  elles  parlncoaiont  les  travaux  et 
la  frugale  nourriture. 

»  La  mère  de  l'IIermuzière  ne  fut  pas  à  l'abri  des 
vexations  ;  mais  elle  repoussa  toujours  ayee  courage  les 
propositions  odieuses  de  prêter  le  serment. 

»  Cependant,  ses  trois  compagnes  jugèrent  qu'il  était 
de  la  prudence  de  se  retirer  dans  la  crainte  de  la  com- 
promettre,  et  elles  vennient  la  voir  seulement  durant 
la  nuit ,  affrontant  les  fraveurs  et  les  dîuigers  des  clie- 
mins  pres(|uiî  impraticables. 

»  Notre  sdMirSaiul-rninntis  de  Mayol ,  ne  pouvant 
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plus  souleiiir  la  privation  des  st'cours  s|»iriliu'ls,  ni 
être  témoin  de  t(mt  d'irréligion ,  se  retira  à  Constance, 
où  elle  se  réunit  à  d'autres  religieuses  fiançaises  qui  vi- 
vaient du  travail  de  leurs  mains. 

»  Le  r6gne  de  la  terreur  allait  toujours  croissant,  tout 
semblait  désespéré ,  lorsque  la  mort  de  Robespierre  ra- 
nima les  esprits  abattus.  Les  prisons  s'ouvrirent,  et  nos 
sœurs  errantes  et  dispersées  revinrent  dans  leur  domi- 
cile. Mais  plusieurs  d'entre  nous,  n'ayant  que  des  pa- 
rents éloignés ,  ou  ruinés  par  la  révolution ,  se  trouvè- 
rent dénuées  de  tout  secours.  Tci  se  manifeste  cette  Pro- 
vidence ineffable ,  qui  n'a  jamais  manqué  de  veiller  et 
de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui  mettent  en  cll(; 
toute  leur  confiance. 

»  La  ville  de  Bourg-Argental,  comme  ii  son  ordinaire, 
se  distingua  par  ses  pieuses  libéralités.  Le  verlucîux  La- 
cou  ne  montra  pas  moins  de  charité  envers  les  reli- 
gieuses vivantes,  qu'il  en  avait  fait  preuve  envers  leurs 
sœurs  décédées.  Dieu  appela  (\  lui,  dansce  teni[)s-là, 
sonfidèle  serviteur,  pourcouronner  sans  doulosa  piété. 
Dans  sa  maladie ,  il  ordonna  de  distribuer  tout  l'argent 
qu'il  avait  mis  en  réserve  p^.r  son  économie  et  son  tra- 
vail ,  à  celles  de  nos  sœurs  qui  habiteraient  la  ville  et 
seraient  dans  l'indigence. 

»  M.  de  Saint-Trivier ,  connu  par  son  zèle ,  par  sa  re- 
ligion et  par  ses  immenses  largesses ,  fournit  aux  unes 
de  l'argent,  aux  autres  du  blé,  selon  leur  choix.  Six 
eurent  part  à  ses  bienfaits,  tant  qu'elles  vécurent. 

»  Le  grand  âge ,  les  infirmités  de  notre  sœur  Leinon^ 
réclamaient  des  soins  particuliers  :  sept  familles  se  dis- 
putèrent la  gloire  de  procurer  chaque  jour  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Ces  familles  sont  :  les  I)"''  Pupil  et 
M.  Dailler,  leur  frère;  M.  Pupil.  neveu;  M.  de  Ver- 
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noux,  M.  iMallion ,  M""  Matlion  de  Funvillu,  M.  JNayinc 
et  les  1)""  Culoiiil).  Dil'It'rciUs  liahilunts  do  la  villo  ol 
de  la  campagiK!  s'eiiiprcssoront  i\  l'envi  do  venir  en 
aide  aux  diîux  daines  Funtaine.  M.  de  la  Condaniine 
offrit  un  asile  i\  notre  sœur  de  Marnas ,  dans  un  de  ses 
domaines,  et  lui  fit  chaque  année  quelque  don  parti- 
culier. 

»  M.  Dumas,  avocat,  recueillit  chez  lui  notre  sœurde 
Saint-Julien,  et  M"'"  Dumas  lui  prodigua  tous  les  se- 
cours que  sesinfirmitt's  demandaient.  M""  Royer  Ver- 
casson  se  chargea  d(!  notre  sœur  Aubert ,  et  la  mère  de 
rilermuzière,  de  notre  sœur  Peyron,  et  de  nos  quatre 
su;urs  converses. 

»  Notre  immortelle  reconnaissance  à  ces  gént'nnix 
bienfaiteurs  !!  Notre  sœur  Joubert  rfeista  constamment 
aux  offres  (juc  lui  firent  son  friTc  et  sa  belle-sœur,  de 
venir  ù  Lyon  partager  leur  iiisance.  Elh;  pr(''féra  se 
joindre  à  une;  de  ses  tantes,  nîligieuse  à  Alonistrol ,  afin 
d'être  })lus  libre  pour  exercer  les  actes  de  charité  envers 
lespretresqui  se  cachaient,  et  les  détenus  qu'elle  allait 
visiter. 

'>  Elle  établit  une  classe  i\  Monistrol ,  pour  subvenir  à 
ses  besoins  et  i\c(Hix  de  sa  tanti;,  accablée  d'années  et 
d'inlirmilés.  Toutes  nos  autres  sœurs  rentrèrent  dans 
leurs  familles,  ou  en  reçurent  ce  qui  leer  était  néces- 
saire. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  séjour  que 
Ms''Daviau  liten  I7i)7,  au  château  de  rilennuzièri!. 
La  loi  contre  les  émigrés  n'étant  pas  encore  révoquée, 
il  y  avait  plus  de  sûreté  pour  sa  personne  dans  ce  lieu 
solitaire;  avcct  quel  enqM-essement  notre  mère  accueil- 
lit sou  saint  iurh('vè(|iit'!  coiubien  sa  présence  édiliail 
nos  sœurs!  'rnnjfiurs  \r\v  de  jiiiuid  malin ,  il  w  m.ui- 
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(liiait  jamais  d'offrir  1(!  saiiil  sacrilico  ,  (il  sa  prit'TtM'tail 

presque  conliiiiielle. 

»  Ses  graiuls-viwiires ,  ainsi  que  les  priMres  d'Aii- 
nonny,  vinrent  lui  faire  visite,  mais  bienlùt  le  secret  de 
sa  retraite  commençant  h  se  divulguer,  Monseigneur 
crut  n(5cessaire  de  s'éloigner.  A  son  départ,  notre  mère  et 
nos  sœurs  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Le  saint  pré- 
lat lui-mAme  se  sentant  énui,  leur  dit:  «  Vous  voyez 
que  les  primats  des  primats  ne  sont  pas  exempts  de  fai- 
blesse. »  Après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction ,  il  leur 
permit  de  garder  la  réserve  dans  la  chapelle  de  l'inté- 
rieur. 

»  En  1799,  Me'  Daviau,  allant  i\  Lalouvesc,  voulut 
voir  encore  notre  mère.  11  demeura  dix  jours  à  l'iler- 
nnizière,  et  comme  cette  année  nous  avions  [)u  pren- 
dre des  élèves,  elles  s'aperçurent  bientôt  que  ce  n'é- 
tait pas  un  simple  prôtre.  On  mit  les  plus  grandes  dans 
la  confidence  et  elles  reçurent  le  sacrement  d(!  confir- 
mation. 

»  Le  ciel,  pour  adoucir  nos  jours  pleins  d'amertu- 
mes, nous  avait  envoyé  notre  saint  prélat  à  la  fêle  de  no- 
tre père  saint  Augustin,  pour  que  nous  eussions  le  bon- 
heur de  renouveler  nos  vœux  en  sa  présence.  Quatre  ou 
cinq  de  nos  sœurs  de  Bourg-Argental,  qu(dques-unes 
de  Boulieu,  curent  avec  nous  cette  consolation.  De[)uis, 
notre  digne  archevè(|ue  ne  manqua  [)as,  chaque  an- 
née, de  visiter  cette  petite  portion  de  son  troupeau. 

»  C'est  sous  ses  auspices  que  s'établit  à  Sainl-Sym- 
phorien  un  petit  séminaire ,  qui  nous  pourvut  abon- 
damment de  secours  spirituels. 

»  En  1802,  le  diocèse  de  Vietnie  élantsupprimé.  Mon- 
seigneur fut  nonuné  à  l'ardievèchédeBord -aux.  Cette 
sensible  jx-rte  fut  suivie  de  ctMv  du  [tctit-séminaire,  qui 
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fui  Irnnsfén^  i\  Aiinoiiay.  Nous  fOnics  tilors  olilig(''os  do 
faire  un  plus  long  Irajt'lpour  cnlcndrL'  lu  mnnUi  messe. 

»  C(is  inulifs  et  plusieiirs  autres  décidèrent  noln? 
mère  A  clierclier  un  local  oCi  nous  puissions  remplir  les 
devoirs  de  noire  dlat.  Ne  pouvant  espr-rer  de  rentrer 
dans  nolni  ancienne  maison  de  Bourg- Argental ,  elle 
tourna  ses  vues  du  côtrf  d'Annonay.  Ln  municipalité  lui 
offrait  lu  maison  des  dames  de  Sainte-Marie,  aux  condi- 
tions que  ne  ptuivui«'nt  remplir  les  dignes  religieuses rpji 
l'avaient  habitée  auparavant.  Lanière  del'llermuzière 
y  entra  avec  nos  deux  sœurs  Lagard(^ ,  notre  sunir 
Sainte-Dorothée  Peyron;  sœur  Suinl(;-Agathe  Vercas- 
son  ;  sœur  des  Anges  Aubert  ;  trois  de  nos  soMirs  du 
couvent  de  Boulieu,  sœur  Sainle-Euphrasie  JMonlgol- 
lier;  s(eur  Saint-Louis  Durci;  sonir  Saint-Pierre  Fi- 
Ihol,  et  une  Ursuline  lie  Saint-Chamond. 

»  De  vingt-cinci  religieuses  d<!  cha>ur,  qui  sortirent 
du  couvcml  de  Hourg-Argenlal ,  ncuis  m\  sonnnes  plus 
que  dix-sept ,  huit  n'ayant  pas  survéru  ù  la  révolulion  ; 
nous  ne  devons  pas  les  oublier  dans  nos  suffrages. 
Puissions-nous  retracer  leurs  vertus,  h'ur  zèle  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse;  puisse  celle  nouvelle  com- 
munauté d'Ursulines  répandn!  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  qu'ont  laissée  dans  celle  mais(»n  les  véné- 
rables religieuses  de  Sainte-Marie.  Auisi  soil-il.  » 

Les  annules  de  l'ancien  nionaslève  se  lermineiit  à 
rétablissement  que  lu  mère  de  rilermuzière  lit  il  An- 
n(tnuy,  en  dule  du  4  mai  180!),  où  elhs  réunit  six  de 
ses  chères  fdles. 

Au  momentoù  nous  rédigtions  ces  notices,  il  n'existe, 
aucune  des  anciennes  reljgicMises  dont  nous  puissions 
apprendre  (piehpie  |>i)ilieiilafilé,  eoucernaiit  les  vertus 
de  celles  qui  n'ont  pas  survécu  à  la  révolution  ;  on  ignore 
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in()inu  lu  iii'ii  uù  quL'l({u<>s-ini«>s  utit  tcrrniiu'  leur  Miiiile 
el  douloureuse  carrièn;.  Leurs  iiorns  suiil  inscrits  dans 
i«î  livr«î  (le  vie  ,  et  le  juste  réniunéral(!ur  u,  nous  res[)é- 
rons,  couronné  leurs  suints  travaux  et  leurs  souffrancijs. 
Seulement ,  il  nous  a  été  transmis  (juelques  notes  (jui 
honorent  la  mémcjire  de  M""'  Sainle-Ilos^ilif^  d»;  Mayol. 

Cette  bonne  religieusiî  s'était  autant  distinguée  dans 
sa  conununuuté  ptir  son  humilité  ,  que  par  les  grands 
talents  dont  elle  était  douée;  elle  portait  l'amour  el  la 
pratique  delà  pauvreté  au  plus  haut  point.  Son  bon- 
heur était  du  passer  tout  le  dimanche  au  pied  des 
saints  autels. 

Dans  le  désir  de  suivre  n  attrait  pour  l'instruction 
d(!  la  jeunesse,  et  surtout  des  enfants  {)auvres ,  elle  avait 
sollicité  la  faveur  d'y  «^tro  employée  toute  sa  vie  :  on 
accourait  avec  empressement  aux  instructions  qu'elh; 
faisiiit  le  dimanche  aux  personnes  du  sexe.  Elle  avait 
un  don  extraordinaire  pour  leur  inculquer  les  vérités 
de  la  religion  et  pour  la  leur  faire  aimer. 

A  l'époque  de  la  révolution,  M""  Sainte-Rosalie  se 
relira  avec  sas(eur  M™"  Sainte-Ursule,  dans  une  mai- 
son que  M .  d<;  Mayol ,  leur  frère ,  avait  à  Bourg-Argen  tid  ; 
M""  Sainte-Ursule  y  mourut  le  21  mars  1798 ,  ûgée  de 
soixante-dix-huit  ans. 

M"""  Sainte-Rosalie,  malgré  son  grand  Age,  profilai 
du  premier  calme  pour  consacrer  le  reste  de  si»  vie  i\ 
l'instruction  des  enfants.  Ses  infirmités  augmentant 
tous  les  jours ,  son  frère  la  fil  transporter  à  Lupé ,  le  4 
octobre  1802.  Sa  précieuse  mort  arriva  le  20  février 
803.  Elle  était  Agée  de  quatre-vingt-sept  ans ,  dont 
soixante-dix  de  religion.  Elle  fut  enterrée  dans  la  cha- 
pelhîdu  chAleau  de  sa  famille 

Il  reslait  donc  cnroH'  rlix  ainicmics  rcliuicuscs  en 
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difft'rcnls  linix  ,  (|ircllcs  apiu'hiiciil  leur  r\il ,  |iiiriiii 
lt;s(|iU'llt's  six  ()nh'iic(»rt!  <'tii|H)rl»';  thns  l«^  (onihcnii  !•• 
rt'gr»'l(lt'iu;  |K)UV()ir  mourir  dans  Icnrronvciil;  de  ce 
noinhro  sont  les  deux  dûmes  Koitlaiiir,  doiil  il  est  parlé 
ci-apr6s. 

M^^Saint-lU'gis  de  Mariiasest aussi décédéeà H(,!ir}j;- 
Arf^enlal,  le  5  mai  ]H\l),  ainsi  (pie  M"'"  Saiule-(jer- 
trude  Neyme.  LV'iUKpit!  du  décî'S  des  deux  autres  ne 
nous  est  pas  connue. 

Celles  qui  leur  ont  survécu  ont  été  destinées  à  rele- 
ver leur  ancien  monastère,  sur  le  rétaMissement  du- 
([uel  nousallonsdoiuier  quehpiesilélails.en  suivant  la 
digne  fondalric(!,  depuis  sa  sortie  du  couvent  en  \l\)ll, 
jusqu'il  sa  préci(.' use  mort. 

NOUVEAU  MONASTÈRE  DE  BOURGARGENTAL. 

|()us(jii':  le  pasteur  fut  frappé  et  le  Iroupea^ 
dispersé,  la  mère  Sainte-Angèle  Kontaii  • 
suivit  son  cher  oncle,  iM.  Fontaine,  dans 
les  lieux  les  [)lus  isolés,  dans  de  pauvres  habitations, 
oCi  ilsm^  trouvaient  qu'un  peu  de  paille  poin*  se  repo- 
ser; mais  011  ce  vénérable  ecclésii.stique  avait  la  conso- 
lation de  jHtuvoir  célébrer  les  saints  mystères,  et  sa  di- 
gne nièce,  celle  (I(ï  participer  aux  sacrements. 

Dès  que  le  calnu!  fut  un  peu  rétabli,  M.  Foutaini» 
procura  une  résidence  à  ses  deux  sœurs  religieuses  et  i\ 
sn  nièce,  qui  se  livra  aussitôt  j\  l'instruction  de  l'enfance 
avec  tout  h;  zèle  que  lui  inspirait  l'aniouv  W-  ,on  état. 

Le  diocèse  de  Vienne  ayant  été  supprimé  en  ISOI, 
ainsi  (pie  la  seconde  cure  de  liour;j;-Ar^enlal ,  M.  \'\n]" 
laine  fuliiislalli"  (le  nMUV(iui  dans  celle  ipi'il  avait  oc- 
(•up(''('<|cpiiis  I77(».  PciKJiUill.i  <V'i('iiiMiii('.  après  un  dis- 
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cours  Irès-palhélique ,  dans  lequel  il  ne  se  dissimulait 
pas  que  son  grand  âge  et  ses  cheveux  blancs  lui  an- 
nonçaient qu'il  avait  d6]k  un  pied  dans  la  tombe ,  il  fut 
enlevé  à  l'amour  de  ses  paroissiens  par  une  attaque 
d'apoplexie.  Il  était  Agé  de  soixante-seize  ans. 

Ce  fut  une  perte  bien  sensible  pour  la  paroisse  et  sur- 
tout pour  M"""  Sainte- Angèle,  qui  ne  pensa  plus  qu'à  se 
réunir  i\  sa  supérieure  et  à  ses  consœurs ,  qui  venaient 
de  s'établir  à  Annonay. 

A  cet  effet,  elle  consulta  le  supérieur ,  M.  Courbon , 
vica're-général  du  diocèse  de  Lyon  ;  il  lui  répondit 
qu'il  était  dans  l'ordre  de  son  saint  état  d'Ursuline,  de 
continuer  à  faire  1(3  bien  c\  Bourg- Argental  ;  qu'il  y  avait 
pour  elle  plus  de  mérite  et  un  sacrifice  d'obéissance. 
On  lui  lit  aussi  un  devoir  d'assister  ses  tantes  dans 
leurs  nombreuses  infirmités.  L'aînée,  M""-'  Saint-Char- 
les Fontaine ,  mourut  le  14.  avril  1809,  Agée  de  quatre- 
vingt-tlouze ans.  La  seconde,  M™"  Sainte-Victoire,  dé- 
céda le  51  mai  1815,  Agée  de  quatre-vingt-dix  ans.  Tou- 
tesdeux ,  depuislongtemps,  avaientperdu  lavueetrouïe. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  A  ses  chères 
timtes,  la  mère  Sainle-Angèle  pensait  avoir  rempli  sa 
mission,  et  se  sentait  plus  portée  que  jamais  à  se  réu- 
nir t\  sa  supérieure,  et  goûter  avec  ses  sœurs  le  bon- 
lipurde  la  vocation  religieuse. 

M.  Bonnet,  qui  avait  succédé  i\  M.  Fimtaine,  A  la 
cure  de  Bourg-Argental ,  ne  voulut  pas  que  sa  paroissi; 
fût  privée  des  avantages  que  lui  procurait  cette  vérita- 
ble Ursuline,  laquelle  avait  un  talent  particulier  pour 
développer  les  jeunes  intelligences,  surtout  elle  savait 
inspirer  aux  cufanls  l'horreur  du  péché  et  raiiiour  de  la 
verlu.  Le  digue  paslcur  ne  (ntuva  (\\\v  dans  sa  l)irnfai- 
sance  le  movcu  (1<'  retenu'  cetd'  boiiuerelii-'ieuse,  eu  lui 
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offrant  dix  mille  francs  pour  commencer  à  rétablir  sa 
communauté, 

Lapropositionfulacceptéeavec  bien  delà  reconnais- 
sance. Rien  ne  pouvait  ôtre  plus  agréable  i\  cette  bonne 
mère  que  de  voir  relever  une  maison ,  où  elle  avait  été 
amenée  auprès  de  ses  tantes  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, et  où  elle  s'était  consacrée  au  Seigneur,  à  l'ûge 
de  seize  .?ns  :  néanmoins  le  plaisir  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  l'emportait  encore  sur  tout  autre  sentiment. 

Il  fallait  trouver  une  maison  ;  une  partie  de  l'ancien 
couvent  allait  se  vendre  ;  mais  M.  Chapuis  ne  voulut 
pas  la  céder  pour  le  prix  que  lui  en  offrait  le  fonda- 
teur. 

M""  de  Lille  offrit  une  maison  de  môme  valeur,  pour 
contribuer  à  la  bonne  œuvre,    t  l'acte  en  fut  passé. 

Dès  ce  moment,  cette  respectable  dame  ne  cessa 
d'obliger  le  nouvel  établissement ,  mettant  à  sa  dis- 
position tout  ce  qui  est  de  première  néct;ssité  dans  des 
commencements. 

La  mère  Sainle-Angèle  prit  possession  de  cette  mai- 
son, le  29  septembre  4810.  Son  premier  soin  fut  de 
choisir  le  lieu  le  plus  retiré  pour  y  dresser  un  ora- 
toire. 

Mais  la  grande  difficulté  était  de  faire  accepter  le  li- 
tre de  supérieure  à  cette  digne  émule  de  sa  patronne , 
dont  elle  retraçait  la  parfaite  humilité. 

Dans  l'espoir  de  trouver  une  ressource  auprès  de  la 
mère  de  l'IIerniuzière ,  la  mère  Sainte-Angèle  alla  lui 
représenter  le  besoin  qu'elle  avait  d'une  religieuse,  pour 
la  mettre  à  la  tète  de  sa  communauté.  Cette  bonne 
mère,  n'ayant  pu  satisfaire  riiumblc  suMirSaiulc-An- 
î^èjc,  liihldiiiia  du  inoins  Ions  les  l('in()i;4iiagt's  du  plus 
l<iu(.liant  intérêt,  l'assurant  qu'elle  miil  cllc-mènic  à 
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Bourg-ArgeiiUil ,  si  suii  grand  iig»^  n'y  niellait  ubslaclc. 
Klle  vuulul  que  sa  communaulé  conlribuiU  dans  les 
objets  nécessaires  pour  le  culte  divin  ;  elle  envoya  un 
tabernacle, des  ornements,  et  permit  à  une  des  anci(;n- 
nes  religieuses,  la  m6re  Saint-Dosithée ,  de  venir  dé- 
corer le  petit  oratoire. 

Le  monastère  d'Annonay  et  celui  de  Bourg- Argen- 
lal  ont  toujours  conservé  les  rapports  de  la  plus  intime 
union. 

Le 21  novembre  suivant,  M.  Bonnet  envoya  un  de 
ses  vicaires  bénir  la  petite  chapelle  et  célébrer  la  sainte 
messe.  M.  Martinc.'t,  suivant  l'impulsion  do  son  zèle, 
fit  une  exhortation  sur  la  circonstance  et  sur  le  mystère 
du  jour. 

En  même  temps,  M""  Julie  Sénéclauze,  native  de 
cette  ville ,  vint  se  présenter  en  qualité  de  prétendante, 
pour  être  la  première  victime  offerte  au  Seigneur.  On 
commença  dès  lors  à  ouvrir  une  classe  gratuite. 

La  nuit  de  Noël,  M.  Mortier,  ancien  bénédictin ,  vin  t 
célébrer  les  trois  messes  et  laissa  la  réserve,  d'après  la 
permission  obtenue  de  l'ordinaire. 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  la  pieuse  fonda- 
trice, de  pouvoir  faire  ses  exercices  devant  le  Saint-Sa- 
crement. Que  de  ferventes  prières  elltî  a(i'<N.-.;<it  i\  Dieu 
pour  qu'il  liAtàt  l'accomplissement  de  soiiuîuvre!  Mais 
une  é{)reuve  bien  sensible  était  résiTvée  àcetlr  bonim 
mère. 

Le  digne  fondateur  du  monastère  était  depuis  long- 
temps atteint  d'un  polype  dans  le  côté;  il  ne  l'avait  dé- 
rlaré  (ju'à  l'extrémité,  lien  supportait  les  douleurs  et 
les  incommodités  avec  iin(^  patience  inaltérable.  Sa 
maxime  l'tail  qu'il  fallait  faire  de  iirrrssih' ,  rcrlii. 
L'oiiclioii  de' ses  paroles  porlnil  la  eduvielinii  dans  les 
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esprits;  il  avait  un  don  parliculior  pour  procurer  aux 
autres  la  paix  qui  régnait  dans  son  Ame. 

M.  Bonnet  succomba  (\  cette  maladie,  le  21  janvier 
1817  Agé  de  soixante-un  ans.  Son  premier  vicariat 
avait  été  k  Bourg-Argental,  en  1780.  Il  succéda  A  mon- 
sieur Fontaine,  qui  fut  nommé  à  la  première  en  1788, 
et  il  avait  occupé  la  seconde  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  cure,  en  1804,  époqu(;  A  laquelle  il  succéda  en- 
core A  M.  Fontaine,  qui  mourut  le  jourde  soninstalla- 
tion,  comme  il  a  été  dit. 

Onfit  une  bien  grande  perte  en  ce  vénérable  pasteur. 
Elle  fut  vivement  sentie  par  la  coopéralrice  de  son  éta- 
blissement. 

Cette  bonne  mère  avait  obtenu  du  fondateur  d'appe- 
ler pour  supérieure  une  ancienne  religieuse  de  la  Visi- 
tation, dont  le  mérite  lui  était  connu  ,  et  qui  avait  long- 
temps gouverné  la  maison  des  Visitandines  A  iMont- 
brison.  IM"""  de  Laval  avait  accepté;  mais  elle  ne  put 
se  rendre  que  le  24  mai  1817.  Elle  fut  reçue  avec  tout 
l'empressement  possible,  et  l'on  adressa  aussitôt  une 
supplique  A  Sa  Sainteté  pour  élire  une  supérieure  d'un 
ordre  différent. 

Dieu,  sans  doute,  avaitd'autres  desseins  :  M.  Bochard, 
vicaire-général ,  n'approuva  pas  cette  démarche ,  et  or- 
donna A  la  mère  Saiute-Angèle  de  conduire  son  monas- 
tère, en  qualité  de  supérieure.  Il  fallut  que  l'humilité  cé- 
dAt  A  l'obéissance.  M"""  de  Laval  fut  chargée  du  tempo- 
rel de  la  maison:  ensuite  elle  fut  maîtresse  des  novices. 

Au  nioisdc!  septembre  suivant  ,^  M""  de  Lavèze  vint 
se  joindre  A  la  première  prétendante^ ,  et  toutes  les  dinix 
reçurent  le  saint  habit,  le  jour  do  la  fête  de  Sainte- 
Ursule,  dont  ou  donna  le  nom  A  la  première  novice, 
et  celui  de  Sainle-Alaiie  A  la  si^-onde. 
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Ct'llo cérémonie so  iil  j\  lY'glisc  de  la  paroisse,  avec 
beaucoup  do  solonnitd ,  par  M.  Feraud ,  successeur 
de  M.  Bonnet,  dt''l(?gu6  de  M.  Bochard  et  assisté  de 
tout  le  clergé  du  canton;  le  son  des  cloches,  cet  appa- 
reil religieux  qu'on  n'avait  pas  vu.  depuis  1789,  attira 
une  grande  affiuencc  de  pauple. 

Les  derniers  jours  de  cette  année,  1817,  M"°  de 
Pleyné ,  d'une  ancienne  et  respectable  famille  de  Saint- 
Félicion ,  se  présenta  en  qualité  de  pensionnaire  vo- 
lontiiire.  S'étant  fixée  dans  la  communauté,  elle  n'a 
cessé  de  lui  faire  ressentir  les  effets  de  sa  charité  et  de 
sa  tendre  sollicitude  ;  ses  bienfaits  l'ont  rendue  ch('>re  à 
tous  les  cœurs. 

L'anné(»  1818  fut  remarquable  par  l 'arrivée  de  la 
mère  Saint-François,  le  14  mai.  Cette  généreuse  mère 
améliora  bientôtla  position  delapetitc  communauté;  au 
moyen  de  sa  pension  de  deux  mille  francs,  on  put  com- 
mencer les  réparations  que  nécessitait  l'admission  d(i 
nouveaux  sujets. 

Le  plus  grand  désir  de  la  mère  Sainte- Angèle  était 
de  voir  élev(-r  un  temple  au  Seigneur.  Le  petit  oratoire 
ne  pouvant  plus  contenir  les  religieuses,  elle  intéressait 
le  ciel  et  la  terre  pour  en  obtenir  les  moyens ,  lorsqu'elhî 
fut  atteinte  d'une  fluxion  de  poitrine  qui  la  réduisit 
en  deux  jours  c\  l'extrémité.  On  lui  administra  h^s  sacre- 
ments, h;  jour  de  Sain  te- An  gèle,  sa  patronne.  Elle  mou- 
rut le  G  juin  1820,  Agée  de  soixante-huit  ans,  j  '.istement 
pleurée  et  regrettée  de  toutes  si's  filles  et  dos  personm^s 
qui  avaient  eu  des  rapports  avec  elle. 

La  mère  Saint-François  lui  succéda  par  l'autorité  des 
supérieures,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eûtassez  de  professes  pour 
fainï  les  élections.  Elles  eurent  lieu  le  l"  août  182Ô; 
la  mère  Saint-François  fut  confirniée  dans  sa  charge; 
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la  nirrc  Sninl-Josoph  (!<!  Saint-Jiilù'ii,  qui  se  rciulil  à 
wUc;  ('ïleclion  ,  lui  nomm(''(!  assislanlc-  et  remplaça 
M"'"  do  Laval,  dëcédée  le  12  avril  de  cette  môme  ann^'c. 

Une  ordonnance  royale  ,  du  21  août ,  accorda  une 
existence  légale  i\  la  communautC' ,  qui  reçut  aussi  à 
celte  époque  de  M.  Cottey,  docteur  de  Sorbonne,  et 
son  premier  aumônier ,  une  fondation  de  six  cents 
francs. 

La  perte  de  ce  vénérable  ecclésiastique ,  que  ses  bien- 
faits avaient  rendu  cher  aux  Ursulines ,  leur  fut  d'au- 
tant plus  sensible  que ,  pendant  prf's  d'un  an  ,  elles  se 
virent  obligées  d'aller  à  l'église  de  la  i)aroisse  ,  assez 
éloignée  de  la  maison ,  trajet  qui  était  très-pénible  aux 
bonnes  anciennes. 

Le  nouvel  aumônier,  M.  Arod,  voulut  bien  s'occuper 
de  la  construction  d'une  chapelle,  et  prendre  sur  lui 
toute  la  sollicitude  de  cette  entreprise. 

La  Providence  inspira  en  cette  occasion  i\  des  ilmes 
généreuses ,  le  dessein  de  contribuer  à  cette  boime 
œuvre  :  M,  l'abbé  Dupré  et  M.  Pupil  offrirent  des  dons 
considérables;  la  paroisse  donna  aussi  2,000  francs. 

La  construction  fut  aussitôt  commencée ,  et  la  pre- 
mière pierre  bénite  le  24-  juin  1825.  M""-' de  Lille  se  lit 
uii  bonheur  de  la  poser.  La  chapelle  fut  achevée  et  bé- 
nite ,  le  24  juin  1826  et  dédiée  au  sacré  Cd'ur  de  Jésus. 

M.  Arod ,  secondant  le  désir  de  la  communauté,  fit 
faire  les  parloirs ,  et  la  clôture  commença  à  être  obser- 
vée au  mois  de  décembre,  époque  du  juljilé.  Ce  digne 
ecclésiastique  quitta  bientôt  le  couvent,  et  eut  poiii  aic- 
cesseur,  quehiu;^  temps  après  son  départ,  M.  i  abbé 
Poyard;  la  Providence  l'avait  destiné  pour  faire  le  bien 
dans  cett(î  maison ,  car  il  n'a  cessé  de  la  dirigiT  avec 
une  sollicitude,  une  bietr<'illanee  toute  paleruelh;. 
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Sun  ili'siiilcn'ssi  (uciil  l'a  purlé  A  mlcr  la  inoilit'  dr  son 
{raîlenicnt,  depuis  vingl-qualro  ans.  Il  s'est  acquis  do 
justes  droits  j\  la  reconnaissance  perpétuelle  de  la 
communauté. 

^Jfe'fde  l*ins,  nlministrateur  du  diocèse,  faisant  s» 
visite  pastorale,  entra  dans  le  monastère,  qu'il  Ir  '-iva 
bien  à  l'élroit  malgré  les  dépenses  qu'on  vemiti  de  j'airp 
Le  respectable  priMat porta  des  pnroles  u'encourjiseniieiit 
il  la  petite  communauté.  Quelques  aniiées  plu-  tard, 
elle  eut  aussi  le  buiiSseur  d'oliVir  ses  homiuages  il  Son 
Kmiuence  le  cardinal  de  Bonaid ,  qui  daigna  les  e\!ior- 
ter  i\  poursuivre  avec  courage  l'onivri  de  la  ^Unro  de 
Dieu, 

Le,  peu  ilc  ressources  que  le  p.'iys  oifraU  pour  ]"''ta- 
f>lisseiueat.  lit  naître  la  pensée  qu'il  réussirait  mieux 
aiiloiu's,  lac  circ(n:stance  favorable  semblait  se  pré- 
sejif<'.  "\  l(!  mère  Saint -François,  supérieure  ,  pour 
le  tr=uis/érer  i^i  Lupé.  M.  l'abbé  de  IMayol,  son  neveu, 
lui  ollVit  d'acheter  le  chfiteau  de  Lupé,  entouré  d'un 
grand  clos ,  moyennant  quinze  mille  f/ancs .  sur  la  moi- 
tié di:  capital  de  la  pension  qu'il  lui  payait.  î^'i  propo- 
sition fut  acceptée  comme  étant  avantageus»;. 

Les  autorités  de  Bourg- Argental  en  étant  inbtrmées , 
vinrent  représenter  j\  la  mère  Saint-François  1*'S  incon- 
vénients de  celte  Iranslotion.  On  fit  valoir  surtout  l'in- 
lention  du  fondatiMU* ,  qui  était  en  faveur  de  la  paroisse. 
Toute  observation  semblait  inutile,  lorsque  iMs;r  Donne!, 
alors  curé  à  V^illefranche  ,  vint  faire  sa  visite  annuelle 
au  pays  natal,  et,  animé  d'un  saint  zèle  pour  h  bien 
d  une  ville  qui  lui  était  chère,  et  dans  l'intérêt  d'une 
eominunaulé  qui  avait  été  dès  son  connneneem(>nt  l'ob- 
jet de  ses  désirs  et  de  sa  solliciliide,  il  s(^  promit  de 
dissuader  les  esprits  d'une  telle  entreprise  Kii  ell'el  , 
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a|)ri'S  une  alluculioii  bion  capable  do  faire  comprendre; 
l'obligation  de  répondre  aux  vues  du  vénérable  fonda- 
teur, la  mère  Saint-François  se  rendit  à  des  raisons 
aussi  convaincantes,  et,  dès  lors,  ce  dessein  fut  en- 
tièrement abandonné. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  achetèrent  le  chûleau ,  et 
payèrent  les  quinze  mille  francs  à  la  mère  Saint-Fran- 
çois, qui  en  employa  douze  à  l'achat  d'une  terre,  pour 
y  construire,  plus  tard,  une  niidson  plus  vaste  et  plus 
régulière. 

L'année  suivante ,  la  communauté  fit  une  perte 
bien  douloureuse  en  la  personne  de  cette  seconde  fon- 
datrice ,  qui  mourut  le  9  mai  4829. 

On  élut  ensuite  pour  supérieure ,  la  première  pro- 
fesse du  monastère ,  la  mère  Sainte-Ursule ,  et  alors 
on  exécuta  le  projetde  construction  dans  l'emplacement 
déjà  acquis  par  la  mère  Saint-François.  La  situation 
du  lieu ,  au-dessus  du  centre  de  la  ville ,  et  à  mi-coteau, 
favorisait  le  plan  d'un  local  plus  spacieux  et  dans  des 
formes  plus  régulières ,  que  l'on  n'aurait  pu  obtenir 
dans  la  première  habitation. 

Dès  la  fin  de  l'année  185^' ,  on  commença  à  creuser 
les  fondations  du  nouvel  établissement. 

Le  10  juillet  suivant ,  une  sœur  tourière  étant 
décédée ,  M.  l'aumônier  fut  autorisé  à  bénir  un 
emplacement  pour  le  cimetière ,  où  l'on  transporta 
aussi  do  celui  de  la  paroisse ,  la  dépouille  mortelle 
de  la  mère  Saint-François  et  de  sœur  Saint-Dosithée , 
jeune  bienfaitrice  de  la  maison ,  dont  il  est  fait  men- 
tion ci-après. 

Le  monastère  était  alors  composé  de  vingt-deux  reli- 
gieuses de  chœur  <'t  six  sœurs  converses  ou  lourières , 
et  vingl-quulrc  piMisiounaires  :  il  eût  été  impossible  d'en 
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loger  un  plus  grand  nombre.  Il  fut  donc  décida  qu'on 
irait  habiter  la  nouvelle  maison  avant  môme  qu'elle  fût 
entièrement  achev(5e. 

Ce  fut  le  19  juin  1839 ,  que  se  fit  cette  translation. 
M.  Verdier,  curé  de  Bourg- Argental ,  chanoine  d'hon- 
neur de  Nancy,  de  Toul  et  de  Lyon,  déh'gué  par  l'ar- 
chevêque pour  celte  c^'réraonie ,  voulut  la  rendre  solen- 
nelle et  mémorable,  en  conduisant  processionnelh;- 
ment  la  communauté,  au  chant  des  psaumes,  avec 
tout  le  clergé  du  canton.  Il  fit  la  bénédiction  de  la  cha- 
melle, qui  fut  dédiée  au  Cœur  de  Jésus.  M.  ïourvieille, 
supérieur  du  collège  d'Annonay ,  prononça  un  discours 
analogue  à  la  circonstance.  La  clôture  fut  rétablie  le 
lendemain. 

Les  tJrsulines  de  Bourg- Argental  reconnaissent  un 
trait  visible  de  la  Providence  de  ce  qu'elles  ont  pu  se 
libérer  avec  les  dots  reçues  jusqu'ici;  la  communauté 
doit  un  tribut  de  reconnaissance  àla'mère  Sainle-Made- 
laine,  décédée  le  15  septembre  1812. 

Le  monastère  conserve  aussi  un  précieux  souvenir  de 
différentes  personnes  qui  lui  donnèrent  des  preuves 
d'un  touchantintérôt.Onse  plaît  ànommerMe'  Donnet, 
aujourd'hui  cardinal-archevêque  de  Bordeaux ,  qui ,  de 
concert  avec  M.  de  Saint-Trivier  fils,  fit  présent  d'une 
cloche  à  la  chapelle  du  couvent. 

]M.  de  Saint-Trivier  père  a  bien  voulu  aussi  contii- 
buer  à  la  nouvelle  construction,  en  ajoutant  une  somme 
de  mille  francs  aux  autres  marques  de  sa  bienveillance , 
dont  une  se  perpétue  par  une  petite  rente  en  faveur  des 
classes  pauvres. 

Une  bienfaitrice  insigne ,  M"°  Colette ,  décédée  le 
1"  août  1844,  dont  la  mémoire  vivra  toujours  dans 
les  cœurs,  n'a  cessé  de  faire  ressentir  h  cette  maison 
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lus  dll'b  du  sa  libéralit»',  (,'t  los  a  couronnés  par  un 
legs  de  dix  millo  francs. 

Aujourd'hui,  la  communauté  compte  vingt-cinq  re- 
ligieuses de  chœur,  dix  sœurs  tourières  ou  converses, 
une  novice  de  chœur  et  deux  prétendantes.  Les  élèves 
du  pensionnai  sont  de  quarante  à  cinquante,  celles  de 
la  classe  gratuite  de  quatre-vingts  j\  cent. 

Une  instruction  se  fait  le  dimanche  dans  la  salle  do 
l'externat,  où  les  personnes  du  sexe  se  rendent  avec, 
empressement. 

Les  progrès  de  l'enseignement  sont  j\  la  hauteur  de 
notre  époque  :  les  sciences  et  les  arts  y  sont  cultivés 
avec  succès. 

D'après  le  conseil  du  supérieur,  on  a  adopté  des 
ConsUtutions  et  du  Cérémonial  de  la  congrégation  de 
Paris,  imprimés  récemment  à  Digne ,  tout  ce  qui  peut 
se  rapporter  à  la  filiation  de  Lyon. 

L'église  du  monastère  a  l'avantage  de  posséder  la 
confrérit!  du  Cœur  de  Jésus  et  celle  du  Cœur  immaculé 
de  Marie.  On  chante,  à  cet  effet ,  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge,  {\  l'issue  des  vêpres  du  dimanche.  M.  deFaubert, 
chanoine  de  Lyon  et  supérieur  du  monastère ,  vient  de 
faire  présent  d'une  belle  statue  de  Notre-Dame-des- 
Victoires ,  pour  être  placée  dans  le  sanctuaire. 

En  terminant  ce  précis  historique,  qu'il  nous  soit 
permis  de  citer  la  lettre  d'une  respectable  religieuse  de 
Bourg-Argental,  qui  a  été  témoin  de  tout  >  e  qui  s'est 
passé  dans  cette  pieuse  communauté  depuis  son  origine. 
On  la  lira  avec  intérêt.  Elle  est  adressée  i\  la  supérieun^ 
de  la  communauté  deClermont-Ferrand. 


«  Ma  révkrexde  Mère  , 
»  J'ai  éprouvé  un  vrai  plaisir  de  copier  la  petite.' 
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nolici'.  que  vient  de  rnliger  noire  mère  nssislnnlc  En- 
coTG  onfanl.  i\  lY'poquo  ih  la  fondation  do  notre  maison , 
j'ai  vu  tout  ce  qu'on  en  dit  et  Inoud'autn^sdiusesencorc  ; 
j'ai  vu  de  près  la  pauvreté,  le  dénûmont  dv  la  petite 
conimunan'  ,  ,  ♦'()'  ensemble,  le  contentement  et  la 
joie  qui  laiieoni;  »igaa'.ent.  Co  dénûment  6Uni  tel,  les 
premières  années ,  qu'entre  une  infinité  d'objets  de; 
première  nécessité  qui  manquai(!nt  absolument ,  on 
n'avait  pas  assez  de  chaises  ou  de  bancs  pour  s'asseoir. 
I,"'s  jeunes  religieuses,  îi  l'ex^ni.i^  j^.^  anciennes,  se 
passaient  de  l'eu  en  hivci ,  et  pour  ne  pas  brûler  au- 
tant d'huile  h  la  lampe  conmiune,  la  mère  Sainte-Ur- 
sule, alors  novice,  écrivait  à  la  lueur  d'iine  petite; 
grille  allumée  pour  les  élèves. 

»  Le  local  éti.ll  si  resserré  que,  pendant  (juclqued-mps, 
il  fallut  faire  la  classe  sur  un  escalii.T.  C/élail  aussi  dans 
un  lieu  de  passage  qu'é  taien  t  placés  des  ta  hleiu  i  x ,  ou  plutôt 
de  pauvres  imagesdu  chemin  de  la  Croix ,  qui  se  faisait 
néaimioins avec  un  tel  recueillement,  qu(î  nous  en  re- 
venions ,  nous ,  enfants  de  imit  i\  dix  ans ,  toutes  péné- 
trées de  dévotion. 

»  Nous  remarquions  encore  avec  admiration  l'exac- 
titude, la  ponctualité  des  respectables  anciennes  (|ui , 
malgré  leur  grand  Age  et  leurs  infirmités,  ne  man- 
quaient jamais  ni  l'heure  du  lever  ni  aucun  exercice. 

»  Bien  des  fois  aussi ,  nous  avons  admiré  le  déta- 
chement des  jeunes  religieuses,  et  notamment  de  la 
mère  SaJnlc-Ursu^j  qui,  ;">  uit  que  la  clôture  fiit  ré- 
tablie, aurait  pu  revoir  em  n-c  la  maison  paternelle,  et 
qui  n'y  a  jamjùs  mis  les  piiids  durant  plusieurs  années , 
bien  que  k  jardin ,  où  l'on  lîlait  bien  souvent  fiire  la 
récréation ,  n\m  fût  distant  que  de  quelques  pas. 

»  Combien  aussi  n'étions  ■  luis  pas  édifiées  de  lYs- 
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pril  (II!  morlidcalion  ([ui  uniniait  cli.uMin»;  des  roligùiu- 
ses.  Un  seul  trait  en  pourra  (luiincr  une  idéo. 

»  Uno  niicuînnt;  doint'stiquc  avait  un  jour  pluct'  sur 
lo  f(,'u ,  tout  auprès  de  la  marnutt'  (pii  coutenait  le  bouil- 
lon pour  la  soupe,  un»;  autre  marmite;  dans  laciuelle 
elle  avait  mis  du  lessif.  Elle  ne  s'aperçut  qu'après  le  re- 
pas (pi'ello  avait  versé  le  lessif  dans  1(!S  (^ruelles  par  m(''- 
garde.  Toutes  les  soupes  (étaient  mang(!ies  et  personne 
n'avait  rien  dit. 

»  Une  de  ces  v(^n)''rable>  anciennes  ('■tait  obligi'cî  de 
prendre!  pour  r(!niè{le  un  pi'U  de  cid'é,  elli!  n'y  mettait 
januus  (](!  sucre.  Une  autre,  se  trouvant  dans  It!  nuMiu! 
cas,  but,  sans  s'en  apercevoir,  au  li(!U  de  caf^!  un  peu 
d'eau  chaude  cpii  lui  fut  ofliTlc  })ar  distraction. 

»  Les  actes  de  vertu  dont  j'm  viO.  journellement  16- 
moin,  ont  été  sans  doute  l(!  principe  d(!  ma  vocation 
religieuse,  ainsicpie  dec(!lled<'  sœurSaint-Dosithée,  ma 
compagne  d'enfance  et  de  noviciat.  Elevées  ensemble 
dans  celte  maison,  et  témoins  du  dévouement,  de  l'ab- 
négation de  nos  mères,  nous  nous  entretenions  con- 
lidernment  de  ce  qui  frappait  nos  regards.  La  vie  reli- 
gieuse nous  apparaissiiit  dans  tous  ses  charmes ,  nous 
uous  plaisions  dans  n<  >s  récréations  i\  en  copier  les  céré- 
monies, et  ces  plaisirs  enfantins  laissaient  dans  nos 
ieun(?s  ûmes  un  attrait  toujours  croissant  [)our  l'état 
,  'ligieux. 

»  Mais  aucune  do  nous  ne  prolilu  mieux  des  exem- 
ples de  vertu  que  nous  avions  sous  les  yeux  ,  que  notre 
jeunesœur  Saint-Dosilhée.  Sosparoles,  etplusencore  ses 
moindres  actions,  étaient  autant  d'encouragemenb  ;i  h 
pratique  exacte  des  règles.  Attentive  aux  i)lus  menues 
observances,  elle  prouvait  h  Mile  la  forci^  d(!  lii  j^r.lce 
pour  triompher  d'im  cara*  1ère  nalurcllemenl  Irès-lé- 
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f^cr.  Su  vie  roli^icuso  a  ('ti!  uiitM'Iialm!  ii(»n  inl('rruni|/k! 
«le  pelilfs  vertus,  pratiquées  avec  un  grand  amour  et 
une  jMu-fait(;  gént-rosité.  Elle  se  portait  A  tout  avec  uiur 
ferveur,  une  galté;  si  aimable,  (pfelle  inspirait  aux  au- 
tres toute  son  ardeur. 

•)  Vous  me  pardoniienîz,  ma  révc^rcnde  niôro,  ces 
petites  noti.'s.  C'était  un  besoin  pour  moi  de  vous 
dire  un  peu  le  profond  sentiment  de  vénération  (jue 
nous  eonservonspour  nos  aiici(.'nnes  mères,  et  la  recon- 
naissance (jue  nous  devons  <\  celles  qui  leur  ont  suc- 
cédé. 

Veuillez,  ma  révérende  mèn;,  agréer  les  sentiments 
de  respect  le  plus  profond 

de  votre  trcVhiunble  servante , 

Sœur  S.-L. ,  H.  If. 


MOTioi  svH  ta  miHB  ■AniT-rajiiiqois  db  bsatoi., 

HESTAUnATRlCE  DE  LA  COMMUNAUTÉ. 

Marie-Emilie  d(!  Mayol  naquit  à  Lyon,  lo  9  avril 
1751.  Son  père,  Jacques-Josepli  de  Mayol,  était  con- 
seiller d'honneur  en  la  cour  d<'s  monnaies  et  seigneur 
deLupé.  Su  mère,  Marguerite  Païenne,  famille  aussi 
distinguée  par  son  éininenle  piété  que  par  ses  litres 
honorables,  comptait  plusieurs  de  ses  membres  dans 
l'état  ecclésiastique  et  religieux.  M.  de  Mayol,  leurfrère, 
était  premier  curé  et  archiprôtre  k  Bourg -Argen lai 
en  1 7G0 ,  et  ils  avaient  deux  sœurs  religieuses  Ursuli- 
nes  dans  h  monastère  de  la  môme  ville,  qu'elles  ont 
rempli  de  l'odeur  de  leurs  vertus. 

(l'est  à  cette  source  que  M"'"  de  Mayol  puisa  cet  at- 
trait pour  la  perfection  évangéli(]U(',  qui  lui  fit  sollici- 
ter, ù  l'Age  de  dix-liiiil  ans,  la  faveur  d'être  admise 
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parmi  I('s(''p()uso8  do  Jrsiis-dlirisl,  tlis«iiil  pour  prouver 
son  cxcelleiiU;  vuculion ,  cpio  (luaiul  «'llo  soruit  sûre  dt' 
s(!  sauver  duns  lo  uiuiido ,  iï-tut  religieux  aurait  dlé  dn 
son  choix. 

Apn^'s  vingt-qualro  ans  pass(';s  dans  les  cxcrcicos  do. 
la  plus  grande  ferveur,  il  fallut  s'arracher  de  ce  saint 
nsilo,  pour  c^lre  témoin  des  sciiies  aflligeanles  dont  sa 
famille  ressentit  les  tristes  l'ffels  ;  M"'"  Saint-Kraneois 
vit  périr  dans  les  fatales  journées,  son  uni(pie  frèro 
qui  laissait  trois  jeunes  lils. 

Le  chàte'au  de  Lu[)é ,  oi^i  s'était  retiré  son  vénérabhj 
père,  fut  entièrement  dévasté.  On  allait  porter  la  main 
sur  le  crucilix  de  M.  de  IMayol ,  lorsqu'il  s'écria  :  «  Ar- 
rûtc,  malheureux!  je  ne  l'id  rien  dit  quand  tu  as  pris 
mon  argi.'nterie  ;  mais  tu  n(;  m'enlèveras  [*as  mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu...  »  Les  peniuisileurs  se  retirèrent 
en  disant  :  «  Laissons  tranquille  ce  bon  vieillard.  » 

M""  Saint-Franrois,  pensant  trouver  plus  de  sécurité 
sur  une  terre  étrangère,  siï  dirigeait  vers  l'Allemagno, 
lorscjue  les  troupes  ré[>ublicaines  y  pénétrèrent.  Elhî 
se  lixa  j\  Constance,  dans  une  société  de  religieuses 
françaises.  On  no  peut  dir(î  tous  les  sernces  qu'elle 
rendit  au  clergé  expatrié  pour  la  foi.  Sa  modestie  a  dé- 
robé, aux  personnes  qui  chérissent  Su  mémoire,  les 
particularités  des  actions  de  bienfaisance  qu'i.'lle  a  faites 
dans  son  exil,  ainsi  qu'à  son  retour  dans  sa  famille, 
où,  après  les  devoirs  rendus^à  sa-  tante,  religieuse  Ur- 
suline,  i\sa  sœur  Carmélite,  et  à  son  vénérable;  père, 
elle  se  dévoua  tout  entière  aux  bonnes  œu\Tes  ,  facili- 
tant les  études  des  élèves  du  sanctmùrc ,  et  remplissant 
les  devoirs  de  son  institut,  elle  se  mit  à  instruire  tous 
les  enfants  de  la  paroisse. 

Aussitôt  que  son  monastère  commença  à  se  rétablir, 
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l'amour  de  son  6tat  la  portait  à  s'y  rendre  de  suite;  mais 
elle  voulut  perpétuer  le  bien  qu'elle  faisait  à  Lupu  : 
son  zèle  lui  suggéra  d'ériger  un  établissement  de  sœurs 
de  Saint-Joseph,  qui  ont  parfaitemnt  rempli  ses  vues 
de  charité  dans  cette  paroisse. 

La  mère  Saint-François  entra  dans  la  communauté 
le  14  mars  1818.  Ce  fut  un  jour  de  joie  et  d'espérance 
pour  sa  cbère  compagne,  la  mère  Sainte-Angèle ,  qui , 
depuis  le  temps  de  leur  noviciat ,  lui  avait  été  unie  dans 
une  sainte  dilection. 

Les  vertus  que  cette  excellente  religieuse  avait  pui- 
sées dans  son  ancienne  communauté ,  so  montrèi  it 
avec  un  nouvel  éclat.  C'était  un  spectable  bien  édifiant 
pour  les  jeunes  religieuses ,  de  voir  une  respectable 
ancienne,  aprèsavoir  été  maîtresse  de  ses  actions  depuis 
vingî  six  ans,  demander  humblement  les  plus  légères 
permissions.  On  admirait  surtout  comment  elle  avait 
pu  conserver  à  un  si  haut  point  l'esprit  de  pauvreté 
dans  une  si  grande  aisance.  Elle  portait  l'nmour  de 
cette  vertu  jusqu'à  manquer  des  choses  même  néces- 
saires. Ce  même  esprit  animait  son  ardeur  pour  le 
travail  ;  elle  était  toujours  à  la  tète  des  plus  pénibles 
occupations. 

Dès  son  arrivée ,  chargée  du  temporel  de  la  maison , 
elle  s'adonna  encore  à  l'instruction  des  jeunes  élèves, 
emploi  dont  elle  s'était  longtemps  et  dignement  acquit- 
tée dans  son  ancien  couvent. 

En  1820,  le  monastère  ayant  perdu  la  mère  Sainte- 
Angèle  ,  la  mère  Saint-François  lui  succéda  sans  élec- 
tion ,  et  fut  m.  in  tenue  dans  cette  charge  par  les  suf- 
frages de  la  communauté  ,  pendant  les  six  autres  an- 
nées qui  ont  lerininé  sa  îahoiM"'-;(!  carrière. 

Sa  d('rnièn>  midadic  fui  uiïe  hydropisie.  Elle  se  fil 
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faire  jusqu'au  dernier  jour  toutes  les  lectures  que  pn^s- 
crit  la  règle.  Après  avoir  reçu  les  sacrements,  voyant 
ses  filles  dans  la  plus  grande  affliction ,  elle  les  b^nit 
et  les  exhorta  à  se  confier  en  Dieu.  Sa  mort  avri»a  le 
9  mars  1829.  Cette  bonne  mère  était  ûgée  de  soixante- 
dix-huit  ans. 

Sa  perte  fut  vivement  senfie  par  la  communautt-, 
qui  sait  apprécier  les  bienfaits  dont  elle  est  redevable 
ù  cette  bonne  et  excellente  mère. 


HOTIOB  8Va  t&  SOiUa  SAINT-DOSITBÉB. 

Mélanie  Seigle,  née  à  Bourg-Argental ,  le  18  jan- 
vier 1811 ,  avait  à  peine  dix-huit  mois  lorsqu'elle  perdit 
'H  mère ,  dont  les  dernières  paroles  furent  de  recom- 
mander sa  fille  i\  une  tante  maternelle. 

Son  père  ayant  passé  à  de  secondes  noces ,  son  aïeul 
maternel  ne  put  se  séparer  de  cette  chère  enfant  que 
pour  la  confier,  à  1  âge  de  six  ans,  aux  soins  de  jM""-' 
Sainte-Angèle,  sa  première  institutrice,  qnicommeneail 
à  rétablir  son  ancien  monastère.  Celte  jeime  plant(> , 
croissant  à  l'ombre  du  sanctuaire,  laissait  apercevoir 
les  qualités  de  son  ca^ur ,  l'aménité  de  son  caractère. 

A  seize  ans ,  elle  rentra  chez  son  grand-fière ,  mais 
ce  vénérable  vieillard  alla  bientôt  recevoir  dans  le  ciel 
la  récompense  d'une  vie  pleine  de  mérite.  11  mourut 
au  sortir  de  la  messe  où  il  avait  conmiunié  ,  s'appro- 
chant  de  la  sainte  table  tous  les  dimanches. 

Mélanie  ressentit  vivement  cette  perte ,  et  commença 
à  réfléchir  sur  le  néant  des  choses  humaines;  voyant 
que  le  passage  du  couvent  i\  la  maison  paternelle  n'avait 
pas  été  favorable  i\  sa  piélé,  elle  résolut  de  se  consa- 
crer enlièrenient  A  Dieu,  elcluiisit  la  maison  qui  aviiil 
été  le  berceau  de  son  enfance.  Klle  entra  au  iiovirial 
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le  21  novembre  1829,  sous  la  protection  de  la  Scdnto 
Vierge,  pour  qui  elle  avait  une  tendre  dévotion.  On  la 
vit  commencer  cette  nouvelle  carrière  avec  ardeur,  et 
accomplir  la  règle  jusque  dans  les  moindres  choses. 

Sept  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  entrée  au 
noviciat.  Il  fallut  enfin  satisfaire  son  empressement  à 
se  revêtir  du  saint  habit ,  qui  lui  fut  donné  le  27  avril 
1850,  sous  le  nom  de  sœur  Saint-Dosithée ,  dont  elle 
était  résolue  d'imiter  la  parfaite  obéissance.  Il  serait 
difficile  de  dépeindre  ses  transports  (':o  reconnaissance  : 
une  joie  céleste  brillait  sur  tous  ses  traits. 

Dès  que  cette  chère  sœur  eut  atteint  sa  majorité , 
elle  s'empressa  da  régler  ses  affaires  pour  n'avoir  plus 
à  s'occuper  de  choses  temporelles.  Elle  fit  en  faveur  de 
la  maison  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  et  lui  donna 
des  preuves  bien  sensibles  de  son  dévouement. 

Quant  aux  objets  qui  étaient  nécessaires  à  son  usage , 
son  choix  de  prédilection  fut  toujours  pour  ce  qui  res- 
sentait le  mieux  la  pauvreté.  Son  esprit  de  détachement 
la  portait  à  reraettr'^  entre  les  mains  de  ses  supérieures 
tout  ce  à  quoi  elle  craignait  avoir  quelque  attache.  Les 
correspondances  de  l'amitié  vertueuse  furent  aussi,  de 
son  propre  mouvement ,  la  matière  de  ses  généreux  sa- 
crifices. Ses  plus  doux  instants  étaient  ceux  que  la  règle 
permet  de  donner  à  la  prière  ;  elle  lisait  tous  les  jours 
j\  genoux  un  chapitre  des  constitutions  :  ce  livre  chéri 
n'a  pas  quitté  son  chevet  durant  sa  longue  maladie. 

Déji\  cette  chère  enfant  é'ait  dévorée  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  jeunes  personnes  qui  lui 
étaient  confiées.  Elle  usait  de  mille  petites  industries 
pour  les  porter  à  la  pratique  des  vertus. 

C'est  dans  ces  saintes  dispositions  <]U(!  sœur  Saint- 
DosilhéM^  se  préparai!  à  sa  profession.  Le  premier  jour 
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(le  sa  retraite,  un  violent  accès  de  fifîvre  l'enipôcha  do 
de  se  lever;  on  délibérait  de  renvoyer  la  cérémonie  ; 
mais  la  malade  pria  si  instamment  qu'on  la  laissât  con- 
tinuer sa  retraite ,  que  le  médecin ,  consulté  à  cet  effet, 
jugea  qu'il  ne  fallait  pas  contrarier  ses  désirs. 

Le  jour  arrivé ,  et  tout  étant  disposé  pour  la  céré- 
monie ,  la  malade  se  leva  courageusement  et  sembla 
voler  au  lieu  du  sacrifice;  elle  pria  qu'on  n'abrégeât  rien 
de  tout  ce  qui  est  prescrit  au  cérémonial.  Sortant  du 
chœur,  elle  se  remit  au  lit  avec  joie,  disant  le  Nunc 
dimiltis. 

La  maladie  fit  de  rapides  progrès;  la  communauté 
eut  alors  recours  aux  prières  du  prince  Hohen-Lohe  ; 
mais  cette  jeune  sœur  avait  déjà  tressé  sa  couronne. 

Le  dernier  dimanche  de  sa  vie,  faisant  encore  une 
lecture  sur  le  bonheur  de  la  sainte  patrie ,  elle  invitait 
toutes  les  personnes  qui  allaient  la  voir  i\  remarquer  les 
passages  dont  elle  savourait  toute  la  douceur.  Dans  les 
transports  de  son  amour ,  elle  s'écriait  :  «  Ah  !  parlons 
vite  !....  »  Quelques  heures  avant  sa  mort,  cette  chère 
sœur  demanda  encore  le  saint  Viatique,  (iii'elle  avait 
reçu  à  jeun  toutes  les  semaines ,  et,  rendant  encore  u  i 
hommage  au  souvenir  de  la  sain'?  Vierge ,  sa  bonne 
mère,  elle  rendit  sa  belle  àme  à  Dieu  sans  agonie. 

Cette  précieuse  mort  laissa  la  communauté  dans  des 
sentiments  de  douleur,  mêlés  de  la  plus  douce  confiance 
([u'elle  a  dans  le  ciel  une  protectrice  de  plus. 

Le  souvenir  des  bienfaits  dont  celle  jeune  sœur  a 
voulu  gratifier  la  communauté,  est  profondément  gravé 
dans  les  cœurs,  et  sa  mémoire  sera  toujours  eu  l)én('- 
diclion. 
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MONASTÈRE  DE  CRËMIEU. 


^'ancienne  communauté  de  Sainte-Ursule 
(le  Crémicu  fut  fondée  en  1053,  par  six 
religieuses  du  monastère  de  Bourg-en- 
Bresse  ,  sous  l'épiscopat  de  nosseigneurs  le  cardinal  de 
Richelieu ,  archevêque  de  Lyon ,  et  Pierre  Villars ,  ar- 
chevêque de  Vienne  en  Dauphiné,  sous  la  dépendance 
desquels  se  trouvment  les  religieuses  de  Bourg  et  la 
petite  ville  deCrémieu.  Celle  communauté  a  été  com- 
posée d'un  grand  nombre  de  sujets  plus  illustres  en- 
core par  leurs  vertus  que  par  hnir  noblesse ,  jus- 
qu'en 93,  oh  elle  subit  le  sort  de  t(jutes  les  maisons 
religieuses. 

La  >énéraj)le  mère  Sainte-Félicité  de  Fleury,  (jui 
était  alors  supérieure,  eut  la  douleur  de  voir  disperser 
plus  des  d(3ux  tiers  do  es  filles;  cinq  seulement  ne  la 
([uittèrent  pas:  les  mères  Sainte- Victoire  de  Fleury,  sa 
Sieur,  Sainlc-Rose  de  Gumin ,  Sainto-Angèle  Dastier, 
Sainte-Angélique  Lambert  et  Siiint-Roinain  (iuichard. 
Toutes,  pendant  les  jours  d'épreuves,  se  mouirrrent 
digues  des  titres  augustes  de  filles  de  l'Eglise  et  de 
Sainte-Ursule,  parla  profession  ouverte  de  leur  foi; 
quoique  forcées  de  comparaître  devant  les  tribunaux 
révolutionnairtîs,  aucune  n'eut  à  se  reprocher  une  fai- 
blesse. 

Lorsque  la  religion  eut  recouvré  le  libre  exercice  tle 
son  culte,  la  mère  Sainte-Félicilé,  ]w  voyantpas  de  pos- 
sibilité de  rentrer  dans  son  ancien  couvent ,  dont  h 
gouvernement  s'était  emparé  cl  ([u'il  niellait  il  un  prix 
exorbitant,  porla  ses  vues  sur  I»'  local  actuel.  C'est  une 
înaisou  scignciiriali',  Irès-vnslo,  enlouré(>  de  jardins,  qui 
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tlumiiie  la  ville  et  Jouit  d'un  air  Irès-pur.  L'ac(iuisi- 
lion  l'aile,  la  mère  Félicité ,  de  concert  avec  ses  fidèles 
compagnes,  établit  un  pensionnat,  un  externat  et  une 
classe  des  i)auvres ,  où  elles  s'occupèrent  avec  zèle  et 
succès  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

En  1815  et  1814,  les  deux  vénérables  mères  de 
Fleury  moururent  ;  la  mère  Sainte-Rose  de  Guiain  les 
suivit  de  près,  cl  la  mère  Sainte-Angèle  Daslier  fut 
héritière  du  peu  de  Mens  et  dépositaire  des  intentions 
de  ces  respectables  défuntes.  Elle  s'appliqua  à  les  rem- 
plir, en  érigeant  la  maison  encomnmnauté  religieuse. 
La  mère  StU.nt(vAngèle  était  une  personne  d'un  mérite 
distingué,  douée  d'une  Ame  forte  et  d'un  caractère 
propre  aux  grandes  entreprises;  animée  d'un  saint  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ,  n'ayant 
d'autres  moyens  pécuniaires  qu'une  rente  viagère ,  ap- 
puyée uniquement  sur  les  ressources  et  les  libéralités  d(.' 
la  divine  Pnjvidence ,  cette  digne  mère  surmonta  cou- 
rageuseuK^nt  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  louable  projet. 
Encouragée  par  l'exemple  et  le  succès  de  son  ancienne 
compagne,  la  mère  Sainte-Pélagie  Léchevin,  qui  venait 
de  rétablir  les  Ursulines  à  Lyon ,  ell(  se  munit  de  l'au- 
torisation du  gouvernement  et  de  celle  de  toutes  les  au- 
torités ecclésiastiques  et  civiles;  les  mères  Sainte-Angé- 
lique Lambert  et  Saint-Romain  Guieliard  la  secondèrent 
puissamment,  celte  dernière  étant  sœur  et  tante  de  tous 
les  administrateurs  actuels  de  la  ville  de  Crémieu.  Trois 
postulantes  s'étant  présentées ,  la  fondatrice  pensa  que 
l'heure  était  venue  de  former  sa  communauté.  Le 
11  novembre  1821,  fête  de  la  Dédicace,  fut  choisi 
pour  procéder  à  l'étiiblissement  de  laclôtun.'. 

Celte  cérémonie  fut  des  plus  solenneli.^s  et  des  plus 
louchantes.  Dès  le  malin  de  ce  jour,  les  filles  de  Sainte- 
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AngMe  avaient  révolu  avec  bonheur  l'habit  religieux; 
et  au  saint  sacrifice,  célébrc'i  dans  une  chapelle  inté- 
rieure, elles  renouvelèrent  à  haute  voix  et  avec  effusion 
(le  cœur  leurs  vœux  sacrés.  A  neuf  heures,  M.  Barbier, 
curé archiprêtre  de  Crémiru,  supérieur  du  monastère, 
délégué  par  Mi""  Simon ,  évi^que  de  Grenoble ,  accom- 
pagné du  clergé,  des  autorités  civiles,  d'une  foule  de 
Jeunes  personnes  habillées  de  blanc,  et  d'une  nom- 
breuse population ,  vint  prendre  les  religieuses  au  por- 
tail de  la  maison,  et  les  conduisit  processionnellemenl 
{\  l'église  paroissiale  au  chant  du  Veni,  Creator.  Là, 
une  place  distinguée  fut  assignée  aux  vénérables  mères, 
au  milieu  de  la  nef,  pendant  la  messe,  qui  fut  chantée 
avec  accompagnement  d'orgues.  JM.  le  curé,  dans  un 
fort  beau  discours ,  proclama  hautement  l'action  édi- 
iianle  de  la  fondatrice,  et  le  bien  qu'allait  proerrer  à 
sa  paroisse  le  rétablissement  des  Ursulines.  Après  la 
messe,  on  les  reconduisit  de  la  même  mivuière  à  leur 
pieux  asile ,  répétant  avec  enthousiasme  l'hymne  de  la 
reconnaissance,  le  Te  Deum;  .arrivées à  la  porte  con- 
ventuelle, j\I.  Barbier  leur  adrt  sa  encort;  quelques 
paroles  de  félicitation  et  d'encouragement ,  les  bénit 
et  procéda  à  la  clôture. 

Les  premières  années  de  celte  maison  furent  des  plus 
heureuses;  un  bon  nombre  de  sujets  excellents  vinrent 
s'y  consacrer  à  Dieu;  mai:  le  cachet  distinclif  de  toute 
œuvre  sainte  devait  être  apposé  à  celle-ci.  Les  années 
suivantes ,  la  mort  moissonna  plusieurs  jeunes  pro- 
fesses, toutes  remplies  de  vertus,  de  talents,  et  qui 
donnaient,  pour  le  maintien  de  la  régularité  et  la  pros- 
périté ih  l'ordre,  les  plus  riches  espérances.  L'afflic- 
tion de  la  communauté  fut  à  son  comble,  par  la  mort 
de  la  vénérée  mère  Sainte-Angèle  el  celle  de  la  bien- 
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aiin(5o  mère.  SuiiU-Louis  do  Gonzagmi  Pcilluii,  (|iii  lui 
avait  succédé  dans  la  charge  de  supérieure  depuis  un 
an  seulement. 

Des  croix  si  accablantes  furent  suivies  d'une  grande 
disette  de  sujets.  Cette  famille  désolée  était  pour  ainsi 
dire  réduite  à  rien ,  et  semblait  devoir  se  dissoudre  ; 
mais  Dieu ,  qui  avait  sur  elle  des  desseins  de  miséri- 
corde et  qui  l'aimait  à  cause  de  ses  vertus,  lui  rendit 
enfin  les  secours  bienfaisants  de  sa  Providence.  11  lui 
envoya  deux  supérieures  de  la  communauté  de  Gre- 
noble, qui  la  soutinrent  et  la  dirigèrent,  pendant  douze 
ans,  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse. 

Depuis  quinze  ans  environ,  le  monastère  semble 
prendre  de  nouveaux  accroissements ,  grâce  à  la  pro- 
tection toute  spéciale  de  JMarie  Immaculée ,  à  laquelle 
il  a  été  confié  ;  grâce  aussi  à  saint  Joseph  qui  y  est 
honoré  d'une  singulière  dévotion ,  et  invoqué  sous  le 
titre  de  bien-aimé  père. 

Le  couvent ,  qui  compte  aujourd'hui  trente-quatre 
membres  et  trois  postulantes,  a  trois  externats  assez 
nombreux,  deux  classes  gratuites  de  deux  cents  pauvres 
et  un  pensionnat  de  cinquante-cinq  élèves. 

■  Les  religieuses  ont  un  coutumier  très-détaillé ,  im- 
primé par  ordre  de  Me""  Philibert  de  Bruillard ,  pour 
l'usage  des  sk  communautés  d'Ursulines  du  diocèse  d(^ 
Grenoble.  Elles  se  maintiennent  dans  une  fervente 
régularité,  par  l'exacte  observance  de  la  clôture  et  du 
silence. 

La  communauté  jouit  d'une  modeste  aisance,  et  vil 
sans  inquiétude  dans  le  sein  de  la  bonté  divine ,  qui 
pour  elle  a  fait  bien  des  prodiges.  Grâces  lui  en  soient 
rendues  h  jamais  ! 
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MONASTÈRE  DE  GRENOBLE, 
Connu  sous  l«  nom  de  SAiNTE-MAniE-D'EN-IUuT. 

iKttf:  communauté!,  œuvre  spf^cialo  do  la 
Providence,  doit  son  (''laljlisscment  il  ma- 
dame Porrot ,  ancienne  Ursuline ,  dont  lo 
nom  retrace  le  souvenir  des  plus  pures  vertus  et  des 
plus  nobles  qualiti'^s.  Arrachée,  bien  Jeune  encore,  au 
saint  asile  oCi  elle  s'était  généreusement  consacrée  nu 
Seigneur,  elle  ne  rentra  dans  le  monde  que  pour  y 
vivre  cachée  dans  la  prière.  Néanmoins,  elle  ne  put 
échapper  <\  la  persécution  qui  frappait  tous  les  gens 
de  bien.  Epiée,  dénoncée,  traduite  à  la  barre  de  la 
convention,  elle  saisit  avec  empressement  l'occasion 
de  signaler  sa  foi  et  son  attachement  à  sa  sainte  voca- 
tion. Douée  d'un  asci'iidant  admirable  sur  les  ca]urs , 
ce  ([iii  lui  donna  dans  la  suite  une  grande  facilité  do 
faire  le  bien ,  elle  usa  d(î  cet  heureux  privilège  envers 
ses  geôliers,  et  en  obtint  plusieurs  fois  la  permission 
de  sortir  de  prison,  sur  lu  sinipli;  parole  d'y  rentr(,'r  à 
l'heure  voulue.  Après  avoir  fortifié  son  àme  par  la 
nourriture  des  forts,  elle  revenait  fervente  et  joycirse 
n^prendre  ses  chaînes. 

Le  ciel  lui  donna  pour  directeur  un  saint  pretrii , 
M.  d(!  Lagrée,  qui  sut  par  milhî  stratagèmes,  même  au 
fort  de  la  terreur ,  se  soustraire  aux  reeherclies  dos 
révolutionnaires,  rester  dans  sa  ville  nalalfs  afin  ih) 
porter  aux  Ames  pieuses  les  consolations  et  les  se- 
cours de  la  religion.  11  se  forma  dès  lors  entre  le  saint 
prêtre  et  la  digne  lille  de  Sainliî-Angèle,  une  union  qui 
eut  en  l'-ot  |)our  type  ci  pour  modèle  l'union  de  stùnt 
Franeois  de  Sales  <'l  de  sainte  Chaulai. 
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D('S  que  h  culte  de  uutre  siiinte  relifiion  put  s'exer- 
cer piihlicjiieineul  en  France,  M.  de  Lign'-e  fui  nom- 
mé viciire-général  du  diocc'se  l'I  enrr  de  lu  calhé- 
drnle  de  Grt^noMe,  M"'"  IVrrcI ,  <|ui  avait  exercé  en 
secret ,  depui .  ■  sortie  <lc  prison,  un  a[)ostolat  presipie 
universel  ,  ne  iirit  plus  soin  de  cacher  les  elFets  de 
son  zèle. 

Kn  IHtK),  elle!  établit,  sur  les  fonds  de  la  Providence, 
une  école  <îraluit(^  à  coté  de  son  pensioiniat,  déjà  re- 
nommé. M""'  l*erret,  dont  le  cd'ur  éiait  façonné  sur 
celui  du  divin  Miiîlre,  avait  un»!  tendre  prédilection 
pour  les  enfants  pauvres.  Jamais,  tant  <iue  cela  lui  fut 
possible,  elle  ne  céda  il  d'autres  l'emploi  do  fain'  le 
catéihisme  dans  leurs  classes.  Avec  l'attrait  de  parler 
<le  Dieu,  elle  possédait  un  talent  uni(pie  pour  faire 
comprendre  et  retenir  les  vérités  de  la  religioii. 

Klle  n'avait  pas  moins  de  compassion  pour  les  mi- 
sères corporelles  que  d'ardeur  à  dissiper  l'ignorance, 
cette  grande  plaie  de  la  société  au  connn(;ncement  de 
notre  siècle.  A  la  voir  répandre  ses  aumônes,  on  au- 
rait pu  penser  qu'elle  agissait  siuis  discernement:  mais 
elle  savait  que  celui  qui  a  dit  :  Donnez,  et  il  vous  seru 
donné ,  ne  peut  se  laisser  vidncre  en  gfhiérosité  ni  faillir 
à  ses  promesses;  aussi  assurait-elle  que  ses  ressources 
augmentaient  avec  ses  largesses,  ''outes  les  bourses 
des  riches  étaient  ouvertes  ù  ses  d.fi's  et  j\  ses  bonnes 
O'uvres,  ainsi  qu'à  M.  de  Lagrée,  Vw  fmt  digne  d(  re- 
marque, c'est  (jue  M"""  Perrel,  qui  a  reçu  des  dons 
extraordinaires ,  et  payé  de  son  vivant  des  sonuîies 
énormes,  n'a  jamais  éprouvé  la  moindre  difficulté  d'in- 
térêt avec  [)ersonne. 

Après  de  longues  années  passé^'s  à  la  tète  de  son 
brillant  pensionnent ,  celle  qui  n'avait  jamais  oublié  le 
u  6 
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bonheur  de  la  solitude  religieuse,  r(''solut  définilivf- 
inent  de  n'-lablir  les  Ursuliiies  A  (inmoble. 

ApW's  .M  Ml.-  f»it  on  vaiu  des  démarches  pour  recou- 
vrer son  fliiuieii  monasU^ro ,  transfornié  en  casen  > ,  »«|le, 
fi' ,  a  son  nom,  l'acquisition  d'une  graïuh;  et:  n<!ui;  de 
terrain  ù  l'extrémité  de  la  ville. 

(]«;  fut  dans  ce  lieu  retiré,  d'où  les  regiuds  ombras- 
sent un  ht>rizon  immense,  qu'on  jeta,  en  1818,  les 
fondements  d'un  superbe  monast6re. 

La  bonne  et  bienveillante  mère  fondatrice  voulait 
(pie  lii  clôture  fût  un  séjour  vaste,  ^ai  vt  riant,  afin 
(pi'on  y  servit  le  Seigneur  dans  la  joie  et  le  contente- 
ment. L'édifice  s'éleviut  rapidement ,  et  cependant  on 
ne  savait  encore  comment  se  procurer  des  sujets  pour 
fonder  le  communauté  religieuse,  les  demandes  qu'on 
avait  faites  à  plusieurs  maisons  de  l'ordre  n'ayant  eu 
aucun  succès. 

Pendantles vacances  dei819,M.  dcLagrée,  M"* Per- 
ret et  une  personne  de  leur  intime  connaissance  fir»'nt 
le  pèlerinage  de  saint  François  Régis  (in  Vivarais.  Ce, 
fut  au  tombeau  de  ce  grand  saint  qu'on  eut  l'inspira- 
tion A^  pitsser  i\  Annonay,  où  il  y  avait  des  Ursulines. 

Jl"'' de  Lagarde,  femme  d'un  rare  mérite,  qui  avait 
un'  pr«;'ision  d'idées  et  de  jugement  remarquable, 
était  r.!ij"3rieure  de  cette  excellente  communauté.  Elle 
accueillit  avec  empressement  M"*  Perret  et  l'encoura- 
gea beaucoup  dans  ses  desseins.  Miiis  ne  pouvant  lui 
céder  des  sujets ,  elle  lui  dit  :  «  Je  crois  qu'au  lieu 
d'emprunter  des  religieuses  ,  qui  vous  seront  un  jour 
enlevées ,  il  vous  serait  plus  avantageux  de  nous  en- 
voyer des  prétendantes ,  que  nous  formerions  exprès 
pour  votre  fondation.  »  La  proposition  fut  goûtée  et 
acccplée.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  cinq 
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jeunes  personnes  furent  envoyées  de  Grenoble  au  no- 
viciat d'Annonay,  et  y  firent  profession.  Deux  autres 
et  une  s(eur  converse  y  prirent  le  voile  blanc,  en  sorte 
qji'aii  iiKtis  d'octobre  18i!2,  M.  de  Lagréc  elM"""  Perret 
allaient  cberclier  leur  communaut»'-,  coiij.  .sée  de  huit 
personnes.  (Comment  exprimer  les  déchireniontsde  co'ur 
qu(!  l'on  éprouva ,  de  part  et  d'autre,  quand  il  fallut 
se  séparer!  Les  pleurs,  Içs  sanr'  '  '•  étoufFaient  les  pa- 
nnes du  dernier  adieu,  (jue  l'on  s 

Knfin  la  bonne  mère  de  Lit  'i»r(l 
cette  voix  vénérée  <iui  ranii 
ses  filles  et  fortifia  leur  vertu  :  •  I 
dit-elle ,  nous  nous  reverrons  aux  ( ru.v !  »  Les  portes 
s'ouvrirent  aussitôt,  et  se  refermèrent  avec  un  bruit 
<pii  retentit  douloureusement  au  fond  do  toutes  les 
ûmes. 

Sortie  d'Annonay  \c  M  octobre,  à  cinq  h(!ures  du 
matin ,  la  petite  famille  de  Smnte-Ursule  fit  sa  pre- 
mière halte  àTain,  sur  le  Rhône,  chez  une  jeune  dame, 
élève  de  M"'"  Perr(,'t ,  (jui  reçut  avec  transport  son  an- 
cienne maîtresse,  et  fit  à  sa  suite  une  réception  admi- 
rable de  délicatesse ,  de  convenance  et  de  recherche. 

La  nuit  du  14  au  15  on  coucha  h  Saint-Romans, 
dans  le  couvent  de  la  Visitation.  L'ac"ueil  gracieux , 
cordial  et  pompeux  que  les  filles  de  Saint-François  de 
Sah's  firent  à  celles  de  Sainte- Angèle  serait  trop  long 
à  décrire  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cette  fêle  de 
la  U'rn;  dut  charmer  les  regards  des  habitants  des 
deux.  Le  15,  {\midi,  on  était,  à  Saint-Marcellin ,  en- 
core chez  les  dames  de  la  Visitation.  Ce  fut  la  même 
charité  et  le  même  enipressement  qu'à  Romans. 

La  nuit  du  15  au  Ki,  on  coucha  <\  Tullins  chez  une 
famille  naissante  de  Sivinte-Ursule.  On  fut  lu  en  toute 
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iuliniitr.  Cotte  comimiiuiiité,  dont  les  comineiicenicnls 
ontélt'  laborieux  et  pi'nil)lcs ,  tient  aujourd'hui  le  pre- 
mier rang  dans  le  diocèse ,  grAce  au  bon  esprit  (|ui  l'a 
toujours  dirigée. 

Mais  suivons  la  pieuse  colonie  de  M""  Perret  arri- 
vant à  Grenoble  A  midi,  et  faisant  son  entr»;e  dans  la 
demeure  (jui  lui  a  616  prépjin'ie  avec  tant  de  prévoyance. 
Les  salles,  les  classes ,  les  cellules,  tout  est  parfailiîmenl 
meublé;  mais  la  chapelle  extérieure  est  surtout  décorée 
avec  goût  et  magnificence;  déjà  JVotre-SiMgneur  y  at- 
tend ses  épous(?s  dévouées  pour  les  combler  de  ses 
grùces  et  de  ses  faveurs. 

Alin  de  placer  l'établissement  sous  la  protection  du 
chef  des  archanges,  M.  de  Lagrée  y  avait  célébré  la 
pnimière  messe  le  jour  d(!  Saint-Michel  ;  pour  perpé- 
tuer à  januds  cet  heureux  anniversaire; ,  il  obtint  de 
Monseigneur  une  neuvaine  solennelle  de  bénédiction 
du  très-saint  Sacrement  soir  et  matin. 

Quelques  heures  seulement  après  l'arrivée  de  la 
C'onmmnaulé,  Mb'  Claude  Simon  vint  la  visitei.  Après 
«luelques  instiuits  d'entretien ,  toutes  les  religieuses ,  au 
nombre  desquelles  se  trouvaient  trois  anciennes  Ursu- 
lines ,  que  M"""  Perret  avait  reeues  a>  ec  joie  à  cause  de 
leui's  bons  antécédents ,  se  réunirent  dans  la  chapelle . 
où  Monseigneur,  après  une  courte  allocution,  nonuna, 
de  son  autorité  privée ,  M"""  Perret,  supi'rieure  et  éco- 
nome, les  deux  plus  anciennes  religieuses  associées, 
assistante  et  zélatrice  ;  la  troisième  fut  choisie  pour 
remplir  la  charge  de  maîtresse  des  nttvices.  Au  sortir 
de  cette  grave  cérémonie ,  on  fut  agréablement  surpris 
de  trouver  le  couvent  tout  illuminé ,  les  corridors  dé- 
corés de  guirlandes  de  fleurs  et  d'ingénieuses  devises. 
11  y  eut  ensuite  dans  le  jardin  un  beau  feu  d'arîifice. 
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Munsoigiu»ur  conlonipla  avfc  bonhnir  et  altondrisso- 
iiicnl  ceU(!  inauifcstaliun  brillante  d'amour  donnée  i\ 
M""  IN'iTot  p<ir  ses  élèves  reconnaissantes. 

Après  avoir  laissé  au  public  les  trois  jours  de  p»'rmis 
pour  visiter  le:  monastère,  jours  dont  on  sut  bien  pro- 
liler,  Monseigneur  revint,  le  vingt-un,  célébrer  la  fête 
de  Saint»!-Ursule  et  mettre  la  clôture.  Sa  Grandeur 
étiiii  accompiignée  de  ses  vicaires-généraux,  de  plu- 
sieurs chanoines,  et  d'un  grand  nombre  d'eeclésias- 
licjues ,  désireux  de  prendre  part  à  une  fùte  aussi  splen- 
dide  que  religieuse. 

Voici  donc  enfin  les  Ursulines  rétablies  à  Grenoble, 
le  21  octobre  '1822.  Semblable  au  vaisseau  que  les  vents 
favorables  poussent  avec  rapidité  vers  le  but  de  si» 
course,  i\  travers  une  mer  calme  et  unie,  la  nouvelle 
conununauté  marche  de  succès  en  succès,  sous  îes 
auspices  de  Sainte-Ursule ,  son  illustre  patronne  :  les 
sujets  ne  se  font  pas  attendre;  les  élèves,  un  moment 
effrayées  du  cloître  et  des  grilles,  reviennent  avec  em- 
pressement, et  trouvent  dans  les  jeunes  religieuses  qui 
ont  remplacé  les  maîtresses  séculières,  des  soins  plus 
assidus  et  plus  maternels. 

Le  vénérable  M.  de  Lagrée,  sup('rieur  nommé  de  la 
4'ommunauté,  montre  par  son  dévouement,  par  sa 
constante  sollicitude  autant  que  par  sa  générosité,  qu'il 
vn  est  vraiment  le  père.  Bi«'n  des  traits  de  s(m  incom- 
parable ])onté  sont  restés  gravés  dans  les  cceurs  aind 
«pie  dans  le  livre  de  vie.  L»  digne  mère  Perr'  t  ne 
respire  que  pour  le  bonheur  de  sa  chère  communauté. 
Trente  années  passé«>s  dans  le  monde  ne  lui  ont  rien 
«*)té  de  la  ferveur  du  cloître  ;  ♦'lie  est  toujours  la  pre- 
mière à  tous  les  exercices.  Toutes  les  cérémonies  de 
l'office  se  font  exactement.  Les  vètures  et  les  profes- 
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sions  ont  lieu  dans  la  chapelle  avec  beaucoup  d'appa- 
reil ;  Monseigneur  permet  que  les  proches  parents  y 
assistent.  Les  fêtes  patronales  sont  célébrées  avec  beau- 
coup de  solennité  ;  messe  et  vêpres  chantées  par  un 
nombreux  clergé ,  sermon ,  etc.  :  pas  un  missionnairt; 
étranger ,  pas  un  prédicateur  distingué  ne  se  montre 
à  la  cathédrale ,  sans  être  amené  à  Sainte-Ursule  par 
le  respectable  curé  de  Lagrée.  Lui-môme,  malgré  ses 
étonnantes  occupations ,  remplit  les  fonctions  d'aumô- 
nier, et  ne  manque  jamais  un  seul  jour,  avant  de 
commencer  sa  messe ,  de  dire  quelques  mots ,  toujours 
aussi  instructifs  que  propres  à  exciter  la  ferveur.  Il 
finit  toujours  en  recommandant  de  vivre  do  la  vie  de 
la  foi,  de  penser,  de  parler,  d'agir  selon  les  vues  de 
la  foi.  Cette  vertu  se  rend ,  pour  ainsi  dire ,  visible  en 
lui ,  quand  il  parle  de  Notre-Seigneur  et  des  mystère» 
de  son  amour. 

Deux  ans  après  îa  fondation  de  Grenoble,  Ms""  Claude 
Simon ,  chargé  d'années  et  de  mérites ,  quitta  la  terre? 
pour  le  ciel.  Ms'  Philibert  de  Bruillard ,  curé  de  Saint- 
Etienne-du-Mont ,  i\  Paris,  le  remplaça  sur  le  siège  d(; 
Grenobl*'.  Ce  prélat ,  en  qui  Dieu  a  réuni  tous  les  dons 
de  la  science  et  de  la  vertu ,  montra ,  dès  son  arrivée , 
une  prédilection  marquée  pour  les  UrsuUnes.  Une  an- 
cienne religieuse  de  cet  ordre ,  pénitente  depui 
longues  années  du  nouvel  évoque ,  fait  demander  a. iC 
place  dans  la  communauté.  Elle  amène  avec  elle  une 
jeune  prétendante ,  don  précieux  de  la  Providence , 
trop  tôt  redemandé  par  le  ciel. 

Monseigneur ,  qui  n'a  pas  aI)andonné  les  fonctions 
du  saint  ministère ,  vient  régulièrement  entendre  en 
confession  ses  deux  pénitentes  de  Paris,  auxquelles  no 
tardent  pas  de  se  joindre  plusieurs  religieuses,  en  sorto 
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que ,  depuis  1826  jusqu'en  1831 ,  Sa  Grandeur  dirigea 
une  partie  de  la  communauté. 

Le  premier  triennal  de  la  mère  fondatrice  est  expird. 
Les  religieuses ,  devenues  vocales ,  la  renomment  à 
l'unanimité.  La  mort  a  déjà  visité  le  nouvel  établisse- 
ment :  un  sujet  de  vingt- trois  ans  et  de  grande  espé- 
rance pour  l'avenir  religieux  de  la  conununauté ,  lui  a 
été  enlevé. 

Le  second  triennal  s'écoula ,  comme  le  premier,  dans 
l'exercice  des  devoirs  réguliers,  du  zèle  auprès  des  élèves 
riches  et  pauvres ,  et  dans  la  prospérité  attachée  au  gou- 
A  ornement  de  la  digne  fondatrice. 

Les  retraites  annuelles  se  font ,  en  particulier ,  avec 
beaucoup  de  ferveur  et  d'empressement;  pendant  ces 
jours  bénis,  il  se  répand  dans  la  communauté  un 
calme,  un  recueillement,  une  douce  piiix  qui  annonce 
que  Dieu  fait  couler  directement  sa  grûce  dans  les 
Ames. 

Après  six  ans  de  supériorité ,  on  procède  aux  élec  ■ 
tions  ;  la  bonne  mère  Perret  n'est  élue  qu'à  la  majorité  ; 
bien  des  cœurs,  qui  avaient  rôvé  le  bonheur  de  lu  main- 
tenir supérieure  jusqu'à  sa  mort,  reçurent  alors  de  dou- 
loureuses impressions.  Ce  dernier  triennal  passa  plus 
vite  encore  que  les  deux  autres.  On  en  voyait  appro- 
cher la  fin  avec  anxiété.  Enfin  le  triste  jour  arrive.  Le 
Veni ,  Creator  ne  peut  se  chanter.  On  n'entend  que 
pleurs  et  que  sanglots.  On  ose  réclamer  ;  Monseigneur 
se  laisse  toucher;  et  après  avoir  pris  verbalement  l'avis 
(le  la  majorité ,  il  prolonge  la  supériorité  de  la  digne 
mère  Perret,  mais  seulement  pour  un  an,  annonçant 
([ue ,  le  terme  expiré ,  il  n'y  aurait  plus  de  ndsou  de 
placer  la  reconnaissance  au-dessus  du  devoir,  et  qu'avec 
une  nouvelle  supérieure,  il  avait  résolu  de  donner  un 
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aumônier  ù  la  communauté.  Vers  la  fin  redoutée  de 
celle  môme  année ,  pour  disposer  les  esprils  au  sacri- 
fice qui  devait  ôtre  imposé,  une  retraite  générale  fut 
donnée,  pour  la  premii're  fois,  par  le  révérend  père 
Seiller,  jésuite.  On  passii  dix  jours  dans  un  silence 
absolu. 

Si  l'amour-propre  et  toutes  les  pi>ssi«;>ns  humaines 
euss«înl  pu  trouver  la  mort  sous  les  pièces  de  leur  pro- 
cès ,  oh!  jamais  le  vieil  homme  n'aurait  repiiru,  après 
celle  excellente  retraite.  Mais  sans  combiU,  où  serait  la 
victoire. 

L'aumônier  nonnné  arriva  pour  clore  la  retraite. 
CvUxil  le  jour  de  Sainte- Ursule.  Homme  sim{)le, 
pieux,  proftmdémenl  instruit,  il  comprit  dès  son  en- 
trée que  le  bon  Dieu  ne  l'appelait  pas  à  cette  mission. 
Néanmoins,  il  chercha  dans  un  essai  plein  de  bonne 
volonté  la  solution  de  ses  pressentiments.  Il  assista 
quelques  jours  après  il  la  déposition  de  la  bonne  mère 
Perret  et  à  celle  de  M.  de  Liïgrée,  à  qui  Monseigneur 
relira  non-seulement  les  pouvoirs  île  supérieur,  mais 
encore  ceux  d'entendre  en  confession  et  d'id)soudredans 
la  conununauté  toute  autre  personne  que  la  mère  dé- 
posée. Dès  ce  moment,  l'aumôuier  resta  seul  chargé  de 
la  direction  des  ùmes.  Son  humble  conduite ,  sa  fer- 
vente piété  lui  avaient  déjà  gagné  la  confiance  et  Tes- 
tim(.'  de  tout  le  monde  ;  mais  son  cœur  souffrait  de  la 
peiue  à  laquelle  il  croyait  en  proie  les  dignes  fonda- 
teurs, qui  cependant  n'avaient  rien  changé  dans  leur 
manière  d'être. 

Le  bon  M.  de  Ligrée,  qui  n'avidtplus  la  permission 
d'entrer,  venait  dire  la  messe  t|uand  il  le  pouvait;  et 
l'excellente  mère  Perret  donnait  l'exemple  le  plus  parfait 
de  l'obéissiuice. 
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Au  mois  de  mars  suivant,  h  nouvel  aumônier,  pour 
des  raisons  d(î  s«nt<! ,  redemanda  son  ancien  poste. 
Monseigneur  ne  fit  pas  attendre  son  success<'ur.  Mon- 
sieur l'abbé  Bouchet  fut  nomm»^ ,  à  la  demande  de  In 
communauté.  Il  comprit  qu'il  était  fait  pour  cette  mis- 
sion; il  l'accepta  sims  considérer  les  antécédants  ;  pour 
opérer  le  bien ,  il  pensa  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  référer  de  toute  sa  conduite  à  Monseigneur ,  et  de 
ne  recevoir  que  de  Sa  Grandeur  conseils ,  direction  et 
approbation.  Cette  marcbe,  en  assurant  le  rept)s  de  sa 
conscience,  devait  lui  donner  une  autorité  sans  mesure. 
I^  nouvelle  supérieure,  dont  la  vie  ne  fut  jamais  qu'un 
seul  et  môme  acte  de  régularité  parfaite ,  crut  avec  rai- 
son que  le  seul  moyen  de  bien  porter  le  fardeau  qui 
lui  avait  été  imposé ,  était  de  s'appuyer  sur  l'exacte 
observance  de  la  règle  et  d'un  ancien  coutumier, 
qu'on  avidt  voidu  adopter  après  la  retraite  de  père  Seil- 
ler.  Soutenue  dans  son  zèle  par  celui  du  nouvel  aunu>- 
nier ,  elle  opéra  toute  une  réforme ,  cbangeant  ou  n?- 
tranchant  tout  ce  qui  lui  paraissiiit  opposé  îi  la  sévérité 
de  ses  principes. 

La  bonne[mère  Perret,  on  a  pu  le  voir,  mettait  tout 
son  bonheur  à  prévenir  les  besoins  et  même  les  désirs 
de  ses  religieuses ,  à  les  surprendre  par  do  petits  pré- 
sents et  de  petites  fêtes  de  famille ,  afin  de  cimenter 
toujours  davantage  la  charité  et  l'union.  C'ét<ût  ainsi 
qu'elle  comprenait  la  perfection.  Ses  vues  éminemment 
religieuses  étaient  trop  larges  et  trop  grandioses  pour 
(juelques  esprits ,  jaloux  des  rigueurs  de  la  pauATeté 
et  de  la  mortification.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  per- 
mit que ,  dans  l'ombre  où  il  venait  de  placer  une  Ame 
faite  pour  les  grandes  entreprises,  elle  eût  à  supporter 
avec  le  poids  du  repos  celte  peine  intime  et  déchirante 
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pour  son  cœur ,  de  voir  défaire  et  refoire  son  u;u- 
vre.  Cependunl  en  elle,  aussi  bien  qu'en  M.  de  La- 
grée ,  la  vertu  semblait  triompher  sans  efforts.  Mais  on 
sait  ce  que  coûtent  de  telles  victoires. 

La  communauté  désormais  ne  marcha  plus  que  d'a- 
près l'impulsion  de  la  nouvelle  administration;  elle 
continua  à  se  perfectionner  et  à  s'augmenter  insensi- 
blempTîtjbien  que  la  mort  ait  retiré  de  l'exil  les  trois 
anciennes  religieuses ,  qui  avaient  si  vaillamment  et  si 
fidèlement  combattu  les  combtits  du  Seigneur  et  gardé 
le  précieux  dépôt  de  leur  foi.  Une  autre  religieuse,  ve- 
nue d'Annonay,  les  a  suivies  dans  la  céleste  patrie.  La 
digne  mère  Perret  soupire  aussi  après  sa  délivrance  ; 
mais  il  lui  reste  encore ,  avec  de  longs  jours  de  souf- 
frances ,  un  calice  bien  amer  à  recevoir. 

Le  guide  de  son  ùme  ,  le  soutien  de  ses  travaux  , 
son  consolateur  dans  toutes  ses  peines,  le  digne  M.  de 
Lagrée  est  frappé  de  mort  subite ,  dans  la  nuit  du  24 
au  25  février  1837,  àl'iige  de  soixante-douze  ans.  Sa 
perte  causa  un  deuil  universel.  La  solennité  de  ses  ob- 
sèques, présidée  par  Monseigneur, fut  un  témoignagede 
la  vénération  et  de  l'amour  qu'on  lui  portmt. 

La  généreuse  mère  Perret  reçut  ce  coup  comme  une 
autre  siùnte  Chantai;  c'était  un  dimanche,  et  tout  le 
monde  attendait  M.  de  Lagrée  pour  dire  la  messe.  Tout 
à  coup,  il  se  fait  une  explosion  de  pleurs  et  de  sanglots  ; 
rexcellente  mère  Perret  devine  plutôt  qu'elle  ne  l'ap- 
prend la  terrible  nouvelle ,  et  cette  femme  forte  reste  à 
genoux  sur  son  prie-Dieu ,  entend  la  messe ,  à  laquelle 
elle  a  le  bonheur  de  recevoir  le  consolateur  des  ûmes , 
et  reste  dans  l'attitude  de  foi  et  de  respect  qui  lui  était 
ordinaire. 

Après  la  messe ,  elle  se  retire  dans  sa  cellule  pour 
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donner  un  libre  cours  à  sa  profonde  douleur.  Elle  re- 
çoit la  visite  de  l'aumônier  et  celle  d'un  grand-vicaire. 
On  ne  parle  que  des  vertus  du  défunt ,  (jue  la  charité 
a  dépouillé  de  tout  absolument,  et  qui  ne  laisse  même 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Une  souscription  est  fiiite 
p<tur  lui  élever  un  mausolée. 

Monseigneur  écrit  le  môme  jour  h.  la  bonne  mhe 
pour  la  consoler  (;t  lui  offrir  un  de  ses  grands- vicairiîs 
pour  confesseur.  Elle  accepte  l'offre  et  ne  s'occupe  plus 
que  de  son  éternité. 

Le  temps  marche  rapidement;  cinq  ans  et  cinq  mois 
se  sont  écoulés  depuis  le  changement  de  supérieure. 
Celle  qui  a  succédé  à  la  bonne  mère  fondatrice  ,  et 
qui  saisit  tous  les  moyens  de  faire  triompher  la  règle , 
obtient  que  les  élections  soient  ftiites  selon  le  vœu  du 
concile  de  Trente  ;  elles  sont  faites,  en  effet,  au  mois 
de  mars.  Jusque-là ,  elles  avaient  eu  lieu  i\  l'anniver- 
saire de  lafctndation.  On  se  prépare  parla  prière  à  ce 
nouveau  changement. 

Le  choix  tombe  sur  une  des  dernières  capitulantes, 
ayant  l'i^ge  voulu.  Humble,  douce,  bonne,  régulière 
et  fervente,  c'est  en  tout  un  modèle  à  suivre  et  l'on  at- 
tend beaucoup  de  son  gouvernement.  Mais  il  est  des 
i\mes  que  le  pouvoir  effraie ,  parce  qu'en  le  possédant 
elles  ne  peuvent  avoir  pour  guide  que  leur  conscience, 
leur  conviction  et  leur  règle.  Celle  dont  nous  par- 
lonii,  profondément  unie  à  Dieu  et  soumise  dans  la 
voie  de  dépendance ,  après  avoir  pris  tous  les  moyens 
possibles  pour  se  soustraire  au  fardeau  sous  lequel  elle 
se  sentmt  écrasée ,  se  laissa  gagner  par  la  pensée  de  se 
retirer  dans  un  couvent  plus  austère.  Sous  l'influenci^ 
des  conseils  qu'elle  a  reçus  par  écrit ,  et  qu'elle  croit 
sûrs,  elle  exécute  ce  projet  avec  une  adresse  inouïe. 
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Km\  no  pout  rondr»'  IV-moi  d»^  In  cnmrnuimult'^  dnns 
rclU;  circuiisUuice  :  Monseigneur,  instruit  de  INhéne- 
iiieiit  jMir  M.  rnumAnier,  lui  remet  une  lettre  pour  In 
pieuse  fugitive,  à  (jui  il  ordonne  de  revenir  dans  saeom- 
iuuuauté  ;  aprt's  y  avoir  vécu  siuntement,  elle  y  est 
morte  d«î  mém».',  en  l'année  184.8. 

Cet  événement  nécessita  de  nouvelles  élections.  La 
jeune  prétendante  venue  de  Paris,  (pie  nous  avons 
appelée  un  don  précieux  de  la  Providence,  d«'venue. 
religieuse  modèle,  sel(m  leco'ur  de  Dieu,  est  nommée 
su|M'rieure.  Elle  a  dans  tout  soni^tre  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  avec  la  digne  mère  fondatrice ,  qui  est 
pres([ue  habituellement  retenue  dans  sa  cellule  p<ir  une 
('nllui(3  générale  et  une  oppression  asthmatique  qui  la 
prive  du  lit  et  du  sommeil.  Sa  patience  est  admirable. 
La  nouvelle  supérieure  emploie  tous  les  moyens  pos- 
sibles pt)ur  adoucir  ses  souffrances.  Ses  égards,  ses 
procédés  délicats,  touchent  sensiblement  celh^qiii  les 
reçoit  et  qui  s'avance;  rapidement  vers  le  terme  de  son 
exil.  Ce  fut  le  51  décembre  1840,  i\  l'ùge  de  soixante- 
s<'ize  ans ,  que  cette  belle  Am(^  s'envola  dans  le  sein  de 
Dieu,  riche  dt;  bonnes  «euvres,  regrettée  et  bénie  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connue,  surtout  de  ses  filles. 

Sans  dout(;  que  du  haut  du  ciel ,  oCi  elle  jouit  du 
vrai  repos,  avec  celui  qui  fut  ici-biis  son  père  et  son 
guide  spirituel ,  elle  continue  A  veiller  aux  intérêts 
d'une  famille  (jui  lui  coûta  Un\l  de  siicrifices ,  et  qui  fut 
toujours  si  chère  à  son  cœur. 

La  digne  mère  fondatrice  ,  après  avoir  fait  recon 
naître  sa  connnunauté  [mu*  le  gouvernement,  lui  avait 
aussi  assuré  la  donation  de  tout  son  avoir.  Et  jamais, 
dans  tout  ce  qui  a  étéacheié,  réglé  et  donné,  soit  par 
elle ,  soil  par  le  généreux  fondateur ,  il  n'est  survenu 
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la  plus  ir>g*>re  difru'iilU'*.  Cacliet  adininthlo  (juc  Dieu  se 
plult  à  iniprinicr  à  luulcc  qui  se  fait  ù  siilumirrc. 

Mais  ruvL'uoiiH  un  instant  sur  h'  passé  :  en  \HTii,  le 
bail  passé  »'ntre  la  vilh;  vi  lu  propriétaire  du  .l(!U  de 
Paunio  ,  dont  AI™"  Perret  avait  fait  l'acquisition  dès  le 
[wincipe  pour  l'érection  d«î  l'éf^lisi!  de  son  monastère, 
était  ••iifin  expiré.  M.  l'auniùnit^r  Boucliet  eut  l'hon- 
neur de  fture  élever  un  ntonuinent  digne  de  son  objet. 
Elégante,  gracieuse  et  ricli(!,  cette  église  est  une  des 
plus  remarquables  de  la  ville.  M«' Philibert ,  ([ui  a  cou- 
vert son  tliocèse  de  ses  largesscîs ,  obligea  grandement 
la  communauté  en  lui  prêtant,  à  fonds  p(>rdus,  de 
(juoi  couvrir  le  tiers  des  dépenses  de  l'entreprise.  Sa 
Grandeur  consacra  la  nouvelle  église  avec  beaucoup  de 
solennité. 

Le  culte  devenant  extérieur ,  la  clôture  est  désormais 
gardée  très-rigoureusement,  »ît  lu  régidarité  prend  un 
nouvel  essor.  Cependant  l'usiige  prévaut  sur  la  règle 
en  ce  (pii  est  des  retraites  annuelles.  La  comnmnauté 
trouve  un  plus  grand  avantage  à  suivre  ensemble  ces 
saints  exercices,  prêches  généralement  p<»r  un  père 
jésuite.  Us  [)roduisent  toujours  une  rénovation  visible 
de  recueillement  et  de  ferveur. 

La  communauté  et  le  pensionnat  se  maintiennent 
dans  un  état  florissant.  Opendant  depuis  1830,  lai>o- 
sition  du  monastère  est  devenue  critique  ;  des  casernes 
élevées  sur  le  terrain  du  génie  dominent  les  jardins. 
L'exhaussement  des  murs  de  clôture  donne  lieu  au 
bruit  sinistre  que  l'étalilissement  a  perdu  sa  salubrité. 
31.  l'aumônier,  homme  de  résolution ,  s'occupe  sérieu- 
sement d'un  changement  de  local;  en  môme  temps,  il 
travaille  avec  la  supérieure  qui  a  succédé  A  celle  dont 
les  touchants  égards  ont  embelli  les  dernières  années. 
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d»'  la  bonno  mrro  IVrrcl,  h  la  réiiupri'ssion  du  coulu- 
mier,  auquel  d«'s  modifications  sur  certains  points  sont 
jugj'es  n<''C(,'Ssairrs,  soit  pour  les  «uU(^s,  soit  pour  ren- 
seignement, si  diff«^rent  de  ce  qu'il  étiiit  autrefois.  Ce 
chang(!ment  propose^,  discutf^,  r(''solu  en  chapitre,  est 
soumis  à  l'approbation  di^  Monseigntiur. 

Le  travail  achevé,  SaCirandenr  exigr'  que  toutes  les 
communautés  d'Ursulines  de  son  diocèse  prennent  un 
nombre  égal  d'exemplaires  du  nouveau  coutumier,  jK)ur 
aider  aux  frais  d'impression ,  laissmit  du  reste  la  liberté 
à  chacune  d'adopter  ou  non  les  modifications  néces- 
siiires  à  la  maison  de  Grenoble. 

De  1855 1\  1845 ,  deux  religieuses  de  ce  dernier  mo- 
nastère gouvernent  successivement,  par  l'ordre  de  Mon- 
seigneur, la  communauté  de  Crémiea  où  la  mort  avait 
fidt  d'affreux  ravages.  L'une  et  l'autre  restent  édifiées 
des  saintes  dispositions ,  du  bon  esprit  de  celles  qu'elles 
sont  appelées  à  diriger  ;  elles  ont  la  consolation  de  lais- 
ser ce  monastère  sur  la  voie  de  la  prospérité ,  où  il  con- 
liime  de  s'avancer. 

Les  bruits  dont  nous  avons  parlé  sur  l'insalubrité  de 
la  maison  se  propagent  toujours  davantage.  Les  parents 
s'en  alarment,  sans  cependant  que  le  nombre  des  élèves 
diminue.  Mais  ce  prétexte  entrait  dans  les  desseins  de 
la  Providence  pour  le  changement  du  local  des  Ursu- 
lines.  La  ville ,  qui  convoitait  les  bâtiments  de  Sainte- 
Ursule  ,  était  propriétaire  d'un  ancien  couvent  de  la 
Visitation ,  connu  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  d'en- 
Ilaut.  Depuis  le  rétablissement  des  communautés  reli- 
gieuses en  France ,  jusqu'en  iSûi),  les  dames  du  Sacré- 
(]œur  l'avaient  occupé  ;  elles  l'abandonnèrent  alors ,  ef- 
frayées des  dangers  auxquels  les  exposaient  les  travaux 
des  forts  de  la  Bastille,  en  leur  envoyant  fort  souvent  des 
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blocs  (lo  rochers  (|iii  sVcliJippnicnl  «les  mines.  Depuîs 
cotte  <^p<Kïiu»,  ces  luUiinents  restoicnl  sjins  luiciiur  répii- 
rntioii  et  tombaient  en  ruines.  I.a  ville,  inlc'-resm^e  à  s'en 
(l(^bnrrnss(>r  le  plus  proniptenient  possible ,  (■(iin|)renait 
bienipi'olle  ne  pouvait  traiter,  (\  (;aus<'  des  immenses 
d<?penses  à  foire ,  qu'avec  une  «•omnnmauti''  solidement 
fond(^e  pour  le  personnel  et  pour  les  pensionnaires.  I)«'s 
projets d'('!cliange ont  lieu,  et  pendant  plusieurs  aimée» 
stmt  repris,  discutés,  almndonnés  pour  y  n'venir  en- 
core. Enfin  le  8  mai  185(),  apr^s  des  visites  et  des  exa- 
mens respectifs  souvent  renouvelés,  la  transaction  est 
définitivement  conclue,  moyeinumt  ime  soulle  payéo 
en  retour  par  la  ville.  Aussitôt,  siins  attendre  la  sanc- 
tion du  gouvernement,  des  ouvriers  par  cenUùnes  tra- 
vaillent des  deux  côtés.  Pressée  par  les  cinxtnstances ,  et 
surtout  par  les  procédés  délici\ts  et  la  parole  entraî- 
nante de  M.  le  maire,  la  communauté  opéra  sa  trans- 
lation bien  plus  tôt  (ju'elle  ne  l'avait  prévu;  aussi  eut-oii 
à  supporter  tous  les  inconvénients  d'une  fondation.  On 
fut  privé  de  la  clôture  pendant  six  semaines;  et  pen- 
dant plus  d'un  an  encore  ,  des  ouvriers  ,  toujours  en 
grand  nombre,  ne  cess^rent  de  travailler  pour  redon- 
ner bien  plus  que  son  premier  lustre  i\  ce  monastère , 
fondé  par  saint  François  de  Sales ,  habile  par  siiinle 
(Ihantal  et  embaumé  des  parfums  de  leurs  vertus.  .Mais 
d'autres  souvenirs  plus  doux  encore  au  coMir  des  l'r- 
sulines  se  rattachaient  i\  celte  habitation  et  la  leur  ren- 
daient chère.  Pendant  les  jours  de  la  terreur,  elle  était 
devenue  la  prison  des  confesseurs  de  la  foi  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe;  c'est  dans  l'une  des  tours,  que  la  bonne 
mère  Perret  passa  neuf  mois,  attendant  la  mort,  dont 
la  délivra  avec  tant  d'autres  celle  de  Robespierre. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  j;lorieux  sous  les 
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verrous ,  elle  fut  se  mise  aux  plus  dures  privations ,  et 
surtout  à  un  travail  obligé ,  dont  elle  n'étiiit  dispensée 
que  les  jours  de  décade;  mais  cette  ûme  fervente,  qui 
ne  savait  rien  craindre  des  hommes,  travaillait  ce  jour, 
là  ostensiblement  malgré  leurs  menawîs,  et  observait  de 
môme  le  repos  du  dimanche,  supportant  la  peine  in- 
fligée A  sa  généreuse  témérité ,  d'ôtre  privé*e  c(^  jour-là 
de  toute  nourriture.  Vingt-quatre  heures  de  jeûne  cor- 
porel ,  distiit-elle  à  ses  filles,  leur  donnaient  un  surcroît 
de  force',  d'énergie  et  de  contentement.  C'est  ainsi  que 
la  vertu  triomphe  toujours  dans  les  nuirtyrs. 

L'étiiblissement  des  Ursulines  de  Grenoble  excite 
l'admiration  des  voyageurs ,  bien  que  sa  fraîcheur  et  sa 
parure  moderne  contrastent  aux  yeux  des  connaisseurs, 
avec  ses  formes  antiques;  mais  le  séjour  n'en  p<iraît 
pas  moins  ravissant,  comme  il  l'est  en  effet.  La  ville  de 
Grenoble  si  \ivante ,  si  animée,  est  à  ses  pieds  ;  les  sites 
les  plus  variés  d'une  belle  nature  s'y  déroulent  aux  re- 
gards comme  un  panorama  de  merveilles;  l'idr  y  est 
pur,  vif  et  doux  tout  à  la  fois;  il  est  donc  vrai  de  dire 
que  cet  établissement  réunit  tous  les  avantages  <|u'on 
peut  désirer  [wur  le  bien-être  d'une  conununauté ,  ren- 
fermant aujourd'hui  de  vingt-huit  à  trente  religieuses 
de  chœur ,  quatorze  sœurs  domestiques,  un  pensionnat 
de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  élèves,  soixante  en- 
fants pour  les  classes  gratuites. 

On  touchait  au  moment  de  jouir  en  paix  des  char- 
mes de  ccttci  nouvelle  position,  quand  M.  l'aumônier 
Bouchet,  qui  s'étfùt  d(jnné  des  fatigues  et  des  soins 
inouïs  pour  obtenir  ce  résultiit,  et  assurer  ainsi  un  ave- 
nir heureux  à  la  communauté,  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Depuis  près  de  vingt  ans,  qu'on  l'avait  vu 
prendre  à  la  fois  la  direction  temporelle  et  spirituelle 
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(lola  communauté ,  son  zèle,  son  dévoùmt'nl,  sa  sul- 
lic'iliido  no  se  sont  jamfiis  affaiblis.  Nuturellenienl  Ixtn 
et  sensible ,  il  avait  cependant  une  fermeté  de  caractère 
et  de  volonté  que  rien  ne  pouvait  faire  plier.  Nul  obs- 
tacle ne  l'arrêtait  dans  ce(|u'il  avait  une  fois  conçu  cl 
résolu.  Du  reste ,  sa  \ie  entière  fut  celle  d'un  saint 
prêtre  ;  il  cliérissait  la  retraite  ,  s'éloignait  de  toute  réu- 
nion, même  des  plus  saintes.  Ses  jours  étaient  consa- 
crés à  la  prière ,  aux  fonctions  du  saint  ministère  et  au 
soin  des  aflaiifs  dont  il  s'était  chargé.  Le  talent  remar- 
quable qui  mai'(iua  son  administration ,  le  bon  succès 
dont  elle  fut  couronnée,  fruit  desondésintéressemeiil 
et  de  la  pureté  de  ses  intentions,  justifient  cette  espèce 
d'infraction  à  l'esprit  des  règles,  qui  semblent  s'opposer 
i\  ce  que  le  confesseur  ait  )    maniement  du  temporel. 
Aussi  le  successeur  de  M.  Boucnel  a-t-il  voulu  ne  s'occu- 
per uniquement  que  de  la  direction  spirituelle  des  ûmes. 
Prêtre  vraiment  selon  le  coîur  de  Dieu ,  il  résume  en  bii 
les  vertus  et  les  qualités  des  dignes  et  bicn-aimés  fou- 
dateurs  du  monastère  de  Grenoble,  où  tous  les  cœurs  ont 
pour  lui  les  mêmes  sentiments  d'<!s(ime  et  de  confiant»'. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du  pieux  aumùnier ,. 
iVl"'"de  Bruillard,  qui  avait  donné  à  la  communauté 
pendant  vingt-six  ans  des  témoignages  si  soutenus  cl 
si  touchants  de  sa  bienveillance  paternelle ,  se  démit  du 
g(tuvernement  de  son  diocèse  ,  à  l'Age  de  quatre-vingt- 
six  ans;  il  couronna  par  l'humilité  la  gloire  de  son 
épiscopat,  et  tous  ses  bienfaits,  par  le  choix  d'un  suc- 
cesseur digne  de  lui,  Mfc'"' Ginouilhac ,  ca[»able  par  sn 
\ertu  et  par  sa  science  de  S(tutcnir  t't  de  [)oursui\rr 
{«vec  succès  les  œuvres  du  pontife  vénéniblc ,  qui  oflVc 
il  l'église,  dans  la  retraite  où  il  s'est  retiré,  un  modèle 
<le  sainteté  et  de  perfection. 
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Au  changement  de  supérieur  majeur  el  de  confes- 
seur ,  se  joignit  presqu'aussitôt  celui  de  supérieure.  La 
mère  déposée  est  la  première  des  deux  novices  venues 
d'Annonay  ;  les  cinq  professes  sont  mortes  depuis  long- 
temps. C'est  la  môme  qui  a  fait  travailler  à  la  réimpres- 
sion et  au  changement  du  coutumier;  c'est  elle  encore 
qui  a  fait  opérer  le  changement  de  local ,  ce  qui  lui 
vaut  bien  toute  une  existence  de  travail  et  de  sacrifices. 
Celle  qui  lui  a  succédé  est  capable ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  de  faire  le  bonheur  de  la  communauté  dont  elle 
est  chérie. 

Au  commencement  de  cette  notice ,  on  a  dit  que  la 
fondation  du  monastère  de  Grenoble  est  une  œuvre  spé- 
ciale de  la  Providence  :  voici  un  trait  pour  le  confirmer. 
Les  fonds  des  dignes  fondateurs  étaient  épuisés,  sans  que 
leur  entreprise  fût  à  son  terme.  Le  vénérable  M.  de 
Lagrée,  toujours  empressé  de  rendre  hommage  à  la 
vertu  des  élus  de  Dieu ,  était  venu  précisément  dans 
le  couvent  qu'habitent  maintenant  les  Ursulines,  prier 
sur  le  tombeau  d'une  religieuse  du  Sacré-Cœur, 
M"'"  Jouve,  morte  en  odeur  de  sainteté.  Il  y  rencontra 
une  demoiselle  fort  riche,  mais  peu  favorable  aux  mo- 
nastères ,  à  qui  il  dit  cependant  avec  sa  bonhomie  ac- 
coutumée :  Priez  pour  que  M'""  Perret  ne  fasse  pas 
banqueroute.  L'invitation  resta  sans  réponse;  mais 
quelques  jours  plus  tai*d ,  la  demoiselle ,  accompagnée 
d'un  notaire ,  venait  donner  ii  M"""  Perret  soixante  mille 
francs  pour  la  fondation ,  et  ce  don  fut  suivi  de  bien 
d'autres. 

Les  communautés  qui  reposent  sur  des  bases  ainsi 
posées  par  la  Providence,  ne  sauraient  périr.  La  famille 
du  digne  M.  de  Lagrée  et  de  la  bonne  mère  l*erret  peut 
don^  espérer  d'accomplir  les  destinées  que  sainte  Angèle 
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a  pr(?clite>  ù       ordre ,  en  l'assurant  qu'il  traverserait  les 
siècles  et  ne  taiirait  qu'avec  le  monde. 

Puissent  donc  les  Ursulines  de  Grenoble,  établies 
dans  la  demeure  des  saints ,  ne  porter  jamais  que  des 
fruits  de  vie  ;  puissent-elles  mériter  le  bonheur  d'ôtre 
unies  dans  le  ciel  à  la  troupe  des  vierges,  afin  de  suivre 
l'agneau,  en  chantant  à  sa  gloire  l'hymne  éternelle  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour. 

MONASTÈRE  DE  LYON, 

[n  a  vu  l'origine  du  monastère  primitif  de 
:  Lyon ,  danslapremière  partie  de  cctoi  nrage. 
Les  deux  couvents  qui  existaient  dans  cette 
ville  étaient  nombreux  et  florissants ,  lors  de  leur  sup- 
pression en  4792.  Toutes  ces  ferventes  religieuses  fu- 
rent fidèles  à  leurs  obligations  au  milieu  du  monde. 

Une  religieuse  du  premier  monastère ,  la  mère  Saint- 
Ambroise  Boulard  de  Gatellier ,  obligée  de  quitter  la 
France  pendant  la  grande  terreur,  se  retirai  Imola  , 
dont  le  cardinal  Chiaramonte  (depuis  Pie  VII) ,  était 
«dors  éveque.  La  mère  Sidnt-Ambroise  reçut  de  Son 
Eminence,  bienveillance  et  protection,  et  lui  dut  un 
asihi  dans  l'un  des  monastères  de  sa  ville  épiscopale. 

Rentrée  en  France,  aussitôt  que  la  fureur  révolu- 
tionnaire le  lui  eut  permis,  la  mère  Saint-Ambroise 
s'associa  quelques  religieuses  Ursulines  de  diverses 
maisons ,  entre  autres  la  mère  Sainte-Pélagie  Léche- 
vin,  du  couvent  de  Crémieu,  et  recommença  avec 
(.'lies  les  fonctions  de  l'institut;  dès  l'année  1795,  la 
mère  Léchevin,  emprisonnée  au  chûteau  de  Vivier, 
on  Dauphiné ,  près  Lyon ,  s'y  était  toujours  montrée 
ferme  et  courageuse. 
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Au  mois  dt'  novemhro  1804,  Sa  Saintolô  V'io.  VIT, 
[tassant  à  Lyon,  acoorda^une  audience  pu'liculirroaux 
uirrcs  Boiilard,  Léchevin  et  de  Clf'Timberf.  A  sou  rc- 
li>ur  do  Paris  (avril  1805),  où  il  leur  avait  obtenu  la 
protection  du  gouvernement,  il  les  accueillit  encore 
av(cl)ontiS  et  leur  donna  plein  pouvoir  de  rel(;ver  le 
premier  monast(Te  de  Sainte-Ursuh» ,  à  Lyon.  Cette 
conmuuiaut»' a  conservé,  commeune  précieuse  tradition, 
l'éloge  que  Sa  Sainteté  Pie  VII  aurait  fait  de  la  fidéliti' 
dis  religieuses  Ursulines  de  Franc*;  pendant  la  révolu- 
lidU,  en  récompense  de  quoi,  le  Sain t-P^re  aurait  au- 
torisé les  fondatrices  de  cette  maison,  à  permettre  imr 
eonmuniiou  de  plus  par  semaine  que  le  nombre  port»' 
par  la  règle.  Cette  conununion  se  fait  le  mardi. 

La  classe  gratuit(;fut  inunédiatement  ouverte  dans 
la  maison  Orsel ,  à  la  Guillotière ,  où  étaient  logées  bs 
religieuses  Ursulines,  et  le  20  décembre  de  la  ménif 
année,  on  procéda  aux  élections. 

La  mère  Saint-Ambroise  Boulard  fut  nonunée  su- 
périeure. 

Eu  1807,  la  conuuunauté  de  Sainte-Ursule ,  compo- 
sée d'environ  dix  anciennes  religieuses,  quitta  son 
logement  de  la  Guillotière,  et  acheta  l'hôtel  de  Ville- 
roi,  situé  rue  d(?  la  Charité,  sans  autres  ressources 
pour  le  paiement  de  celte  maison  que  sa  foi  en  la  Pro- 
Aidence.  Le  ternie  marqué  pour  ce  paiement  étant  ex- 
piré ,  les  Ursulines  se  virent  sur  le  point  de  rendre 
l'hôtel,  qu'elles  se  trouvaient  hors  d'état  de  payer;  mais 
Dieu,  en  qui  elles  s'étaient  confiées ,  inspira  i\  une  [»er- 
sonne  pieuse  de  la  ville,  nommée  M"*"  Delorme,  de 
leur  laisser  par  testament  la  somme  nécessaire  à  l'ac- 
quil  de  leur  dette.  M""  Delorme  mourut  le  20  oclo- 
\)w  1812,  et  mérita  par  son  legs  enfaM'ur  des  Ursu- 
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Unes  ,  1(^  litre  de  fondatrice  et  lu  reconnaissunce  de  la 
cunununanté. 

En  1817,  sur  la  réputation  de  la  bonne  éducation 
donnée  parles  Ursulines de  Lyon ,  la  vill»;  de  Pau  leiu' 
demanda  des  religieuses  pour  former  un  établissement; 
«'t  la  mèn;  Boulard,qui  avait  été  continuée  dans  la 
cliarge  de  supérieure  depuis  1805,  partit  elle-mèmo 
avec  les  sujets  nécessaires  ii  la  fondation,  Udssant  la 
mère  Léclievin ,  alors  assistante ,  pour  gouverner  en  sa 
place.  La  mère  Claire  Mondésert,  dite  mère  Angèle, 
rclijiicuse  Ursuline  de  ïhoissey ,  fut  désignée  pour  supé- 
rieure de  la  nouvelle  conununauté,  laquelle  prospère 
aujourd'hui. 

Uenommée  supérieure  en  1823,  la  mère  Boulard 
acheva  la  construction  de  l'église  extérieure,  et  mourut 
le  28  août  1824. 

Une  foi  vive  et  un  courage  admirable  formèrent  le 
caractère  distinctif  delà  mèreB(julard.  Touchée  de  ee 
que  Dieu  avait  accompli  pour  l'i'tablissiîmenl  de  sa 
conununauté,  elle  fit  promettre  à  toutes  les  religieuses 
qui  la  conqiostùent  de  s'abandonner  toujours  aux  stiiiis 
de  la  Providence  pour  leurs  besoins  temporels,  et  d'em- 
ployer en  bonnes  œuvres,  dépenses  prélevées,  le  pro- 
duit de  leur  pensionnat. 

Ct'tte  promesse,  inscrite  sur  les  registres  capitul.ii- 
rt's,  est  lidèlement gardée  parles  Ursulines  de  Lyon. 

La  n»èn;  Léclievin  succéda  à  la  mère  Boulard  dans  h; 
gouvernement  ;  c'est  pendant  son  premier  tri(>nnal , 
182(),  ([ue  les  Ursulines,  trop  resserrées  dans  l'hôlf.'l 
de  Villeroi,  vendirent  cet  immeuble,  et  achetèrent  un 
autr<!  local  plus  conventUîh;  sur  le  coteau  de  Siiinl- 
Irénée ,  oii  l'on  commença  debi\tir  un  vaste  monastèj-(\ 
dont  la  moitié  seulement  a  pu  être  terminée. 
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La  ville  de  Pézenus  (Hérault) ,  ayant  à  cette  époque 
sollicité  une  maison  d'Ursulines,  la  communauté  de 
Lyon  fit  partir  au  mois  de  septembre  1832,  trois  pro- 
fesses, une  novice  et  deux  postulantes  qui  commencè- 
rent l'établissement.  La  mère  Sainte-Clothilde  de 
Besson,  veuve  Dagout,  fut  désignée  pour  supérieure. 
Une  autre  religieuse  de  la  communauté  de  Lyon,  la 
mère  Saint-Charles  Martinon ,  demandée  depuis  par 
M8'  l'évoque  de  Montpellier ,  est  actuellement  supé- 
rieure de  la  maison  dePézenas,  ayant  succédé  à  la 
mère  Dagout,  en  1839. 

Au  mois  de  décembre  1832,  la  mère  Sainle-Euphra- 
sie  Baroud ,  qui  avait  exercé  pendant  six  ans  la  charge 
de  zélatrice  et  de  maîtresse  générale  des  élèves ,  fut 
nommée  supérieure,  en  remplacement  de  la  mère  Lé- 
chevin,  qui  mourut  au  mois  d'octobre  183b,  ûgée  de 
quatre-vingt-cinq  ans  ,  emportant  les  regrets  de  la 
communauté.  Sa  piété  tendre  et  l'amabilité  de  son  ca- 
ractère ne  se  démentirent  jamais,  jusque  dans  l'ùge 
avancé  auquel  elle  parvint. 

En  1837,  les  Ursulines  de  Lyon  firent  autoriser 
leur  communauté  par  ordonnance  royale.  Vers  le 
même  temps,  elles  s'adressèrent  à  la  cour  de  Rome , 
pour  ôtreéclaircies  sur  la  nature  de  l'obligation  de  l'of- 
fice qu'elles  récitent;  il  leur  fut  répondu  que  les  Ur- 
sulines, en  vertu  de  la  bulle  du  pape  Paul  V,  ne  sont 
point  obligées  à  la  récitation  de  l'office  de  la  sainte 
yierge ,  sous  peine  de  péché ,  non  plus  qu'aux  autres 
prières  prescrites  par  les  constitutions. 

La  communauté  de  Sainte-Ursule  de  Lyon  pour- 
suit avec  zèle  et  succès  la  tâche  de  l'institut.  Elle  compte 
vingt-deux  religieuses  de  chœur  et  soixante  élèves.  De- 
puis que  l'établissement  s'est  transporté  au  coteau  de 
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Saint-Irénée,  les  Ursulines  n'ont  pu  ouvrir  les  classes 
gratuites ,  malgré  le  désir  qu'elles  en  éprouvaient.  Les 
sœurs  de  Saint-Charles  les  tenant  avant  leur  arrivée , 
elles  n'ont  pas  voulu  entraver  leurs  fonctions ,  ni  con- 
trarier à  ce  sujet  le  curé  de  la  paroisse.  Ces  bonnes 
sœurs  amènent  à  la  communauté  leurs  enfants  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  et  les  élèves  des  Ursulines 
leur  distribuent  des  récompenses  et  des  vêtements;  le 
bien  se  fait  ainsi  de  part  et  d'autre  en  parfaite  har- 
monie. 

Dans  les  diverses  épreuves  ,  par  lesquelles  il  a  plu 
à  Dieu  de  faire  passer  les  Ursulines  de  Lyon ,  leur  con- 
fiance en  la  Providence  n'a  jamais  été  vaine.  Elles 
se  font  un  devoir  de  proclamer  encore  la  puissante 
protection  que  saint  Joseph  leur  a  constamment  ac- 
cordée. 

MONASTÈRE  OE  MONISTROL. 

,  ES  Ursulines  de  Saint-Chamond  fondèrent , 
en  1634,  le  monastère  de  Monistrol,  en 
Velay  (Haute-Loire).  Après  plusieurs  an- 
nées d'existence ,  il  devint  la  proie  d'un  incendie ,  ce 
qui  força  les  religieuses  à  se  disperser.  La  divine  Pro- 
vidence leur  fournit  les  moyens  de  relever  les  ruines 
de  leur  maison,  où  elles  eurent  la  consolation  de  rentrer 
en  1715;  soixante  et  dix-sept  ans  plus  tard,  la  révolu- 
tion les  arrachant  une  seconde  fois  à  leur  cloître  chéri , 
elles  se  virent  obligées  de  chercher  encore  un  asile  au 
sein  de  leurs  familles. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  i\  la  France ,  la  mère 
de  Sainte-Thérèse  racheta  une  partie  des  bâtiments  de 
son  ancien  monastère.  Là,  se  livrant  avec  zèle  aux 
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subliinos  fonctions  d'Ursuline ,  clic  réuriissuit  le  plus 
grand  nombre  d'enfanls  qu'il  lui  était  possible,  [wur 
les  cat(^cliiser  et  les  former  à  la  vertu,  attendant  au  mi- 
lieu des  (Buvres  de  cluirilé  le  jour  oii  elle  V(îrrait  se 
n'-aliser  ses  esfH''rances  les  plus  chères ,  le  rctiiblisso 
njcnl  de  sji  coiununiauté. 

Une  parole  proph(''liquede  M""" de  Charbonncl,  sa  der- 
nière sup<?rieure,  soutenait  sa  ferme  confianct;  en  l'ave- 
nir :  Ji  mn  lit  de  mort ,  la  v<''ii»'rable  mère  avait  annoncé 
«pie  les  Ursulines  (le Saint-C.lmmond  viendraient  fonder 
de  nouveau  le  couvent  de  Alonistrol.  La  mère  deSainte- 
Tliérès<.>hAlaitp<u'ses  prières  ce  moment  heureux;  enfui, 
il  lui  fut  donné  de  voir  ses  travaux  et  ses  démarches  ob- 
tenir un  plein  succès.  M. lecurésollicitalui-ui«''me, auprès 
de  la  maison  de  Saint-Chamond ,  des  sujets  ciipables 
de  remplir  ses  vues;  M.  l'abbé  delà  Bruyère,  uni  pitr 
les  liens  du  sang  à  la  pieuse  fondatrice,  ci  plus  encore; 
])ar  ceux  de  la  reconnaissiuice,  jKmr  les  soins  maternels 
(pi 'il  en  avait  reçus  dans  ses  jeunes  années ,  voulut 
aussi ,  en  cette  occasion ,  prôter  son  ajucours  à  sa  digne 
parente.  Il  alla  chercher  lui-même  les  deux  religieuses 
«lui  avaient  été  accordées  :  sœur  Sainte- Agathe  Antier 
cl  sieur  Sainte-Claire  Berne.  Les  habitants  du  pays,  qui 
conservjùent  encore  un  précieux  souvenir  des  bienfaits 
d)'s  anciennes  mères,  se  réjouirent  du  retour  des  Ursu- 
lin«^s  et  les  accu<'illirent  avec  empressement. 

Ainsi  que  tout  le  prési\geait ,  cette  maison  eut  un 
rapide  accroissement.  La  mère  Sainte- Thérèse  recevait 
avec  bonheur  les  jeunes  postulantes  qui  demandaient 
en  grand  nombre  à  «jtre  admises,  et  son  cœur  se  dé- 
ItTliùt,  à  mesure  qu'elle  voyait  s'augmenter  sa  famille 
bien-aimée.  Au  comble  de  ses  vœux ,  et  chargée  de 
longues  années,  elle  répétait  avec  bonheur  le  ^[uîic 
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dimillis  du  sjiinl  vioillurd  Siinéon  ,  et  allciidnit  eu 
l)aix  l'heure  de  sti  délivrance,  qui  sonna  le  10  murs 
1826. 

Les  sœurs  Sainte-Agathe  elStihite-Claire  poursuivent 
avec  énergie  l'œuvre  de  restiiuralion  conuuencée  par 
la  vénérable  mère  :  travaux ,  peines  et  fatigues  ,  rien 
n'est  au-dessus  dt;  leurs  forces.  En  peu  d(!  temps,  on 
rachète  les  anciens  bâtiments  qui  avaient  été  vendus , 
de  nouvelles  constructions  s'élèvent,  l'église  est  C(jn- 
venablement  décorée,  la  sacristie  pourvue  de  tous  les 
«ibjets  nécessaires;  en  un  mot,  l'habitation  entière,  tout 
en  prenant  un  aspect  vériltiblement  monastique ,  par- 
vient i\  réunir  les  commodités  et  les  agréments  dési- 
rables. 

Au  mois  d'août  18:20,  Me'  de  Donald,  évoque  du 
Puy,  plus  tard  Cimlinal  et  archevôque  de  Lyon,  vint 
y  établir  la  clôture.  Sa  Grandeur  témoigna  aux  Ursu- 
lines  le  plus  bienveillant  intért^t ,  et  leur  donna  pour 
supérieurM.  Issartel,  vicaire-général  du  diocèse,  ecclé- 
siastique qui  jouissait  de  la  plus  haute  réputation  de 
mérite ,  mais  qui  ne  leur  prodigua  pas  longtemps  ses 
soins  précieux.  Voyant  que  son  éloignement  de  Mo- 
nistrol ,  joint  aux  graves  occupations  qui  le  retenaient 
au  Puy,  l'empochait  de  visiter  la  niiissante  commu- 
nauté aussi  souvent  que  le  réclamaient  ses  besoins  ,  il 
remit  sa  charge  à  M.  de  Montagnac,  supérieur  du  petit- 
séminaire,  et  ce  digne  prêtre  la  remplit  avec  zèle  et 
dévouement.  Appelé  plus  lard  à  l'administration  de  la 
paroisse  d'Yssengeaux ,  il  ne  voulut  point  cesser  d'être 
le  père  de  la  communauté ,  et ,  au  moment  où  la  mort 
allait  l'enlever  à  ses  chères  fdles ,  il  songeait  encore  à 
leur  bonheur ,  et  les  confiait  à  la  direction  de  son  frère, 
s'endormant  heureux  dans  la  pensée  de  veiller  par  un 
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aulro  lui-ini^nic,  j\  la  prospérité  d'un  établissement  (ju'il 
avait  toujours  lionoré  de  «i  protection. 

En  avril  1828,  eurent  lieu  les  premières  élections  ré- 
gulières. La  mèn;  de  Sainte-Claire  fut  unanimement 
élue  supérifîurc.  Par  son  esprit  droit  et  simple ,  et  plus 
encore  par  la  bonté  de  son  cœur,  elle  sut  gagner  l'amour 
de  ses  filles,  qu'elb'  gouverna  à  la  satisfaction  générale! 
jusqu'au  25  avril  i832,  époque!  où  elle  fut  ra[)pelée 
dans  sa  maison  de  Sainl-Chamond.  Des  lors,  le  mo- 
nastère d<'  Monistrol  a  pu  se  suffire  ù  lui-môme  etodre 
aujourd'hui  un  personnel  de  vingt-six  religieuses, 
dignes  filles  de  Sainte- Angèle,  qui  travaillent  a\'ec  zèlo 
i\  la  gloire  de  Dieu  dans  le  champ  clos  d(!  la  sainlc  reli- 
gion. Chiquante  pensionnaires  ou  demi-pensionnaires, 
soixante  externes,  soixante  enfants  pauvres  reçoivent 
leurs  soins,  et  puisent  dans  les  leçons  de  ces  pieuses 
maîtresses  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu,  de  la 
vertu  et  du  devoir. 

Déji\  plusieurs  religieuses  ont  été  appelées  à  recevoir 
le  denier  du  père  de  famille ,  prix  de  leur  journée  de 
labeurs,  laissant  à  leurs  compagnes  le  souvenir  des 
plus  douces  vertus.  Respectant  le  silence  de  l'humilité, 
dans  lequel  l'Ame  consacrée  au  Seigneur  aime  à  cacher 
ses  sacrifices,  nous  ne  citerons  pas  les  actes  édifiants 
de  leur  vie ,  et  les  noms  seuls  de  celles  qui ,  les  pre- 
mières, ont  obtenu  l'immortelle  récompense,  seront  ici 
proclamés. 

BIOGRAPHIES. 
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Marie-AnneMénabé,dite  en  religion  sœur  de  Sainte- 
Marie,  naquit  t\  Viel-Prat  (Haute-Loire),  de  parents 
vertueux  (jui  jouissaient  de  l'estime  et  de  a  considé- 
ration publique;  elle  reçut  d'eux  une  éducation  toute 
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cliréticnno,  le  plus  précieux  héritage  qu'ils  pussent  lui 
transmettre. 

Douée  d'un  cœur  tendre  et  sensible,  d'un  caractônj 
liant  et  enjoué ,  d'un  extérieur  agréable ,  uni  ù  une 
gravité  douce  et  niod(?sl(!,  s(cur  de  Sainte-Marie  gagnait 
tous  les  co'urs,  mais  elle  sut  diriger  ces  avantages  vers 
le  noble  butd<;  la  gloin;  de  Dieu. 

Employée  près  d(îs  jeunes  élèves,  elle  obtint  tout 
d'al)(>rd  leur  afl'eclion  et  leur  confiance  ,  ce  qui  lui 
donna  une  merveilleuse  facilité  pour  les  porter  Ji  la 
vertu.  Sa  charité  ne  connaissait  pas  de  bornes;  ellesaisis- 
sait  toutes  les  occasions  d(;  pratiquer  cette;  vertu.  Témoin 
d(!S  peines  de  ses  compagnes,  on  la  voyait  aussitôt  cher- 
cher à  les  adoucir  par  les  suaves  consolations  de  l'ami- 
tié :  elle  eût  voulu  les  partager  avec  elles,  ou  plutôt  les 
porter  seule.  Cette  sensibilité  si  effective  envers  le  pro- 
chain, se  transformait  pour  Dieu  en  un  sentiment  fort 
et  puissant.  Elle  l'aimait  d'un  ardent  amour,  et  eût  été 
dispf>sée  à  tous  les  sacrifices  pour  procurer  sa  gloire.  La 
sainte  connnunion  faisait  ses  délices  :  elle  la  recevait 
avec  une  ferveur  angélique  ,  et  en  relirait  cluujue  fois 
de  nouveaux  fruits;  mais  ne  pouvant  s'unir  à  Jésus  aussi 
souvent  que  l'y  portaient  ses  désirs,  elle  soupirait  après 
la  fin  de  son  exil ,  afin  de  voir  sans  cesse  et  de  posséder 
pour  toujours  le  Dieu  dont  son  ûme  avait  une  soif  dé- 
vorante. Peut-être  plut-il  au  Seigneur  de  lui  donner 
un  pressentiment  que  ses  vœux  seraient  exaucés,  car 
longtemps  avant  d'éprouver  les  atteintes  de  sa  dernière 
maladie,  elle  annonçait  que  sa  carrière  étiiit  sur  le  point 
de  finir.  En  voyant  choisir  et  entourer  de  murs  l'em- 
placement du  cimetière  de  la  communauté,  elle  disait 
à  ses  compagnes  avec  une  vive  expression  de  joie:  «Voici 
la  place  que  je  reliens,  et  vous  prie  de  vous  en  souvenir, 


i(>8  niM'XlKMK  PAHTIK,  CIIAflTRK  III. 

•;ar  ](.'  serai  la  preinuTe  (ju'ou  [)<)rl('ra  ilaus  ce  séjour  ilc 
la  iiiurl.  »(]()iiiiii*> runo  d'tillfs  lui  ntiilestail  ce  droil:  «  Je 
vt>us  iliîvanccroi ,  répliqua  la  nièrcSainlc-Marit',  mais 
vous  lie  larticn'zpasà  me  suivre.  »  L'événement  vérilia 
la  prédiction:  l'une  mourut  le  ((janvier  IKI)4,  et  l'autru 
la  rejoignit  au  uliamp  du  repos,  lu  11  déuuiubredu  lu 
niôiiie  année. 

(l'était  la  soMir  In^'ue  Besson  de  la  Uoeliette,  dite  en 
i-eli<{ion  de  Saiul-Hégis,  ipii  a[)partenaità  l'une  de  ees 
familles  respeetaltlesofi  se  trouve  retracée  la  simplicité 
des  nui'urs  antiques.  Le  petit  hameau  de  la  Hruyère , 
commune  de  Lopte  (Haule-Loire),  fut  son  berceau. 
L'éclatante  blancheur  de  (;etle  belle  Ame,  vérittible  lis  de 
la  vallée,  ne  fut  point  ternie  par  la  poussière cpie sou- 
lève le  vent  des  [)assions.  Bien  jeune  encore,  elle  [«issa 
de  l'ombre  du  toit  paternel  A  ttîlle  du  cloître,  et  sa  vie, 
comme  celle  de  la  fleur  des  champs,  fut  court<!,  mais 
pure.  La  plus  délicate  des  vertus  trouvait  en  elle  un 
abri  dans  la  pratiijue  d'une  humilité  si  profonde,  qu'on 
cîHdit  qu'elle  n'était  venue  en  religion  que  pour  réali- 
ser dans  sa  personne  cett(;  parohi  du  Prophète  :  «  .l'ai 
choisi  d'être  la  dernière  dans  ht  maison  de  mon  Dieu.  » 

La  révérende  mère  Sainte-Ursule,  np|)elé(;  dans  U\ 
inonde  Colombe  Jouve,  était  née  à  Yssengeaux.  Dès  sou 
plus  bas  Age ,  la  mort  vint  lui  ravir  b-s  soins  de  sa  pieuse 
mère;  mais  la  divine  Providence  veilla  sur  cette  Ame 
d'élite,  et  permit  (Qu'elle  fût  confiée  par  son  père  à  une 
ancienne  religieuse  de  sa  famille,  qui  sut  diriger  ses  pre- 
mières inclinations  vers  le  bien  et  les  solides  pensées  de 
la  foi.  Voyant  les  heureuses  dispositions  de  sa  fille ,  ce 
digne  père  la  mit  un  peu  plus  tard  sous  la  dii.  '•iDii 
des  dûmes  de  Saint-Joseph,  qui  venaient  de  réi  I  ''••  .. 
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Moiiislrnl  leur  nm  i»'nu'  tnaisoii.  C'est  In  qti»*  iioln- 
ji'iiiif  dolomlx'  so  îM'Ulil  inspin^*'  d't'tiInT  dans  l'ordre 
<lf  Saillie-Ursule,  et  eiil  presseiiliinrMf  (|ue  l'on  ver- 
rait revivre  une  idiimmiiaiiK''  <|iii  avait  laissé  dans  le 
pays  de  Ix-aiix  et  de  pn  u  nds  souvenirs.  Ses  regards,  et 
plus  encore  ses  affections  se  portaient  souvent  «tnr  Ci' 
nionaslt^re  ahanduinu'*  et  toiniNnii  en  ruines,  et  le  désir 
de  s'y  lixer.d'y  vivre  et  d'y  mourir  lui  faisait  verser  de 
douces  larmes.  Son  espoir  ne  fui  pas  vain  :  dem  ou 
trois  ans  s'étaient  à  [M'ine  écoulés,  <jue  notre  zélée  pos- 
iidante  vint  avec  la  plus  vive  allégresse  se  joindre  aux 
rrsulines  de  Saint-diuunond,  pour  Hrv  une  des  prf*- 
niières  pierres  de  l'édiiice. 

Une  vocation  si  srtre  no  demandait  pas  tine  longue 
épreuve  ;  aussi  fut-elle  admise  bientôt  i\  la  vcHure  reli- 
gieuse. Son  noviciat  achevé ,  elle  prononça  ses  \(v\i\ 
avec  des  trans|M)rls  d'amour  et  de  ferviuir,  avec  une 
grande  vivacité  de  foi.  Successivement  maîtresse  géné- 
rale ,  maîtresse  des  novices  et  supérieure ,  on  la  vit  s'ai^ 
quitter  de  ces  difl'érentes  charges  avec  zMe,  dévoue- 
ment et  ca[)acité,  et  se  montrer  toujours  un  modèle 
parfait  de  patiences  et  de  douceur. 

Consacrée  dès  son  enfance  à  l'auguste  reine  du  ciel 
[M\r  le  vcjL'U  de  virginité ,  elle  mérita  sa  protection  puis- 
s<»nte  et  toute  spéciale,  aussi  «i confiance  en  cette  ten- 
dre mère  n'avait  point  de  iHtrnes,  et  attirait  sur  elle 
des  grAces  de  choix  qui  en  avaient  fait  une  parfaite 
religieuse.  Trop  tôt  pour  sti  communauté,  la  mèr«' 
Sainte-Ursule  fut  jngée  digne  de  recevoir  la  récom- 
pense de  ses  vertus.  Elle  était  dans  la  tront(^septième 
année  de  son  ùge  et  dans  la  vingtième  de  sa  profes- 
sion, lorsque  la  mort  vint  lui  fermer  les  yeux. 
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juAND  les  orages  de  la  grande  nHttlutiou  fu- 
rent apaisés ,  que  la  France  commença  à 
se  relever  de  ses  ruines ,  que  l'Eglise  put 
rouvrir  ses  temples ,  le  modeste  village  de  Riv(^-de- 
Gier  se  transforma  aussitôt  en  une  cité  populeuse  (pii, 
par  la  supériorité  de  ses  houilles ,  l'importance  de  son 
commerce  et  les  nombreux  établissements  que  sut  y 
créer  le  génie  de  ses  habitants,  obtint  une  place  honora- 
ble parmi  les  principales  villes  industrielles  du  royaume. 

Pendant  que  les  plus  brillantes  affaires  y  assem- 
blaient une  population  de  seize  à  dix-huit  mille  ùmes, 
le  digne  et  vénérable  abbé  Lancelot,  d'heureuse  mé- 
moire ,  suivait  d'un  œil  attentif  la  marche  du  progrt's , 
et,  comme  un  bon  pasteur,  étudiait  les  moyens  de 
pourvoir  aux  besoins  d'un  accroissement  si  rapide. 
Homme  d'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur  pieux ,  il  tourna 
ses  vues  sur  deux  établissements  également  utiles  :  un 
hospice  pour  le  soulagement  des  malades,  et  une  écoh' 
pour  rompre  le  pain  de  la  parole  à  l'enfance  et  incliner 
son  cœur  vers  la  pratique  de  la  vertu.  A  cettci  fin , 
M.  Lancelot  réunit  des  jeunes  personnes  de  familles 
honorables ,  pleines  de  piété  et  de  zèle ,  et  leur  confia 
cette  mission  toute  de  charité. 

Ce  fut  en  180G  que  furent  ainsi  jetés  les  fondemcnis 
de  cette  congrégation  ,  qui  devait ,  vingt-un  ans  plus 
tard,  porttT  le  nom  glorieux  de  Sainte- Ursule. 

Cependant  la  ville  de  Rive-de-Gier  prenait  de  jour 
en  jour  un  développement  considérable,  et,  malgré 
le  bi(ui  inmiense  qu'y  faisaient  les  sages  institutrices , 
le  besoin  d'une  éducation  plus  soignée ,  d'une  instruc- 
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lion  plus  solide  s'y  faisait  sentir.  Elles  le  comprirent 
elles-mêmes ,  et ,  dès  lors ,  suivant  l'avis  de  leur  respec- 
labh  directeur ,  elles  résolurent  de  s'agréger  à  une  cor- 
poration religieuse,  approuvée  dans  le  diocèse.  Ce  choix 
demandait  un  examen  sérieux  :  le  temps  nécessaire  leur 
fut  accordé.  Pendant  qu'elles  conjuraient  le  Sei- 
gneur de  les  éclairer ,  il  appela  à  lui  son  fidèhi  servi- 
teur :  sa  mort  excita  les  regrets  de  toute  la  paroisse  et 
.spécialement  des  pieuses  institutrices,  qui  perdaient  en 
lui  le  bienfaiteur  le  plus  dévoué.  De  bien  ardentes  et 
bien  vives  prières  montèrent  alors  vers  les  cieux ,  et  la 
divine  miséricorde  les  exauçant ,  leur  accorda  un  pas- 
teur qui  ne  devait  le  céder  en  rien  à  31  Lancelot  : 
c'était  M.  l'abbé  Terraillon.  Dès  qu'il  eut  connaissance 
des  faits,  on  le  vit  seconder,  avec  un  zèle  digne  d'élo- 
jjes ,  les  vues  de  son  vénérable  prédécesseur.  Connue 
celui-ci,  il  encouragea  les  sœurs  institutrices  à  em- 
brasser un  ordre,  dont  la  règle  et  les  stiituls  fussent  en 
pai'faite  harmonie  avec  le  but  que  l'on  se  proposait , 
l'éducation  des  jeunes  personnes.  Celui  des  Ursulines 
fut  adopté. 

Ce  nouveau  projet  d'institution  religieuse  fut  ma- 
nifesté à  Ms'de  Pins,  alors  administrateur  du  diocèse 
de  Lyon.  Sa  Grandeur  applaudit  à  cette  belle  (euvre, 
et  donna  toutes  les  permissions  nécessaires  pour  son 
établissement  et  son  succès.  Plusieurs  fois  dans  la  suite, 
la  maison  eut  l'honneur  de  recevoir  la  visite  de  ce  digne 
prélat,  et  d'entendre  de  sa  bouche  des  paroles  d'encou- 
ragement. 

La  communauté  de  Saint-Chamond  a  des  droits  sa- 
crés à  la  gratitude  des  Ursulines  de  Rive-de-Gier,  car 
elle  fut  le  berceau  de  leur  naissance  religieuse.  Toutes 
les  mères  de  ce  couvent  et  leur  vénérable  supérieure, 
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madauH'  Ucviii.acciieillin'ntim'C  bonté  la  demande  qui 
leur  fut  fai((!  par  M.  Terraillon,  et,  le  18  octobre  18:27, 
elles  reçurent  avec  une  charité  cordiale  MM"""  Jeanne 
Peyzaret,  Geneviève  Chainbeyron,  Marie-Anne  Pau- 
roux,  Antoinette  Cholle  et  Florine  Chavanne,  qui  se 
rendaient  auprès  d'elles  pour  étudier  les  règles  de  l(!ur 
ordre,  prendre  l'esprit  de  l'institut  et  se  préparer  ti  la 
vèture. 

Après  un  mois  de  séjour  dans  ce  monastère ,  elles 
prennent  le  saint  habit,  mais  attendues  impatiemment 
de  toute  la  ville  ,  elles  ne  peuvent  prolonger  leur  novi- 
ciat à  Siiiiit-Chamond  et  reviennent  acompagnées  de  la 
mère  Sainte- Agathe  Antier,  qui  leur  fut  donnée  pour 
supérieure.  Les  vertus  de  cette  digne  mère ,  sa  tendresse 
pour  ses  filles,  ses  soins  nmltipliés  pour  leur  avance- 
ment spirituel,  lui  concilièrent  tousles  cœurs  et  lui  méri- 
tèi'ent  le  respect,  l'amour  et  la  confiance.  Dieu  récom- 
pensa ses  travaux  des  [)lus  heureux  succès  :  des  jeunes 
personnes  remplies  de  zèle  et  d'amour  divin  ,  sont 
successivement  admises  dans  la  compagnie  des  filles 
d(.'  Sainte-Ursule,  (H  y  deviennent  de  ferventes  religieu- 
ses. Cette  bonne  mère  a  la  consolation  de  voir  cette 
communauté  naissante  prendre  un  généreux  essor  dans 
la  voie  de  la  sainteté.  Rappelée  à  Saint-Chamond  par 
l'obéissance,  ptuir  voler  bientôt  à  une  autre  fondation , 
la  mère  Sahite-vXgathe  partit  le  10  mars  1852.  Son  éloi- 
gnement  fut  un  sujet  de  douleur  pour  toutes  ses 
(illes,  fpii  perdaient  en  elle  leur  plus  ferme  soutien  et 
uu  modèle  accompli  de  la  perfection  religieuse. 

Pour  s'aflermir  dans  leur  siiinte  profession ,  les  reli- 
gieuses de  Rive-de-Gier  résolurent  de  s'associer  d'iun' 
nianière  toute  spéciale  à  celles  de  Lyon.  Après  avoir 
passé  quelques  semaines  dans  leur  communauté,  avec 
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Vaiitorisation  dos  supérieurs ,  pleines  de  reconnaissance 
pour  ces  charitables  Ursulin(»s ,  riches  du  souvenir  d(>s 
vertus  qu'elles  y  avaient  adnur<''es  eldesl)eauxexcnipl»^s 
dont  elles  avaient  et»' les  témoins,  elles  rcîvinrent  dans 
leur  propre  maison,  et  embrassèrent  dèsl(^rs  les  pieuses 
pratiques  et  les  saintes  observances  de  la  congrégation 
de  Lyon. 

La  bienveillance  paternelle  de  Ms""  de  Bonald ,  qui  n 
daigné  honorer  de  sa  présence  et  de  sa  protection  le 
monastère  de  Uive-de-Gier ,  les  sages  conseils  de  son 
vénérable  supérieur,  M.  ChoUeton,  vicaire-général  du 
diocèse ,  ont  beaucoup  contribué  ii  ses  progrès  dans  la 
vertu  et  à  y  faire  régner  cette  airnabh^  obéissance , 
cette  douce  charité  qui ,  en  réunissant  les  cœurs,  ajoult* 
tant  de  charmes  au  service  du  divin  Maître. 

M.  Terraillon  continue  ii  se  montrer  le  zélé  défen- 
seur des  Ursu]in(.^s  dans  les  circonstances  épineuses ,  et 
les  a  toujours  aimées  en  père. 

Situé  sur  le  penchant  d'une  colline  et  sur  un  terrair, 
élevé,  le  monastère  jouit  d'un  air  très-pur,  dégag('' 
des  miasmes  de  la  ville  et  conséquennnent  parfaitemt.'nt 
sain.  Il  est  emironné  d'un  vaste  enclos,  très-agréable  el 
très-fertile ,  où  l'on  récolte  abondamment  des  grains, 
du  fourrage  et  une  grande  variété  de  fruits.  Les  reli- 
gieuses se  plaisent  à  reconnaître  que  ces  {ivanlages  sont 
dus  en  grande  partie  à  la  générosité  de  leurs  bienfai- 
teurs, parmi  lesquels  méritent  d'être  cités,  M.  .lour- 
noud,  si  connu  par  son  immense  charité,  son  dévoue- 
ment pour  les  bonnes  œuvres ,  elles  familles  du  Roseil 
et  Fleurdelix.  Mais  entre  toutes  les  p<'rsonnf>s  dont  les 
noms  sont  conservés  dans  leurs  annales,  il  en  est  une 
dont  la  mémoire  leur  sera  éternellement  chère;  ses 
hienfaits  ne  peuvent  être  couiptés,  parce  qu'ils  furent 
II  8 
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de  tous  les  instants.  Pendant  dix-huit  ans,  M.  Berlier 
se  consacra  à  la  prospérité  temporelle  delà  maison ,  et, 
malgré  son  âge  avancé,  il  parut  ne  se  rebuter  jamais  des 
peines,  des  fatigues,  des  courses  multipliées  que  né- 
cessit^rent  les  circonstances. 

La  croix  du  Seigneur,  qui  fait  partie  de  ses  plus 
grands  bienfaits ,  n'a  pas  laissé  de  visiter  ces  épouses  de 
Jésus-Christ,  môme  dès  le  commencement  de  leur  fonda- 
tion. Resserrées  d'abord  dans  un  espace  très-étroit,  il 
fallut  restfîr  quelque  temps  sans  clôture ,  et  quand ,  par 
le  moyen  de  secours  généreux ,  il  leur  fut  possible  d'a- 
cheter du  terrain  et  d'étendre  leurs  limites ,  elles  s'em- 
pressèrent de  rentrer  dans  les  saintes  observances  et  de 
faire  élever  leurs  murs.  Mais  ù  peine  jouissaient-elles 
de  la  paix  que  procure  l'entière  séparation  du  monde , 
qu'elles  eurent  la  douleur  de  les  voir  s'écrouler  succes- 
.sivement,  et  cela  à  plusieurs  reprises.  Ces  éboulemenls 
provenaient  du  mouvement  du  terrain,  sous  lequel  on 
creusait  pour  les  houilles. 

Cette  épreuve  était  bien  légère;  elle  fut  portée  avec 
résignation ,  et  elle  n'eût  pas  attristé  les  religieuses,  s'il 
ne  s'y  était  joint  une  aftliction  bien  plus  grande ,  la 
perte  de  plusieurs  de  leurs  sœurs ,  remplies  de  zèle  et 
«le  talents.  Depuis,  leur  nombre  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  vingt-une. 

Daigne  le  Seigneur  les  récompenser  de  leur  soumis- 
sion à  sa  sainte  volonté ,  et  augmenter  ce  petit  troupeau 
si  dévoué  à  sa  gloire  ! 

Le  pensionnat ,  très-nombreux  avant  même  l'arrivre 
des  Ursulines,  a  pris  dans  ces  derniers  temps  une 
extension  considérable,  grdcc  i\  la  bienvi^illance  des 
habitants  de  la  ville ,  tous  se  faisant  un  bonheur  de 
confier  leurs  enfants  de  tout  âge  à  ces  dignes  fdles  d*» 
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Saintc-Angèle,  et  celles-ci  s'efforcent  de  mériter  cette 
conliauce  honorable,  en  employant  tous  les  moyens 
possibl(,'s  pour  liûter  les  progrès  de  la  jeunesse  dans  la 
science  et  dans  la  vertu. 

La  conmmnauté  de  Rive-de-Gicr  possède  en  outre 
un  externat ,  divisé  en  cinq  classes  principales ,  et  une 
école  pour  les  enfants  pauvres. 

Il  est  bien  doux  ,  bien  consolant  pour  les  cœurs  de 
ces  bonnes  Ursulines ,  de  voir  la  plus  grande  partie  de 
leurs  élèves  répondre  à  leur  sollicitude  et  devenir  des 
jeunes  filles  pieuses  et  modestes,  plus  tard  d'excellen- 
tes mères  de  famille,  et  souvent  de  très-bons  sujets  pour 
la  vie  religieuse. 

BIOaRAFBIB  DB  ZL  VÉMiBABlB  MÈRE  JBAHIIB  PETEABBTf 

EN  RELIGION  SOEl'R  SAINTE-ANGÈLE. 

W  Jeanne  Peyzaret,  fille  de  Jean-François  Peyza- 
ret  et  d(.'  Jacqueline  Laurençon ,  propriétaires  à  Nor- 
mant  (Rhône),  fut  élevée  par  ses  respectables  parents 
iians  la  crainte  du  Seigneur.  Prévenue  des  grâces  de 
Dieu  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  elle  y  correspondit 
fidèlement  et  ne  montra  que  du  dédain  pour  le  monde, 
quoique  ses  qualités  l'en  fissent  rechercher.  A  l'ilge  de 
dix- huit  ans,  elle  entra  dans  la  communauté  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  à  formant,  et  y  demeura 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  fût  arrachée ,  avec  ses  compagnes,, 
pour  être  traduites  devant  les  tribunaux  révolutionnai- 
res, et,  delà,  conduite  en  prison,  où  elle  fut  retenue 
huit  mois.  Av(mt  que  les  agents  républicains  se  fussent 
saisis  de  cette  digne  mère  pour  lui  faire  subir  une  longue 
f  t  dure  captivité ,  déjà  elle  avait  eu  à  souffrir  bien  des 
anxiétés,  jointes  à  d'horribles  traitements;  elle  en  porlii 
jusqu'à  sa  mort  des  marques,  pour  elle  bien  glorieuses. 
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Un  jour  que  ces  sup[Kjls  de  l'enfer  revenaient  char- 
gés des  objels  précieux  dont  leurs  mains  sacrilèges 
in  aient  osé  dépouiller  les  temples  du  Seigneur ,  ils  en- 
Irèreiil,  ivres  d'une  joie  féroce,  dans  une  maison  oi'i 
elle  se  trouvait . 

A  sa  vue,  l'un  d'eux,  saisissant  un  calice,  dans  un  sac 
(jiii  renfermait  une  quantité  de  vases  siïcrés ,  y  but  on 
l'honneur  de  la  liberté  ;  puis,  le  lui  présentant,  lui  dit  : 
«  Citoyenne,  c'est  nitdntenant  à  Ion  tour.  «Alors,  re- 
culant d'horreur,  clic  veut  se  soustraire  par  la  fuite  à  ces 
horribles  instiinces  ;  mais  lui ,  s'avançant  vers  ell(,>  avec 
[trécipitation,  le  lui  porta  au  menton  avec  une  telle  vio- 
lence qu'il  lui  lit  une  plaie  dont  la  cicatrice  ne  s'effara 
jamais. 

Le  Scàgneur,  qui  veillait  sur  sa  servante,  lui  donna 
la  force  d'échapper  à  son  oppresseur,  en  escaladant  un 
mur  de  près  de  huit  pieds  de  haut.  Celui-ci  la  [Miursui- 
vit  avec  furie ,  fouiUant,  le  s<d)re  nu,  dans  tous  les  lieux 
où  il  croyait  la  trouver.  Dans  son  affreux  délire,  il  en- 
tra chez  une  pauvre  femme,  et  perça  d'outre  en  outre 
un  lit  où  il  la  croyait  cachée. 

Quelque  temjjsaprès  cette  affreuse  scène,  elle  fut  prise 
et  conduite  dans  h's  prisons  de  Lyon.  Traduite  d'abord 
devant  les  tribunaux  révolutionnaires,  elle  comparut 
devant  ses  juges  avec  le  calme  et  la  sérénité  que  donne 
l'innocence.  Cependant,  l'aspect  effrayant  des  soldais 
armés  de  baïonnettes,  la  vue  du  «mon  et  la  présence 
de  l'infAme  déesse  de  la  Raison  la  glacèrent  d'effroi. 

Se  sentant  défaillir  ,  elle  demanda  au  président  (ex- 
capucin défroqué,  vrai  démon  incarné)  si  elle  pou- 
vait s'asseoir.  «Oui,  citoyenne,  répondit-il;  «  puis  il  lui 
adressa  une  foule  de  questions  des  plus  indiscrètes:  lui 
tiyant  ensuite  demandé  ii  quoi  elle  s'occu[)ail  dans  son 
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^oiivcnl,  cllo  lui  dit  qu'elle  instruisait  les  onfanls  rt 
«lu'oUclf'ur  apprenait  à  travailler. 

«  Tu  leur  faisais  peur  du  diable,  »  n'pliqna-t-il  ironi- 
quement... Voyant  l'assurance  aveela([uell(M'lle  lui  rr- 
pondait,  il  la  congédia  et  ses  satellites  la  conduisirent  fii 
prison. 

C'était  une  vaste  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon. 
Il  y  avait  là  plus  de  deux  cents  religieuses  de  tous  les 
ordres:  des  Trappistines,  des  Bénédictines,  des  Car- 
mélites, des  Visitandines,  elc....C(!  quiles  faisait  le 
plus  souffrir,  c'était,  non-seulement  la  malpropreté, 
n'ayant  pas  même  un  [)eu  dr  paille  fraîche  pour  pren- 
dre quelques  instants  d'un  pénible  repos,  mais  encoro 
la  surveillance  exacte  et  importune  de  ces  soldats,  sans 
frein,  sans  retenue,  qui  faisaient  retentir  à  leurs  chas- 
tes oreilles  les  chansons  les  plus  obscènes,  ou  les  ou- 
trageaient par  les  propos  les  plus  injurieux.  Les  Udiu- 
breusesviclimesrenfiîrméesdanscestristeslieux,  avaient 
à  peine  la  liberté  dt;  mr  parler,  et  lorsqu'd  leur  était 
permis,  à  certaines  heures  du  jour  de  comnumi(|uer 
avec  les  autres  prisonniers,  ce  (jui  arrivait  raremtMit , 
elles  mettiuent  ces  précieux  moments  à  profit  pour  récla- 
mer des  prêtres  fidèles  les  secours  de  leur  saint  minis- 
tère; encore  ne  pouvaient-elles  le  faire  que  très-(lifli(  i- 
lemcnt,  et  sans  av(jir  l'air  de  s'occuper  de  choses  séri(!u- 
ses ,  quelquefois  même  en  faisant  semblant  de  manger 
un  potage  ou  de  faire  (juelque  partie  de  jeux;  la  moin- 
dre démonstration  de  piété  irritait  leurs  hnpiloyables 
gardiens. 

L'appartement  dans  lequel  étaient  entassées ,  jour  et 
nuit,  ces  généreuses  épouses  du  Sauveur,  donnait  snv 
la  place  des  Terreaux,  où  se  faisaient  ordinairement 
jes  exécutions.  Un  jour  la  mèr<.'  Sainte-Angèle  vit  aim.'- 


.     F 

il  r 


H8  DEUXIÈME  PARTIE,  CHAPITRE  III. 

lier  vingt-neuf  prêtres,  les  mains  li(5es  derrière  le  dos , 
pour  être  mis  à  mort.  Elle  s'assit  alors  p^^s  de  la  fenê- 
tre, afin  d'ôtre  témoin  de  ce  déchirant  spectacle;  mais  à 
peine  eut-elle  aperçu  le  redoutable  couteau  de  la  guil- 
lotine trancher  une  de  ces  tôtes  vénérables ,  et  le  bou- 
reau  qui  la  suspendait  par  les  cheveux ,  criant  :  «  Vive 
la  république!»  que  ne  pouvant  soutenir  une  telle  vue, 
elle  dit  en  se  retirant  :  «  Le  soleil  est  trop  ardent,  il 
me  fait  mal  à  la  tôte.  »  Un  des  soldats  reprit  :  «  Re- 
garde, citoyenne,  bientôt  ce  sera  ton  tour;  »  mais  quel- 
ques jours  après,  la  mort  de  Robespierre,  en  délivrant 
la  France  du  tyran  le  plus  sanguinaire  ,  lui  rendait  la 
liberté.  Celle  courageuse  mère ,  en  échappant  ainsi  à 
une  mort  glorieuse,  et  qui  lui  eût  procuré  plus  tôt  l'en- 
tière possession  de  son  Dieu,  attendit  que  le  moment  fixé 
parla  Providence  vînt  mettre  le  comble  i\  ses  pieux  désirs. 
Ce  fut  en  4 800,  qu'à  la  demande  de  M.  Lance- 
lot ,  curé  de  Rivc-de-Gier,  et  sous  sa  direction,  elle 
fonda  la  pieuse  congrégation  qui  devait  plus  tard  em- 
brasser l'institut  de  Sainte-Angèle. 

Pleine  d'ardeur  et  de  dévoûment  pour  la  gloire  de 
Dieu,  elle  surmonta  tous  les  obstacles  qui  semblaient 
devoirentravcr  cette  œuvre.  Aidée  des  puissants  secours 
et  de  la  haute  protection  des  personnes  honorables  de  la 
ville ,  elle  parvint  h  faire  fleurir  sa  petite  congrégation, 
qui  s'acquit  bientôt  l'estime  et  la  confiance  du  public. 
Celte  bonne  mère  allait  elle-même  chercher  les  enfants 
pauvres,  afin  de  leur  procurer  l'avantage  d'une  ins- 
truction chrétienne. 

La  charité,  la  foi  la  plus  vive  étaient  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Chargée  jusqu'en  1827  de  régir  la 
congrégation ,  elle  s'en  acquitta  avec  le  plus  grand  zèle. 
Dans  les  difficultés  inséparables  des  commencements^ 
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d'un  établisseinent,  elle  s'adressait  aux  trois  Personnes 
divines,  et  obtenait  par  la  ferveur  de  sa  prière  toutes  les 
grâces  qu'elle  sollicitait. 

Le  Seigneur ,  pour  l'amour  duquel  elle  avait  tout 
quitté,  lui  accorda  la  consolation  de  voir  sa  commu- 
nauté prendre  un  nouvel  essor  dans  la  perfection, 
en  embrassant  la  vie  religieuse. 

La  prière  fut  l'occupation  continuelle  de  cette  vénéra- 
ble mère  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Elle  fut 
ravie  à  l'affection  de  ses  filles, le  12  mars  1845,  dans 
la  (luatre-vingt-cinquième  année  de  son  Age. 

1.4  ▼AhABABIB  mÉBB  DB  SAIHTB-AOlfilS. 

Née  de  parents  éminemment  vertueux,  AI""  Gene- 
viève Chambeyron ,  de  Rive-de-Gier ,  une  des  premiè- 
res compagnes  de  la  mère  Sainte-Angèle  Peyzaret,  fut 
formée  dès  l'enfance  à  une  piété  solide,  dont  elle  ne  se 
démentit  jamais.  Douée  d'une  ûme  forte  et  généreuse, 
rien  ne  rebutait  son  zèle;  travaux,  fatigues,  elle  suppor- 
tait tout  avec  un  courage  que  la  vertu  seule  peut  inspi- 
rer. Son  dévoûmentpourl'instruclion  des  enfants  pau- 
vres était  admirable.  Elle  fut  toujours  un  modèle  par- 
fait de  régularité,  d'abnégation  et  d'obéissance.  Sans 
cesse  unie  à  Dieu,  sa  plus  douce  consolation  était  en- 
core de  le  visiter  souventViu  pied  des  autels,  où  elle  de- 
meuniit  prosternée  pendant  des  heures  entières,  sans 
cesser  néanmoins  de  vaquer  à  ses  nombreuses  occupa- 
lions.  Sévère  pour  elle-même ,  pleine  de  bonté  et  d'in- 
dulgence pour  ses  sœurs ,  on  la  vit  constamment 
empressée  à  leur  rendre  les  services  les  plus  pénibles; 
mais  c'est  surtout  pendant  sa  supériorité,  qu'on  put  ad- 
mirer sa  grandeur  d'àme ,  sa  charité  et  >ion  amour  pour 
la  mortification. 
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CcUo  bonne  more  fut  aUcinU'  d'iiiu!  niahulif  inlr- 
riciinsqu'clk!  sup|)orla  Implonj^U'nips  sans  la  tli'cIartT, 
<'l  «|iii  fui  pour  l'ih;  la  cause  de  douleurs  tW's-aigui's; 
elle  les  endura  loujoiirs  avec  une  si  jurande  patience, 
<[u'on  ne  [touvait  juger  de  son  mal  (|ue  jwr  l'altéra I loi i 
de  ses  (rails. 

.lusipi'àson  dernier  jour,  cette  respectable  ni^re  vou- 
lut assister  i\  tous  les  exercices  du  chœur.  Malfiré  sa 
faibless<',  la  veille  iru'^ine  de  s«uii(irt,  elle  cnteiidil  la 
saiiiUî  messe  et  eut  le  boiibeiir  decoînmiiuicr. 

La  pureté  de  sa  vie  lui  mérita  une  mort  calme  et  ré- 
signée. Klle  rendit  sa  belle  Ame  au  Si'igneur,  dans  la 
«piaranle-liuilième  année  de  son  âge,  ein[)()rtanl,  non- 
seulement  les  regrets  de  ses  lilles,  mais  encore  ceux  de 
toute  la  paroisse,  (pii  la  vénérait  comme  une  sainte. 

LA  BÉVÉaSKOB   MCHB  SAINT-JOSEPBa 

M""iMarie  Payre,  dite  en  religion  so'ur  de  Saint-Jo- 
seph, seconde  novice  du  monastère  de  Uive-de-(Jier  , 
y  entra  le  môme  jour  «pic  les  dignes  mères  de  Saint- 
Chamond  y  arrivèrent. 

Depuis  son  enfance,  elliHlésiraitardemmert  .se  con- 
sacrer au  Seigneur,  ^"ayant  pu  d'abonl  exéi  ater  son 
généreux  projet,  elle  s'adonna  dans  sal'amilleà  l'ins- 
truction de  la  jeunesse. 

Uni(piement  occupée  des  œuvres  de  zèle  et  de  cha- 
rité, elle  vivait  au  milieu  du  monde  comme  n'y  étant 
pas  ,  ne  perdant  presfpu?  point  de  vue  la  présence  de 
Dieu. 

Le  goût  de  la  piété  semblait  être  né  avec  elle,  et  h 
jour  où  elle  put  quitter  le  siècle,  fut  pour  cette  Ame 
privilégiée  un  jour  de  boidiem"  et  de  contentement  dif- 
licile  à  dépi.'indre. 
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HiMircuso  (l'tHrc  loul  à  Dieu,  «'Ih'  iir  s'ticciipa  dé- 
sormais (lue  (lu  soin  de  luiinfr  et  de  le  srrvir,  s'appli- 
({iianl  s<ins(:(>ss(^  à  la  prati(|ii('  des  plus  prlilcs,  mais  plus 
saintes  vertus.  (À-ttr  Ame  d'élite;  sut  allier  à  un  ca- 
ractère aimable,  une  hiuneur  gaie  t;t  (oujours  rj^ale, 
une  vraie  et  solide  piét»'*.  D'une  humilité  profonde, 
relte  sœurcliérie  se  croyait  loujoursdif^ne  d'être  placée 
au  dernier  ranj?,  tandis  que  les  vertus  dont  elle  don- 
nait de  si  parfaits  exemples  luimérilaient  la  première 
place  (hms  tous  les  co'urs. 

Après  avoir  été  un  modèle  accompli  de  la  vie  reli- 
}i;ieuse,  elle  vit  approcher  s<i  dernière  heure  avec  calme, 
et  trampiillilé.  Depuis  longtemps  son  c(eur  midésirait 
(|ue  le  ciel.  Lorscpi'elle  reçut  les  derniers  sacrements,  le 
bonheur  le  plus  pur  res|)lendissaitsur  son  front,  et  pre- 
nant dans  ses  mains  tremblantes  le  cierge  bénit,  elle 
laissa  échapper  ces  couse »]an(esj)aroles  :  «  Ce  flambeau 
n'est  (pie  le  symbole  de  l'élernelle  lumière,  (pie  d(''jà 
le  Seigneur  fait  briller  à  mes  yeux.  » 

Quekpies  instants  après  elle  rendit  le  dernier  soupii\ 


MONAST^.RE  DE  SAINTCHAMONO. 

il  Un\i  h  mérite  d'un  établiss(,'ment  consis- 
tait dans  l'ancienneté  de  son  origine  et  la 
noblesse  des  personnes  (pii  l'ont  fondé  , 
lu  communauté  des  llrsulines  de  Sainl-Chamond 
pourrait,  sous  ce  rapport,  se  glorifier  d'(Hre  une  des 
preniièr(,'s  de  France. 

EtiUjlie  en  Kilo  par  les  révérendes  m('res  lsal)(?au 
du  Moulin,  et  Perrette  de  Bermond,  su'ur  de  la  véné- 
rable Françoise  de  Bermond ,  (pii  a  rendu  de  si  grands 
services  à  l'ordre  di;  Sainte-Ursul».',  en  France,  dans 
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S(>s  (-iiiiiiu«>n(:rni<>nls,  c(>tt(>  iiinisoii  ne  fut  n>p(>ii(lniit 
^'rigéft  eu  coininiiniiut«'!  r(''mili(''r('  (iii'cii  1(1:20,  ({lu;  le 
tn's-haiil  et  lr«'s-|»uissaut  scimicur,  Melchior  d»»  Clic- 
vru'Tcs,  inanjiiis  di  Sainl-dliamoiid,  et  sa  nol)!»' cl 
gracùmsc  rpoiisc,  Isabcau  de  Toiiriion ,  en  fiirriil  1rs 
fididalcurs.  I)f'|)iiis,  Irs  dt'sccndanls  de  celle  ilhisln! 
famille  en  ont  toujours  été  les  soutiens,  jus(|U  a  l'épo- 
que dévastatrice  qui  dispersa  sesineriibres.  Mais  ce  dont 
le  luonastère  se  glorilie  bien  davanlaf^e,  c'est  d'avoir 
été,  (K's  lo  berc»'uu,  placé  sous  la  protection  spéciale! 
de  l'auguste  Marie,  (pii  fut  dès  lors  établie  prennère 
supérieure ,  engagement  qu'elle  ratifie  avec  boidieur 
cluKiue année, l»i!2l  novembre, fcMe  delà  Présentation. 

Le  4  octobre  ISOti,  douze  religieuses,  qui  avaient 
éclia|)pé  à  la  tourmente  révolutionnaire,  formènnit  le 
noyau  de  la  nouvelle  communauté.  Bien  dinereute  de 
la  premicTc,  elle  n'eut  d'autre  ap|)ui  que  la  divine  Pro- 
vidence, d'autn'  ressource  (juc  sa  confiance  en  Maritî 
et  en  saint  Joseph,  qui  n'a  jamais  été  sans  fruit,  en- 
fin ,  d'antre  protecteur  (|ue  le  respectiibb^  curé  de 
Saint-Pierre ,  M.  Dervieux,  (jui bénit,  en  arrosant  de 
ses  larmes,  le  pnimier  pain  de  la  maison.  Ce  ne  fut 
qu'en  18:20,  qu'un  des  notables  de  Saint-Cliamond, 
Af.  Charles  Richard,  ncc<'pta  le  titre  de  père  temporel, 
qu'il  a  exercé  jusqu'en  1851 ,  avec  un  dévoilment  au- 
dessus  de  tout  éloge. 

Parmi  les  prélats  qui  ont  honoré  de  leur  protection 
l'ordre  de  Sainte-Ursule,  on  aime  à  rappeler  les  noms 
de  Ms'  de  Marquinnont ,  de  qui  les  Ursulines  du  dio- 
cèse reçurent  leur  première  constitution;  d'Alphonse- 
Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  cardinal-archevôquo 
et  comte  de  Lyon;  de  nos  jours,  AI»'  de  Pins.ancienad- 
ministruleurdeLyon,daignahouorurlaconmiunauléde 
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Sninl-dlinniniul  (ruric  K'UnM'mpn^iiil»'  tics  sciiliiiuiilH 
lis  plus  p<Ui>riii-ls,  l'I  roiiiplio  des  conseils  de  la  plus 
liaiile  perfeclioii ,  richfi  et  prt'cieux  luTilnge  (pi'elle 
conserve  relif^ieuseinenl;  enfin,  M"' le  cardinal  de 
lionald,  <e  digno  successeur  des  Polhin  el  des  Iréiu'o, 
donl  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ctlesalul  des  Ames 
ont  si  Meu  niérilé  de  l'Kglise  de  France.  Souvr'nl  co 
monastère  a  pu  jouir  de  la  présence  de  ce  prince  de 
l'Kglise,  et  assister  h  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels 
oderl  [>ar  ce  vénéré  pasteur.  Le  IG  novend)re  IS.'ir», 
Son  Kniinence  a  daigné  faire  une  visite  canonirpie, 
«ivuntage  (pièces  bonnes  religieuses  n'avaient  eu  sous 
aucun  de  ses  prédécesseurs  et  qui  a  Uiissé  parmi  elles 
un  parfum  de  sainteté  et  de  véritable  esprit  religieux. 

Cond)lé  de  bienfaits  par  la  rein(î  du  ciel,  le  couvent 
de  Saint-Cliamond  pourrait  aussi  bien  Atro  appelé  la 
maison  de  Marie  (jue  celle  de  Sainte-Ursule,  car  elle 
l'a  préservée  plusieurs  fois  de  périls  imminents;  aussi , 
dans  sa  reconnaissance  pour  sa  puissante  protection, 
a-t-ell(i  saisi  avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
nianif(;sler  ce  sentiment.  Un  élégant  monument  fut 
érigé  à  sa  gloire,  au  fond  d'une  salle  de  marronniers, 
en  1844;  M«''  de  Donald  y  a  appliqué  une  indulgence. 
IVon  contentt'  de  ce  premier  témoignage  de  gratitude, 
elle  est  sur  le  point  d'élever,  sur  le  frontispice  de  la 
maison,  une  autre  statue  de  la  sainte  Vierge ,  comme 
pour  perpétuer  h  souvenir  de  ses  faveurs  et  exciter  un 
désir  toujours  plus  ardent  d'en  mériter  de  nouvelles. 

Dans  le  jardin,  est  encore  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Joseph ,  qui  est,  après  la  sainte  Vierge ,  le  premier 
jirotecteurdu  monastère  et  le  patron  du  noviciat. 

(îrAces  aux  soins  et  i\  la  vigilance  des  supérieurs  qui 
ont  dirigé  celle  fervente  couununaulé,  il  règne  parmi 
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st'S  mombros  un  grand  zMe  pour  le  maintien  de  la  clo- 
lure  et  l'observance  de  la  sainte  rt'gle.  Dieu  bénit  It'ui-s 
pieux  efforts,  et  une  des  plus  douces  consolations  qu'il 
plaît  au  Seigneur  de  leur  accorder,  c'est  de  voir  leurs 
(''lèves  se  distinguer  dans  le  monde  par  une  piété  sf)- 
lide  et  exemplaire,  et  persévérer  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes. 

Ce  serait  manquer  au  devoir  sacré  de  la  reconnais- 
sance, (juo  de  ne  pas  faire  mention  des  soins  spirituels 
cl  des  bienfaits  sans  nombre  de  deux  respect<ibles  ec- 
clésiastiques, fpii  ont  été  pour  les  religieuses  de  cette 
connnunauté  des  pères,  dans  toute  l'acception  du 
mot.  Le  premier  est  M.  l'abbé  ChoUeton,  ancien  vicaire- 
^('liéraldu  diocèse,  que  son  amour  pour  la  vie  cachée 
conduisit  chez  les  révérends  pères  Maristes ,  où  sa  mé- 
moire sera  toujours  «m  bénédiction.  Ce  digne  supérieur 
a  dirigé  cette  maison  près  de  trente  ans ,  avec  une 
prudence,  une  sagesse  qui  lui  méritèrent  toute  la 
confiance  d(.'S  religieuses.  Ses  précieuses  visites,  ses 
instructions  paternelles ,  ses  paroles  encourageantes, 
ranimaient  piirmi  elles  l'esprit  de  ferveiu"  et  de  régula- 
rité ;  aussi  le  voyaient-elles  chaqut^  fois  avec  une  indi- 
cible satisfaction. 

Le  second  ecclésiastique,  dont  la  comnninauté  con- 
servera éternellement  le  souvenir,  est  M.  l'abbé  fiar- 
dcKe,  Gabriel  qui,  depuis  27  ans.  exerce  les  fondions 
d 'aumônier  avec  une  prudence  consommée  et  un  dé- 
voùment  sans  bornes.  Sentinelle  vigilante  de  la 
maison  du  Seigneur,  les  moindres  fautes  sont  par  lui 
signalées,  corrigées,  mais  avec  le  C(eur  d'un  bon  père 
et  la  charité  d'un  pasteur.  11  possède  éminemment 
l'esprit  religieux,  excitant  à  la  vertu,  autant  pnr  ses 
(exemples que  par  ses  paroles;  il  serait  impossible  d'é- 
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iiuiiK'n'r  (ont  ce  (jiK^  son  zMe  lui  inspire  pour  la  déco- 
ration (les  saints  autels. 

Avant  1793  ,  dix  monastères  durent  leur  établisse- 
ment à  celui  de  Saint-Chamond.  Depuis  4822,  Mo- 
nislrol,Rive-de-Gier,  ont  été  fondés  par  ce  couvent, 
ainsi  que  Beaujeu,qui  avait  été  commencé  par  Lyon. 

BIOOBAPRIB  DB  iaABIE-A]r(iÉI,IQUE  BORT, 
DITE  DE  SAINT-BASII.K. 

D'une  famille  très-respectable  de  Givors ,  cette  di- 
gne mère  exereait  la  supériorité  depuis  six  ans ,  lorsque 
la  révolution  française,  éclata.  Pendant  ces  temps  ora- 
geux elle  n'abandonna  pas  son  troupeau  dispersé ,  et 
soutint  ses  fUles  bien-aimées  par  tous  les  moyens 
(pi'elle  put  employer,  surtout  par  des  lettres  pleines  de 
{)rudence,  de  sagesse  et  de  charité.  Aussitôt  que  le 
calme  et  la  tranquillité  furent  rétablis,  et  qu'on  jml 
compter  sur  un  avenir  plus  rassurant,  la  mère  Ikuiy 
invita  les  membres  de  sa  coimnunauté  à  se  réunir  au- 
près d'elle  ;  douze  répondirent  à  son  appel  et  s'empres- 
sèrent de  se  ranger  sous  sa  maternelle  direction.  Mais 
point  de  local,  point  de  ressources,  point  d'appui...; 
tout,  dans  l'ancien  monastère ,  avait  été  pillé ,  dévasté. 
Les  épouses  de  Jésus-Clirist ,  les  fdles  deSainte-Ur- 
sul(,'  et  de  Sainte-Angèle  pouvaient  dire  comme  leur 
di\in  j\[aître  :  «  Nous  n'avons  pas  un  lieu,  pas  une 
pierre  pour  reposer  nos  tètes.  »  C'est  alors  que  la  mèi'e 
Saint-Basile ,  que  la  reconnaissance  de  toutes  les  reli- 
gieuses et  la  volonté  du  supérieur  avaient  maintenue 
dans  la  charge  de  su[)érieure ,  déploya  encore  plus  d<' 
vertu,  de  prudence  et  d'habileté  que  par  le  passé.  Une 
maisonf  ut  louée  momentanément,  et  l<i  nouvelle  coiu- 
nuuiauté  installée  et  bénie  parleur  digne  père,  le  vé- 
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nérable  ciirr  M.  Dervioux ,  qui  bénit  aussi  avec  effu- 
sion de  larmes  le  premier  pain  de  la  '.naison ,  dont  un 
louis  était  toute  la  ressource  matérielle.  Mais  comme 
le  grain  de  sénevé ,  cet  humble  commencement  porta 
des  fruits  abondants  ;  jamais  depuis  la  Providence  n"a 
manqué  de  se  faire  sentir. 

Le  50  mai  1810,  la  nibre  Saint-Basile  succomba  à 
une  douloureuse  maladie.  Toutes  ses  filles  la  pleurèrent 
et  honorèrent  sa  mémoire  par  des  regrets  sincères. 
Elle  était  Agée  de  soixante-seize  ans,  et  en  avait  passé 
cinquante-six  en  religion. 

SIUOirB  naBBBTTB  BBBHB  DB  8*IIITB-MAOBLBIMB« 

Celte  bonne  et  respectable  mère  appartenait  à  une 
famille  très-estimable  de  Saint-Chamond.  Elle  se  con- 
sacra ,  dans  la  fleur  de  l'Age ,  au  céleste  Epoux ,  avec 
une  ardeur  et  une  générosité  qui  la  rendirent  bientôt 
le  modèle  et  l'édification  de  la  communauté ,  et  la  firent 
choisir ,  quoique  biim  jeune  encore ,  pour  former  les 
novices  à  la  vertu  ;  la  maison  ne  manquait  pas  cepen- 
dant de  sujets  capables  de  remplir  cet  important  em- 
ploi. Elle  en  fut  chargée  de  nouveau  après  le  rétablis- 
sement de  la  communauté ,  et  l'a  continué  jusqu'à  la 
mort,  à  la  grande  satisfaction  de  toutes  les  sœurs. 
Outre  la  charge  de  maîtresse  des  novices ,  cette  dign(î 
mère  a  encore  exercé  celle  de  supérieure  et  d'assistante. 

On  admirait  en  elle  particulièrement  une  foi  très- 
vive  ,  un  ardent  amour  pour  Jésus-Christ  dans  le  Très- 
Saint-Sacrement  de  l'autel ,  devant  lequel  il  était  édi- 
fiant de  la  voir  s'anéantir ,  une  douceur  angélique ,  une 
charité  sans  bornes,  un  cœur  extrêmement  sensible  et 
bienfaisant,  toujours  porté  à  obliger,  une  liiniiilité 
profonde  et  une  exactitude  si  parfaite  à  notre  sainle 
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règle ,  que  son  exemple  était  une  règle  vivante  et  le  ta- 
bleau d'une  vraie  religieuse.  Ayant  reçu  du  ciel  un 
don  particulier  pour  calmer  les  consciences  et  soulager 
les  cœurs,  toutes  s'adressaient  à  elle  dans  leurs  peines, 
et  aucune  ne  se  retirait  sans  avoir  été  consolée  et  for- 
tifiée. 

Cette  vertueuse  mère  vit  arriver  son  dernier  moment 
avec  le  calme  le  plus  parfait.  Elle  rendit  son  ûme  en- 
tre les  mains  de  son  Créateur  '26  juillet  1 828 ,  à  l'i^e 
de  quatre-vingts  ans,  en  ayant  passé  près  de  soixante  en 
religion. 

Sœur  de  Sainte-Claire,  unie  à  sœur  Madelaine  par  les 
liens  du  sang ,  le  fut  encore  plus  par  les  sentiments  du 
cœur.  Elle  se  distingua  par  un  grand  zèle  pour  ^  i  gloire 
de  Dieu  et  l'instruction  de  la  jeunesse ,  fonctions  aux- 
quelles elle  se  livTa  môme  pendant  les  jours  malheureux 
qu'elle  fut  obligée  de  passer  hors  de  l'arche  sainte.  Tant 
que  sa  santé  le  lui  a  permis ,  elle  a  consacré  à  ce  digne 
emploi  ses  soins  et  ses  talents  ;  devenue  trop  faible  pour 
s'en  occuper  d'une  manière  assidue,  elle  sollicita  comme 
une  grâce  de  passer  au  moins  quelques  moments  du 
jour  àla  classe  des  pauvres,  pour  imiter  son  divin  Époux, 
qui  se  plaisait  à  évangéliser  les  petits  et  les  humbles. 

Cette  vénérable  mère  a  toujours  édifié  la  commu- 
nauté par  sa  régularité  et  son  exactitude  à  s'act[uilter 
des  pratiques  d'humilité.  On  remarquait  en  elle  une 
charité  tendre  et  compatissante  ;  tout  son  bonheur , 
surtout  les  dernières  années  de  sa  vie ,  étiiit  de  visiter 
Notre-Seignt'ur  dans  le  sacrement  de  son  amour ,  aussi 
cet  aimable  Sauvour  l'a-i-il  favorisée  des  secours  ai)on- 
dants  de  la  religion  à  l'heure  suprôme ,  pour  la  convier 
ensuite  au  banquet  éternel,  le  21  mai  1840,  ilgée  de 
soixante-seize  ans,  dont  cinquante-quatre  de  profession. 
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£N  nELIGIO.N  SU£UR  SAINTE-TIIKKKSE. 

Fleur  tendre  et  délicate ,  elle  ne  comptait  que  qua- 
torze printemps  lorsqu'elle  fut  transplantée  dans  le 
jardin  de  l'Kpoux  céleste,  oCi  ses  vertus  exhalèrent 
bientôt  un  parfum  si  suave,  qu'il  s'(»st  conservé  dans 
toute  sa  force;  son  nom  seul  suffit  pour  exciter  les  re- 
ligieuses à  marcher  sur  ses  traces.  Douée  d'un  bon  Ju- 
gement ,  d'un  esprit  vif ,  d'un  naturel  heureux ,  dès  son 
entrée  en  relijîion  elle  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  tout  ce 
qui  pouvait  lui  attirer  des  louanges,  ou  la  détourner 
delaperfeclion  qu'elle  avait  embrassée.  On  la  vit  dès- 
lors  voler  dans  la  voie  des  conseils  évangéliques ,  par 
la  pratique  des  moindres  observances ,  car  rien  n'était 
petit  à  ses  yeux;  elle  voulait  être  refigier-^e,  non-seu- 
lement de  nom,  mais  encore  d'effet;  ce  désir  ne  fut 
point  vague  et  stérile  en  elle ,  il  porta  des  fruits  solides 
et  durables ,  qui  firent  de  cette  digne  mère  un  des  plus 
fermes  appuis  de  la  communauté.  Infatigable  pour 
l'instruction ,  son  zèle  eut  le  plus  heureux  succès  auprès 
des  jeunes  personnes  ,  qui  toutes  la  vénéraient  et  la 
chérissaient,  ^léme  au  milieu  du  monde ,  pendant  les 
jours  les  plus  orageux  de  la  révolution ,  elle  donna  ses 
soins  à  de  jeunes  demoiselles  qui  lui  avaient  été  confiées 
par  un  père  malheureux ,  qu'un  grand  nom  et  une  po- 
sition brillante  condamnaient  à  l'exil. 

Empressée  de  se  réunir  à  sa  communauté,  elle 
en  fut  comme  par  le  passé  l'Ame  et  le  modèle.  Amie 
du  recueillement ,  et  de  la  vie  cachée ,  elle  soufl'rit 
étrangement  de  se  voir  admise  j\  la  supériorité,  où 
elle  a  été  maintenue  l'espace  de  douze  années,  non 
moins  par  le  suffrage  de  ses  filles  que  par  la  volonté 
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et  la  bienveillance  des  supérieurs.  Chacune  pouvait 
se  flatter  de  sa  prudence,  de  sa  siigesse  et  de  son  zMe 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Les  peines  et  les  embarras 
(pii  accompagnaient  ses  entreprises  n'étaient  pas  ca- 
pables de  troubler  la  paix  de  son  unie;  elle  siwail 
«lévorer  en  silence  les  inquiétudes  et  les  traverses  pour 
en  épargner  les  désagréments  à  ses  sœurs.  Malgré  son 
état  habituel  de  souffrance  et  les  sollicitudes  de  sa 
charge,  cette  digne  mère  portail  toujours  tn  récréation 
un  front  serein  et  une  douce  gaîté.  Que  n'aurait-on 
pas  à  dire  de  cet  esprit  de  pénitence  qui  la  portait  à  se 
mortifier  en  tout;  de  sa  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu  qui  était  son  grand  mobile;  de  cet  amour  pour  la 
croix  qui  la  faisait  s'écrier  :  «  Seigneur ,  je  vous  remer- 
cie de  ce  que  vous  me  jugez  digne  d<'  souffrir  pour  votre 
amour.  »  Pendant  longtenips,  elle  a  enduré  des  dou- 
leurs très-vives  avec  une  patience  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie. Enfin,  comblée  de  jours  et  de  mérites,  elle  fnl 
conviée  aux  noces  de  l'agneau  le  6  jiuivier  1850,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  ûge  et  la  cin({ujuil<'- 
dtîuxième  de  sa  profession. 

AMTOIlfETTB  BOLIAHD  Dl  SAUrrE-âOIfÈS. 

Arrachée  en  4792  du  sol  hospitalier  de  la  religion 
où  elle  avait  déjà  brillé  par  des  vertus  rares  et  solides, 
elle  ne  rentra  dans  le  monde  que  pour  être  iepouss('M> 
de  sa  propre  famille ,  qui  craignait  de  se  comp  ometti-e 
en  lui  donnant  asile.  Forcée  de  chercher  une  ,  etraile 
dans  les  campagnes,  elle  erra  de  ferme  en  fera  a  ,  de 
village  en  village,  sans  savoir  où  se  réfugif^*.  Que  de 
privations,  que  d'humiliations  n'eut-elle  pas  à  subir 
dans  une  telle  position!...  Mais  son  amour  pour 
Dieu  lui  lit  tout  sup[)orter  non-seulement  avec  courage, 
11  9 
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mais  encore  avec  joie.  «(  Jamais ,  disait-elle  qiielqufî- 
fois ,  jamais  dans  ces  moments  critiques  ni  dans  mes 
plus  grandes  peines,  je  ne  me  suis  repentie  de  m'ôtro 
donn<îc  à  Dieu.  » 

Aux  jours  de  l'épreuve  succédf^rent  des  jours  plus  heu- 
reux. La  m6re  Sain  te- Agnès  en  profita  pour  se  réunir 
à  ses  sœurs  et  partager  avec  elles  les  sollicitudes  et  les 
travaux  d'un  nouvel  établissement.  Déjà,  avant  cette 
époque ,  elle  avait  repris  au  milieu  du  monde  les  fonc- 
tions d'IIrsuline  ;  depuis  elle  s'y  livra  avec  une  ferveur 
sans  égale.  Outre  l'économat,  elle  était  aussi  chargée 
d'une  nombreuse  classe  d'externes.  On  ne  pourrait  dire 
le  bien  qu'elle  fit  parmi  ces  jeunes  enfants  par  son  zèle , 
sa  patience  et  sa  grande  bonté  ;  elle  avait  surtout  un 
lident  merveilleux  pour  les  bien  disposer  à  la  première 
communion  :  soins  assidus,  instructions  fréquentes, 
prières  ferventes,  elle  n'épargnait  rien  pour  que  ses  élè- 
ves comprissent  bien  toute  l'importance  de  cette  grande 
action,  et  pour  qu'elles  en  recueillissent  tous  les  fruits. 

Forcée  par  l'obéissance  de  quitter  un  emploi  si  cher 
à  son  cœur ,  mais  que  son  grand  Age  et  ses  infirmités  ne 
lui  permettident  plus  de  remplir ,  elle  ne  cessa  de  le 
regretter  et  de  s'intéresser  à  ses  enfants  bien-aimés. 

Cette  excellente  mère  possédait  encore  une  simpli- 
cité d'enfant  qui  paraissait  dans  toute  sa  conduite,  un 
grand  respect  pour  ses  supérieures,  entre  les  mains  des- 
<iuelles  elle  était  cumme  une  jeune  novice,  demandant 
les  plus  petites  permissions;  un  saint  empressement 
i\  se  rendre,  malgré  son  grand  ûge  et  ses  infirmités,  h 
tous  les  exercices ,  et  une  persévérante  ferveur  à  s'en 
acquitter,  jusqu'au  jour  oii  il  plut  au  Seigneur  de  cou- 
ronner la  fidélité  de  sa  servante.  Cette  bonne  mère 
quitta  l'exil  le  10  janvier  1839.  Elle  avait  rempli  une 
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carrière  de  soixante-dix-huit  ans  et  en  avait  passé  cin- 
quante-sept en  religion. 


MONASTÈRE  DE  SAINT-CYR  AU  MONTD'OR 

(ruône). 

JADAME  Dérivoire,  ancienne  religieuse  de 
Sainl-Symphorien-le-Château,  et  made- 
moiselle Daumas,  sa  nièce,  dirigeaient 
depuis  treize  ans  un  pensionnat  à  Lyon,  lorsqu'elles  fu- 
rent appelées  à  Sciint-Symphorien-d'Ozon ,  le  6  octo- 
bre 1809.  Elles  vemu  mi,  sur  la  demande  de  M.  Dorzat, 
curé  et  arcliiprôtre  de  cette  ville ,  y  commencer  l'éta- 
blissement d'une  communauté  d'Ursulines  dont  il 
voulait  ôtre  le  fondateur. 

Ces  dames  conservèrent  le  costume  séculier  jusqu'en 
181G.  A  cette  époque,  elles  adoptèrent  les  vêtements 
noirs,  et  obtinrent  de  Mb'  Claude  Simon,  évoque  de 
Grenoble,  l'approbation  de  la  nouvelle  maison,  et  la 
permission  d'y  conserver  le  très-saint  Sacrement.  Le 
premier  autel  où  il  reposa  fut  l'ouvrage  d'une  sœur 
converse. 

En  \S\i,  la  communauté  naissante  avait  été  visitée 
j)ar  le  vénérable  archevêque  de  Jérusalem ,  à  son  re- 
tour de  Vienne  en  Dauphiné,  où  il  était  resté  prison- 
nier par  l'ordre  de  Napoléon.  Il  bénit  le  monastère,  et 
en  particulier  la  cuisine ,  demandant  à  Dieu  que  le  né- 
cessaire n'y  manquât  jamais.  Est-ce  à  la  bénédiction 
de  ce  prélat  martyr  ([ue  les  Ursulines  de  Saint-Sym- 
phorieu  doivent  l'action  miséricordieuse  de  la  divine 
Providence  sur  elles?...  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  s'est  toujours  montrée  visiblement  dans  toutes 
les  épi  ouves  par  où  il  lui  a  plu  de  les  lïdre  passer. 
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EniSK),  une  ancionnc  religi«.'US('  de  l'ordre  vint  se 
joindre  au.v  fondatrices  avec  une  de  ses  élèves,  nommée 
Caroline  Mar lin.  Celle  dernière,  plus  lard  religieuse 
sous  le  nom  de  sœur  Saint-Joseph,  se  fil  admirer  [)ar 
sa  régularité ,  sa  ferveur  et  surtout  par  son  amour  pour 
les  enfants  des  classes  gratuites.  Son  plus  doux  plaisir 
élaitdeles  habiller,  de  les  catéchiser ,  de  se  trouver  au 
milieu  d'elles.  Dieu  l'avait  destinée  à  être  rinstrumenl 
de  sa  bonté  sur  la  maison  qui  l'a  reçue ,  car  elle  en  a 
été  l'insigne  bienfaitrice. 

En  1857 ,  C(is  excellentes  religieuses  s'imposèrent  de 
grands  sacrifices  pour  secourir  un  monastère  d'un  au- 
tre ordre ,  qui  était  sur  le  point  de  se  dissoudre.  Maigre' 
bien  des  contradictions  et  des  embarras ,  elles  fondè- 
rent à  Viriville  une  communauté,  aujourd'hui  nom- 
breuse. 

La  Providence  a  veillé  d'une  manière  bien  spéciale 
sur  les  Ursulines  de  Saint-Symphorien ,  à  l'époque  des 
troubles  de  1848.  Les  ennemis  de  l'ordre  avaient  h 
dessein  de  les  faire  sortir  de  leur  cloître  ,  afin  de  le 
piller  et  de  l'incendier.  A  neuf  heures  du  soir ,  au  mo- 
ment où  elles  vont  se  livrer  au  repos ,  on  se  précipite 
en  tumulte  sur  les  parloirs;  on  leur  annonce  que  six 
€euts  insurgés  sont  à  quelques  centaines  de  pas  du  mt»- 
naslèn^et  que  le  seul  moyen  d'échapper  à  leurs  in- 
sultes eÂ  d'en  sortir  au  plus  vite.  Les  personnes  les 
plus  dévouées  en  apparence  à  la  communauté,  joigiieni 
leui's  instances  à  celles  des  parents  des  élèves  et  des  re- 
ligieuses qui  les  réclament  vivement. 

Lii  mère  supérieure  a  assez  de  courage  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  résister  à  toutes  les  prières,  à  toutes 
les  appréhensions  de  ceux  qui  l'entourent,  et  même  d«.' 
(luelques  personnes  de  la  maison.  Elle  la  met  sous  lu 


V 


nici- 
iii- 

Ics 

K'Ill 


MON.VSTKHE  DE  SMNT-CYR.  i"ô 

proloclitm  de  Murif;  lmmacul(^c,  et  appose  s\ir  loiilcs 
les  portes  la  médaille  miraculeuse.  Son  attente  ne  fut 
point  troinpt^e.  Ce  qu'il  y  eut  surtout  de  providentiel , 
c'est  qu'il  fut  inipossil^h  '  .quelques  s(eurs,  <[U(!  la 
crainte  et  l'effroi  avaient  gagnées,  d'ouvrir  un  porlail 
assez  éloigné  de  la  porte  conventuelle,  et  qui  n'offrait 
ordinairement  aucune  résistance.  La  médaille  miracu- 
leuse fut  sa  sauvegarde,  car  les  ennemis  de  l'ordre 
s'étaient  retranchés  par  pelotons  à  quelque  distance  et 
attendaient  le  moment  de  pénétrer  dans  la  maison. 

Le  maire  de  Saint  -  Sympliorien ,  magistrat  plein 
d'houiicur  et  de  bravoure,  en  garda  les  avenues  jus- 
qu'à minuit,  avec  les  gendarmes  et  la  garde  nationale 
La  courageusf!  su[)érieure  n'eut  qu'à  s'applaudir  de  sa 
fermeté  :  on  fipprit  le  lendemain  que  ci?  n'était  qu'une 
fausse  alerte  dont  h  meneur  a  été  découvert ,  mais  dont 
la  généreuse!  charité  des  religieuses  a  gardé  le  secret. 
Les  habitants  de  Sidnt-Symphorien  nKJUtrèrent  le  dé- 
voùment  le  plus  parfait  pour  le  monastère,  qui  fut 
gardé  au  dedans  et  au  dehors  pendantplusieurs  nuits; 
et  durant  plusieurs  mois,  deux  reUgieuses  veillèrent 
alternativement  chaque  nuit,  aOn  que  leurs  sœurs  pus- 
sent reposer  en  paix  jusqu'à  ce  que  l'apparence  niénie, 
du  péril  eût  disparu. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'en  1 852 ,1a  cnmnnniauté, 
sous  l'administration  de  M»""  Bruillard ,  successeur  de 
IMe""  Claude  Simon  sur  le  siège  épiscopaUh^  Grenoble, 
a  fait  le  bien  dans  Saint-Symphorien  d'Ozon ,  soula- 
geant les  pauvres,  distribuant  gratuitement  l'instruc- 
tion aux  enfants  de  la  classe  indigente,  et  réptuidant 
sans  cesse  un  parfum  d'édification  et  de  vertu.  Elle 
s'était  acquis  l'estime  et  l'afff^ction  de  toute  la  ville,  lors- 
qu'(^lle  se  vil  enfin  obligée  de  s'en  éloigner  pour  ton- 
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jours.  L'insnlubrit(^  do  l'air  pour  un  ('lablissonionl 
cloUr('i  sYtait  d{']\  fait  vivoincnl  sentir ,  ot,  depuis  long- 
temps on  pensait  à  un  changement  de;  lieu.  Dos  obsta- 
cles do  tous  genres  sYtant  d'abord  opposés  i\  ce  proj(>t , 
on  en  avait  toujours  différé  l'exécution.  Cependant  en 
1850,  sœur  Marie-AngMe,  suivies  de  cinq  ou  six  de 
ses  sœurs ,  était  allée  poser  la  prenii(Te  pierre  du  mo- 
nastère de  Saint-Cyr. 

Après  avoir  fait  biltir  un  couvent  sain  et  commode 
pour  les  fonctions  do  l'institut,  on  décida  la  réunion 
des  doux  maisons.  C(ïtte  fusion  fut  opérée  h  M  sep- 
tembre 1852,  approuvée  des  deux  évi^ques  do  Lyon  et 
d(}  Grenoble ,  Mp  le  cardinal  de  Donald  et  M»""  Philibert 
de  Bruillard. 

On  comprend  combien  il  dut  ^tre  pénible  aux  reli- 
gieuses d'abandonner  un  établissement  dont  la  plupart 
avaient  été  fondatrices,  et  qiù  leur  avait  coûté  bien  des 
privations  et  des  sollicitudes  ;  mais  toutes  ces  considé- 
rations disparurent  dans  l'esprit  d'unité  et  de  paix  qui 
fait  leur  plus  douce  consolation.  • 

A  cette  époque  aussi,  elles  ont  refusé  do  recevoir 
quatre  sujets  d'une  grande  distinction ,  préférant  îi  tous 
les  avantages  de  science  et  de  fortune  qu'ils  lui  appor- 
taient, la  conservation  de  leurs  règles  et  de  leurs  usages, 
auxquels  on  demandait  d'importantes  modifications. 

Les  Ursulines,  en  quittant  Saint-Symphorien ,  dé- 
siraient voir  s'y  établir  une  maison  de  religieuses  non 
cloîtrées,  qui  pussent  continuer  leur  aaivre  de  zèle. 
Dans  le  mois  de  septembre  1854 ,  elles  ont  eu  la  conso- 
lation de  voir  leur  vœu  s'accomplir.  Les  religieuses  de 
la  Providence,  de  Coran ,  près  do  Grenoble,  ont  f(dl 
l'acquisition  de  leur  monastère.  Les  Ursulines  ont 
abandonné  sur  la  vente  lasonunede  20,000  fr.,  heu- 
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rf'us»'s  (l'assurer  par  cet  acte  do  générosité  la  perpétuité 
d'un  établissement  religieux ,  où  les  «'nfants  pauvres 
tniuveraient  une  Instruction  gratuite ,  et  les  jeunes 
lilles  de  la  classe  aisée  de  sûres  n^ssources  pour  une 
l)uuu(;  éducation. 

Ces  excellentes  nsligieuses  aiment  ii  compter  parmi 
leurs  bienfaiteurs,  outre  M.  Dorzat,  M"'"  Dériv(»ire  et 
la  sdHir  de  Saint-Joseph,  M.  l'abbé  (iuy,  ancien  cha- 
noine, qui  leur  a  rendu  toutes  sortes  d(^  secours  spiri- 
tuels pendant  vingt  années,  avec  le  plus  grand  désinlé- 
ress(.'ment;  M""  Dubreuil,  les  dames  de  La  Porte, 
anciennes  chanoinesses;  M""  Maire,  M""  Violet,  M. 
l'abbé  Aclorie.leur  ancien  supérieur,  et  M.  Nouvel- 
le!, de  Lyon,  h'ur  père  temporel. 

MB""  le  cardinal  de  Donald  u  témoigné  dans  ses  vi- 
sit(>s  h  bienveillant  intérôt  qu'il  portti  ù  ses  nouvelles 
filles.  Elles  ont  été  aussi  bénies  par  Mb'  Loras,  né  à 
Saint-Cyr,  évoque  de  Dubuque  (  Amérique) ,  et  par 
Me""  Thadée  Amat,  b.  son  départ  pour  la  Californie. 

lia  communauté  comprend  trente  piM-sonnes;  le 
local  qu'elle  occupe  est  vaste,  régulier,  bien  bûti.  Sa 
situation ,  la  plus  agréable  qu'on  puisse  désirer  pour 
la  salubrité  de  l'mr  et  le  point  de  vue ,  est  encore  mer- 
veilleusement favorable  au  recueillement ,  car  le  mo- 
nastère est  hors  des  regards  de  tout  séculier. 

BIOGRAPHIES. 

n™'  DiBIVOXBB  I 

FONDATRICE. 

jyjme  Di^ri voire,  fdle  de  M.  Romain  Déri voire  et  de 
M"'"  Madelein(;  Chavanon ,  de  Valsonne ,  près  de  Ta- 
rare, se  nommait  en  religion  sœur  Sainte-Claire. 
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KIlfM^tjiil  i^oonouii'  (lo  la  (;oiiiiiuinmil(''(l(!S  Ursiilims 
(If  Sainl-Syin[)li()ri('n-l('-(;iii\l('aii,  I()rs(|ii«'  la  r(''voliilioii 
(le  I78!>  forra  (:»'s  rrligit'iisi's  \  sY'loigiiiT  (h;  l»mr  cIW'Hî 
soliliid»'.  Aucun»'  n'ayant  voulu  pn'^lcr  scmicnl  de  i'i- 
«l('lil(' à  la  n''|)iil)li(nit',  elles  en  fiirenl  expulsées  le  :20 
seplernbrc  1791 ,  et  w  fut  pour  la  j)liiparl  (rentre  elles 
le  signal  d'une  longue  et  douloureuse  é[»reuve.  Qiiel- 
«jues-iines  trouvèrent  un  abri  dans  leur  famille;  il'au- 
tres  n'échappèrent  aux  [Mtursuites  de  leurs  eniieniis 
qu'en  se  e^ielinnt  dans  les  retraites  les  plus  obscures  et 
It.'splus  incommodes. 

La  lamille  de  M""  Dérivoire,  heureuse  de  la  posséder 
de  nouveau,  lui  oll'rail  t(»utes  les  douceurs  de  l'aU'ec- 
lion  et  du  bien-ètns  mais  elle  sut  s'iUTacher  à  toutes 
<es  jouissiinces,  pour  chercher  à  adoucir  le  sort  de  ses 
sdHirs,  du  moins  en  le  partageant.  Son  court  passage 
dans  la  maison  [)alernelle  avait  été  manjué  par  une 
éclatante  (inversion,  celle  d'un  jeune  homme  imbu  des 
idées  voltairi(;nnes  :  elle  fit  briher  i\  ses  yeux  la  Aérilé 
calhorupie,  en  liiiexpliipiantipiehpies  passages  de  son 
psautier.  Quelque  temps  aprc's,  le  jeune  homme  port<»it 
sa  tl^te  sur  l'échafaud. 

La  première  des  Ursulines  qui  éprouva  les  efl'els  de 
la  tendre  charité  de  M'""  Dérivoire  ,  s'iHail  vue  obligé»! 
de  chercher  un  asile  chez  un  ré'publicain.  Martyre  de 
sa  foi  et  de  sa  [)rofession,  elle  y  endurait  les  plus  in- 
<lignes  Irailenients,  et  toute  malade  qu't'lle  était,  n'avait 
(l'autre  lieu  de  repos  que  le  dessus  d'une  élable  à  porcs. 
Mais  si  sa  généreuse  bienfaitrice  l'arraelui  à  cette  pers('- 
culion  morale,  elle  ne  put  lui  épargner  L  s  souflrances 
physiques.  Le  premier  hiver  qu'elles  passèrent  en- 
semble s'écoula  au  milit-u  des  horreurs  du  froid  et  de  la 
misière.  Pendant  près  de  six  mois,  des  pommes  de  terre 
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gch'f's  fiirt'iit  h'iir  principal»'  liourriliir»' ,  ot  pour  so 
rliaufltT  (■llt>sr(iiiprri'iill<;s  inloiiiD'sdc  It'ur  lit. 

■Malgrr  ci'ltc  «l('lrt'ss<» ,  rinduslricusc  cliaril*''  do 
:M""'  Df'rivdirt'  lui  faisait  trouver  le  moyen  di'  secourir 
relies  de  ses  s(enrs  (pii  txpiaient  dans  les  cachots  de  la 
république  le  crime  d'avoir  «'lé  li«lèles  i\  leur  Dieu  el  h 
It'urs  serments.  Klle  s'introduisent  adroitement  auprès 
d'elh'S,  et  ses  paroles,  pleines  de  foi  eld'all'eclion,  leur 
étaient  mille  fois  plus  [)récieu' 's  encore  (jue  les  lé- 
j^ers  secours  qu'elle  leur  procurait. 

Tant  que  durèrent  les  jours  mauvais,  l'actif  dévoû- 
menldeM""Dériv«)ire  ne  se  ralentit  piis.  In[;énieusei\se 
dérober  elle  et  ses  compagnes  aux  recherches  de  ses  en- 
nemis, elle  allait  st;  cachant  d'un  lieu  dans  tui  autre,  con- 
sacrant s«'s  jours  ot  ses  luiits  ù  de  pénibles  travaux,  dont 
le  motlique  sidaire  éUul  destiné  ù  soulager  les  pnHres, 
les  religieuses,  et  les  autres  victimes  do  la  révolution. 

A  [)eino  les  circonstances  furent-<'lles})liis  favorables, 
que ,  brûlant  du  désir  de  recommencer  sa  nussion 
d'Ursuline,  elle  secharg«'a  do  l'éducation  de  quelques 
enfants.  Sa  sagesse  et  sa  prudence  lui  concilièrent  la 
confiance  de  leurs  parents,  niAme  de  ceux  qui  étiiient 
ennemis  de  l'ordre  et  do  la  religion.  Elle  en  profilait 
pour  disposer  ses  é1r\,.s  .,  la  première  communion, 
(l'était  dans  les  .qt[Kirtenienls  les  plus  n.'culés  de  la 
nuiison  qu'ils  a»  »  oiiq)liss<ùent  cet  acte  auguste  el  solen- 
nel, n'apporUuit  j)our  toute  parure  que  leur  huio- 
c(ïnce  ou  Uur  ferveur. 

Insensiblement,  elle  parvint  à  former  un  pensionnat , 
qu'elle  dirigea  pendant  treize  ans.  M""  Saint- Félix 
Dervieux,  M"""  Sainte-CroLx  iMarduel  et  une  sœur  luur- 
rière,  nommée  Geneviève,  luiprt^tèrent(iuel(iiic  temps 
leur  concours.  Elles  semblaient  vouloir  représenter  à 
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elles  quatre  leur  communauté  dispersée ,  récitant  cha- 
que jour  l'office,  et  observant  de  leurs  règles  tout  ce 
que  leur  position  leur  permettait. 

Au  bout  de  quelques  années ,  la  pieuse  directrice 
eut  la  douleur  de  voir  ses  compagnes  se  séparer 
d'elle  pour  s'unir  à  M""  Boulard  ,  qui  rétablissait  la 
communauté  de  Sainte-Ursule  de  Lyon.  Son  généreux 
désintéressement  lui  fit  oublier  combien  ses  travaux 
avaient  été  plus  longs  et  plus  persévérants  que  ceux  de 
ses  associées ,  et  elle  divisa  en  quatre  parts  égales  les 
fonds  qu'elle  possédait. 

En  1809,  elle  vint  à  Saint-Symphorien  d'Ozon  avec 
M""  Daumas  ,  sa  nièce,  à  la  demande  de  M.  Dorzat, 
curé  de  cette  ^ille  ;  ce  ne  fut  qu'en  1822  que  la  clôture 
fut  établie  dans  le  nouveau  monastère. 

Lors  de  l'invasion  des  puissances  alliées ,  M""  Deri- 
voire  ouvrit  dans  sa  maison  un  asile  à  toutes  les  jeu- 
nes personnes  de  Saint-Symphorien.  Dieu  bénit  cette 
inspir((lion  par  une  protection  visible  :  un  détache- 
ment de  quarante  mille  hommes  s'était  répandu  dans 
le  pays  ;  dans  le  désordre  des  premiers  moments , 
un  officier  et  sa  suite  cherchaient  à  enfoncer  la  porte 
d'un  notaire,  voisin  de  l'institution  de  M""  Dérivoire.  Ne 
pouvant  y  réussir,  il  se  dirigea  vers  cette  dernière  niai- 
se »ii.  A  peine  était-il  parvenu  à  l'angle  formé  par  le 
pensionnat ,  qu'il  aperçut  une  sentinelle  qui  lui  barrait 
le  passage  et  lui  imposait  silence  ;  il  resta  comme  inter- 
dit. Par  trois  fois,  il  essaya  de  dépasser  la  limite  que 
lui  traçait  la  sentinelle  et  d'élever  la  voix,  et  toujours 
une  force  supérieure  semblait  le  retenir.  Il  revint  à  la 
demeure  du  notaire ,  homme  très-vertueux ,  nommé 
M.  Picot,  et,  après  s'y  ôtre  introduit  :  «  L'habitation  voi- 
sine, dit-il,  a  une  bonne  sentinelle,  il  m'a  été  impossible 
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d'y  pi^nétrer,  je  n'ai  même  pas  pu  dire  un  mot  en  m'en 
approchant.  »  Le  lendemain,  ils  vinrent  demander  la 
sentinelle  h.  M"""  D(^rivoire ,  qui  n'en  avait  point  vu. 

Beaucoup  de  personnes  d'une  piété  éclairée  aimèrent 
à  croire  que  c'était  un  an^"  protecteur,  envoyé  par  la 
divine  Providence  pour  veiller  à  la  garde  des  vierges 
qui  s'étaient  réfugiées  chez  la  vénérable  institutrice. 

Saint-Symphorien  jouit  longtemps  du  zèle  et  des 
vertus  de  M""  Dérivoire  et  leur  dut  les  plus  grandes 
améliorations.  Une  poste  aux  Anes ,  tenue  par  des  jeu- 
nes fdles  et  de  jeunes  garçons ,  causait  dans  la  contrée 
de  dangereux  abus  ;  elle  les  fit  cesser ,  en  offrant  aux 
mères  des  jeunes  filles  d'apprendre  gratuitement  à  tra- 
vailler à  celles-ci ,  les  nourrissant  môme  pendant  quel- 
que temps.  Une  autre  fois ,  elle  acheta  d'un  pauvre 
homme  des  objets  propres  à  masquer  et  à  déguiser 
pendant  le  carnaval.  En  l'instruisant  de  la  religion, 
elle  lui  fit  comprendre  combien  son  commerce  était 
coupable  et  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  et  lui  fit  em- 
brasser un  genre  de  vie  honnête  et  chrétien. 

Tant  que  la  clôture  ne  put  être  rétablie  dans  le  mo- 
nastère ,  elle  se  dévoua  avec  ardeur  à  l'assistance  des 
pauvres  et  des  malades.  L'instruction  de  la  jeunesse  fai- 
sait surtout  ses  plus  chères  délices.  Les  classes  qu'elle 
dirigeait  se  composaient  ordinairement  d'une  centaine 
d'enfants ,  à  qui  elle  prodiguait  des  soins  vraiment  ma- 
ternels; (  i  lorsque  le  poids  de  l'Age  et  des  infirmités 
Aint  lui  enlever  cette  consolante  occupation,  elle  V'  '' 
lait  avec  sollicitude  sur  les  régentes  des  élèves,  afin 
qu'elles  s'acquittassent  dignement  de  leur  belle  et  no- 
ble tiklie  :  «  Faisons  bien,  mes  jeunes  sœurs,  leur  disait- 
clh^  continuellement;  une  grande  responsabilité  pèse 
.sur  vous.  Quand  vous  serez  à  mon  Age ,  vous  serez  heu- 
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reusf'S  du  bien  que  vous  aurez  fait.  Le  bien  et  le  mal 
que  nous  avons  faits  dar  i  nos  emplois ,  est  tout  ce  qui 
nous  reste  à  la  fin  de  m  carrière. 

Mais  dès  qu'il  lui  fut  possible  d'exécuter  ses  saintes 
règles  dans  toute  leur  étendue ,  elle  se  consacra  à  leur 
parfait  accomplissement.  L'amour  qu'elle  leur  portait 
s'était  signalé  jusqu'au  milieu  du  monde  :  pour  elles, 
elle  avait  abandonné  sa  famille  où  la  pratique  de  ses 
vœux  éprouvait  des  obstacles;  ce  fut  aussi  le  motif  qui 
lui  fit  refuser  plusieurs  héritages ,  plusieurs  dons  consi- 
dérables. Un  jour  une  dame  la  suppliait  d'accepter  une 
boîte  remplie  de  piè-ces  d'or  ;  elle  reçut  la  boîte  (aussi  en 
(11)  de  crainte  de  contrister  trop  vivement  la  généreuse 
(l(jiiatrice ,  mais  elle  refusa  les  pièces  d'or  :  il  est  vrid 
de  dire  qu'elle  ne  croyait  pas  alors  être  plus  tard  fon- 
datrice. 

Aussi  était-elle  pour  la  communauté  de  Saint-Sym- 
phorien ,  un  admirable  exemple  de  ferveur,  de  patience 
et  de  régularité.  Malgré  la  perte  presque  complète  de 
la  Mie ,  malgré  les  autres  infirmités  inséparables  des 
dernières  années  d'une  vie  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
on  la  voyait  assistant  toujours  aux  exercices  réguliers , 
et  oubliant  les  rigueurs  de  l'hiver  pour  se  trouver  la 
première  à  l'oraison  du  malin. 

Alors  aussi  se  montrèrent  dans  tout  leur  éclat  son 
limiiilité  et  sa  parfaite  dépendance  :  lorsqu'elle  obtint 
d'être  déchargée  du  lourd  fardeau  de  la  supériorité , 
elle  montra  une  joie  inexprimable  ,  heureuse  de  se  dé- 
vouer à  la  pratique  de  cette  obéissance  qu'elh^  avait  su 
rendre  si  aimable  à  ses  filles  par  sa  douce  et  gracieuse 
bonté. 

Ses  maximes  ordinaires  étaient  :  «  La  communauté 
n'a  besoin  de  personne ,  mais  c'est  chacune  de  n(jus  qui 
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a  besoin  de  la  communauté.  Ne  cherchez  qu'à  conten- 
ter Dieu,  et  vous  aurez  toujours  la  paix.  Une  religieuse 
hors  de  charges  doit  se  rendre  aveugle,  sourde  el 
muette  pour  ce  qui  ne  la  regarde  pas.  Que  le  démon 
nous  tienne  par  un  fd  ou  par  une  corde ,  cela  lui  esl 
égal ,  pourvu  qu'il  nous  captive.  L'objet  de  toutes  mes 
prières  est  que  le  bon  Dieu  soit  glorifié  dans  cette  mai- 
son, qu'on  n'y  cherche  jamais  que  l'accomplissemenl 
de  son  adorable  volonté ,  et  je  mourrai  contente.  » 

Une  attaqu»;  de  paralysie  vint  mettre  un  terme  à  cet'c 
vie  si  pleine  de  jours  et  de  mérites.  Après  neuf  jours 
de  cruelles  souffrances ,  M"'"  Dérivoire  s'endormit  dans 
le  Seigneur,  le  21  mars  1852 ,  sur  les  trois  heures  du 
soir ,  heure  à  laquelle  elle  avait  pour  pratique  jour- 
nalière d'honorer  avec  sa  communauté  la  mort  de 
Notre-Seigneur. 

tA  UÉmB    SAIITTB-TBÉBiSB. 

'  ""  Gillos ,  qui  porta  en  religion  le  nom  de  so'Ui- 
OHinte-Thérèse  partagea  une  des  premières  les  sollici- 
tudes de  M""  Dérivoire  pour  la  fondation  du  monastère 
de  Saint-Symphorien  d'Ozon.  Douée  de  sagesse  et  de 
prudence ,  elle  le  servit  avec  zèle ,  soit  dans  les  classes, 
soit  dans  les  charges  de  supérieure,  d'assistante,  de 
maîtresse  des  novices. 

Heureuse  de  se  dévouer  au  service  du  Seigneur ,  elle 
quitta  Saint-Symphorien  en  1855  pour  aller  fonder  la 
conununauté  de  Thoissey  ;  rappelée  par  les  supérieures 
au  bout  de  quelques  mois  ,  elle  repartit  de  nouveau  le 
10  décembre  1857  pour  Viriville. 

Partout  elle  a  été  un  modèle  de  toutes  les  vertus  re- 
ligieuses. Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  dans  son 
intimité,  dans  le  monde  connue  dans  lu  religion,  lui  cmt 
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rendu  a  glorieux  t^-moignage  qu'elle  ne  criiignait  que 
le  péché.  Aussi  mettait-elle  tous  ses  soins  à  éviter  les 
plus  légères  imperfections. 

L'humilité  et  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  étaient 
surtout  son  caracti-re  distinctif .  Remplie  de  compassion 
pour  les  pauvres  et  les  malades ,  sa  charité  s'exerciiit 
particulièrement  dans  ces  occasions  où  une  parole  ir- 
réfÏL  Aiie  vient  blesser  le  cœur,  qu'elle  atteint  souvent 
involontairement.  Soii  tact  et  sa  délicatesse  trouvaient 
mille  manières  de  pallier  tous  les  torts  ;  et  jamais  on 
ne  lui  entendit  prononcer  elle-même  la  moindre  parole 
de  blâme  ou  de  critique. 

Martyre  de  la  perfection  de  son  saint  état,  plutôt  que 
de  franchir  la  clôture ,  elle  a  souffert  pendant  vingt 
ans  un  rhumatisme  qui  lui  avait  paralysé  les  jointures 
des  mains  et  des  genoux ,  et  pour  la  guérison  duquel 
les  eaux  thermales  étaient  absolument  nécessaires.  Pen- 
dant ses  longues  douleurs,  elle  édifiait  le  monastère  par 
son  détachement  de  toutes  choses ,  sa  résignation ,  son 
respect  pour  ses  règles ,  particulièrement  pour  celle  du 
silence  ;  lorsqu'elle  était  i\  l'infirmerie,  une  de  ses  sœurs 
se  laissa  aller  à  quelques  paroles  inutiles ,  et  lui  de- 
manda ensuite  ce  qui  pourrait  la  soulager  :  «  Ce  qui 
me  soulage ,  répondit-elle ,  et  me  fait  le  plus  grand 
bien,  c'est  de  n'entendre  dire  ici,  comme  ailleurs,  que 
les  choses  utiles  et  à  voix  basse,  ou  d'y  garder  un  re- 
ligieux silence.  »  Souvent  elle  s'est  privée  de  plusieurs 
choses ,  plutôt  que  d'y  faù*e  manquer  celles  qui  la  ser- 
vaient. 

Sa  cruelle  maladie  s'étant  portée  sur  la  poitrine, 
l'enleva  à  l'affection  de  ses  sœurs,  le  22  octobre  l8iS, 
à  l'Age  de  cinquante-quatre  ans. 
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M""  Marie  Valentin ,  de  Vienne,  dite  en  religion 
sœur  de  Saint-Xavier ,  fut  prévenue  dès  l'ûge  le  plus 
tendre  des  bénédictions  du  Seigneur.  Elle  n'avait  rien 
des  défauts  et  des  goûts  puérils  de  l'enfanco  ;  la  prière 
faisait  son  bonheur,  et  pendant  que  ses  jeunes  amies 
se  divertissaient ,  elle  allait  se  cacher  dans  quelque  lieu 
écarté  afin  de  suivre  son  attrait.  L'Esprit-Saint  avait 
pris  lui-môme  la  conduite  de  cette  ûme  innocente ,  et  la 
guidait  à  grands  pas  vers  la  perfection.  Modèle  de  la 
parfaite  pensionnaire ,  édification  de  ses  maîtresses  et 
de  ses  compagnes ,  par  sa  régularité  et  son  obéissance, 
elle  fut  dans  le  monde  un  miroir  de  sainteté.  Sa  fer- 
veur dans  ses  exercices  de  piété ,  la  perfection  qu'elle 
mettait  dans  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs  lui 
méritaient  l'inestimable  faveur  de  communier  tous  les 
jours.  Dans  l'admiration  que  causait  sa  vertu ,  on  se 
plaisait  à  la  louer  ;  et  lorsqu'on  la  voyait  passer  le 
malin,  à  son  retour  de  l'église  :  il  est  huit  heures,  di- 
sait-on, et  lorsqu'elle  y  allait,  il  n'en  était  que  cinq. 

Cette  vie  si  pure  et  si  fervente  n'était  que  le  prélude 
d'une  autre  encore  plus  sainte  et  plus  méritoire  ;  le 
Seigneur  la  destinait  à  être  une  de  ses  épouses  les  plus 
fidèles  et  les  phis  dévouées.  Longtemps  des  obstacles 
invincibles  l'arrêtèrent,  et  ce  n'est  qu'à  l'ûge  de  trente 
ans  qu'elle  put  enlin  obéir  à  cette  voix  intérieure  qui 
l'attiraitdans  la  solitude. 

Le  moment  où  elle  dit  un  dernier  adieu  à  la  maison 
paternelle  dut  ôtre  déchirant  pour  son  cœur  :  elltî  y 
laissait  une  mère  désolée ,  un  père  condamné  par  les 
infirmités  à  ne  plus  quitter  un  lit  de  douleurs,  où  il  était 
suus  le  moindre  mouvement,  des  frères,  une  sœur  (jui 


a  a 


144  DKUXIKMK  PARTIE,  CHAPITRK  III. 

n'claniiiiciil  aussi  sii  pn'soiice  et  ses  soins.  Le  sacrifice 
était  iininense;  mais  cette  i\me  généreuse  sut  s'élever 
au-dessus  de  tous  les  sentiments  de  la  nature,  pour  se 
rendre  h  l'appel  du  divin  É|K)ux. 

Arrivée  au  comble  de  ses  vœux  par  son  admission 
aux  exercices  du  noviciat,  il  y  eut  pour  elle  des  épreu- 
ves d'un  nouveau  genre;  elle  fut  privée  de  la  commu- 
nion quotidienne ,  où  elle  avait  puisé  jusque-là  sa  forer • 
et  sa  consolation.  Elle  se  soumit  avec  la  plus  parfaite 
obéissance ,  et  on  la  vit ,  au  début  de  sa  carrière  reli- 
gieuse ,  exceller  déjà  dans  les  solides  vertus. 

Son  extérieur  modeste ,  grave  et  recueilli ,  sa  ponc- 
tualité ,  Sel  prévoyance  à  remplir  tous  ses  devoirs  étaient 
l'édification  de  toute  la  communauté  ,  qui  est  encore 
remplie  d'admiration  au  seul  souvenir  de  tant  de  ver- 
tus. Dieu  l'avait  placée  au  milieu  des  filles  de  Sainte- 
Ursule  comme  un  exemple  vivant  de  sainteté  ;  elles 
n'avaient  qu'à  jeter  les  yeux  sur  cette  chère  sœur,  pour 
sa^  oir  ce  qu'elles  avaient  à  faire  et  la  manière  de  le 
faire;  et  elles  lui  ont  rendu  ce  témoignage  que,  depuis 
le  moment  de  son  arrivée  jusqu'à  celui  de  sa  mort ,  elle 
a  si  bien  fait  toutes  choses,  qu'on  ne  saurait  trouver  un 
modèle  plus  accompli  des  vertus  qui  constituent  la  par- 
faite religieuse. 

Le  Seigneur,  qui  la  conduisiiit  par  la  voie  des  tribu- 
lations ,  la  frappa  cruellen)ent  dans  ses  affections  les 
plus  légitimes  :  le  môme  jour  vit  périr  de  la  manière 
la  plus  déplorable  un  frère  et  une  sœur  qu'elle  chéris- 
sait tendrement.  Ils  laissaient  dans  l'isolement  leur  ten- 
dre mèn  et  des  enfants  encore  en  bas  âge.  Ce  coup  fui 
si  terrible  pour  la  sœur  Saint-Xavier,  qu'il  l'eût  acca- 
blée si  Dieu  lui-mAme  ne  l'avait  soutenue;  arssi  est- 
ce  en  lui  seul  qu'elle  chercha  toute  sa  consolation.  Lu 
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pri^rff  faisait  toute  sa  foret;,  et  ce  n'est  qu'au  pied  du 
saint  tabernacle  qu'elle  allait  répandre  son  cœur  et  ses 
larmes.  Elley  passait  tout  le  temps  dont  elle  pouvait  dis- 
poser; et,  chose  admirable!  on  ne  lui  a  pas  entendu 
formuler  une  plainte ,  ni  dire  môme  une  parole  imilile 
dans  cette  douloureuse  circonstance.  Pour  dernière 
épreuve,  elle  fut  nommée  supérieure  en  18!J0,  époque 
où  cette  cîiarjî*.',  déjà  si  lourde  à  son  humilité,  devenait 
encore  excessivement  péniljle  par  les  difficultés  de  la 
situation.  Il  étaif  reconnu  (pie  le  climat  de  Saint-Sym- 
phorien  ne  convenait  pas  à  un  établissement  cloîdr,  »'l 
il  fallait  songer  sérieusement  à  un  changement  de  l>- 
calilé.  La  rare  prudence  et  la  profonde  sagess  •  de  la 
nouvelle  supérieure,  aidées  du  concours  de  la  soeur  3[a- 
rie-Angèle,  qui  a  succédé  à  la  suair  Saint-Xavier  dans 
ses  importantes  fonctions ,  pourvurent  à  tout  et  sur- 
montèrent tous  les  obstacles. 

Tant  d«,'  solliciludes  ne  troublaient  point  la  paix  de 
l'ilmc  de  cette  vertueuse  mère;  sa  prière  et  son  union 
avec  Dieu  semblaient  être  toujours  plus  continuelles  et 
plus  ferventes.  Compatissante  pt»ur  ses  filles,  elle  leur 
prodiguait  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  mater- 
nels, tandis  qu'elle-même  souftrait  depuis  trois  ans  de 
la  maladie  qui  l'a  conduite  au  tombeau.  Patiente  »■! 
résignée,  elle  s'étonnait  de  chaqu  urde  vie  qui  lui 
était  donné;  cependant  elle  désirait  vivement  opérer 
l'entière  réunion  de  sa  communauté,  pour  dire  avec 
une  pleine  joie  son  Nunc  dimitùs  :  ses  vœux  fureni 
exaucés. 

Lorsque  les  choses  furent  préparées  de  toutes  paris. 
et  que  la  communauté  de  Saint-Symphorien  fut  sur  It- 
point  de  rejoindre  la  petite  colonie  qu'elle  avait  en- 
voyée depuis  deux  ans  ù  Saint-Cyr,sousla  conduite  d" 
H  lu 
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la  sœur  Mario-Angèle ,  elle  sollicita  mx  (l('mission ,  aJin 
il'avoir  le  bonheur  de  passer  les  derniers  mois  de  s*»  \'v> 
sous  le  joug  de  la  sainte  ob(''issiince.  Quelques  jours 
après  son  arrivée  dans  le  nouveau  monastt're ,  elle  as- 
sembla ses  fdles.leur  adressa  ses  denMi'fes  recom- 
mandations, et  leur  fit  connaître  la  permission  qu'elle» 
avait  obtenue  de  M»""  l'évOque  de  Grenoble.  Depuis  ce 
moment,  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  son  éternité ,  tou- 
jours patiente,  d'un  calme  inaltérable,  et  s'oubliant 
elle-même  pour  ne  songer  qu'i\  procurer  la  gloire  de 
son  céleste  Epoux  et  le  bien  de  sa  chère  communauté. 

Celle-ci  était  dans  les  plus  grandes  appréhensions  h 
l'égard  de  cette  mère  dévouée  :  l'anévrisme  dont  elle 
étidt  attaquée  pouvait  à  chaque  instant  la  lui  ravir. 
Bien  que  la  mère  Saint-Xavier  ne  fût  pas  pleinement 
instruite  des  inquiétudes  qu'on  avait  sur  ses  jours ,  elle 
se  préparait  avec  ferveur  au  grand  passage  de  l'éternité. 
Depuis  quelque  temps ,  elle  communiait  toujours  en 
viatique ,  et  elle  avait  eu  ce  bonheur  la  veille  d(î  sa 
mort. 

Les  craintes  de  ses  fdles  ne  se  réalisent! t  que  trop; 
rlle  mourut  pendant  son  sommeil ,  le  "17  septembre 
I  So2  :  c'était  sur  les  six  heures  du  matin ,  moment  où 
4i'lle  qui  hii  donnait  ses  soins  priait,  attendant  son  ré- 
veil afin  de  l'aidera  s'habiller  pour  l'accompagner  au 
saint  sacrifice. 

11  serait  impossible  d'exprimer  la  profonde  dou- 
leur qui  régna  dans  tout  le  monastère.  Mais  si  cette 
f'Nccllente  mère  n'est  plus,  sa  douce  et  précieuse  image 
(Si  gravée  dans  tous  les  cœurs,  et  le  souvenir  de  ses 
vrrtus  est  un  parfum  qui  embellit  et  embaume  l'éta- 
blissement qu'elle  a  fondé. 

La  mère  Saint-Xavier  était  Agée  d'environ  quarante- 
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<1pux  nns ,  dont  neuf  et  quelques  mois  de  profession 


religieuse. 


X.A  Sœua  SAIHT'JBAIf» 


M"""  Mario  Chevrolat ,  qui  prit  en  religion  le  nom  do 
Sd'ur  Saint-Jean,  fut,  eonnne  le  disciple  bien-aiiné, 
favorise'')^  des  caresses  du  divin  Maître  au  sacrement  de 
son  amour.  Le  jour  de  sa  première  communion,  comme 
elle  était  à  la  sainte  table  sur  le  point  de  recevoir  son 
Dieu,  elle  fit  un  mouvement  qui  inquiéta  le  prôtre, 
)ie  sachant  d'où  il  provenait  :  c'était  la  présence  visible 
<1<'  Notre-Seigneur  qui  se  manifestait  à  elle.  Depuis  cet 
instant  fortuné,  sa  fidélité  à  la  grûcc  lui  attira  toujours 
<!('  nouvelles  faveurs  d<;  la  part  de  celui  qu'elle  aimait 
uniipiement ,  et  au-dessus  de  toutes,  l'inestimable  bien- 
fait de  la  vocation  religieuse. 

Lorsqu'elle  voulut  faire  choix  d'une  maison  d'I'r- 
suline,  ordre  pour  lequel  elle  se  sentait  un  attrait  par- 
ticulier,  elle  consulta  le  vénérable  curé  d'Ars,  et  le 
saint  prêtre  lui  répondit  :  «  Entrez  à  Sain  le -Ursule  de 
Saint-Symphorien  d'Ozon,  c'est  là  qu(,'  Dieu  vous  ap- 
pelle, parce  que  la  charité  y  règne.  »  Elle  s'y  présentafii 
effet  et  eut  i\  subir  un<'  épreuve  de  neuf  mois  parmi  les 
pensionnaires.  Elle  en  fut  l'édification  par  sa  régula- 
rité, sa  douce  piété,  sa  pi.. faite  obéissance ,  et  lors- 
qu'enfin  ses  vœux  furent  remplis  et  qu'elle  se  vit  au 
nombre  des  novices,  son  zèli^  pour  sa  perfection  n'eut 
plus  de  bornes.  Son  humilité,  sa  charité,  son  obéis- 
sance prirent  un  nouvel  accroissement.  Sans  cesse  oc- 
(iupée  de  son  Dieu,  elle  rappelait  souvenîà  haute  voix 
le  souvenir  de  sa  sainte  présence;  les  occupations  les 
plus  distrayantes  ne  pouvaient  la  détourner  de  cette 
divine  union,  et  on  remarqua  qu'au  milieu  d'une  dis- 


I 


If 


.'! 


iM  DKixifciMK  i»AimK,  f;i(\piTHi-:  m. 

tribulion  de  prix,  sun  nxucilli^inciil  ii'avail  pus  été 
Iniiiblr  un  iiisljiiil. 

Les  malades  ({u'cllc  eut  le  bonheur  de  Sdij^iiercoiiiiiie 
iiiliniiière,iie  Siivaicnl  ([iradiiiircr  le  pUisen  elleoii  sa 
prévenance,  et  su  lendn!  compassion,  ou  son  esprit  de 
|irièr«.'. 

Celait  surtout  au  niuiuoritdK  liiconmiunion  {pi'elle 
était  tout  abîmée  eu  Dieu,  et  il  fallait  l'averlirlorscpie 
l'acliou  de  grAces  était  finie.  Il  est  vrai  cpie  selon  toutes 
les  apparences,  et  malgré  le  voile  (pie  son  humilité  a 
voulu  jeter  sur  ces  faveurs  célestes,  elle  jouissait  cha- 
que fois  qu'elle  coinnumiait  de  h\  présence  sensible  de 
iXolre-Seigneur.  Cette  vue  la  renqdissait  d'un  si  pro- 
fond respect  qu'elh;  n'osait  s'approcher  de  la  sainle 
Table;  il  fallait  ([ue  l'obéissiuice  lui  fit  un  dftvoir  de  ce 
(]ue  soncu'ur  réclamait  cependant  avec  tant  d'ardeiu*. 
car  Sti  joi(!  la  plus  douect  était  de  passer  de  longs  ins- 
lauls  au  pied  des  saints  Uibernacles. 

Sa  supérieure  consultant  un  jour  son  confesseur 
siu- ses  connnunions  :  «  Il  faudrait, répondit  celui-ci,  la 
fain;  couununier  trois  fois  piir  jour,sicehi  étiiit permis.» 
Telle  était  l'estime  cpa;  ce  sage  directeur,  qui  était 
un  Siunt  et  uii  savant ,  faisait  de  ses  vertus  et  de  sa  pré- 
[laralion  à  la  réception  de  la  divine  Eucharistie, 

Celte  ménui  supérieure  a  déclaré  avoir  connaissance 
de  faits  extraordinaires  ù  l'égard  de  notre  jeune  so'ur. 
Souvent  cette  dernière  lui  a  révélé  dt!s  choses  qui  se 
sont  clairement  vérifiées;  mais  la  prudente  discrétion 
de,  celle  qui  recevait  ces  conlidences ,  cédant  aux  prières 
dt!  l'humble  sœur  de  Saint-Jean,  s'est  fait  une  loi  d'eu 
garder  le  secret. 

L'humilité  de  cette  fidèle  épouse  de  J<'sus  brillait  en 
effet  ù  tous  les  yeux  :  c'était  elle  qui  la  faisait  trembler 
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ù  l'iipiMiiclit*  (les  sjiiuls  inyslrrcs,  cl  «'viilail  la  j<»it'  si 
vi\  I'  <|iii  paraissait  jusqiio  sur  sou  «-xt/Ticur,  chaque  fuis 
(ju'il  plaisait  aux  su|M''ri(Mirs(lc  l'cproiivcr  dans  la  prn- 
Tapic  (le  celle  sultiiuic  mais  difficile  vertu. 

Sa  niurlificatiun  (''galail  S4iu  luuuilité;  elle  traitait 
rudenw'utsou  corps,  qu'elle  regardait  conune  sou  en- 
ucuu  capital  :  prendre  de  la  noiu'rilure  les  joiu's  de 
(ouiMiuuion  était  }K)ur  elle  nu  martyre. 

Chérie  de  s((S  sieursel  siu'lout  de  ses  supérieures,  qui 
seides  itouvaieut apprécier  uu  tel  trésor,  elle  n'était  [las 
moins  aimée  des  pensionnairi  s.  Charj^ée  d'une  classe 
d'eufauls  einiemis  de  loule  sagesse  el  de  toute  disei- 
j)liue,  elle  sut  les  changer  entièreu)''ut,  en  inoculant 
dans  leurs  Ames,  par  de  pieuses  pratiijues,  la  tendre 
dévotion  (pi'elle  avait  elle-même  au  c(eur  de  Jésus. 
Aussi, hieii  jetme  encore  ,  elledevail  recevoir  la  récom- 
pense de  tanld(  vertus  :  elle  mourut  le  5  janvier  IHil, 
ilgée  de  vingt-sepl  ans. 

Parnu'  les  membres  de  celle  connnunaulé  (jui  en  ont 
l'ail  l'ornemr'ul  elle  bonheur,  nous  ahuons  encore  à 
nommer  : 

M"'"  Coque,  de  Lyon,(piia  aussi  |»orlé  le  nom  du  dis- 
ciple bien-aimé.  Klle  excella  dans  le  liMachemeul  de 
ses  aises  el  d'e!le-m«^me.  Pendant  une  maladii;  de  six 
mois,  il  a  été  impossible  à  son  infirmière  de  savoir  ce  (jui 
aurait  pu  lui  i)laire.  Comme  vousvourlrcz  élail  son  uni- 
(pie  réponse  à  tout  ce  qu'on  lui  pro[»os;iil  pour  son  sou- 
lagement. Dieu  l'appela  <\  lui  le  J 1  mais  l<Si7,  ilgée  de 
vingt-neuf  ans. 

Marie  Duperay,  nommée  en  religion  sreur  Saiule- 
Cécile,  dont  le  caractère  distinclif  fut  une  profonde 
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Iiiiniililr.  Tout  iv  (\\\"\\  yaviiil  tir  plus  paiivn*,  de  plus 
pt'iiihlc,  (''(.lit  r(i|)j(l  (le  son  rlidix  t'I  de  ses  ardculs 
(l('sirs.  Jamais  on  un  l'a  «Tilcndu»)  s't'xcuscr  :  toujours 
clli'  [>rniail  le  parti  des  autres  contr»;  clIc-nuHur.  Sou 
nirpsa  W  (rouvr  cntit'r  seize  ans  nprfs  sa  mort;  un 
lionune,  l(''nH)in  du  lait,  retira  la  croix  (pi'elle  tenait 
«.'Ulreses  mains  pour  en  faire  présent  /»  sa  femme  eu 
disant:  i<  Il  faut  prendre  les  relitpiesoiiou  les  trouve.  » 
La  sa'ur  Sainle-C.tVile  alla  jouir  du  fruit  de  ses 
travaux,  le  ir>  avril  ISÔ'i,  ii  l'Age  de  Irento-six  ans. 

M""  Bruuet,  dit»!  eu  religion  so'ur  Saiul-Romain, 
soreudil,  si  ainiable  [)ar  son  égalité  de  caraetère  ,  que 
se  séparer  d'elle  ét.iit  toujours  un  grand  sacrifice.  A 
vingt-trois  ans,  elle  avait  déjà  terminé  l'tiHivre  de  sa 
sanctilicaliou,  et  avait  mérité  cet  éloge  de  la  maîtresse 
<lu  noviciat:  «  Klle  a  vécu  [)armi  nous  de  sort(!  qu  on  ne 
jiourra  jamais  en  parler  sans  en  dire  du  bien.  » 

W''  Perrt^t,  do  Lyon,  qui  eut  en  religion  le  nom  de 
S(rur  Saint-Bernard.  Son  esprit  de  ferveur  se  révélait 
par  les  larmes  ([u'elle  répandait  dans  ses  exercices  de 
piété.  Un(Mnaltéral)le  douceur,  une  charité  a tlenti^(', 
inie  grande  conformité  à  la  volonté  dt;  Dieu  faisaient  le 
fond  de  sa  vertu  :  bien  qu'elle  fût  ordinairenient 
chargée  de  plusieurs  emplois,  aucune  de  celles  qui 
l'ont  connu(î  ne  se  sont  souvenues  del'avoirvue  refuser 
un  service.  Klle  leur  a  été  ravie  le  G  août  1859,  à  l'Age 
de  trentf.'-qualreans. 
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lK  quiciirocU'risf  pdrticiilirn'mciit  la  rom- 
inimaiil('(l«'s  Ursuliiu-s  de  Siiiiil-Jcaii-dr- 

lloiiinay,  ce  dont  elle  aime  à  se  j^lorilicr , 

c'est  (l'tMrt!  l'uMiMc  spnialo  (h;  la  l'rdvidnii;»!,  la  lillr 
|irivil('^i('('  (l(!  iMaric,  l'asik' constaiil  d»;  la  siiiipliciU' et 
de  r<'s|»rit  df  lamillc,  vcrliis  (|iii  lui  ont  toujours  cou- 
cili»'  l'cstiiut'  et  l'iiilt'rtHdt'S  iniiiislros  du  Seigneur,  et 
lui  ont  attaché  ses  meilleurs  sujets,  sortis  pour  la  plu- 
part du  pensionnat.  Sou  histoire  se  résume  tout  en- 
tière dans  cette  pensé(^  de  siunt  Paul,  «  ([u'à  ré|)reuve , 
Dieu  joint  laconsolali<jn.  » 

Saiut-Jeun-de-Hournay ,  gros  bourg  d'enviroi'  qua- 
tre mille  Ames,  sitia'' entre  Vieuiu;  et  Lyon,  avait  pour 
ciu'é,  en  18l(),  M.  Joseph  Point, (pie s<'S  \ertus  ap(»slt»- 
liques  auraient  pu  l'aire  comparer  à  saint  François-Ué- 
gis.  Persuadé  {jue  le  plus  sûr  moyen  de  raviver  la  loi 
dans  sa  paroisse,  était  d'y  créer  ini  étahlissement  re- 
ligieux pour  l'instruction  d(!  la  jeunesse,  ce  pasteur  si 
dignir  do  l'cMre  résolut  de  lui  procurer  sans  délai  ce 
précieux  avantage-  Le  ciel  lui  avi'it  préparé  d'avance 
un  sujet  bien  propre  à  seconder  son  louable  projet  : 
c'était  M""  Zoé-Ilenriette  Guichard,  qui  appartenait  à 
une  des  meilleures  familles  du  pays,  et  qui  s'était  acquis 
depuis  longtemps  la  confiance  et  la  vénération  publi- 
ques ,  par  ses  rares  talents  et  sa  piété  douche  et  éclairée. 

Comme  autrefois  saint  Bernard  avait  g» p-  -  :  )ns  ses 
frères  à  Cileaux  ,  «'lie  attira  j\  sa  suite  Mélanie,  Adclo 
et  Gracée ,  ses  trois  pieus(?s  sœurs,  qui  siî  dévouèrent 
avec  courage  à  celte  sainte  entrepri-H'.  Eu  l'année 
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1818  ,  elles  Jibandonnèrent  g(''néreusenient  lu  maison 
pulernelle ,  malgré  la  constante  opposition  de  leur  père. 
On  les  vit  souffrir  avec  joie  toutes  les  privations  de  la 
sainte  pauvreté,  plutôt  que  de  réclamer  les  secours  de 
leur  famille,  ne  voulant  fonder  que  sur  la  croix.  Le 
Seigneur  s'est  plu  à  couronner  leur  espérance,  et,  à 
l'ombre  de  l'arbre  de  vie ,  cette  maison,  dénuée  de  tout 
dans  son  principe ,  a  constamment  prospéré. 

Les  quatre  sœurs  embrassèrent  d'abord  la  congré- 
gation desTrinitaires,  dont  elles  avaient  quelque  con- 
naissance, et  ouvriront  aussitôt  un  pensionnat,  un 
externat  et  une  classe  gratuite.  Le  succès  prodigieux  de 
leurs  premiers  essais  ins[)ira  au  zélé  past(uir  le  désir  de  per- 
fectionner son  uîuvre ,  en  soumettant  à  la  clôture  celle 
petite  communauté  naissante,  accrue  déji\  de  quatre 
iKJUveaux  sujets.  Muni  d'une  baule  iipprobalion  et  de 
toutes  les  permissions  de  l'ordinaire,  M.  Point  aclieta 
d'abord,  pour  la  somme  de  douze  mille  francs,  le  local 
<'lle  clos  qu'il  avait  provisoirement  loués  pour  les  re- 
ligieuses, et  obtint  d'une  manière  toute  providentielle 
une  Ursuline  de  la  maison  de  Lyon ,  la  mère  Marie- 
Thérèse  de  Jésus,  qui  arriva  à  Saint-.Iean-de-6ournay 
le  25  avril  1825.  Elle  établit  aussitôt,  avec  la  clôture, 
l'observance  des  règles  et  constitutions,  autant  qu(;  le 
jK  mvaient  permettre  les  circonstances  ;  le  1 3  mai  suivant , 
elle  donnale  saint  habit  à  ses  premières  filles,  et  fut  élue 
supérieure,  le  18  du  môme  mois,  fête  de  la  Pentecôte. 

Plusieurs  des  élèves  de  la  maison  sollicitèrent  im- 
médiatement leur  admissi(  n  au  noviciat,  et  cette  fa- 
veur leur  ayant  été  accordée,  elles  furent  revôtu(;s  des 
livrées  de  la  religion  vers  la  fin  du  mois  d'aoôt.  Cette 
cérémonie  fut  suivie  de  la  profession  des  quatre  pre- 
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mièros  noviws  qui,  selon  le  (l(';sir  de  M.  Point,  se  fit 
avec  beaucoup  de  pompe  et  dans  l'église  paroissiale, 
alin  de  donner  au  public  une  luiute  idée  de  la  vie  reli- 
jiieuse.  Un  accident  imprévu  ayant  mis  obstacle  à  l'ar- 
rivée de  jMonseigneur  l'évtkiue  de  Grenoble,  le  véné- 
rable fondateur  eut  la  consolation  de  consacrer  lui- 
juèineà  Dieu  les  généreuses  victimes.  Dès  le  malin  de 
ee  beau  jour,  la  population  fut  en  fête.  Vers  buit  lieu- 
res,  un  clergé  nombreux,  précédé  de  toutes  les  con- 
fréries, d'une  foule  immense  et  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  pers(mnes,  vêtues  de  blanc,  portant  l'image  de 
la  sainte  Vierge,  se  rendit  processioniiellement  ti  la 
porte  du  monastère.  Les  prêtres  seuls  }  entrèrent  pour 
le  bénir,  après  quoi  la  petite  connnunauté  suivit  le  C(3r- 
tége  à  l'église,  où  une  enceinte  lui  était  préparée  pour 
la  séparer  des  séculiers.  La  messe  et  la  cérémonie  aclie- 
vées,  on  se  remit  en  marche ,  et  les  jeunes  professes, 
-iiprès  avoir  fidt  le  tour  de  la  ville,  coniuie  pour  lui  dire 
un  dernier  adieu ,  entrèrent  dans  leur  bien-aimée  soli- 
ludt',  la  saluant  comme  le  ciel  sur  la  terre.  Un  élo- 
<|uent  discours  sur  les  avantages  de  la  clôture  fut  pro- 
noncé dans  la  chapelle,  et  le  chant  du  Te  J)eum  mit 
lin  à  cett(^  touchante  solennité. 

Le  but  de  M.  Point  fut  pleinement  rempli  ;  non- 
si  ,'ulemenl  les  habitants  de  Saint-Jean-de-Bournay , 
mais  encore  ceux  des  pays  voisins,  coneurent  la  phis 
haute  idée  d'un  couvent  cloîtré.  Les  classes  furent  de 
plus  en  plus  fréquentées,  le  pensionnat  devint  iloris- 
sant,  d'excellents  sujets  vinrent  augmenter  le  nom- 
bre desépouses  du  Seigneur,  et,  en  iH^ll,  l'approbation 
<Ie  (Charles  X  assura  l'existence  du  moiiastère. 

Ces  prospérités  étaient  accueillies  avec  iuk"  joie  d'au- 
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tant  plus,  pure  qu Viles  seiiiblaioiit  naître  de  chacune 
des  épreuves  dont  le  ciel  se  plaisait  à  favoriser  la  mai- 
son :  tantôt  c'était  la  mort  qui  venait  enlever  les  sujets 
de  ses  plus  douces  espérances,  tantôt  c'était  des  per- 
tes onéreuses;  d'autres  fois  l'opposition  des  magistrats  à 
de  sages  et  utiles  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  Ames  ;  et  les  classes  elles-mêmes,  tout  en 
produisant  d'heureux  fruits ,  rendaient  peu  pour  le 
temporel ,  à  cause  de  la  jiauvreté  du  pays. 

dépendant,  par  une  sévère  économie,  onparvintù  ac- 
quitter les  dettes  contractées  pour  le  paiement  delà  mai- 
son et  du  clos ,  envers  M.  Point ,  qui  avait  besoin  ih 
ces  ressourc(>s  pour  son  église  et  ses  pauvres.  En  IHôO, 
on  mit  la  main  à  l'œuvre  pour  la  construction  d'une 
chapelle;  celle  qu'avaient  élevée  les  soeurs  Trinitaires 
n'élanlséparé*^  que  par  une  grill(î  de  l'église  paroissiale, 
les  religieuses  étaient  souvent  dérangées  dans  leurs 
pieux  exercices.  Les  troubles  politiques  apportèrent  du 
retard  au  travail,  et  ce  ne  fut  qu'en  1832  qu'elles  furent 
assez  heureuses  pour  voir  bénir  ce  nouveau  sanctuaire , 
consacré  à  Dieu  sous  1(>  titulaire  de  Saint-Augustin,  de 
Sainte-Ursule  »'t  de  Sainte-Angèle ,  et  sous  les  auspices 
de  la  tendre  Marie  se  dévouant  au  S(Mgneur. 

C'est  ainsi  que  la  communauté  grandiisait  sous 
l'aile  de  la  Providence ,  lorsqu'un  événement  inattendu 
vint  nieltre  le  comble  à  sajoie  et  à  sa  gratitude.  M.  Point 
qui,jiis([ue-là,  avait  sollicité  vainement  la  démission  de 
s<i  dignité  d'archipnMre ,  pour  consacrer  (exclusivement 
ses  soins  ;\  ses  chères  filles ,  en  qualité  d'aumonier , 
Al .  Point  reçut  enfin  un  successeur  en  1855.  Les  années 
suivantes  furent  marquées  par  des  acquisitions  utiles, 
telles  que  celle  d'une  propriété  voisine  qui  doublait 


MONASTÈRE  DE  SAIXT-JEAN-DK-nOl'RNAY.  ilhi 

lotonduc  du  clos,  et  procurait  à  la  communauté  l'avan- 
tago  d'avoir  dans  son  enceinte  une  très-belle  aumôneric 
et  un  cimetière.  Quelle  consolalion  pour  les  Ursulines  de 
pouvoir  y  faire  transférer  de  celui  de  la  paroisse  les  res- 
tes vénérés  des  dignes  mères  Sainte-Thaïs  (iuichard  et 
Saint-Isidore,  décédées  en  1851 ,  l'une  dans  la  charge 
de  supérieure ,  et  l'autre  dans  celle  de  zélatrice ,  et  do 
la  bien-aimée  sœur  Sainte-Claire,  professe  du  novi- 
ciat ,  morte  en  1829.  Ces  agrandissements  furent  suivis 
de  beaucoup  d'autres,  et  le  pensionnat  surtout  offre 
aujourd'hui  l'aspect  d'une  vaste  et  belle  construction. 
Le  clos  se  divise  on  Jardin  et  en  verger.  Au  fond  du 
jardin  estime  croix  jubilaire,  et  au  milieu  domine,  dans 
une  couronne  de  fleurs ,  une  belle  statue  de  l'Immacu- 
lée Conception,  d'un  mètre  vingt-cinq  centimètres,  sous 
le  titre  de  Notre-Dame- du-Parterre.  Dans  le  verger 
sont  les  petits  oratoires  de  saint  Joseph ,  d(;  sainte  Anne 
et  de  l'ange  gardien,  et  à  l'extrémité  se  trouve  le  ci- 
metière. 

Vers  la  fin  de  1852,  um;  nouvelle  tribune  a  été  éle- 
vée au  fond  de  la  chapelle  pour  y  placer  un  très-bel 


orgue. 


Si  les  bénédictions  temporelles  que  le  Seigneur  ré- 
pandait sur  la  maison  excitment  sa  reconnaissance, 
combien  était  plus  \il  ce  sentiment  délicieux  pour  les 
grAces  spirituelles  qui  coulaient  en  torrents  dans  cette 
heureuse  solitude.  Déjà  iMe'  l'évèque  de  Grenoble  avait 
daigné  enrichir  la  chapelle  conventuelle  des  confréries 
du  Sacré-Cœur  et  du  Sca.pulaire,  tant  pour  les  lidèles 
que  pour  la  communauté  et  les  élèves;  déjà,  parles 
soins  du  vénérable  fondateur,  avait  été  inaugurée,  le 
jour  de  l'assonqition ,  une  statue  de  la  Vierge  immacu- 
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I(''»',  «lonl  la  boaulé  est  si  atlrayanio  qu'on  vient  di^ 
loin  prier  à  ses  pieds ,  lorsque  l'^tiiblisseint'iit  publie  do 
l'arcbiconfrérie  du  trùs-saiiit  Cœur  de  Marie  vint, 
embellir  le  culte  que  l'on  rendait  à  la  Heine  du  eiel ,  ci, 
par  le  inoyen  de  ses  pieux  exercices,  ramener  dans  la 
droite  voie  bis  pécbeurs  les  plus  endurcis. 

Hélas!  les  jours  d'épreuve  venaient  de  se  lever  pour 
le  monastère,  et  la  nua't  du  respectable  3M.  Point,  eidevé 
presque  subitement,  alors  qu'il  méditait  deji;randesiimé- 
lioralions  pour  lebieu  de  sescbères  filles,  vint  les  plonger 
diuis  la  plus  profonde  douleur.  Après  Dieu ,  il  était  tout 
pour  elles  ici-bas.  ('ond)ien  elles  seraient  consolées,  si 
les  l.iornes  de  cette  relation  pouvmentleur  j)ermettre  de 
donner  une  plus  longue  (?squisse  de  sa  vie  et  de  ses 
Ncrtus  :  bumilité  à  toute  épreuve,p  ar  laquelle  il  recevait 
avec  calme  les  ])lus  indignes  traitements;  diarilé  [)ar- 
l'aite,  qui  le  rendaillepère  des  pauvres,  en  faveur  des- 
quels il  se  dépouillait  souvent  de  ses  propres  babils  ; 
nnbli  total  de  Itu'-mème,  (piilui  faisait  mépriser  les  be-r 
soins  du  corps  lorscpi'il  s'agissait  de  voler  de  cbaumière 
f'U  cbaumière  pour  secourir  ses  cbères  brebis;  esj)rit 
de  mortification  poussé  à  un  si  baul  point,  ([uv  lesins- 
Iruments  de  pénitence  furent  les  seuls  trés(ji's  qu'on 
Irouva  cbe/luia|)rès  son  décès  ;  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  saliil  des  i\mes,  dont  la  nnjllilude  d'insli'iilions 
pieuses  élabliiîs  dans  sa  paroisse  atteslenl  la  véliémence 
et  la  ferveur  :  tels  sont  \os  traits  caractéristiques  du 
saint  prêtre.  Honneur  à  sa  mémoire,  douce  et  conso- 
lante comn»»  celle  du  juste  ;  lionneur  k  ses  restes  vé- 
nérés qui  reposent  à  l'ombre   de  l'auti'l  de  31arie; 
amour  à  son  cœur  paternel,  que  les  religieuses  ont  le 
bonbeur  de  posséder  aux  pieds  de  saint  Jose[)li ,  patron 
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du  gt'nmvdx  biciifaiUîur,  pour  k'qiH'l  la  conuiuiiuiuU'' 
gardera  uru;  oternt'llr  rucuniiaissance. 

Kccuiinaissance  soit  encore  rendue  aux  vénérabli-s 
pFf'lats  du  dioc«'se  :  M^'Claudr  >^imon  ,  prolecteur  in- 
signe de  la  clôture  ,  ravi  vai  482;)  à  la  tendresse  de  son 
troapeau  et  de  ses  Ursulines;  M«f  î'hilibertde  Bruilla/d. 
qui  comprit  si  bien  la  perle  qu'elles  avaient  fait'  en  la 
personne  de  M.  Point,  qui  cbercha  à  en  adoucir  l'a- 
nierlunie,  soit  par  lui-ni(^nie  soit  par  les  guides  sages  <! 
éclairés  auxquels  il  les  conlia,  enfin  qui  leur  a  donné 
en  toutes  circonstances  des  marques  de  sa  tendresse 
pastorale. 

Qu'il  soit  permis  aux  religieuses  d'ollVir  aussi  (ui 
témoignage  de  gratitude  aux  habitants  de  Saint-Jean 
do  Bournay  (jui  leur  turent  toujours  si  dévoués.  Kn 
1848  aussi  bien  (ju'en  18ô() ,  les  magistrats  et  les  bour- 
geois delà  ville  s'enq)ressèrent  de  les  assurer  de  leur 
proleclion  en  cas  de  violence  ou  d'insulte;  plusieurs 
menu;  veillèrent  à  la  [)orte  du  nionaslènî  durant  la 
nuit  pour  le  défendnî  au  besoin.  V'ersla  lin  de;  IHli"!, 
les  Ursulines,  dans  l'intérêt  du  bien  public  ,  et  d'après 
les  instances  de  la  nouvelle  administration,  «pi'ap- 
puvident  les  supérieurs  ecclésiastiques  et  les  amis  «If- 
la  maison ,  acceptèrent  la  direction  d'unie  salle  d'asile, 
malgré  la  crainte  oii  elles  étaient  de  blesser  tant  soil 
peu  la  clôture  et  de  nuire  auxsoins(pi'ellesprodiguaienl 
à  leurs  classes.  Des  su'urs  tourières ,  formées  à  cette  n<  •- 
ble  lAche.  la  renq)lissent  à  la  satisfaction  générale,  et  le 
Dieu  qui  bénit  la  miséricordt^  s'est  plu  à  ré[)aiidr  •  de 
nouvelles  faveurs  sur  le  monastèn*. 

Les  retraites  générales  «pie  la  conuiuinaulé  esl  en 
usage  de  faire  cluupie  année ,  sous  lu  conduite  des  réN  ('- 
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rentls  pt'M't's  ,I('siiil(;s  .u  drs  véïK'Tables  chanoines  do  la 
callinlralo ,  soiil  un  inoyen  puissant  d'alimenter  la  fer- 
veur li.ms  son  sein  ;  aussi  a-l-elle  la  consolation  de  voir 
ses  membres  tendre  de  toutes  leurs  forces  vers  les  céles- 
tes régionsde  la  sainteté.  La  mère  Marie-Thérèsede.{<''s;js 
est  l'ange  (juileur  a  Uucéla  voie,  qui  les  soutient  dasis  les 
fatigues  du  voyatie ,  qui  les  anime  par  son  vol  ;  l'anpe  pa: 
1e(piel  leurs  pr-ères  e!  leurs  sacrifices  arrivent  jus  ii'iui 
trône  de  Dieu.  Quel  sujet  d'édirciitinn  de  voir  ce  t' u- 
ehant  modèle  d«!  la  vie  religieuse,  «ourbé  soiis  le  puids 
de  ses  quatre-vingt-trois  a  is,  troiivr  des  forces  p(j\ir 
ae<:omplir  les  jeinies  de  l'Eglise  et  des  ef*nslituti(»iis, 
se  montrer  fidèle  aux  moindres  obsersano  s,  aiasi  que 
I»'  ferait  l<i  uovi  m-  la  plus  ri'gulière,  et  faire  IfUt  avec 
r<uii;tlji!i'e  du  j"!!ne  j^ge.  Aussi  n'est -ce  jK>inl  h  leurs 
propf  'i  !  iibïM-; qur,  les  UrsuliiiesdeSaiid-Jeandelioin- 
uay  alU'ihuiT,  \r  bon  fspril  qui  les  anime ,  mais,  après 
î)ieu  e(  M^yj-,  ii  leur  est  doux  d'en  renvoyer  In  gloire 
à  la  vénér<>bîfc  mère  que  leur  a  léguée  la  maison  de  Lyctn. 

Le  personnel  de  la  communauté  se  compose  actuel- 
lement de  trente-six  sujets,  tant  professes  et  novices  de 
îlueur  que  sieurs  eonverses  et  tourières.  Les  pension- 
Uc'.ires,  divisées  en  deux  parties  disfinctes,  sont  environ 
soixante;  les  externes  payantes  environ  cent  quinze , 
el  les  enfants  de  la  classe  gratuite  et  de  la  sidle  d'asile  à 
[teu  près  cent. 

Kn  18i9,  le  monastère  de  Saint-.lean-de-Bournay, 
fit  une  fondation  dans  ]:\  petite  localité  du  Ponl-de- 
lîeauvoisin  et  y  députa  une  colonie  composée  de 
onze  mendjres. 
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rONDÀTHICE. 

M""  Zo('-Hf!nrù'lte  Guicluird  naquit  à  Saint-Jcun- 
«Ic-Bournay,  de  parents  encore  pins  reconnuandables 
par  une  exacte  probité' que  par  leliaut  rang  qu'ils  le- 
naient  dans  le  monde.  Al""  (iuichfird ,  que  son  exces- 
sive charité  faisait  surnommer  la  mère  des  pauvres, 
donna  de  bonne  heure  à  sa  nombreuse  famille  les  prin- 
ripesles  plus  purs  de  notre  sainte  foi,  et  s'associa  une 
respectabltî  institutrice  dans  la  tAch*^  sublime  de  leur 
éducation.  Tousses  enfants  répondirent  à  ses  soins  re- 
lii^ieux,  mais  Zoé- Henriette,  d'un  caractère  naturelle- 
ment enclin  au  bien,  apporta  au  cœur  maternel  plus 
de  consolations  encore.  La  direction  de  M.  Point  secon- 
dant les  heureuses  dispositions  d(;  cette  intéressante 
•  'ufant,  les  années  de  son  adolescence  s'écoulèrent  in- 
nocentes et  pures;  l'attache  aux  choses  de  la  terre  vint 
à  peine  effleurer  son  Ame,  sur  laquelle  l'Epoux  divin 
avait  jeté  un  regard  jaloux  ;  et  la  mort  de  celle  <]ui 
lui  donna  le  jour  brisant  le  dernier  lien,  elle  ne  se 
regarda  plus  connue  de  ce  monde  et  sa  conversation  fut 
désormais  dans  le  ciel. 

On  a  vu  dans  la  relation  de  ce  monastère  comment 
M"'"  Guichard  seconda  M.  Point  dans  l'établissement 
d'une;  maison  enseignante;  couunentelle  sut  gagner  à 
la  cause  de  Dieu,  devenue  la  sienne  propre,  ses  trois 
jeunes  sœurs;  comment  enfin  elle  résolut  d'embrasser 
l'ordr-  des  Trinitaires.  Après  avoir  ]>ris  l'habit  et  avoir 
fait  profession  à  la  maison-mère  de  Valence,  sous  le 
nom  de  sœur  Sainte-Thaïs,  elle  revint  à  Saint-.Jean-de- 
lîournay,  et  travailla  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
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sfUitc  ù  sa  proprt'  pcrffH'lion  et  ci  rd'iivn;  de  IV-cluoilkni 
(le  la  jeunesse,  pour  hicjnelleleSeigneurlui  availdoiiiié 
un  iiislinel  inerveilloux ,  un  lact  exquis.  Los  pareiih 
voyant  avec  f[U(;l  succès  elle  s'ac([uillait  de  celle  noblr 
fonction,  se  liAlaient di^  lui  confier  leurs  enfants,  el . 
grAce  à  ses  talents  el  surtout  t\  sa  hienvoillanle  solliei- 
lude,  toutes  les  jeunes  personnes  formées  par  sa  main 
devinrent  d'exoellenlos  mères  de  famille  ou  de  fervt.'ii- 
tes  religieuses. 

Tn  premier  pas  dans  la  voie  de  la  perfection  avait  ('lé 
suivi  d'un  autre  :  M.  Point  avait  rt^'vé  pour  sii  pieuse 
cumnmnauté  le  bienfait  de  la  clôture  :  il  s'ouvrit  de  son 
dessein  à  so'ur  Sainte-Thaïs,  et  celle  Ame  (pii  embras- 
sait avec  allégresse  tout  ce  (pii  pouvait  la  rapprochr-r 
de  son  céleste  Kpoux,  se  monira  pr(M<'  à  lui  obéir;  la 
V(»i\  de  son  directtîur  fut  pour  elle  la  voix  de  Dieu. 
L'ordre  de  Sainte-Ursule,  le  premier  (pii  ouvrit  à  la 
femme  la  carrière  de  l'aposlolai  et  d«!vinl  le  type  el  le 
modèle  de  tontes  les  autres  congréj^ations  enseignanli's, 
fixa  son  choix,  el  un(!  nouvelle  familk!  d'Angèle  fut  créée 
à  Sainl-Jean-de-Bournay.  Digne  héritière  des  vertus 
(pi'avaient  praticpiées  les  protecteurs  de  son  ordi'c, 
sd'ur  Sainte-Thaïs  sembla  ra[>peler  quekpie  chose  des 
saintes  ardeurs  d'Augustin,  du  courag'^  d'Ursule,  de 
l'humilité,  de  la  modestie  de  la  viergtr  de  Drescia,  etbrilla 
toujours  parce  double  caractère  de  la  véritable  Ursulinr  : 
amour  de  Dieu,  amour  du  prochain.  Nommée  assislaete 
en  1820  et  supérieure  en  18:29,  elle  devint  une  bénédi<  - 
lion  pour  sa  communauté  ,  qu'elle  gouverna  avec  celli' 
f  ernuîté  que  tt.'nqièrc  la  bienveillance ,  et  où  elle  fit  tien  ri  r 
la  pratique  de  la  règle.  La  Iribulalion  et  la  soufTrani"' 
viiu'enl  perfectionner  sa  vertu  dans  les  dernières  années 


I  : 


^ 


•es 


MONASTKRK  UK  SAINT-.IKAX-DK-noi  UN  VV.  i()| 

(ip  sa  vie  :  iiuc  iiifilndicf^nivi^qiie  sa  morlificatioii,  s.» 
g^'urrositr* ,  son  ardeur  inl'aliî^ablc ,  voilèrnil  trop  loii^'- 
t«'mps,  l'obligea  ciifiii  ilc  s'alilcr,  cl  pcmiani  quaraiilf 
jours  passés  sur  un  lit  dv  douleur,  elle  donna  à  ses 
filles  l'exemple  de  la  plus  sublime  résignation.  Son  ago- 
nie ne  fut  qu'un  délire  d'amour.  Munie  des  seco»n"s  de 
la  sainte  Kglise,  elle  mourut  le  20  mars  1851 ,  ti  l'Age  de 
trente-cinq  ans,  laissant  une  famille  éplorée,  aux  regrel> 
de  laquelle  s'unirent  wnix  des  liabitanis  de  Saint-.Iean- 
de-Bournay,  (jui  l'invocjuent  eonuue  une  prolectrice. 

IfOTICB  SUR  LA  SœUR  SAINTE-EUFHBABH. 

Telle  qu'une  cliasle  colombe  qui,  à  peine  sortie  du 
nid  ({ui  l'a  vue  naître,  va  cimlier  aux  creux  du  rocli(>r  la 
blanclieurib' ses  ailes,  Marie- Madeleine  Gabillon,  née 
eirl8l(),se  retirait  à  l'Age  de  sept  ans  dans  la  solitude 
(k'S  Ursulines  de  Saint-.Iean-(le-Bonrnay,  qu'elle  devail 
jusqu'au  dernii^r  de  ses  jours  embaumer  du  [)arfum  di- 
son  innocence,  étonner  |)ar  h  rapidité  de  son  vol  \('v> 
les  régions  de  la  sainteté.  Digne  d'être  la  nièce  duv»'- 
nérable  fondateur,  cette  aimable  enfant  n'eut  jamais 
rien  des  imperfections  de  son  Age  :  la  ])rière,  l'étude, 
celle  de  la  religion  surtout,  firent  conslannnent  ses  dé- 
lices; aussi  à  peine  avait-elle  atteint  sa  neuvième  ainiér. 
qu'on  la  trouva  digne  de  s'asseoir  au  banquet  des  anges. 
Dès  lors,  envisiigeantl'aveniravoc  cet  œil  clair\  (jyant  (|i  n  • 
donne  la  foi  et  ces  pensées  généreuses  (|ui  naisseni  de 
l'amour,  elle  méprisa  le  nnmde  et  résolut  le  s(!  doini<  r 
à  Dieu  sans  partage  et  d'être  pour  jamais  sa  viclime. 
Le  martyre  était  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents: 
mais  conunent  aspirer  au  bonheur  de  verser  son  sang 
pour  Jésus-Cbrist  avec  les  Agathe  et  les  Agnès?  Ali! 
du  moins  qu'il  me  soit  donné  de  mourir  à  la  (leur  il'' 
II  11 
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riKin  Ago ,  s't'^cricrn  coflc  Ix-llo  Aine  dans  los  naïfs  trans- 
ports (ic  la  cliaritr  qui  la  consnnio!  Mario,  dt'vcnanl  la 
dt'posilairo  de  son  secret  par  une  lettre  (pje  la  saint»' 
enfant  portera  sur  son  f;(rur{\  la  table  sainte,  l'envi- 
ronnera toujours  (\o  son  ineffable  protection  :  avec  la 
(illeimmaciiV  <  ,>  'o.uhim  et  d'Anne,  Marie-Made- 
leine fri'n'liira  ,  ^'  'Went;-  et  gen(^rens(;,  les  degrés  (hi 
temple,  et  le  41  novembre  1852,  les  prAtres  dn  Sei- 
gneur feront  dans  le  monastère  de  Sain(-,lean-de- 
Jiournay  une  double  dédieaoe  :  celle  du  sancluaireoù 
résidera  nuit  et  jour  le  Dieu  '<  ' 'eucharistie;  celle 
«l'une  fiancée  de  Jésus  d(ail  le  cœur  sera  le  tabernacle 
d"'  la  grike  et  de  la  présence  di'ine ,  et  qui,  en  se  rev»'- 
lant  des  saintes  livrées  de  la  religion,  portera  désor- 
juaislenoin  de  S(eurSainle-Eupbrasie.I.,orsqu'elleaura 
atteint  sa  dix-huilième  année,  la  profession  religieuse 
viendra  consommer  sur  la  terre  ces  noces  mystiques 
qui  doivent  bÛMitôt  se  renouveler  nu  ciel.  Pendant  ces 
(piel«|ues  jours  de  pèlerinage,  lachfiste  épouse  prépa- 
rera celte  robe  de  diverses  couleurs,  ornée  de  franges 
d'or ,  que  décrit  le;  royal  propliète  dans  son  épitlialame: 
elle  dirigera  vers  le  roi  inunortel  les  cœurs  des  jeunes 
iilles  confiées  j\  sa  sollicitude  et,  sous  la  conduite  de 
<'ette  maîtress(.'  balnle  et  sage ,  la  vertu  perdra  ses  dif- 
ficultés et  l'élude,  ses  épines. 

La  santé  unie  à  la  jeunesse  donnenircîspérance  de 
conserver  longUMups  encore  celte  fille  chérie  d'Ursule 
rtd'Angèle;  min<  une  voix  douce  et  bien  connue  s'est 
fait  entendi  "  l'I  lui  e  dit  :  «  L"'  ver  est  passé,  les  pluies 
se  sont  écoulées,  levez-vous,  m.i  bien-aimée,  et  venez.  » 
A  cet  appel,  sœur  Sainte- Euphrasie  répond  par  des 
transports  d'aiiiour,  et  s'oll'raïJ.  à  Dieu  connue  viciime 
pour  obtenir  une  grAce  précieuse  à  la  conununault', 
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♦  H<'  s'endort  dans  le  biiiscr  du  Seigneur  le  18  niarn 
IS58,i\  l'Age  de  vingl-un  ans  :  les  anges  avaient  iui 
«iel  niie  sieur  de  plus,  et  Jésus  ddunaità  lUie  nouvcjl»' 
«''|M»us».'  la  ct)ur(inne  de  la  virginité  et  du  l'apustulat. 

MOTiai  iva  1*  Màaa  ■AiiiTB«rÉiaoMii> 

Klisabelli-Rdsalie  Teste  naquit  j\  Sainl-Jean-de- 
Hnurnay  le  ^22  janvier  JS()7.  Sa  mère  niuin'ul  l'u  lui 
doiniant  le  jour,  et  son  père  épousa  en  s(  eondes  noees 
la  sM'uraînée  de  MM"''  (luicluird,  (jui  travaillèrent  a\('(* 
.uilanlde  boidieiir  <pie  de,  succès  à  l.i  première  édueii- 
tiun  de  la  petite  orpheline  :  ses  progrès  dans  la  piélé 
furent  si  rai)ides,  qu'il  l'âge  tle  sept  ans  elle  se(;onsa- 
(  ni  11  la  reine  des  vierges,  la  ehoisissint  pour  son  iniùpie 
o|  bien-iiiméemère. 

Heureux,  mille  fois  heureux,  celui  qui  aime  Marie<t 
s'eiwoledès  l'enfance  sous  ses  blancs  étemlards!  L'in- 
nocenci'  e(  la  paiv  se  feront  les  compagm-s  di'  son  exil , 
tlsi  parinisil  rejiciuiire  (pielques  é[)ines  dans  les  sen- 
tiers qui  conduisent  à  la  patrie,  son  Amo  n'en  sera 
|Kiinl  ]>lessée,  et  la  main  de  sa  libératrice  les  transfor- 
nii^ra  en  lleurs  éclatantes  ([ui  le  couronneront  au 
terme.  Tel  fut  le  sort  de  la  jeune  Rosalie  :  la  grAce  d'un 
jiremier  appel  à  la  vie  religieuse  vint  réconqu-nser  sa 
fervente  consécration ,  et  Marie ,  (pii  vouliiit  la  rendre 
digi  'de  l'alliance  de  Jésus,  lui  inspira  ime  telle  hor- 
reu!  pour  le  péché,  qu'il  cel  Age  si  tendre,  où  l'on  ne 
coniiaîl  souvent  d'autre  loi  que  le  plaisir,  il  suffisait  de 
lui  dire  qu'une  chose  déplaisait  ii  Dieu  poiuMpi'elle  en  fît 
aussitôt  le  généreux  sacrific(^  La  vanité  luiapparaissaii 
sous  des  dt'hors  séduisants,  mais  le  désir  d'imiter  laniu- 
destie  de  sa  mère  fut  plus  fort  (pie  l'amour  de  la  parur' , 
cl  pour  conserver  la  pure  lé  de  son  <xeur,  elle  sut  méfiris'T 
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If!>  uniciiK'iils ((iii iiui-.iii'nli>iiil>rlli  sis  ^i-i\<-(>s iiatiiri>ll'.  ^ 

i.«irs(iiH',MM'''Mîiii(li<ii(l(|iiiU('i('iil  |»(Mir.l('sns-(;iiri>i 
les  ilrliirs  il*'  la  l'iiiiiillc,  Kostilic  lcssui\il  dans  l.i 
Mililiule  cl  (Icviiil  «oiiiiiK!  la  picrn*  foiKlaniciilalc  du 
(iriisitiiiiial  :  par  sou  aii^'<'li(|ii('  fiTsciir,  son  ainiahli' 
niiidrscciidaiicc,  la  cliarniaiilr  ^alt(>  d(;  siui  laraclrir 
«lit!  laisail  lis  di'licis  di'  sis  coiiipagiiis  nniiiiu,'  cil»' 
fil  rlail  Ir  iiiudMr.L'l  la  cliariU''  de  smi  cii'iir  la  rriulail  >i 
iiigriiii'usi',  ([iii-  cliacuiic  avait,  scliui  sis  vu'iix,  lacuii- 
iiaiico  d'a\oir  (ail  la  i-iiiii|iKMi-dr  smi  aiiiilu*  iiiliiiii'. 

Ainsi  s'i'niiilail  ci'llc  purr  adiilisri'iicc  ,  lorsiiii'il 
l'ailiil,  Sdiif^ci'  à  riMilriT  dans  li'  niundi',  l'I  r/t'lait  poiii' 
tuinballrr  daiisrairiii'. 

M""  Tistc  l'ul  à  lullrr  pi-ndaiilciiuiaiisninlrc  lisa>- 
sauls  de  la  (rmlnssc  pali'rnt'Ui'  ri  lis  si'i lui; lions  ilii 
inonde,  (jui  lui  oflVil  en  vain  sis  honneurs  ,  ses  biens 
et  ses  plaisirs.  TanUl'aihersaires  furent  enlin  \aini'U>. 
au  jour  inèini'  où  ran}j;e  salue  Marie  |)leine  di-  gnkts. 
il  le  l()  juillet  IS'iO,  llHe  de  Noire-Daine  du  nioiil 
Carinel,  la  vierge  du  Seigneur  voyait  avee  une  inellable 
coiisolalion  se  fermer  sur  elle  les  [lortis  de  la  solitude; 
le  ()  auCil  suivant,  on  l'Kglise  honore  la  Transfigura- 
lion  du  Sauveur ,  elle  recevait,  avec  le  nom  de  sieur 
Sainte-Fébronie ,  ce  voile  éclatant  di'  blanelieiir,  sym- 
bole graiieux  de  la  candeur  de  son  Ame,  et  li-  10  aoi^l 
'1801  ,  elle  ollrait  an  divin  Ji'siis  les  vieux  qui  l'immo- 
laientciiimne  victime  et  la  consiicraientcoinmi- épouse: 
elle  était  alors  dansla  vhigt-cinipiièmeannéede  son  Agr. 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  sa  [tieiise  mère , 
M"' Uosalie  Teste  avait  déjà  ein|»loyé  une  grande  partie 
de  SCS  biens  en  bonnes  u'uvres  :  après  sa  profession  , 
M8' revenue  et  ses  sii})érieurs  locaux  l'obligèrent  à  en 
cunliiiULT  elle-même  la  distribution.  Honneur  ,  recuii- 
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ii.iissancc  \  la  iiirmoir»'  di'  relie  insigne  lijenfnilri'e 
<!«!  la  ((immiinaiilé.  Sa  charidl  vint  enri)re  en  aide 
aux  missions  éiranf^ercs,  sonla;4ea  la  misère  ilii  panvro, 
procura  an\  jeunes  filles   sans   forlliiie  le  précieux 
avaiilaj^e  de  l'éducalion  clirélietnie,  emliellil  les  lenipl's 
du  Seimieiir,   et  en  particulier  cliii  de  noiirnavl 
la  clia|)i'lle  de  son  couveiil  cli('ri.  I,es  verliis  viMiiiieiil 
eiirieliir  celle  helle  Ame,  eu  même  temps  (ju'elle  eou- 
\erlissail  en  trésor  pour  l'élernilé  les  hieiis  périssables 
de  cello  vie  :  à  la  sensiltilité,  à  la  (Compassion  naliirelle 
de  son  coMir,  so'iir  Sainle-Ki'broiiie  savait  unir  celle 
ahiiéi^'alion  i^éui'reuse,   constante  et  universelle   (pie 
doiiiii' seule  la  morale  de  l'Kvaugile.  Sé\ère  pour  elle- 
même,  elle;  n'avait  (pie  de  la  bouté  pour  les  autres,  el, 
tandis  (jue  les  peines  intérieures  venaient  l'associer  i\ 
l'agonie  (le  son  divin  .Maître,  les  Ames  troublées  et  abat- 
tues retrouvaient  aupn'-s  d'elle  le  repos  et  la  paix.  ï.a 
charge  de  supérieure  ipi'elle  exerça  depuis  LS^V  jus- 
ipi'à  ISiô,  celles  d'assistanle,  de  mallresse  des  novices 
et  de  maîtresse  générale  des  classes,  mirent  à  (b'couverl 
ses  aimables  ipialili-s,  ainsi  (pie  le  don  de  sagesse  (pi'ejle 
avait  re(;u  d'en  haut.  La  morl  du  respectable  M.  Point , 
guide  de  son  enfance,  fondal(Mir  et  soulieu  géuén  u\ 
(1(!  la  (Communauté,  lut  une  des  croix  les  jtlus  sensibles 
ipii  vinrent  épurer  cette  b(»lle  Ameel  montrer  la  solidité 
de  sa  V(M'tu  ;  sa'palience  ne  se  démeulit  pas  un  seul  inslaul 
dans  les  maladies  longues  ef  doiilonreiises  qui  soincnl 
la  visitèrent;  mais  les  deux  derniers  mois  do  sa  viesiir- 
lout  elle  se  montra  adtuirable  de  n'signation  el  de  l'er- 
veur  :  la  passion  du  Sauveur  était  loiile  sa  force;  la 
divine  eucharistie,  ses  d('lices,  souvent  sa  seule  nourri- 
ture ;  les  noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  sa  [)liis  douce 
prière  ;  la  vohjute  de  Dieu,  tout  son  bonheur;  aussi  l'en- 
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lt'ii(iail-ou  s't'crier  :  «  Mon  bon  Maîli;.',  mon  Époux, 
vous  savez  combien  je  désire  de  m'unir  à  vous,  mais  si 
vous  voulez  prolonger  et  augment(T  mes  souffrances ,  je 
le  veu\  bien.  »  11  plut  enfin  à  cet  Époux  immortel  d'ap- 
peler i\  lui  son  épouse,  elle  19  décembre  184?),  sœur 
SainloFébronie ,  al(jrs  dans  la  trente-neuvième  année? 
d(;  son  Age  et  la  quinzième  de  sa  profession ,  s'envo- 
lait vers  ce  bien-aimé,  qui  allait  échanger  en  sa  faveur 
'"S  langueur^:  de  l'amour  crucifié  pour  les  extases 
élernelles  de  l'amour  jouissant. 

MONASTÈRE  DE  TRËVOUX. 

i^ETTE  connuiinauté,  sur  laquelle  )e  Seigneur 
se  plaît  à  verser  ses  plus  douces  faveurs, 
doit  son  exislence  à  quatre  religieuses  dé- 
vouées de  la  maison  de  Lyon.  Les  sœurs  Saint- André 
IMariétan ,  Sîunte-Eudoxie  de  Laroclienegly ,  Marie-Jo- 
S('|)hine  de  Glavenas,  Saint-Maurice  de  Mouspey  et 
deux  suMirs  converses.  Munies  d'une  lettre  paternelk;  et 
bieiiveilliuite  de  Son  Eminence  le  cardinal  de  Bonald , 
elli's  vinrent  se  présenter  ^iMsf  Dévie,  qui  les  accueillit 
à  bras  ouverts  et  leur  accorda  toutes  les  permissions  né- 
cessaires en  pareille  conjoncture. 

La  mère  Saint-André,  désignée  pour  supérieure, 
alla  à  Trévoux  le  10  du  mois  d'août  18;i  I ,  f)oiir  y  clier- 
clier  un  emplacement  convenable.  Dieu  avait  tout  pré- 
paré :  un  local  magnifique,  appelé  la  Sidoine,  situé  sur 
les  bords  de  laSaône,  à  quelques  minutes  delà  ville,  était 
•"^iir  le  point  de  changer  de  maîlres;  l'intérêt  plein  de 
sollicilude  de  M.  Jolibois,  curé  de  Trévoux,  joint  à  cet 
heureux  concours  de  circonstances,  en  rendit  proprié- 
taire lu  nouvelle  colonie. 
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Depuis  lors  la  Providence  n'a  cessé  de  répandre  ses 
bénédictions  sur  cett(<  maison  naissunle,  qui  s'est  accrue 
rapidement.  Le  pensionnat  est  ttoriss<mt  et  compte  en- 
viron quarante  élèves.  Cette  communauté,  qui  possèd»^ 
les  sympathies  de  la  population  de  la  ville,  a  été  consi- 
dérablement agrandie  [)ar  une  ré(;ente  acquisition. 


MONASTÈRE  DE  TULLINS. 

^Es  chroniques  de  Tordre  de  Sainte-Ursulr 
nous  apprennent  qu'a  ïullins ,  s'éleva  , 
vers  l'an  1()32,  une  conmiunauté  d'Ursu- 
lines,  qui  prit  de  rapides  accruisstMuents  et  jouit  pendant 
de  longues  années  d'une  réputation  dignement  acquise. 
En  1795,  le  monastère  et  ses  vastes  dépendances  de- 
vinrent la  proie  des  révolutionnaires ,  et  les  religieuses , 
forcées  d'abandonner  leur  pieux  asile,  se  retirèrtnl 
dans  leurs  familles,  où  les  poursuivit  la  persécution  ; 
plusieurs  d'entr'elles  furent  emprisonnées  pour  la  foi. 
Kn  1818,  sept  de  ces  vénérables  filles  de  Sainte-Ursule, 
échappées  aux  d.mgers  qui  menaraient  toute  ûme  ver- 
tueuse à  cette  fatale  époque,  st;  réunirent  et  revinrent 
à  Tidlins  dans  le  dessein  de  s'y  établir. 

L'ancien  couvent  ne  présentait  plus  tpie  des  ruines; 
maisles  habitants,  qui  avjùent  conservé  pour  ces  dignts 
religieuses  un  souvenir  plein  d'estime  et  de  reconnais- 
sance, les  re«;urent  avec  enthousiasme,  et  plusieurs  fa- 
milles même  leur olFrirentdesdons  considérables.  Elles 
se  fixèrent  dans  une  petite  maison  ([ue  leur  céda  la 
commune.  Le  rapide  succès  que  Dieu  donna  i\  leur 
sainte  entreprise  les  obligea  bientôt  d'abandonner  leur 
prendère  habitation,  pour  aller  s'établir  dans  un  ancien 
couvent  de  Chanoincsses  qui  appartenait  à  l'héritier 
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«lu  marquis  du  Uubiclion.  Ce  beau  nutnaslère,  placé 
«lans  un  site  magnifique,  domine  la  ville;  la  vaste 
église,  d'un  style  gothique,  est  remarquable  par  l'éléva- 
tion de  sa  belle  voûte  et  par  ses  élégantes  arabesques. 

Le  vénérable  31.  (Maillet,  curé  de  Tullins  et  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Grenoble,  se  montra  toujours 
l'insigne  bienfaiteur  de  cette  communauté,  et  la  prospé- 
rité dont  <'lle  jouit  est  en  partie  le  fruit  des  libéralités, 
du  zèle  et  du  dévoùinent  de  ce  vertueux  et  savant  mi- 
nistre de  Jésus-Christ.  Lorsqu'en  1852  il  plut  i\  Dieu 
d'appeler  à  lui  ce  fidèle  serviteur,  en  père  tendre  et 
dévoué ,  il  recommanda  à  M*?""  dti  Bruillard  sa  chère 
comnmnauté.  Dès  ce  moment ,  ce  digne  [)rélat  prit  sous 
sii haute  protection  kslilles  de  Sainle-L'rsule,  et,  comme 
un  gage  de  sa  bienveillance,  leur  fit  présent  d'un  bel 
autel  de  marbre  et  de  divers  autres  objets. 

Les  Ursulines  de  ïullins  pleuraient  encore  le  respec- 
table i>L  Caillet ,  lorsque  la  Providence  les  confia  aux 
soins  sages  et  éclairés  de  M.  Berlhaud,  homme  d'orai- 
son ,  l'honneur  du  sacerdoce  par  ses  éminentes  vertus 
et  sa  science  proi'onde.  Cet  ecclésiastique  dislingué  con- 
ùnue  avec  succès  le  biencommencé  par  son  digne  prédé- 
cesseur. La  maison  doit  à  son  zèle  et  sa  solliciludtî  son 
agrandissement  et  ses  progrès  dans  les  études  sacrées  et 
profanes .  Par  les  soins  de  ce  vénéré  supérieur,  les  h(Hireux 
membres  de  cette  maison  s'entretiennent  dans  l'exacte 
observance  des  saintes  règles,  dans  cette  douce  union 
qui  de  t(jus  les  cœurs  n'en  fait  qu'un  seul,  et  expéri- 
mente ainsi  chaque  jour  la  vérité  de  cet  oracle  du 
Sauveur  :  «  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  — 
Quarante  religieut  es  de  chœur,  sœ'ui's  converses  ou  novi- 
ces, formentle  personnel  de  la  communauté;  le  pension- 
nat compte  soixante  élèves,  etl'external  cent  cinquante. 
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MONASTÈRE  DE  VIRIVILLE. 

[ktte  conimunnnt)'^  a  pris  naissance  en  1822 
[|^  par  les  soins  zél^'s  de  Aï.  Menuel,  prc^lre 
lie  Yiriville,  qui ,  par  une  libéralité  bien 
louable ,  fournit  lui-ni(''me  aux  frais  de  construction  du 
local  nionnsli(|ue.  Des  n^ligieuses  de  la  Nativité  de  No- 
ire-Seigneur y  furent  d'abord  établies,  mais  en  4857, 
.Me''  de  Bruillard,  év^iue  de  Grenoble,  y  envoya  qua- 
tre Ursulines  des  maisons  deSaint-Sympliorien  d'Ozon 
<'t  de  Tullins  pour  y  faire  une  fondation.  24  sieurs  de 
la  Nativité  occupaient  alors  le  couvent.  Iluitd'entre  (>lles 
et  une  prétendante,  cédant  i\  l'invitatùjn  du  prélat  et 
<ni\  désirs  d'une  plus  grande  perfection,  consentirent 
à  embrasser  l'institut  des  Ursulines.  Los  autres,  au 
noudtre  de  <]uinze,  rentrèrent  dans  la  maison-mère  de 
leur  congrégation ,  située  à  Valence. 

On  crut  devoir  user  de  privilèges  i\  l'égard  des  huit 
anciennes  religi(Mis(s  incorporées  dès  lors  à  la  faniille  de 
Sainte-Ursule.  Sans  passer  par  les  longues  épreuves  du 
noviciat,  elles  furent  admises,  le  17  avril  1858,  <\  la  ré- 
ception du  saint  habit  eti"»  la  profession.  M.  Menuel, 
Il  (udateur  et  supérieur  d(;  la  conmuniauté ,  présida  cette 
double  cérémonie. 

La  même  année,  au  jour  de  l'Assomption  de  la 
très-sainte  Vierge,  le  couvent  se  dédia  solenaellemenf 
il  .Marie  el  la  choisit  pour  [)remière  supérieur(\  La  reine 
des  miséricordes ,  sensible  à  cet  hom'nagecontianl,  a 
signalé  sa  protection  sur  ses  fill(>s  dévouées  au  milieu 
des  diverses  tribulations  (pi't^lles  ont  eu  à  soullVir, 

Le  21  juillet  1854  la  suette  milliaire  répandit  la  cons- 
ternation cl  la  mort  dans  la  maison,  alors  composée  de 
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trcnlc-six  r('li{:;ieiis(!s.  Dans  rinlt'rvtilIe()(MjU('lqu('s  lien- 
rcs, quatre  n'Ujçicusesctuncélovcsuccoinbt'Tonl; huit ù 
dix  autros  iiuilados.d'aprrs  les  symplomes  qui  se  niani- 
feslaicnt,  paraissaient  aussi  près  de  la  tombe.  Dans  ces 
douloureuses  extrémités,  on  recourut  à  Marie  comme  à 
runi(|ue  es[)éraiice,commt!au  remède  salutaire  opposé 
à  un  mal  si  violent.  On  l'invoqua  avec  confiance  sous  le 
litre  de  Notre-Dame  réconciliatrice  de  la  Sallette.  Aus- 
sitôt l'épidémie  cessa  ses  ravages,  et  il  n'y  eut  plus  de 
victimes.  Fidèle  aux  inspirations  de  l'amour  et  de  îa  re- 
connaissance,  la  communauté  s'engagea  par  vœu  à 
faire  élever  dans  son  enclos  une  chapelle  sous  le  patro- 
nage de  Notre-Danie-de-la-Sallette ,  destinée  h  être  un 
monument  perpétuel  de  la  tendre  protection  de  la 
sainti^  Vierge  et  de  la  graùtude  de  ses  enfants  chéris. 
(]e  petit  édifice  est  acliielleiiuînt  en  construction. 

Par  une  continuation  des  bienfaits  de  la  reine  du 
ciel ,  ré[)reuve  d»?  18oi  a  été  sans  suites  l'Acheuses 
pour  la  maison  de;  Sainte-  Ursule.  L(.^  pensionnat  voit 
même  accroître  le  nombre  des  élèves,  et  plusieurs  pos- 
I  niantes  continuent  à  venir  peupler  le  noviciat. 

Ainsi  eluKpie  jour  It^s  Ursulines  de  Viriville  expéri- 
mentent combi(;n  il  est  doux  de  se  confier  en  Dieu  el 
d'a\oir  Marie  pour  mère. 

Les  autres  communautés  dti  cette  congrégation  sont 
élal)lies  à  Charlieu,  Pau,  Pézenas,  Pont-lit 'auvoisin, 
Villefranche. 
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CHAPITRE  IV. 

Congr^'gation  de  Uorilcuii^  (1), 

htilt  pat  la  icD<rable  mire  DE  CAZF.RES  et  |p  DE  SfllROIS. 


Ceux  qui  enseignent  la  justice  à  plusieurs, 
lirillcront  comme  des  astres  dans  l'éternité. 


(naiiicl.  M.) 


-<tP- 


MONASTERE  D'AIRE-SUR-L'ADOUR. 


lo.  OlliOlNE  DE  LA  COMMINAIJTK  DKS  URSULINES  DU  MAS-D'AIHK. 


A  corninunaiilt3  des  Ursuliiu^s  du  Mas- 
d'AiiT  ,  drrive  dt'  l'aiicicii  couvent  de. 

Saint-St'Vt^'  (diuct'sc  d'Aiiv  ,  (jui  avait  ri»'' 

détruit  parla  révoluliuii  de  1711:2,  etsVst 

fornit^  de  siîs  d(''bris. 
En  l'annéfî  1797,  M.  l'ablH'  Lainar([U(',  un 
d  >  vicaires-m'^néraux,  qui  gou\t'rn<iit le  dioci'sc  d'Aire , 
envoya  une  obédience  à  liivéïu'rable  mère  Marie-Louise 
iMiU'SiUi  et  à  la  mère  Magdebnne  Cazi'aux,  dite  dt?  Saint- 
.losepli ,  pour  aller  établir  dans  la  ville  d'Ain»  (Landes) , 
un  pensionnat  de  jeunes  filles. 


(I)  Vingl-un  couvents  de  celle  congrégalion  se  sonl  élablis  en  France, 


w 
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'J".   FAITS  Qn  S'V  SOST  PASSICS  DEPU!?,  SON  ÉTABLISSEMENT  JCSyt'A 

NOS  jorns. 

Cos  v('ii('ral)l('s  lut-nN  r.o  lardcTOiU  pas  à  s'y  rciidiv. 
Kllcs  furi'iil  accueillies  par  iM"'"  de  Alau  avec  beau- 
ruup  (IViiipresseiii.'ut.  CeUc  illustre  daine  leur  céda 
ifi'aluilenieiil uuede  ses  maisuus ,  où  elles  logèren',  l'es- 
paeede  trois  aimées.  Klles  (Mireiil  dès  ces  comuienct.'- 
iiieiits  un  iissez  }2;rand  nombre  d'élèves  externes  et  qiiel- 
(|U(s  [H'nsioimaires. 

Le  succès  de  ru'uvi'p  réclamanldes  secours,  lasunir 
Se|)liiie  de  LamanpiedeSorl,  dite  Marie  du  Calvaire, 
aussi  relii:;ieuse  de  l'ancien  couvent  de  Sainf-S"ver, 
l'iil  adjointe  aux  deux  premières. 

Après  trois  années  de  séjour  dans  cette  maison,  il 
eoiivenait  cpi'on  (>n  payât  le  loyer;  mais  se  trouvaul 
dans  rim|)(issibililé  d(  sul'lire  à  celledépense,  lesmères 
(irenl  part  aux  supérieurs  ecclésiasticjues  de  leur 
embarras,  car  les  pensions  des  élèves  étaient  si  modi- 
(pies,  qu'elles  siiriisaienl  à  jieine  aux  bt^soins  les  plus 
urgents. 

Ators  M.  l'abbé  Lalanne,  ancien  supérieur  (bj 
pelil-séminaire  d'Aire  ,  leur  oll'rit  une  maison  située  au 
.Mas  (un  d's  l'aubonrgs  de  la  ville) ,  qui  lui  appartenait, 
ri  ([d'il  leur  donna  plus  tard    par  acte  public  (18:27). 

Le  succès  de  l'uMivre  allant  toujours  croissant,  les 
mères  furent  obligées  de  mu.  eau  à  demander  du  se- 
cours. On  leur  envoya  la  sa;ur  de  Sainte-Julienne  et 
une  so'ur  converse,  appelée  so'ur  Marguerite ,  toutes 
deux  d(î  rancien  (;ouv(Mit  de  Saint-Sever. 

Celte  communauté,  ([iii  commeiira  avec  de  si  faibles 
é'iémenls,  s'accrut  bientôt.  Dieu  bénissant  le  zèle  et  les 
el'l'orls  d(.'s  vénérables  fondatrices,  «quelques  sujets  se 
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pivscnlc'rcnl  pour  ciubrassiT  IT'lal  rclijïiciiv.  Les  jjrc- 
iiiirrcs  qui  linMil  proIVssiou  furent  MélanicSaiut-lM'Iix, 
d^'  lavilk'  d'Aire,  dile  sumu*  de  Sainle-l'rsule,  aotuel- 
leuient  supérieure  d«;  la  comniunaulé;  Kose  (lapdeville, 
dite  so'ur  de  Sainte-AiijiMe.  Aeelle  é[)(i([ue  (I8()8i , 
on  ii';;vait  pas  encore  osé  jm'udre  l'iiahil  religieux: 
toutefois  les  mèn^s  (!t  les  sœurs  étaient  velues  de  noir. 

Des  quatre  mères  fondatriees,  la  so'ur  de  Saint-Jo- 
seph mourut  en  1807.  Sa  première  compagne,  la  nièn- 
Louise  Marsan  ,  ([ui  avait  été  supérieure  del'anciencou- 
vent  de  Sainl-Sever,  pendant  se]»t  ans,  gouverna  ce- 
lui du  Mas-d'Aire  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  l'an  1821 . 
Ces  vertueuses  nièn-s  eurent  dans  les  connnence- 
cements  beaucoup  à  soull'rir  de  leur  extrême  pau- 
vreté. N'avanI  point  de  pension  du  gouvernemf.'nt  ni 
de  leur  famille,  elles  ne  pouvaient  pas  payer  nn(^  ser- 
\ante  ,  et  se  trouvaient  par  là  dans  la  nécessité  di- 
l'iure  leur  ménage  et  de  vaquer  àl'inslruclion  de  leurs 
élèves. 

Il  n'y  avait  |)as  alors  de  cliapelhulans  la  maison;  les 
rt'ligieuscs  étaient  obligées  d'aller  à  l'église  de  la  pa- 
roisse et  d'v  conduire  leurs  élèves  pour  assister  aux 
divins  offices.  Toulefois  elles  avaient  le  bonlu'ur  de 
posséder  le  Saint-Sacrement,  dans  un  petit  orattùrr 
pratiqué  au  milieu  du  dortoir  des  enfants.  Mais  bien- 
tôt fut  fondé  lui  collège  dans  l'ancien  séminaire,  soun 
lu(.lirecliondeM.  l'abbé  Lalanne,qui  s'oMril  {)our  diiv 
la  messe  dans  le  petit  oratoire  oà  reposai!  le  Saint-Sa- 
crement, et  remplir  les  fonctions  d'aumônier.  Dès  ce 
moment  les  religieuses  ne  furent  plus  oJ)ligées  de  sortir 
de  leur  maison,  et  même  les  jours  des  fêtes  de  l'or- 
dre, on  leur  permellail  d'élever  un  autel  diuis  la  salle 
di'  réeréati(tii  e(  d'v  l'aire  chanter  lu  messe  avec  beau- 
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coup  (If'solf'miilé.  C'est  liuiuc  les  doux  pnîinirrt'spro- 
tcssps  pr(»n(in((''n'nl  leurs  vd'ux. 

La  (loi  (le  (;es  deux  S(eurs  mil  les  religieuses  eu  po- 
sition d'agraudir  le  local  et  de  construire  une  cliapellt; 
convenable  dans  rinl('rieur  de  la  maison.  Ce  fut  à 
cette  (''poque  (pi'elles  jn'irent  le  cosliuu((  religieux  , 
connn(î  elles  l'ont  aujoiu'd'hui,  le  nu^'uie  (jue  celui  de 
l'ancien  couvent  de  Saint-Sever.  Les  sieurs  Kmilie  de 
Cauna,  dite  su3ur  Louise-Marie,  et  D('îsir(''e  Bretlioiis 
Lasserre,  dite  sœur  de  Sainl-Jose[)h,  furent  les  pre- 
nii('nvs  novices  voil(''es;  aussi  la  C('r('nionie  d(?  leur  vè- 
ture  et  do  leur  profession  se  fit  avec  la  plus  grande 
pompe  (1811).  Depuis  lors,  jusfpi'à  l'('po(pie  de  leur 
autorisation  par  le  gouv(.'rnement  (I8;2()),  on  ne  re(;ut 
(pie  (juatre  postulantes  qui  y  oui  fait  leur  profession. 

Des  deux  aiiht's  compagnes  de  la  fondalri(^(» ,  les 
ni('res  d(!  Sainte-Julienne  et  Marie  du  (!lalvaire,  la  pre- 
nu(Ve  ne  \6cnl  (juepeu  de  temps,  ('(ant  in's-infirme; 
la  seconde  a  <'difié  la  conuniniaul('  par  ses  vertus  re- 
ligieusi.'s ,  j  us([u'à  l'Age  do  soixante-dix-neuf  ans  (1 847) . 

Depuis  l'autorisation  des  Ursidines  par  le  gouver- 
nement, la  conmuinaut(''  fut  en  progW.'s,  et  dans  l'es- 
pace de  six  amiees  il  y  eut  onze  [)rofessions.  Ditîu 
continuant  de  les  prot('ger,  d'aulres  sujels  se  pr(''sen- 
liTont  biont(jl,  et  successivement  pendant  le  (X)urs  de 
douze  autres  ann('es,  il  y  a  eu  (pialorze  professions. 
(1840).  Quel(pies-unes  sont  mortes  dans  cet  iuler- 
V'ille,  mais  d'aulres  sujets  se  sont  pr(''sent('s  depuis 
relie  ('poque ,  de  sorte  (pie  la  eonununauh'  se  compose 
aujourd'hui  (18^1)  de  trentodeux  religieuses,  eu  y 
i-oniprenanl  les  su'urs  converses,  au  nombre  de  huil. 
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\j'  Idcal,  silur  sur  une  liiuilciir,  csl  (rtV^asIc,  iiuiis 
il  n'offre  pas  les  formes  régulières  d'iminonaslèrc,  par 
la  raison  ([u'on  i)''  pu  InMir  ([u'eii  achetant  par  par- 
eelles  h  lorrain  Ucv  ssaire.  Le  couvent  se  compose  de 
l'ancien  cor[)S(le  lof:;is,  du  nouveau,  appelc'- le  pension- 
nat, et  d'un  autre  corps  de  lofais  pour  les  reli}j;ieuses  et 
pour  le  noviciat. 

L'enclos  comprend  deux  vastes  cours  pour  la  récréa- 
tion des  enfants  ;  un  Irès-j^rand  jirdin,  au  milieu 
duquel  on  a  élevé  un  monument  à  la  sainte  Vierjïe,  en 
reconnaissance  des  nianiues  signalées  (pi'elle  a  données 
aux  religieuses  de  sa  maternelle  protection  ,  et  en 
pii.'ticulier  en  I8"iô,  lorsqu'inie  affreuse  épidénne 
a\i«:t  pénétré  dans  la  nuiison,  et  menaçait,  d'i'ideverà 
leurs  familles  désolées  sept  élèves,  qui  furent  guéries 
miraculeusement,  à  l'occasion  d'un  V(eu  <jue  la  com- 
mvniaulé  fil  à  Notre-l)ame-de-Hnglose. 

Ala  suite  du  jardin  vieinienldes  allées  ])lantéesde 
tilleuls,  de  peupli(n's  et  d'acacias,  pour  la  récréation 
ordinaire  des  élèves.  On  y  descend  par  ini  escalier 
d'iuie  vingtaint»  de  marches  en  pierre  de  taille,  qui 
aboutit  à  une  voiUe  pnili(|uée  sous  la  route  impériale 
d(^  l*au. 

La  promenade  se  termine  par  in>  itur  de  cloliu'e  , 
après  lequel  esl  un  ruisseau  cpii  alime  île  le  lavoir  du 
louvent.  De  l'aulrecôtédu  ruisseau  se  trouve  le  cirne- 
lière ,  clos  de  nuu'ailles  en  forme  circulaire,  avec  un 
jtortail  en  fer  fondu.  Ce  cimetière,  construit  avec  au- 
torisation du  gouvernement,  est  au  j'ied  d'une  colline. 
On  y  a  déjà  enseveli  sept  religieuses.  Les  autres  (pii 
élaienl  mortes  auparavant,  avaient  été  |)nrlées  au  t:ime- 
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Iit'rt'dc  lit  paroisse.  Miii>  !(■>  rc^li-s  iurciciix  <l('  In  vrni'- 
ni|)lt'  Iniidiilrici'  oiih'lr  cxIiiiiik's  cl  |tl<U(''S(l<nis  Icrim»'- 
lirir  (In  coum'X 

Sur  U*  flaiirde  hi  colline  rsl  la  pronienadis  upîM'li'f 
je  'lalvain;,  ()arc('  ([ii'on  y  «i  |>laiil(''  iiiic  croix  cunlijr 
d'niic  indidf^ciKM'dcciMil  jours,  a((;or(l('c  parle  souve- 
rain l*onlilV'. 

Apres  le  (lalvaire  vient  la  }j;rande  promenade  des 
élèves,  (l'esl  nii  lieu  |)lanl<'i  d'arlires  l'ruilicrs  «|ui  for- 
inenldes  allées  l'orl  at'.iéahles.  (le  lieu  (.'sl  en  dehors  d'' 
lacloliu'c,  (|ui  est  liniilée  par  le  innr»pii  longe  le  ruis- 
seau dont  on  a  parlé  [)lus  haut,  'l'oulej'ois,  les  élèves  ne 
devani  jamais  èlre  sans  surveillantes,  il  a  élé  [)('rmi^ 
par  l'anlorilé  ecdésiastiipie,  à  (|ualre  religieuses  du 
pensioiMiat,  de  l'rancliir  celle  clôiure  [)our  ci»nduire  les 
pensiomiaires  à  celle  promenade. 

L<'s  usages  de  la  maison  se  rap{)ro(lienl  le  plus  |)os- 
sil)le  des  saillies  règles  «pu  oui  été  transmises  par  la 
congrégation  de  Bordeaux.  Ia'S  exercices  spirituels  en 
C(>mm\m,  renseignement  gratuit  des  petites  tilles,  le 
calécliisme  dans  la  semaine  aux  jeiineslillesde  lacani- 
(;agne  .  e'  !"  dimanche  aux  (illes  et  femmes  de  la  pa- 
rois^- ,  loisi'ormémenl  aux  règles  et  aux  constitution^ 
(!'•  It  iiiiis-'-n. 


• 


\o.  BiEMArrKiiis  i)i:  la  comminaiti:. 

Les  premi«'rs  bien  l'ai  teins  de  la  UKÛson  dans  st«. 
ciinuneuceineiits,  ont  été  ;  .M.  Lanevère,  curé  de  h* 
paroisse,  (pii  ne  dédaignait  |)as  de  s'occuper,  dans  ses 
moments  de  loisir,  à  former  les  jeunes  religieuses  à 
renseignement;  M.  l'ahlté  l.alanne,  le  mème([ui  avait 
donné  sa  maison  iiux  l  i>ulines,  vouliil  bien  èlre  gra- 
tuitement leur  aumônier  et  leur  directeur  pcudaiil  plus 
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(]••  'Niiiu'l  ;iiis.  Il  ('(uil  second*''  (t«ir  les  iiiilrcs  mr><si('iirH 
du  fullt'gc  cl  (In  pi'lil-sriiiiii.iin',  ciilrc  aiilrc^  df 
M.  l)('slcii)iv('.s,(]iii  faisiiil  les  foin  liunsdccalt'c.liistc  nii- 
(irrs  des  ('Irvcs  du  couvent,  <?t  M  raid)!-  Duplaulicr, 
celle  de  |)rorurcui*et  d'ardiilecte  lors(|ue  le  '"ligicuseN 
voulaieiil  ItAtir. 

Mais  le  plus  d('voué  de  Umu's  bienl'aileurs  est,  s<ui> 
eontredil ,  M.  l'abbé  Lafosse.  clifinoine  e(  vicaire-gé- 
néral du  diocèse  d'Aire.  Il  avail  érV"  à, >I.  l'abbé 
l.nlaune  dans  ses  fondions  de  direc 
du  couvent ,  et  aux  autres,  d. 
chiste ,  de  procureur,  etc.  Il  a 
bien-être  des  Ursulines,  pliisencor 
très  ensend)le.  Il  s'est  toujours  montré  et  se  inonln- 
encore  l'ami  le  plus  dévoué.  C'est  un  père,  un  protec- 
teur, un  cojisei.ller  sage  et  prudent,  *pn  leur  donne 
sans  cesse  des  manpies  do  son  dévoi'lnietil  le  p|ii> 
parfait. 

Les  dames  de  la  ville  (pu  se  signalèrent  par  leurs 
bienfaits  envers  les  mères  fondalrictîs,  furent  :  M'""  de 
Mau,  (pii  leur  |)r»'^tasa  maison,  et  assista  sonvi.'nt  leiu- 
indigence;  .M""Dnvignau,sa  (ille;iM""Lagardo,  31""' La- 
(itte,  M™"  Délisse,  M""' Danglade,  M"'"  Cbaumoul; 
toutes  ces  danu'S  lourenvoyaieulsouvenl  des  provisions 
de  ménage. 

Ce  (^ui  il  contribué  spécialement  à  ragrandissemeiil 
de  ce  monastère,  ce  sont  les  donations  faites  [)ar  plu- 
sieurs religieuses.  C'est  par  ces  ressources  (pi'on  a  pu 
faire  les  ac(piisitioiis  et  les  bAtimcids  nécessaires  |)oin- 
l'au^uientalion  du  local. 
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S".  NOMS  DES  1-WÊQUES  QUI  ONT  APPROUVÉ  ET  PROTÉGÉ  LA  FONDATION. 

La  fondation  du  monastère  des  Ursulines  d'Aire  s'est 
faite  avec  l'approbation  de  M«^  de  Caiix ,  qui  étiùt  évé- 
que  d'Aire  à  1 '«époque  de  la  révolution;  il  était  alors  en 
émigration.  La  mère  fondatrice  lui  écrivit  pour  lui 
faire  part  des  projets  de  M.  l'abbé  Lamarque,  son  vi- 
caire-général, qui  gouvernait  alors  le  diocèse  d'Aire, 
et  l'illustre  prélat  approuva  cette  fondation. 

Mp  de  Loison,  nommé  évêque  de  Bayonne,  de Dax 
et  d'Aire ,  honora  le  couvent  de  sa  bienveillance,  ainsi 
que  M«'  d'Astros ,  son  digne  successeur.  M^'  le  Pappe 
de  Trévern ,  premier  évoque  d'Aire  depuis  le  réttdjlis- 
sement  du  siège  en  1825,  témoigna  beaucoup  d'intérôt 
à  la  communauté.  C'est  lui  qui  engagea  les  religieuses 
j\  demander  l'autorisation  du  gouvernement  et  à  aug- 
menter le  local  du  monastère. 

Me'   Savy,  deuxième  év(?que  depuis  la  restaura- 
ti(m  du  diocèse ,  visitait  souvent  la  communauté  et  le 
pensionnat;  il  proposait  des  prix  aux  élèves  pour  les 
encourager,  il  les  questionnait  sur  leurs  études,  et 
écoutait  volontiers  la  lecture  de  leurs  compositions. 
L(  )rsque  quelque  évt'que  allait  le  visiter ,  il  avait  la  bonté 
de  l'introduire  dans  l'intérieur  du  monastère.  Ainsi 
les  Ursulines  ont  eu  pendant  son  pontificat  la  visite  de 
Leurs  Eminences  M»'  de  Clermont-Tonuerre ,  Mk""  d'Is- 
vard ,  et  celle  de  plusieurs  autres  év(''ques.  Malgré 
son  indulgence  et  sa  bonté  pour  les  Ursulines,  une 
l'hose  lui  faisidt  de  la  peine  et  il  le  leur  manifestait  sou- 
vent :  c'est  qu'elles  n'eussent  pas  une  chapelle  exté- 
ricîure,  et|qu'ellesse  vissent  obligées  d'introduire  dans 
l'intérieur  du  monastère  les  personnes  séculières  (|ui 
dévident  assister  à  certaines  cérémonies  religieuses. 
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Mb'  Lannéliic,  supérieur  immédiat  îles  Ursulines, 
lf?ur  a  donné  en  toute  occasion ,  les  marques  les  plus 
signalées  de  son  attachtîment,  pendant  le  cours  de  son 
administration.  Connue  son  prédécesseur,  il  a  pris  le 
plus  vif  intéri^taux  succf's  de  leurs  fonctions  d'Ursulines 
et  stimulé  souvent  lui-môme  leurs  élèves.  11  leur  amon- 
tn»  surtout  son  dévonementparlesoin  qu'il  a  pris  de  leur 
inspirerl'amour  de  la  régularité.  C'estlui  quilesa  encou- 
ragées à  surmonter  les  difficultés  sans  nombre  qui  retar- 
daient la  construction  d'une  église  extérieure  pour  établir 
la  clôture.  Elles  jouissent  maintenant  de  cet  avantage 
A[s'  Hiraboure ,  évôcjue  actuel ,  continue  à  se  montrer 
pour  les  Ursulines  le  père  le  plus  dévoué  et  le  plus 
i>i*>nfiiisant. 
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MONASTÈRE  D'ANGERS. 

[ONSEir.NEni  Fouquet  de  la  Varenne,  évè- 
que  d'Angers,  informé  des  dénuirches des 
échevins  de  cette  ville  pour  y  attirer  d«s 
i-eligieuses  de  Sainte-Ursule ,  se  chargea  de  cette  aflaire 
et  écrivit  au  cardinal  de  Sourdis ,  archevêque  de  Bor- 
deaux. Celui-ci  envoya  aussitôt  à  Angers  M"'"  Françoise 
(le  Cazères ,  dite  mère  de  la  Croix ,  avec  cinq  de  ses  rc- 
ligi(3uses,  pour  former  h'  noyau  de  la  nouvelle  maison. 
Après  un  séjour  de  dix  mois,  pendant  lequel  elle  mit 
tu  vigueur  les  règles  et  les  constitutions  rédigées  par  le 
(jardinai  de  Sourdis ,  la  mère  de  la  Croix  retourna  à 
Bordeaux ,  laissant  à  sa  place  la  mère  Lagunegran. 

T.c  monastère  naissant  prospéra  d'une  manière  mer- 
veilleuse. En  peu  de  temps  il  reçut  un  nombre  consi- 
vlérable  de  sujets  fort  distingués;  le  registre  des  actes 
de  professi(.>n  renferme  des  noms  appartenant  aux 
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Iircmicros  familles  de  la  ville.  Ces  mômes  familles 
s'empressaient  di;  confier  leurs  jeunes  enfants  à  ces 
Ames  d'élite,  qui  abandonnaient  tout  pour  se  consacrer 
ù  la  noble  tAchede  l'instruction.  Elles  inspiraient  à  leurs 
élèves  une  douce  et  solide  dévotion ,  et  les  formaient 
aux  travaux  de  leur  sexe  avec  un  admirable  succès. 
Outre  ce  brillant  pensionnat,  elles  avaient  une  école 
gratuite,  et  un  grand uombred'enfants  pauvres  venaient 
y  recevoir  chaque  jour  leurs  soins  maternels  et  s'ins- 
truire des  devoirs  du  christianisme. 

Trois  demoiselles  de  Lanier,  lillesdu  seigneurde  Bou- 
bigné,  ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans  cette  mai- 
son, leur  père  en  devint  le  constant  et  généreux 
bienfaiteur.  Il  fut  inhumé  avec  M""  de  Lanier  dans 
l'église  de  Sainte-Ursule ,  dont  il  était  fondateur;  on  y 
voit  encore  le  monument  érigé  à  leur  mémoir(\ 

Après  la  prise  de  La  Rochelle ,  qui  porta  un  coup 
mortel  au  calvinisme ,  le  pieux  monarque  Louis  Xïll 
désira  voir  s'étabUr  dans  cette  ville  des  religieuses  de 
Sainte-Ursule,  dont  il  connaissait  l'attachement  à  la 
saine  doctrhie.  Sur  la  demande  de  l'évéciue  de  Saintes, 
la  supérieure  du  couvent  d'Angers  fit  partir  pour  La 
Rochelle  cincj  de  ses  filles ,  sous  la  conduite  de  la  mèn^ 
Jeanne-Françoise  de  Barthélémy,  ancienne  professe  de 
Bordeaux.  Celle-ci  déploya  la  plusgrande  capacité  dans 
cette  fondation,  et,  secondée  par  le  zèle  de  ses  compa- 
gnes, y  rendit  les  plus  grands  services  à  la  religion. 

Le  ciel  semblait  verser  sur  la  communauté  d'Angers 
toutes  les  faveurs  temporelles  et  spirituelles;  aussi 
voyons-nous  un  grand  nombre  de  ses  membres  figurer 
dans  le  journal  des  illustres  Ursulines,  et  dans  l'année 
historique  etchronologiquedes  religieuses  Ursulines  par 
M.  Hamel ,  curé  de  Mouy.Les  circulaires  des  religieu- 
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ses,  que  l'on  garde  avec  respiîct  dans  les  nnn.iles  du 
cuuvent,  attestent  les  sublimes  vertus  (jui  s'y  pra- 
tiquèrent. 

La  mère  Françoise  Fournier  fut  une  de  ces  Ames 
élevc^es  en  grûce,  comme  il  plaît  ii  Dieu  d'en  donner 
^pielquefois  à  son  Eglise.  Les  pères  Mesland  et  du 
Breuil ,  jésuites  consommés  dans  la  vie  spirituelle ,  n'en 
parlaient  qu'avec  admiration;  ils  disaient  d'elle  que 
c'était  un  pur  esprit,  un  autre  Jean-Bapliste ,  et  qu'elle 
étiût  arrivée  à  une  sainteté  achevée  et  parfaite.  Le  pèi-e 
Blanchard,  honuned'un  éminent mérite,  assurîiit sou- 
A  ent  qu'il  y  avait  en  elh*  des  marques  évidentes  de  l'i's- 
[)rit  de  Dieu;  qu'il  avait  reçu  par  son  entremise  des 
grdces  qui  lui  étaient  aussi  sensibles  que  la  lumière  du 
j(jur,  et  qu'elle  lui  avait  révélé  des  choses  qui  ne  pou- 
vaient être  sues  que  do  Dieu  seul  ;  aussi  l'appelait-il  sa 
très-sainte  mère  et  la  consultait-il  con»me  un  oracle. 
Un  chanoine  régulier,  qui  l'a  dirigée  pendant  plusieiu's 
anni^es,  a  protesté  que,  dansune  confession  générale  d(? 
plus  de  soixante  ans,  il  n'avait  pas  aperçu  une  seule, 
faute  véniell(>  de  propos  délibéré. 

Un  autre  grand  et  éclatant  témoignage  de  la  haute 
perfection  à  laquelle  était  parveiuie  la  mère  Fournier, 
€'est  celui  de  toutes  ses  so'urs,  c'est-à-dire,  de  (pialrc- 
vingts  religieuses.  Elles  ont  toutes  assuré  quf,  depuis 
le  premier  jour  de  son  noviciat  jusqu'au  dernier  sou- 
pir de  sa  vie ,  elle  a  toujours  été  également  fidèle  à 
loutesles  observances  régulières.  Pendant  les  cinquante 
années  qu'elle  a  vécu  dans  la  nuiison ,  elles  ne  l'ont 
jamais  vue  rompre  la  moindre  règle,  ni  mancpier 
d'aller  communier  tous  les  jours  à  l'église ,  même  celui 
de  sa  mort,  malgré  qu'elle  ait  eu  de  grandes  maladiis 
et  des  infirmités  habituelles  fort  considérables. 
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On  n'aurait  point  connu  cependant  les  particularités 
les  plus  remarquables  de  s<nie,  qui  était  toute  inté- 
rieure ,  si  son  frère ,  chanoines  régulier  et  son  directeur, 
ne  lui  eût  ordonné  d'écrire  les  dispositions  de  son  Ame 
et  les  différents  états  où  Dieu  la  mettait.  Elle  le  fit  par 
()b(''issance ,  et  dans  la  pensée  que  le  dépôt  qu'elle  con- 
fiait ù  son  frère  ne  serait  connu  que  de  lui  seul ,  car 
elle  savait  combien  il  est  important  de  cacher  les  dons 
de  Dieu  et  les  visites  du  céleste  Epoux.  Elle  fit  donc 
brûler  tout  ce  qu'elle  put  retirer  de  ses  écrits;  mais 
Dieu  a  permis  qu'il  en  soitresté  quelques-uns,  dont  une 
religieus(;  Ursuline  s'est  servie  pourécriresabiographie, 
qui  fut  imprimée  en  UîHi. 

Cette  révérende  mère  mourut  le  25  novembre  1G7Î) , 
Agée  de  quatre-vingt-trois  ans,  et  cinquante  de  pro- 
fession religieuse. 

Sa  réputation  de  sainteté  était  si  grande ,  que  la  com- 
uumauté,  désirant  lui  donner  une  sépulture  plus  ho- 
norable ,  l'enterra  dfuis  le  chœur.  On  a  retrouvé  der- 
nièrement sa  pierre  sépulcrale,  qu'on  a  fait  enclaver 
dans  le  mur  de  la  sacristie  nouvelle ,  non  loin  du  lieu 
oii  elle  repose. 

T.a  conununauté  possèdt;  encore  son  portrait  :  une 
de  ses  sœurs  peignit  celte  vénérable  mère  sur  son  lit  de 
mort. 

(le  fut  sous  sa  supériorité  que  s'achiïvèrent  l'église 
et  le  chœur.  La  dédicace  s'en  fit  solennellement  par 
Alfi""  Arnauld ,  évèque  d'Angers.  Elle  fit  aussi  construire 
et  orner  l'autel,  monument  qui  a  été  conservé  ,  et  fidt 
l'admiration  des  archéologues. 

A  la  même  époque ,  la  mère  Françoise  de  Contades , 
fille  du  seigneur  de  la  Roche-Thibault ,  sous-gouver- 
iieur  du  jeune  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII,  se 
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distingua  par  une  éminente  pi«'il('\  Klh;  s'associa  un  ct'i- 
tain  nornbrn  de  religieuses  qui  se  [mrlageaient  les  iieu- 
res  de  la  journée,  et  pratiquaient  différents  actes  in- 
térieurs de  vertu  que  son  amour  pour  le  divin  Sauveur 
lui  avait  suggérés.  Elle  introduisit  la  coutume  de  fain; 
tous  les  ans  dans  le  monastère  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu. 

La  cent  quarante-cinquième  professe ,  la  mère  An- 
gélique de  Racappé,  fut  une  ûme  brûlante  d'amour 
pour  Notre-Seigneur  au  Saint-Sacrement;  elle  etU 
voulu  demeurer  à  ses  pieds  nuit  et  jour  jusqu'à  la  lin 
des  siècles.  Pour  réparer  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir les  irrévérences  conmiises  envers  cet  auguste  mys- 
tère ,  elle  composa  une  amende  honorable ,  qu'elle  déposa 
dans  le  tabernable.  Elle  y  protestait  à  Notre-Seigneur 
qu'elle  voulait  (Hre  victime  réparatrice  de  toutes  les  in- 
jures qui  lui  sont  faites  dans  l'adorable  Eucharistie ,  el 
elle  lui  demandait  la  grAce  pour  elle  et  ses  religieuses 
d(!  n'être  jamais  séparées  de  lui,  ni  dans  le  temps  ,  ni 
dans  l'éternité. 

C(;  tabernacle  se  trouve  maintenant  dans  l'église  de 
la  Daguénière ,  commune  située  sur  les  bords  de  la 
Loire,  et  cette  prière  y  a  été  retrouvée  de  nos  jours.  La 
même  église  possède  encore  un  superbe  Christ  de  gran- 
deur naturelle,  mentionné  dans  les  annales  de  l'Anjou 
tomme  un  chef-d'œuvre  de  sculpture.  11  fut  enlevé  par 
un  intrus  du  chœur  des  religieuses,  ainsi  que  le  taber- 
nacle, et  plusieurs  des  quatre-vingt-dix  magnifiques 
stalles  dont  il  était  orné.  Il  en  est  seulement  échappé 
vingt-deux  au  pillage  des  révolutionnaires. 

Avant  cette  époque ,  la  communauté  d'Angers  pos- 
sédait de  grands  biens.  Elle  les  employait  à  la  décora- 
tion des  autels,  entretenant  trois  églises  monastiques 
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«rornemcnts  siicrés  oX  de  linge ,  cl  iui  smilugfnu'iil  des 
membres  soufîrunts  de  Jc^sus-C.lirisl.  Les  eiifunts  des 
<^coles  gratuites  avaient  dans  leurs  maîtresses  de  géné- 
reuses m6rcs  et  protectrices.  Tous  les  jours  l'entrée  des 
classes  était  immédiatement  suivie  d'une  distribution  de 
[Miin.  Chaque  éUne  pouvait  après  son  déjeuner  en  em- 
porter dans  sa  famille;  les  portions  étaient  mesurées 
aux  besoins  de  chaque  maison.  Autant  d'élèves,  autiuit 
de  familles  adoptées  par  les  Ursulines.  Quant  à  ces  fer- 
ventes religieuses,  elles  cherchaient  toujours  k  imiter, 
dans  leur  \ie  pauvre  et  mortiliée,  le  divin  modèle 
({u'elles  avaient  choisi  [M tur  leur  portion  et  leur  unifpe 
héritage. 

En  1 792 ,  les  professes  n'étaient  qu'au  nombre  de 
trente-quatre ,  vingt-sept  religieuses  d(.'  chuiur  et  sept 
converses.  Elles  goiltiiienl  dans  leur  monastère,  comme 
dans  un  port  assuré,  le  plus  pur  boidieur;la  violence 
seule  put  les  arracher  de  ce  saint  asile  pour  les  rejeter 
sur  la  mer  orageuse  du  monde. 

Quelque  temps  avant  cette  mesure  impie,  on  avait  eu 
la  précaution  de  faire  l'inventture  de  tout  ce  qu'elles 
possédaient  ;  on  leur  laissa  seuleinent  le  petit  mobilier 
de  leur  cellule. 

La  mère  Claude  Bernard ,  Agée  de  quatre-vingt-six 
ans ,  voyant  les  agents  de  police  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère, et  s(.'s  facultés  intellectuelles,  afl'aiblies  par 
s(tn  grand  ûge,  ne  lui  permettant  pas  de  com[)rendre  la 
Giuse  de  cet  événement,  se  récria  contre  cette  vio- 
lation de  la  clôture  :  elle  représentait  à  sa  supérieures 
que  ce  désordre  était  inouï  oÀ  qu'on  ne  devait  pas  le 
souflrir.  Le  Seigneur  récompensa  son  amour  de  la 
sainte  règle  en  lui  faisant  la  grâce  de  mourir  avant  la 
sortie  de  la  communauté.  Ses  sœurs,  craignant  le  mi- 
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iiislère  |d'un  intrus,  firent  elk's-nii'nies  ses  obsèques. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  jwirlie ,  cliup.  VIII, 
ml.  IV ,  de  cet  ouvrage  ,  page  05 ,  (jue  les  Ursulines 
d'Angers,  sur  lein*  refus  de  se  pnMer  aux  vues  iniques 
du  gouvernement,  furent  d»'p<jrl«''es  A  Lorient,  et  dé- 
[iloyèrent  un  courage  admirable  dans  ces  circonstances 
si  glorieuses  à  la  religion. 

Lorsque  la  mort  de  Uoliespierre  eut  ouvert  les  pri- 
sons, il  leur  fut  permis  do  revenir  ji  Angers.  En  y  «-n- 
Irant,  leurs  premiers  regards  furent  pour  leur  cher 
monastère.  Il  était  encore  dans  son  enlier,  mais  M.  Miet, 
architecte,  en  ayant  fjut  l'acquisition  ,  l'avait  divisd  en 
treize  parties  (ju'il  avait  vendues  séparément.  La  cha- 
pelle avait  servi  de  prison  aux  domestiques  des  nobles, 
et  le  nouveau  pmpriélaire ,  dans  l'espoir  d'en  retirer  une 
sonnm^  très-considérable,  si  la  religion  caUiolique  re- 
trouvait la  liberté  de  son  culte,  en  avait  masiiué  les  au- 
tels, (pii  échappèrent  ainsi  à  la  profanation. 

M.  Herbert,  ecclésiastiijue  zélé  qui  n'avait  point 
abandonné  son  tnmpeau,  et  remplissait  péniblement 
les  fonctions  sacrées  dans  l'intéruîur  des  maisons,  las 
«It;  n'exercer  ainsi  son  ministère  cpie  commt!  à  la  dé- 
robée, se  rendit  auprès  du  conunandanl  du  château, 
et  obtint  de  lui  l'autorisation  d'ouvrir  la  chapelle  de 
Sainte-Ursule,  et  des  gardes  pour  y  maintenii- l'ordre. 

Le  sceau  de  l'évéché  apposé  sur  les  saintes  reli([ues 
avait  été  brisé ,  mais  on  y  trouva  encore  l'authentique 
signé  de  la  main  de  AI»''  Henry,  évéque  d'Angers,  et 
les  précieux  restes  de  saint  Clément,  martyr,  et  de 
siiinte  Ermegarde,  compagne  de  sainte  Ursule,  qui 
sont  encore  placés  au  milieu  de  (îet  autel 

i-,a  chapelle  de  Sainte- Ursule  fut  donc  la  première 
ouverte  à  Angers.  On  ne  saurait  exprimer  l'empressé- 
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HR'Ht  «'l  \»  frrvt'ur  «V('(t  It'SJiiicls  lu  foule  s'y  porla;  et» 
fiilc()iiiiiit>  iino  résiirrcclion  p'-urralc  :  tous  los  pn^lrt-s 
s(»rlin'nl  (le  leurs  calucoinhes  et  atTourureuty  offrir  le 
sa'ml  sjurilice;  elle  fut  entourée  tl(!  cctnfessionnaux  ;  il 
s'y  lit  une  nuillitude  de  mariages,  tlt^  l)apt("^nM's ,  de 
(>n'nii(>res  conumuiions.  Aussi  est-elle  toujours  Irès- 
fréquentée,  les  souvenirs  (jui  y  rattachent  un  grand 
nombre  de  (d'urs,  les  retournjuit  siuis  cesse  vers  ce  lieu 
béni. 

Il  servit  même  de  cathédrale;  M»""  Charles  Montuult, 
on  arrivant  à  Angers,  y  célébra  les  divins  mystères  jus- 
tlii'à  cty  ([ue  l'évôché  et  l'église  Suint-Aluurice  furent 
réparés. 

En  1805,  vingt-un  habitants  du  quartier  Sainte- 
Ursule  achetèrent  cette,  chapelle  pour  la  conserver  au 
cultecalholique; aussi  depuis  cette  époque  ily  aloiijours 
eu  une  messe  à  neuf  heures  et  un  salut  tous  les  mardis. 

Il  est  facile  de  comprendre  avec;  quelle!  douce  satis- 
faction les  Ursulines  assistèrent  à  des  offices  (jui  se  cé- 
lébraient dans  un  sanctuaire  si  cher  à  leur  cœur  ;  mais 
lorsqu'elles  s'en  retournaient  dans  leur  domicile,  situé 
dans  un  ({uartier  éloigné,  elles  soupirident  à  la  pensée 
des  beaux  jours  oi'i,  sans  sortir  de  leur  dem(>ure,  il 
leur  était  donné  de  pénétrer  dans  ce  lieu  sacré. 

Klles  étaient  alors  au  nombre  de  cinq  :  les  mères 
Michelle-Renée  Loisil Ion,  Germaine  Pelle  du  Mény, 
Marguerite  Besnard,  Marie  de  Lugré,  Anne  Morier, 
dite  sœur  Angèle,  converse.  Elles  avaient  loué  l'an- 
cienne cure  Saint-Maurice,  montée  Saint-Maurice ,  el 
y  avaient  ouvert  une  école  que  la  municipalité  ferma 
bientôt.  Elles  s'étaient  donc  vues  obligées  d'aller  don- 
ner leurs  leçons  dans  des  maisons  par Iculières.  Peu  à 
peu  cependant  elles  parvinrent  à  ramener  leurs  élèves 
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cIh'Z  elles,  cl  le  nombre  de  ces  (h'rnit'res allant  toujours 
croissant,  le  besoin  d'une  maison  plus  vaste  se  fit  sentir. 
Elles  s'adressèrent  aux  accjuéreurs  de  la  chapelle,  les 
priant  de  leur  laisser  li^ur  ancien  cho'ur, appela'»  Chu'ur- 
des-])ames.  Ils  rép<indirent  qu'ils  «Haienl  heureux  de 
rendre  cette  salle  h  ses  premières  pro()riétaires ,  (pi'ils 
la  leur  c('Mlaient  donc  gratuitement,  leur  permettant 
même  d'établir  une  tribun»!  entn;  l'église  (extérieure  et 
le  nnir  (jui  la  séparerait  du  clurur  des  dames. 

Les  cin([  religieuses  prirent  aussitôt  possession  de  cet 
appartement,  et  cha([ue  jour  elles  venaient  (h'ux  fois 
du  centre  de  la  ville  j)our  y  faire  l'école.  Elles  n'au- 
raient compté  pour  rien  leur  peine  si,  malgré  leur  eju- 
pressement,  elles  n'eussent  trouve  die  pauvres  eidanls, 
venues  m<^me  des  communes  environnantes,  (pii,  ex- 
posées juix  injures  do  l'air,  attendaient  l'ouverture  do 
la  classe. 

Ce  ne  fut  (jue  le  M  juin  1817  qu'elles  purent  habi- 
ter t(»ut-à-fait  ce  quartier,  louant  leur  ancienne  bou- 
langerie ,  petit  trou  qui  leur  parut  charmant. 

L'année  suivante,  elles  achetèrent  la  portion  du 
couvent  contiguë  à  l'église,  réparèrent  l'ancien  dortoir 
des  novices,  situé  au-dessus  du  chœur ,  et  recommen- 
cèrent en  1818  par  le  même  endroit  (juc  les  fonda- 
trices en  1  (il  8. 

Pour  acquitter  la  dette  qu'elles  furent  obligées  de 
contracter ,  une  ancienne  d(jmestique ,  désirant  finir 
ses  jours  là  où  elle  en  avait  coulé  do  si  heureux,  vint 
leur  offrir  1,100  francs  qu'elle  iv,i^[  autrefois  écono- 
misés dans  la  maison,  et  auxquels  elle  n'avait  pas 
voulu  toucher ,  préférant  s'imposer  les  plus  rudes  pri- 
vations. 

En  1825,  ces  bonnes  mères,  épuisées  de  travaux  cl 
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il*'  fiili^iics,  s'iiiljoigiiir)>nl(l<!ii\  j(Miii«'S|)t'rs()iin«<s,  pnn 
clu's  [Mirt'uli's  il('  ciiKj  n>ligi«'US4's  (ir-porlôcs  ;  ihuix  l>- 
suliiics,  Jriix  (larint'lili's,  un»)  CalvrTU'iin»».  Foriin^os 
|tnr  (cs  t'xcclU'iiU's  «lircclriccs  ,  ces  fcrvcnlos  p<isliihin- 
Itfs  ont  Inmsiiiis  ii  n-llcs  qui  leur  «tnt  siicci'ilt'  h's  Ini- 
ililioiiscl  les  iiîMigL's  (:unv«'nlut'ls(|ii'<'ll«'sav«it'iit  rcrus 
(le  leurs  siiinlfs  iui'ti's. 

Lo  7à)  juillet  lS:2(i,  celles-ci  furent  autorisées  du 
;;<)UVfi-nenieut,  et  le  i8  sept(Mubre de  la  niAnie année, 
elles  devinrent  propriét^iiresd»;  la  chapelle. 

Ce|)<iidanl  les  jeunes  personnes  dont  nous  venons 
de  parler  soupiraieni  après  le  moment  oCi  il  leur  serait 
donné  de  se  consiicrer  à  Dieu  par  lesvceux  de  la  reli- 
;^ion.  La  mère  Marguerite  Besnard,  qui  avait  rempli  à 
leur  égard  les  fonctions  d«î  mère  maltresse,  fit  con- 
naître leurs  dé'sirs  à  Mb'  Charles  Montault.  Le  prélat 
accéda  volontiers  à  leur  demande,  et  les  autorisa  h  fairi- 
les  trois  vunixde  religion  selon  les  règles  de  saint  Au- 
gustin et  l'institut  de  Sahite-Ursule ,  bien  qu'elles  lu- 
l'ussi'iU  pas  cloîtrées ,  leur  promettant  aide  et  })ro- 
leclion. 

Le  1!)  octobre  18:28,  ftHt;  de  Sainte-Thérèse, en  con- 
sidération de  leiu*  Unile,  Carmélite,  elles  prirent  le 
voile  blanc,  et  le  21  octobre  de  l'année  suivante,  fête, 
de  saint»'  Ursule,  elles  prononcèrent  leurs  V(Rux  entre 
les  mains  de  M.  Charb's  Prieur ,  vicair»!-général ,  illus- 
tre confesseur  de  la  foi  catholi(pie. 

Les  vénérables  riîslauralrices  du  florissant  monas- 
lèro  d'Angers  parvinnînt  à  une  grande  vieillesse  sîins 
en  éprouver  les  infirmités.  I*leines  de  jours  et  de  méri- 
l«îs ,  elles  allèn'nt  se  rnôltT  à  la  céleste  phalange  de  leur 
sainte  patronne;  connue  ces  glorieuses  martyres,  elles 
avaient  su  conquérir  des  palmes  et  des  couronnes. 
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Le  i  mai  |S4r>,  M?'  AiigriMiiill ,  ('v<\|nr  «l'Angors  , 
vi'iiMiit  (loiiiMT  riial)it(\  (Inix  luivicrs et  W'u'ir  (1rs riassfs 
iii)iiv<'ll(>nii'iit  cunHlniilrs,  raliliii  aux  jtMincs  rrsiiliii«>> 
les  faveurs  que  U'iir  avait ac((inl«'os  Mv  MonUmlt. 

Kii  18))(),«'ll('s  (iiU  arlicvr  I'a(;qiiisi(i(>iMl('  leur  an- 
cien iiioiiaslère,  <!l  maintenant  elles  attendent  ave* 
eonfianee  dans  la  Providence  divine  les  moyens  de  s«- 
cloUrer. 

Kllessontau  nombre  de  vingl-cini|.  vin^l  religieu- 
ses de  ehoMir ,  cinq  converses.  Klles  ont  nu  [M-lit  pen- 
sionnat, près  de  cinq  cents  externes,  divis<''es  en  sept 
classes  distinctes  d'étude,  et  doux  s<ill<»s  de  travail,  oi'i 
les  enfants  {teuvent  apprendre  tous  les  traviuu  utiles  à 
leur  position. 


MONASTERE  DE  BAZAS. 

,K  inonuslère  des  Ursulines  de  Bazas,  fondé 
en  l()ô!2,  fMir  la  vénérable  mère  Franroise 
d(»  (lazères ,  sous  l'épiscopalde  M»"^  de  (Jril- 
lée ,  év<^(iue  de  cette  ville,  subsista  avec  édidcalion  jus- 
qu'à la  révolution  française ,  époque  de  ruine  et  <le 
désolation,  où  la  religion,  exilée  du  sol  de  la  France, 
vit  aussi  ses  nombreuses  institutions  de  religieux  et  il<' 
vierges  subir  ses  tristes  destinées. 

Comme  tant  d'autres,  les  Ursulines  de  Bazas  durent 
quitter  en  pleurant  la  solitude  qui  avait  protégé  leurs 
vertus,  vu  couler  des  jours  si  sereins;  mais,  en  aban- 
donnant leur  asile ,  ces  ferventes  épouses  de  Jésus- 
Cbrist  surent  conserver  le  trésor  inappréciable  du  dé- 
vouement et  du  zèle,  que  quelques-unes,  enlr'autres 
la  mère  Marie  Salviat,  en  religion  sceurSaint-Josepli, 
et  sœur  Suinle-Marllie,  religieuse  converse  ,  dévei-sè- 
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r«Mit  on  socret  au  sein  nK^inc  dt  la  ville,  par  les  sainis 
encouragements  de  l'exemple  et  les  s<«lutair(»s  enseign<!- 
ments  de  la  piété  chrétienne. 

Dès  que  l'oragc!  révolutionnaire  put  laisser  entrevoir 
ini  peu  d(;  calme,  les  Frsulines,  riches  de  celle  vertu 
forte  que  donn(i  l'épreuve,  tentèrent  des  voies  de  réu- 
nion. En  4807,  la  vénérable  mère  Salviat  vit  accourir 
près  d'elle  les  mères  Mondict,  Téchoin;,  de  Lansa(;, 
Espagnet,  Marie  Lafon,  toutes  désireuses  de  se  livrer 
de  nouveau  i\  leurs  nobles  fonctions. 

Pour  autoriser  et  soutenir  leur  résolution ,  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  Mb*"  Daviau,  leur  écrivit,  dans  «i 
sollicitude  paternelle ,  une  lettre  dont  voici  l'extrait  : 

Aux  religieuses  UrsuUnes  réunies  à  Bazas. 

«  Mes  très-chères  sœurs , 

»  J'ai  vu  avec  joie  votre  réunion.  Elle  vous  donne 

»  les  moyens  d'arriver  à  la  perfection  de  l'élat  saint 

»  que  vous  avez  embrassé  ;  elle  perpétuera  votre  pré- 

)»  cieux  institut.  Elle  assure  à  la  jeunesse,  surtout  à 

»  la  classe  indigente,  la  connaissance  des  vérités  de 

»  la  foi  et  des  principes  des  bonnes  unnirs,  runi([ue 

>'  fondement  d'une  vie  constamment  chrétienne.  Pour 

»  obtenir  ces  heureux  résultats,  vous  sentez  que,  dès 

»  les  premiers  temps  de  votre  réunion,  vous  devez 

»  marcher  avec  zèle  dans  la  pratique  de  vos  règles. 

»  Les  communautés  ne  se  sanctifient,  ne  se  soutien- 

»  nent,  Dieu  ne  bénit  leurs  travaux  (|u'autant  qu'elles 

»  se  montrent  fidèles  à  leurs  saints  engagements 

»  Mon  but  n'est  pas  de  vous  proposer  des  règles  nou- 

»  velles,  les  vôtres  sont  sages Et  s'il  en  est  dont 

»  les  circonstances  des  tcnifts  rendent  la  praUqne  dif- 
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»  licilo,  et  dont  je  dctive  vous  dispenser,  il  en  est  aussi 
»  dont  il  serait  dangereux  de  vous  écarter.  Aucune  de 
»  ces  règles ,  mes  chères  sœurs ,  dont  vous  ne  connais- 
»  siez ,  comme  moi ,  l'impcjrtiuice ,  et  dont  vous  ne 
»  désiriez  l'entière  exécution.  Je  l'attends  de  vos  bonnes 
»  dispositions,  sur  lesquelles  je  compte  parfaitement, 
n  comme  vous  pouvez  compter  sur  mon  désir  ardiïiil 
»  de  vous  ôtre  utile;  je  saisirai  toutes  les  occasions  de 
»  vous  en  donner  des  preuves. 

»  Charles-François  Daviai;, 
»  Archevêque  de  Bordeuuv.  » 

Une  supérieurf^  fut  données  à  la  communauté  nais- 
sante: ce  fut  la  révérende  mère  de  Lansac,  qui  remit, 
au  bout  de  six  ans ,  sa  charge  entre  les  irdns  de  la  mère 
Téchoire.  Cette  digne  religieuse,  accabiét?  d'années  et 
d'infirmités,  ne  put  supporter  longtemps  le  poids  d'un 
gouvernement  (jue  des  circonstances  fAcheuses  ren- 
daient encore  plus  pesant.  Réduite  au  dénuement  le 
plus  complet  et  menacée  d'mie  dissolution  prochaine , 
alors  môme  qu'elle  n'était  qu'à  son  berceau,  la  petite 
liuuille  de  Sainte-Ursule  de  Bazas  trouva  dans  la  mèr»; 
Saiviat  un  solide  appui.  La  supériorité  s'offrait  à  elle 
non  avec  des  honneurs,  mais  environnée  de  sacrifices 
de  tous  genres,  aussi  l'accepta-t-elle  sans  hésiter.  Dans 
ct'lte  carrière,  son  ûme  généreuse  n(^  cherchait  pour  elh^ 
que  la  croix;  I)i«'U  voulut  y  répandre  la  consolation. 
Les  travaux  de  cette  respectable  mère  fur(!nt  bénis 
pju'  Ccîlui  qui  a  toi  jours  les  yeux  attachés  sur  les  pau- 
vres et  les  humble.,  dont  toute  l'espérance  est  en  lui. 
Hit-ntôt  la  communauté  n'eut  plus  à  craindre  les  af- 
Icintes  de  r<»\lréme  pauvreté ,  (^t  par  consé(pient  sa 
destruction.  L'ancien  monastère  étant  devenu  la  pro- 
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pri«''t('  de  l'Elat ,  on  fil  racquisilion  du  couvoni  des  Bar- 
nabites,  auquel  la  iïk'to  Sjdviat  ajouta  plus  tard  um- 
maison  attenanto,  fit  rostaunT,  en  1810,  l'ancienn»' 
(église  du  couvent  et  poser  les  grilles  au  chœur,  au  pai'- 
loir,  i\  la  sacristie.  Ces  petites  améliorations  dans  je 
local,  d'ailleurs  très-mal  distribué,  ne  purenlnéaiimoiiis 
réussir  à  lui  donner  une  forme  convenable  <\  un  éta- 
blissement régulier. 

La  visite  de  deux  prélats  r<'spectables  \int  réjouir 
les  bonnes  Ursulines  de  Bazas,  et  encourager  leur 
excellente  supérieure  dans  les  pénibles  devoirs  de  sa 
charge.  Le  premier  fut  Me""  Guisliniani ,  archevl^que  de 
ïyr,  nonce  en  Esi^gne  de  Sa  Sainteté  l*ie  VII,  qui 
signala  dans  cette  circonstance  son  respect  singulier 
pour  la  clôture  religieuse,  en  refusant  de  pi«raître  dans 
l'enceinte  du  monastère  ,  et  en  recommandant  instam- 
ment à  la  mère  Salviat  de  n'y  laisser  pénétrer  à  l'ave- 
nir aucun  ecclésiastique.  Les  religieuses  durent  se  con- 
tenter de  recevoir  sa  bénédi(;tion  dans  la  cour  d'(^ntrée. 

Le  second  fut  Me*"  deCheverus,  archevêque  de  Bor- 
deaux, qui,  pour  témoignage  particulier  de  bienveil- 
lance, vint  revêtir  du  saint  habit,  en  1827,  deux  no- 
vices de  chœur  ;  les  mères  Marie  Bayle ,  depuis  assis  • 
tante,  et  Jeanne  Vigneau,  décédée  en  1847. 

Dieu  qui  présente  tour  à  tour  à  ses  élus  le  calice  de 
la  douleur  et  celui  de  la  joie,  préparait  à  ses  pieuses 
servantes  une  épreuve  bien  sensible.  La  digne  mère 
Salviat  approchait  du  terme  de  sa  course;  elle  avaii 
combattu  les  combats  du  Seigneur,  la  couronne  l'al- 
lendait.  Bien  des  larmes  furent  versées  sur  sa  tombe, 
et  1»  ville  entière  mêla  son  tribut  de  regrets  à  celui  ih 
ses  chères  fil',  s  désolées.  Sa  mort  arriva  en  18Ô1. 

Pour  succéder  à  la  vertueuse  défunte,  on  jeta  1rs 
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yeux  sur  la  mère  Sairii-  î  fin ,  ancienne  religieuse  de 
Lavalelte ,  qui ,  d'obor  1  *  elirc^e  chez  les  Ursulines  de 
Bordeaux ,  était  venue  s'unir,  d'après  les  sollicitations 
«le  Mb'  Daviau,  î\  celles  de  Bazas,  où  elle  conduisit 
aussi  une  d«;  ses  nièces. 

Le  gouvernement  plein  de  sagesse  de  cette  nouvelle 
supérieure  lui  concilia  bientôt  le  respect  et  l'affection 
des  ses  filles.  Par  ses  soins,  le  couvent  fit  encore  quel- 
ques acquisitions  nécessaires  i\  son  agrandissement,  et 
ime  terrasse  prolongée  du  côté  du  nord  put  offrir  une 
promenade  commode  aux  religieuses  et  aux  élèves ,  que 
la  privation  d'un  jardin,  et  par  suite  d'exercice  et  d'air, 
faisait  beaucoup  souflfrir. 

L(;  grand  ûge  de  la  mère  Saint-Martin ,  et  surtout  de 
graves  embarras  survenus  dans  la  communauté ,  en- 
gagèrent les  supérieurs  ecclésiastiques  à  accepter  sa 
démission.  On  eut  recours  au  couvent  de  Bordeaux 
pour  en  obtenir  une  supérieure  dont  l'expérience  fût 
reconnue.  La  mère  Marie -Clémentine  Ouvradon , 
choisie  pour  cette  difficil<^  mission ,  n'eut  qu'ii  courber 
la  tète  devant  les  ordrc^s  divins,  que  lui  manifestaient 
encore  les  désirs  de  son  évèque ,  Ms'  Donnet.  Con- 
duite par  l'obéissance ,  elle  se  rend  i\  Bazas  avec  le  titre 
dr  supérieure  pro>isoire.  Sa  présence,  ses  exhortation:* 
main ti(.'nnent  l'harmonie,  la  régularité  dans  un  mo- 
ment où  tout  contribuent  à  les  troubler. 

Après  quelques  mois  de  séjour  dans  cette  commu- 
nauté ,  t'ile  proposa  une  nouvelle  élection,  en  réclamant 
pour  elle  la  neutralité  ;  mais  le  Seigneur  a  d'autres  des- 
seins sur  sa  généreuse  épouse.  Les  Ursulines  de  Bazas 
ont  su  apprécier  leur  bonne  mère;  elles  ne  peuvent 
renoncer  si  \ile  aux  bienfaits  de  sa  tutelle,  et  toutes 
leurs  voix  s'unissent  pour  la  confirmer  dans  sa  charge. 
II  13 
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Parfailoniciit  résigiu'i;  à  toutes  les  dispositions  de  la 
Providence,  la  mère  Clémentine  se  soumet  et  éloigne  de 
son  cœur  le  doux  espoir  qu'elle  y  nourrissiiil  en  secret, 
de  rentrer  bientôt  dans  sîi  chère  maison  de  Bordeaux. 

La  première  année  de  sa  supériorité  fut  marquée  au 
cachet  de  la  croix  :  elle  avait  une  grande  confiance 
dans  la  vénérable  mère  Desclair,  maîtresse  des  novices 
et  assistante,  qui  souvent  l'aidait  de  ses  conseils.  Dieu 
lui  ôta  cet  appui.  Dévoilant  alors  celle  énergie  de  vertu 
si  rare  dans  les  personnes  de  son  sc^xe ,  la  mère  Clé- 
mentine se  fait  un  devoir  de  concentrer  en  elle-même 
sa  profonde  affliction,  pour  se  livrer  plus  complètement 
au  bien  des  ûmes  placées  sous  sa  direction.  La  régula- 
rité laissfut  quelque  chose  à  désirer;  elle  travaille  avec 
courage  à  en  rétablir  tous  les  points ,  et  l'obtient  bientôt 
aussi  parfaite  que  le  peut  permettre  l'éUil  du  local. 

Les  besoins  temporels  de  ses  filles  occupent  aussi  sa 
[tensée.  En  les  établissant  solidement  dans  la  vertu , 
elle  veut  leur  assurer  encore  une  existence  légtde  qui 
leur  permette  de  travailler  sans  inquiétude  à  l'œuvre  de 
Dieu.  Dans  cette  vue,  elle  entreprend  toutes  les  dé- 
marches possibles,  afin  d'obtenir  du  gouvernement  des 
lettres  d'autorisation  pour  sa  communauté ,  et  l'aflran- 
chissement  des  droits  considérables  exigés  après  la  mort 
de  chaque  religieuse.  Tant  de  soins  ne  sont  pas  inu- 
tiles; le  20  mars  1843,  la  mère  Clémentine  a  la  satis- 
faction de  voir  cette  affaire  heureusement  terminée. 

Honorées  de  la  protection  particulière  de  leiu*  digne 
archevêque,  Mb'""  Donnet ,  qui  se  plaît  à  aller  répandre 
souvent  parmi  elles  les  bénédictions  pastorales  et  les 
bienfaits  de  la  religion ,  les  Ursulines  de  Bazas  conti- 
nuent à  travailler  iivec  dévoûmeut  à  la  vigne  du  S(îi- 
gneur.  Leur  monastère  se  compose  aciuellement  de 
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neuf  religieusos ,  trois  notices  de  chceur  el  de  six  -o'urs 
converses.  Le  pensionnai  est  peu  nombreux ,  mais  l'ex- 
ternat est  florissant.  Un  tnVgrand  nombre  de  petites 
filles  pauvres  tiennent  aussi  cherclier  près  df  ces  bonnes 
mères  le  bienfait  de  l'instruction  religieuse. 
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DANS  I.K  SIÈCLE  MAItlF.  SALVIAT. 

Née  d'une  famille  respectablt;  de  Bazas,  en  17o 
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Marie  Salvial  reçut  parmi  les  fdles  de  Sidnte- Ursule 
établies  dans  cette  ville,  le  trésor  précieux  d'une  édu- 
cation chrétienne ,  que  plus  tard  elle  leur  rendit  au  cen- 
tuple par  la  réhabilitation  de  leur  couvent. 

Dès  l'ûge  de  seize  ans,  se  sentant  appelée  à  une  vie 
parfaite,  elle  demanda  el  obtint  son  admission  au  no- 
viciat. Bientôt  après,  expulsée  de  sa  retraite  par  la  fu- 
reur révolutionnaire,  elle  eut  à  partager  les  disgrâces 
de  celles  dont  elle  avait  jusqu'alors  secondé  les  travaux. 

Ursuline  au  milieu  du  monde  comme  dans  l'habita- 
tion paisible  du  cloître,  rien  ne  fut  capable  d'arrôt«'r 
les  élans  de  son  zèle  ;  et  lorsque  le  règne  de  la  terreur 
glaçait  tous  les  courages,  resserrait  tous  les  cœurs, 
ferme ,  intrépide ,  so'ur  Saint-Joseph  continua  de  se 
montrer  la  mère  spirituelle  de  la  tendre  Jeunesse,  en 
dispensant  autour  d'elle  le  pain  devenu  si  rare  de  l'ins- 
truction catholique.  Admirable  de  résignation  et  de 
courage,  on  la  vit  souvent  exposer  ses  jours,  qu'elle 
aurait  immolés  volontiers  pour  le  salut  d'une  seule 
âme. 

Le  flandjeau  pur  de  la  foi,  en  guidant  ses  pas  à  Ira- 
vers  les  difficultés,  lui  offrait  dans  la  pratique  fervente 
des  oeuvres  de  miséricorde  le  moyen  d'étancher  la  soif 
du  bien  dont  elle  étîdt  consumée,  et  sa  charité  iiig('- 


m 


196  DEUXIÈME  PARTIE  ,  CHAPITRE  IV. 

riieuse,  universelle,  embrassait  avec  force  ces  occasions 
précieuses. 

Quel  spectacle  cligne  des  premiers  temps  de  l'Eglise 
ne  présentait  point  cette  humble  fille,  alors  que,  réu- 
nissant ,  sous  le  chaume  obscur  d'une  pauvre  grange , 
un  auditoire  simple ,  mais  fidèle  aux  anciennes  croyan- 
ces de  l'Evangile ,  attaquées  de  toutes  parts,  elle  exhor- 
tait à  la  persévérance  dans  la  foi  et  au  sacrifice  môme 
de  la  vie  pour  la  plus  noble  des  causes,  un  peuple  que 
l'impiété  des  temps  cherchait  à  égarer. 

Nous  avons  déjà  admiré  la  belle  conduite  de  la  mère 
Saint-Joseph  dans  les  premières  années  du  rétablisse- 
ment de  son  monastère  ;  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, qui  arrôta  cette  fondation  naissante  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine  ;  ses  utiles  entreprises  et  les  regrets 
que  sa  mort  édifiante  sut  inspirer. 

Par  ces  courts  aperçus ,  on  peut  juger  que  le  carac- 
tère particulier  de  cette  vénérable  mère  était  un  cou- 
rage inébranlable,  qu'excitaient  encordes  ardeurs  d'un 
sidnt  zèle ,  l'esprit  de  sacrifice  et  l'amour  de  la  régu- 
larité. 
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Cette  excellente  religieuse  fut  la  première  novice  re- 
vêtue des  saintes  livrées  de  la  religion  dans  la  nouvelle 
communauté  de  Bazas.  Elle  en  devint  unt;  des  colon- 
nes par  ses  vertus  éminentes  et  ses  emplois.  Les  fonc- 
tions d'assistante  et  de  maîtresse  des  novices  qu'elle 
«'xerça  longtemps,  ne  purent  jamais  l'éloigner  des  tra- 
vaux de  l'instruction ,  auxquels  elle  se  consacra  jusqu'à 
sa  mort.  Les  élèves  l'aimaient  et  la  respectaient;  ses 
exemples,  ses  leçons,  les  formaient  à  cette  piété  tendre 
et  solide  qui  fut  toujours  son  caractère  distinclif .  Clian- 
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ter  avec  ces  jeunes  enfants  les  louanges  de  Dieu ,  les 
grandeurs  de  Marie,  s'appliquer  à  la  décoration  des 
saints  autels ,  tels  étaient  ses  plus  doux  délassements. 
Celattrail  pour  léchant  divin  ne  put  tire  affaibli,  nii^ine 
parles  dernières  douleurs  par  lesquelles  Dieu  purifie 
ceux  de  ses  élus  qu'il  veut  rappeler  à  lui  ;  trois  jours 
avant  sa  mort ,  on  la  vit  assister  aux  vôpres  de  la  Puri- 
fication ,  et,  le  5  février  1843,  elle  rendait  son  unie  à 
Dieu  au  milieu  des  secours  les  plus  abondants  de  la 
religion. 

Une  foi  vive ,  une  douceur  inaltérable ,  une  charité 
tendre ,  une  obéissance  aveugle  et  un  zèle  ardent ,  fu- 
rent toujours  ses  vertus  caractéristiques. 

MONASTÈRE  DE  BEAUGENCY. 

[e  monastère  doit  son  origine  à  celui  d'Or- 
léans. La  mère  Sainte-Marie  de  Richon, 
supérieure  des  Ursulines  de  cette  ville,  se 
rendit  à  Beaugency ,  le  29  août  1629 ,  sur  les  instances 
de  M.  Mignot,  qui  y  était  procureur  du  roi.  Elle  était 
accompagnée  de  six  professes  de  chœur,  une  sunir 
converse  et  une  novice,  et  fut  reçue  avec  un  enthou- 
siasme universel. 

Dieu  se  servit  de  la  novice.  M""  Tardif,  dite  sœur 
de  Sainte-Madeleine ,  pour  fonder  la  nouvelle  maison. 
Sous  sa  supériorité  de  trente  années ,  la  communauté 
s'accrut  considércd)lement ,  et  le  vaste  édifice  qu'elle 
occupe  fut  presque  entièrement  construit.  Le  parfum 
de  vertu  qui  s'exhalait  de  la  demeure  des  ferventes 
épouses  de  Jésus-Christ ,  y  attiniit  sans  cesse  des  unies 
nobles  et  généreuses,  et,  pour  résumer  leur  éloge  en 
deux  mots,  nous  citerons  les  paroles  d'un  saint  et  savant 


>l- 


1!)8  DEIXIKMK  P.\RT1E,  TIIAPITRE  IV. 

jésuite,  lo ptTc Saiiit-Juro. Un  juur  qu'il  so  ronduitiiu- 
près  d'elles,  inlorrugé par  un  de  ses  amis  sur  le  but  de  sa 
course  ;aje  vais,dit-il,àlamaisun  des  anges,  et  jevuus 
assure  que  celle  qui  en  a  la  conduite  est  un  séraphin.  » 

Les  Ursulines  de  Beaugency  ne  dégénérèrent  jamais 
de  leur  première  ferveur  ;  elles  en  donnèrent  des  preu- 
ves de  tous  genres  pendant  les  deux  siècles  qui  s'écou- 
lèrent depuis  leur  fondation  jusqu'à  la  révolution  de 
J795. 

A  cette  époque,  elles  avaient  pour  aumônier  M.  L(^- 
nuure,  jeune;  ecclésiastique  plein  de  zèle  et  de  dévoù- 
ment.  La  pt.'rsécution  éclata  sur  lui  le  21  juin  17{)I. 
Instruit  qu'on  devait  lui  demander  le  serment  consti- 
tutionni.'l  s'il  assistait  à  la  procession ,  il  ne  la  rerut  pas. 
selon  l'usagi.',  à  la  porte  du  couvent  des  Ursulines,  et 
n'y  parut  j)oint.  Le  lendemain  il  était  traduit  à  la  mu- 
niciplité.  Après  avoir  généreusement  déclaré  la  cause 
de  son  absence ,  il  crut  devoir  demander  au  présidente;! 
aux  membres  de  l'administration  leur  protection  pour 
la  counnunauté,  en  ajoutant  qu'elle  était  absolument 
étrangère  à  ce  qui  s'étiut  passé  et  i\  la  conduite  qu'il 
pcjurrait  tenir  ;  mais  le  président  lui  repartit  vivement: 
«  Pour  avoir  notre  protection ,  il  faut  la  mériter.  » 

M.  Lemaii'e  comprit  tout  ce  que  signifiaient  ces  pa- 
roles. Comme  saint  Cyprii^n,  il  appréciait  cette  noble 
î)arlie  du  troupeau  de  Jésus-Christ ,  et  son  cœur  souf- 
frait en  pensant  à  la  cruelle  séparation  dont  il  étiiit 
menacé. 

Les  agents  révcjlutionnaires  étaient  en  effet  venus 
demander  aux  religieuses  l'inventaii'e  de  tous  leurs 
biens  meubles  et  immeubles;  puis  ils  leur  déclarèrent 
que  le  gouvernement  ne  reconnaissant  pas  les  vœux , 
elles  étaient  libres  de  rentrer  dans  le  monde,  qu'ils  les 
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y  l'iigageaienl  môme,  de  crainte  que  quelques  gfiis 
lunl  intentionnés  ne  se  portassent  j\  quelque  exc^s 
eonlre  elles  et  ne  vinssent  les  maltraiter.  M""  de  la 
Barre ,  alors  supérieure ,  était  une  femme  d'un  mérite 
éminent;  elle  sut  trouver  des  paroles  dignes  d(>  son  cou- 
rage et  de  sa  vertu  :  «  Nous  n'avons  point  fait  vœu  de 
n'(^tre  point  maltraitées  et  de  ne  point  souffrir,  dit-elle 
aux  officiers  municipaux ,  mais  nous  avons  fait  ce- 
lui de  vivre  en  comnmnauté.  Rien  ne  pourra  nous 
déterminer  k  quitter  le  saint  habit  que  nous  portons ,  ot 
nous  resterons  dans  notre  couvent  jusqu'à  ce  qu'on 
vienne  nous  en  arracher  parla  force.  » 

Les  parents,  les  amis  de  ces  généreuses  Ursulines, 
appréhendant  quelque  ciitastrophe ,  les  conjurèrent 
alors  de  sortir  :  elles  refusèrent ,  et  une  novice  elle- 
môme,  sœur  Anne-Thérèse  Bœssière,  répondit  aux 
pressantes  sollicitations  de  sa  famille  :  «  J'ai  vécu  avec 
mes  samrs  dans  un  temps  de  prospérité  et  de  paix,  je 
leur  resterai  attachée  dans  les  temps  d'épreuve;  leur 
sort  sera  le  mien.  » 

Le  jour  fatal  où  ces  fidèles  épouses  de  Jésus-Christ 
devaient  etn^  arrachées  du  simctuaire  delà  religion  ar- 
riva enfin.  Ce  fut  un  dimanche,  12  août  1792,  que  les 
républicains  vinrent  les  en  chasser.  Ces  impies  voulu- 
rent, en  jurant  et  en  blasphémant,  enlever  la  stalue  de 
la  très-siiinte  Vierge ,  tlite  Notre-Daunvde-Consolation, 
qui  se  trouvait  près  de  la  procure.  Lfurs  efforts  furent 
inutiles  :  elle  étaitdevenue  pour  eux  d'un  poids  énorme. 
Cependant  la  somr  Françoise  de  Léry ,  de  sainte  Euphra- 
sie,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  cette  céleste  consolatrice, 
et  n(i  pouvant  se  résoudre  à  laisser  son  image  exj)(jsé('  à 
de  nouveaux  outrages,  elle  pria  un  ouvrier  de  la  maison 
de  l'aider  à  l'enlever.  Chose  étonnante,  ce  que  plu- 
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.sk'urs  lunnmes  furieux  n'avaient  pu  faire ,  ce  cliaritable 
iiuvrier  l'cxi^cula  seul.  Il  souleva  la  sUitue  et  la  chargea 
sur  la  voilure  où  <''laienl  les  effets  (iu*on  voulut  bien  ac- 
corder aux  religieuses.  Une  nouvelle  t!t  bien  doulou- 
reuse ('•preuve les  attendait  i\  lasortie  d(^  leur  nionast(''re  : 
on  vit  les  enfants  pauvres  auxquelles  elles  distribuaien', 
chaque  jour,  non-seulement  le  pain  de  la  parole  de 
i)ieu,  mais  encore  le  pain  mal(''riel,  on  les  vit  s'armer 
de  pierres  et  les  leur  ](!ter.  Alors,  sans  doute,  elles  du- 
rent se  rappeler  ces  paroles  du  divin  Maître  :  «  S'ils 
m'ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi.  » 

Soumises  aux  volontés  du  Seigneur,  heureuses  de 
souffrir  pour  la  gloire  de  son  nom ,  ellc's  donn^rent  des 
exemples  héroïques  de  courage  et  de  persévérance  pen- 
dant les  jours  mauvais  de  cette  ni.dheureuse  époque. 
Il  ne  leur  fut  pas  permis  de  rester  plus  de  deux  ;  mais 
si  elles  furent  éloignées  de  corps,  on  ne  put  séparer 
des  cœurs  unis  par  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Les  unes  se  rendirent  à  Orléans,  d'autres  se  fixèrent 
à  Beaugency  ;  plusieurs  sœurs  converses  entrèrent  en 
service.  Elles  se  soulageaient  mutuellement  :  celles  qui 
avaient  plus  donnaient  à  celles  qui  avaient  moins.  Elles 
pourvoyaient  aussi  aux  besoins  deM.  Lemaire.qui  n'a- 
vait pas  voulu  s'expatrier ,  préférant  la  mort  à  l'abandon 
du  troupeau  confié  à  ses  soins.  Une  sanir  tourière, 
Louise  Bizet,  dite  sœur  Marie-Anne,  s'exposa  aux  plus 
grands  dangers  pour  le  soustndre  aux  recherches  des 
hommes  de  la  révolution  et  pour  lui  porter  les  choses 
nécessiûres  j\  la  \ie.  Depuis  le  mois  de  juin  1795  jus- 
({u'en  1795,  il  resta  presque  toujours  à  Orléans,  d'où 
il  se  rendait  quelquefois  au  chAteau  de  Flux ,  près  de 
Beaugency.  Là,  après  avoir  entendu  la  confession  des 
religieuses  et  avoir  ranimé  leur  courage  par  ses  fer- 
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vontos  oxli(>rl«li(»ns,  il  les  fuisnil  assister  ù  l'augusU! 
sncriflco,  qu'il  céir-brait  dans  (jiiclque  apparlcnu'iU  w- 
lir<!;  puis,  il  se  lu\tait de retoiinuT  au chef-lieudii dt'- 
pjirlomeiit,  afin  de  dispurallre  plus  facileinenl  dans  une 
filé  plus  peuplée. 

Cependant  les  Ursulines  étaient  réduil<'s  à  la  plus 
profonde  misère.  Bien  des  personne's  craignaient  de  s»i 
conjprometln!  en  leur  procurant  de  l'ouvrage,  et  il 
fallait  souvent  que  sanir  Uose  Boucher  de  Saint-Alexis, 
et  su3ur  Trébuchet  de  Sainte- Geneviève,  allassent 
chercher  dans  les  fermes  environnantes  le  pain  ([iii 
manquait  à  leurs  s(vurs. 

Dix  d'enln;  elles  furent  arrêtées  pour  une  lettre  à  un 
ecclésiastitjue  et  incarcérées  dans  les  prisons  d'Orléans. 
Après  trois  mois  de  détention ,  elles  furent  rendues  à 
In  liberté.  Parmi  ces  pieuses  captives  se  trouvait  sœur 
Anne  B(essière,  la  môme  novice  qui  n'avait  jamais 
voulu  abandonner  ses  sœurs;  aussi  sa  persévérance  et 
son  dévoûment  lui  méritèrent-ils  la  faveur  de  pronon- 
cer secrètement  ses  vœux. 

Malgré  le  désir  qu'avaient  les  Ursulines  de  rentrer 
dans  leur  ancien  couvent ,  elles  ne  purent  le  voir  se 
réaliser  qu'en  1807.  Jusque-là ,  elles  babitèn.'nt  dans 
plusieursmaisons  dont  elles  ne  pouvaient  (ju'à  grand'- 
peine  acquitter  les  loyers;  leur  pauvreté  était  si  grande, 
qu'il  leur  fallait  môler  de  haricots  et  de  ponmies  de 
terre  le  blé  dont  elles  faisaient  leur  pain,  et,  quand  elles 
eurent  racheté  les  bdtiments  (ju'occupe  aujourd'hui  le 
pensionnat ,  elles  servirent  de  manœuvres ,  portant  les 
pierres  et  les  divers  matériaux  sur  les  échafuuds  des 
maçons. 

Elles  acquirent  ensuite  successivement  les  différentes 
parties  de  leur  monastère ,  et ,  grâce  au  généreux  dé- 
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Nui'iiiK'iil  (11-  M.  Joli.iniiot  <li'  la  Porti',  f'Ilos  rn  rrcon- 
vnrcnl  r<'iili»'rr  [M)ss«'ssi(»n  le  ITdriiini  1849.  Kllrs 
joiiissiiu'iittlc  rt'glis»!  cl  (lu  chd'unlcpiiislt'  "2^.)  œlobni 
18:28.  On  sV'Uiit  lu\t(''  do  purifier  ces  lieux  siirilsovi  It» 
siicrili'gi'  cl  la  dcvaslalion  avaiciU  exerce  K'urs  ravages; 
puis  M.  Lciuaire,  assislé  de,  lous  les  ecclésiasliques  de 
la  ville  el  ac(;(»ni[)iigu('  des  religiiiuscs  chanlaiil  le 
psauMK^  tn  amvcrtondn ,  y  portii  pmcessioniiellerueiil 
le  Sainl-Saj-renienl.  Tous  les  niagislrals  el  un  grand 
nombre  d'iiahitiuils  de  Beaugency  assisUiienlà  celte  <  é- 
rénionie.  Tous  les  ans,  h  [tareil  jour,  on  fait  un  Salut 
solennel  d(!  réparation  el  Ion  prio  pour  les  bienfai- 
leurs. 

Les  Ursiilines  de  neaugency  ont  éprouvé  d'une  ma- 
nière toute  particulière  la  bienveillance  des  pontifes 
ipiisesonl  succédésur  le  siège  épiscopal  d'Orléans  de- 
puis 1807.  Mk'  Louis-Claude  Rousseau,  mort  eu  1810, 
après  avoir  félicité  M.  Lemaire  de  l'autorisation  spéciale 
t pie  sa  communauté  avait  reçue  du  gouvernement, 
ajoutait  :  «  Vous  êtes  parfaitement  entré  dans  les  vues 
des  saints  fondateurs  des  Ursulines,  en  formant  des 
classes  oii  l'instruction  soit  plus  étendue  qui'  celh;  (ju'on 
y  donnait  autrefois.  Quoique  religieuse.,  ces  daines  nti 
doivent  pas  oublier  qu'elles  ont  été  riablies  pour  l'édu- 
cation delà  j(!unesse,el  qu'il  leur  faut  parconsécpient 
1.1  proportionner  ù  leur  époque.  »  11  finissait  par  ces 
pandes,  cette  lettre,  écrite  deux  jours  après  sa  visite 
au  couvent  de  Beaugency  :  «  Si  j'ai  été  enchanté  des 
classes  et  de  rinslruction  qu'on  y  donne,  une  chose 
surtout  m'a  bien  édifié  :  c'est  l'union,  la  charité,  le 
bon  esprit  qui  régnent  [)armi  les  religieuses;  je  regarde 
le  j(jur  que  j'ai  passé  au  milieu  d'elles  tomme  un  des 
plus  beaux  de  mon  épiscopal.  » 
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Mtuh'  ncaiirrganl  )'X[)riiuiiil  l«;  m/nu'  sciiliinctil  eu 
•ISil)  .  <i  Mdii  voyagr,  rnivail-il  uii\  rrhiilincs,  m'a 
prnciiiv  la  plus  «loiit-f  S4ilisfacli(jii,  ( .  I|)'  <le  coiiMdf'rvr 
li's  miracles  i\\\o  la  honlé  <1«'  I)i(  u  i  (i|Mr('N  m  faveur 
(|r  volri'  maison,  «'t  l'esprit  (li'suiii...s->iuii,  tic  piéléfl. 
(le  paix  «pii  uniiiif  tous  les  membres  de  la  grande  fa- 
mille quu  vous  forme/;  il  m'a  fait  oultlier  mes  vieux 
ans  et  le  poids  de  ma  charge  épisenpale.  » 

(a)  véuérnble  prélat  eiirieliit  la  coiiunuiiaulé  d'une 
jMirlio'Je.  ,•(  liipiesde  saint  Aignan,  évèipie  d'Orléans, 
e'  dt  .11,  ..phard,  ahbé  de  Meung-sur-Loire.  Klle 
pussède  aussi  lu)  très-beau  reli(piaire  de  la  vraie  rroix , 
•lonn»'  en  1801,  par  notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  VII, 
à  M""'  Klisabetb  de  Luker,  baronne  NN'alrin,  qui  en  lit 
présent  à  M.  Lemaire. 

Parmi  les  objets  précieux  ([ui  fm'enl  soustraits  aux 
recherches  des  révolutionnaires,  se  trouve  un  niagni- 
licpief^dict!.  Le  nom  des  Ursulinesde  Heaugency  et  les 
ligures  des  douze  apôtres  sont  gravés  sur  le  pied  de  ch 
chef-d'u!uvre.  On  admire  autour  de  la  lige  le  bon  Pa>y- 
teur,  saint  Augustin  et  siiinte  Ursule,  et  autour  de  la 
«oupe  I(î  lavement  des  pieds,  l'agonie  au  jardin  des 
Olives  et  le  baiser  de  .ludas;  des  figures  d'anges  ornent 
les  deux  aimeaux  qui  séparent  la  tige  de  la  coupe  et 
du  pied.  Sur  la  patène,  de  la  grandeur  d'iuie  assiette 
ordinaire,  est  représentée  la  descente  de  la  croix. 

Le  0  aoiU  18:29  est  mémorable  dans  les  annales  de 
la  cunnnunauté ,  par  la  bénédiction  de  la  cloclu;  de  l'é- 
glise et  le  discours  qui?  M.  Mérault,  bienfaiteur  de  la 
m.iison,  prononça  dans  cette  belle  cérémonie.  Il  s'a- 
dressait à  la  marraine.  M""'  d'Kscoubleaii,  c(jmtessede 
SoLiruis.  «  Madame,  lui  dit-il,  (pie  vous  rapjjclcz  un 
beau  nom  à  la  reconnaissance  de  c(.'lte  cunnnunauté. 
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Ct'lte  colonie  de  filles  de  Sain  te -Ursule,  envoyée  ici  de 
Bordeaux  [)ar  M.  le  cardinal  de  Sourdis,  qui  en  élail 
archevêque,  est  une  bonne  u.'uvre  (|ui  honore  encore 
aujourd'hui  saim'moire,  parce  que  Dieu  y  a  trouvé  sa 
gloire,  et  cette  ville  son  bonheur.  Près  de  deux  siècles 
se  sont  écoulés,  et  le  souvenir  de  leur  bienfaiteur  est 
toujours  dans  le  cœur  de  tous  les  membres  de  cette 
belle  et  intéressante  conununauté.  C'est  ce  qui  lui  a 
inspiré.  Madame,  le  désir  d'avoir  avec  vous  un  rap[)ort 
que  votre  piété,  votre  respect  pour  les  personnes  cou - 
sacrées  i\  Dieu  vous  rendent  si  agréable. 

»  Toute  rassemblé!^  apprendra  avec  un  sentiment 
d'admiration,  ([ue  c'est  le  noble  désintéressement  d'un 
particulier  (M.  Juhannetde  la  Porte)  quia  rendu  cette 
maison  à  sa  première  et  pieuse  destination.  Celte  ma- 
gnifique chai»elle  était  devenue  une  salle  de  danse ,  et 
les  joies  insensées  des  filles  de  Babylone  avaient  rem- 
placé les  fêtes  et  les  cantiques  des  filles  de  Sion.  On  sait 
ce  que  la  religion  et  les  mœurs  y  perdaient... 

»  Quel  trésor  pour  cette  ville  de  posséder  des  filles 
de  Sainte-Ursule!  L'éducation  des  jeunes  personnes 
n'esl-elle  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux ,  et  qui  réussit 
mieux  que  les  fdles  de  Sainte- Angèle?  Qui  sait  mieux 
qu'elles  achever  par  la  prière  ce  <,u'clles  commencent 
par  l'instruction  et  autorisent  par  l'exemple? 

»  Mais  l'Eglise  veut  que  toute  cérémonie  pieuse  soit 
une  instruction;  nous  n'en  donnerons  qu'une  seule,  qui 
liait  de  celle-là  même  qui  nous  rai^semble  en  cet  ins- 
tant. C'est  au  son  des  cloches  que  nous  sommes  ap- 
pelés à  la  prière,  à  la  prédication  des  vérités  éternelles 
et  au  saint  sacrifice.  Qu'ainsi  tous,  sans  bruit  et  sans 
éclat,  nous  appelions  aux  pratiques  de  la  piété,  parla 
voix  douce ,  mais  si  persuasive  de  nos  exemples Que 
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Ton  apprenne  de  vous,  Mesdames,  par  vulre  silence 
Hi(''me,  que  pour  (Hre  heureux ,  il  faut  vcjus  ressembler. 
Ainsi  vous  serez  nos  coop(^rutrices,  vous  contribuerez 
au  renouvellement  de  la  foietdes  mœurs.  » 

Cette  cloche  avait  ^t(i  donnée  aux  Ursulines  par 
M""  Carpentior,  leur  ancienne  élève,  et  dans  la  suite 
maîtresse  de  pension  i\  Orléans. 

Dieu  enleva  en  peu  de  temps  au  monastère  de  Beau- 
gency  tous  ceux  qui  le  comblaient  de  bienfaits.  M.  Le- 
maire  lui  fut  ravi  le  pr(>mier.  Quand  il  vit  arriver  h 
moment  suprôme  qui  devait  le  séparer  de  celles  qu'il 
nommait  à  juste  titre  ses  chères  enfants ,  il  se  fit  con- 
duire au  milieu  d'elles ,  leur  fit  entendre  ces  paroles  du 
disciple  bien-aimé  :  «  ]\Ies  enfants,  aimez-vous  les 
imesles  autres,  »  et  leur  développa  l'excellence  de  cette 
divine  vertu  de  charité  et  de  toutes  celles  qui  en  sont  la 
suite.  »  Soyez  assurées, ajouta-t-il,  que  si  vous  ôtes  fi- 
dèles «\  garder  mes  avis ,  la  divine  Providence  ne  vous 
abandonnera  Jamais.  »  Puis ,  levant  sur  leurs  têtes  ses 
mains  paternelles,  il  les  bénit  pour  la  dernière  fois.  Il 
expira  le  IC  septembre  1857  en  prononçant  ces  mots  : 
«  Prnpitiusesfo,  milti  Jesu...  Jesu,  suscipespirilum 
imum  !....  Jésus ,  soyez-moi  favorable  ;  Jésus  mon  Sau- 
veur, recevez  mon  âme.  »  Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans,  dont  cinquante-quatre  passés  dans  le  modeste 
emploi  d'aumônier,  le  préférant  à  toutes  les  charges 
honorables  qui  lui  furent  constamment  offertes.  Aussi 
h's  Ursulines  ont-elles  sa  mémoire  en  bénédiction,  fl 
leurs  regrets  ne  sont  point  stéril(>s  :  elles  s'efforcent 
d'imiter  les  vertus  dont  il  leur  donna  de  si  beaux  exem- 
ples et  de  si  sublimes  leçons.  Ses  funérailles  se  firent 
avec  une  grande  pompe;  tous  les  habilan(:i  de  Beau- 
gency  déplorai» 'Ut  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire,  les 
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pnuvrcs  surtout  ('lai(>nt  inconsolables  :  ('•logi;  le  ]>liis 
expressif  et  le  plus  magnifique  de  son  in<''puisable  clia- 
rit«'.  Deux  ans  apW'see  douloureux  (''v<:;nement,  Ms'dt' 
Beauregard  nnt  faire  aux  Ursulint^s  de  touchants 
adieux.  Ce  \6m''TC'  pontife  allait  au  sein  de  sa  famille 
terminer  une  longue  et  belle  vie,  et  se  préparer  à  la 
mort  dans  le  silence  de  la  retraite.  En  184i  il  n'exis- 
tait plus. 

M«^  3Iorlot,  depuis  archevêque  de  Tours,  puis  de  Parl> 
et  cardinal  de  la  sainte  Eglise ,  lui  succéda.  Comme  son 
digne  prédécesseur,  il  se  montra  si  dévoué  et  si  généreux 
envers  s<'s  clit'res  fdles  deBefuigcncy,  qu'elles  sont  im- 
puissantes c\  exprimer  toute  l'étendue  de  leur  gratitude. 

Dans  une  de  ses  visites,  il  désira  que  l«i  commu- 
nauté fût  représentée  tous  les  jours  à  la  table  sainte 
par  trois  religieuses,  qui  conmiunieraient  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité,  afin,  disait-il,  de  réparer  au- 
tant qu'il  sera  en  nous ,  l'indifférence  de  la  plupart 
des  hommes  pour  cet  auguste  mystère. 

Cettt^  proposition  fut  agréée  avec  bonheur,  et,  de- 
puis cette  époque ,  cette  pieuse  coutume  est  toujours 
observée. 

M?""  Morlot  voulut  bien  encore  accorder  îiux  Ursu- 
lines,  le  18  jamier  4841 ,  une  faveur  qu'elles  n'ou- 
blieront jamais  :  celle  de  n^evoir  les  vieux  de  deux 
novices,  l'une  de  Beaug(Micy,  l'autre  du  diocèse  de 
Moulins. La  cérémonie  fut  magnifique,  et  le  discours 
prctnoncé  par  3Ionseigneur  lui-même. 

IM*^""  Dupanloup  s'est  aussi  plu  à  donner  à  la  conunii- 
naufé  de  Beaugency  dv  nombreuses  marques  de  sa 
paternelhî  bienveillance.  Elles  en  conserveront  toujours 
\\n  précieux  souvenir,  ainsi  que  de  toutes  les  Ames  no- 
bles et  généreuses  dont  leur  divin  fondateur  s'est  servi 
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pour  les  combler  de  biens  :  les  illustres  et  pieuses  fu- 
inillt.'S  de  Lorges  et  de  Luker,  MM.  Ckiboux,  l\>uyat, 
Ménager,  Huet,  leurs  vénérés  sup<''rieurs ;  MM.  llro- 
chon  et  Mousset  leurs  aumôniers.  Le  premier  est  l'au- 
teur de  l'externat,  qui  a  été  érigé  en  1850;  le  second , 
dont  le  zl'le  et  le  dévoûment  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  répondent  merveilleusement  au  but  de  l'ins- 
titut ,  a  rendu  le  pensionnat  très  -  florissant.  Pour  y 
augmenter  la  piété  et  l'amour  de  l'étude,  on  y  a  établi 
deux  congrégations  :  celle  des  enfants  de  Marie  pour 
les  grandes  élèves,  et  celle  des  saints  Anges  pour  les 
jeunes  enfants. 

La  bonne  teime  des  classes,  les  succès  des  jeunes 
personnes  qui  les  composent,  ont  valu  auxUrsulines 
une  médaille, qui  leur  a  été  décernée  en  iSoô,  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique.  Elle  leur  fut  rt;- 
mise  par  M.  le  recteur  de  l'université  d'Orléans,  qui 
leur  adressa  les  plus  justes  félicitations. 

Plus  de  trois  cents  enfants  reçoivent  dans  leur  maison 
le  bienfait  d'une  éducation  chrétienne  et  solid(3 ,  et 
sont  réparties  entre  le  p(!nsionnat,  l'externat  et  les 
classes  ;  sur  ce  nombre ,  il  y  a  (juarante-six  pension- 
naires. 

Les  Ursulines  ont  ouvert  en  IS^i  une  souscription 
en  faveur  des  enfants  des  classes  gratuites,  cpii  man- 
quaient de  nourriture  par  suite  de  la  dureté  des  temps. 
Les  htd)itants  de  Beaugency  se  sont  empressés  de  ré- 
pondre à  cet  appel  delà  charité, et  maintenant  soixante- 
dix  petites  filles  participent  à  ce  bienfait  et  répètent 
chaque  matin  une  prière  pour  leurs  bienfaiteurs. 

Le  monastère  dt?  Beaugency,  vaste  et  solide  bàlimenl 
édifié  par  les  soins  de  la  vénérable  mère  Tardif,  s'est 
augmenté  successivement  de  plusieurs  parties,  depuis 
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(ju'ila  l'ié  rendu  i\  sa  dj^slination.  Situé  en  face  de  la 
Loire,  sa  position  est  des  plus  agn^ables  et  des  plus  dé- 
licieuses. Il  renferme  quarante  professes  et  plusieurs 
novices.  La  révérende  ni^re  Joséphine  Porget,  dite  de 
Sainte-Marie,  peut  h  juste  titre  ôtre  regardée  connue 
l'instrument  fidt'île  dont  Dieu  s'est  servi  pour  opérer  le, 
bien  qui  se  pratique  dans  cette  maison. 

IIOMBIAGE  DE  RECONNAISSANCE  OFFERT  A  N.-S.  JÉSUS-CHRIST, 

Foiditenr  et  (onsenaliur  de  la  commanantû  des  religieDies  Irsalioes  da  BeaggeDc;    ' 

Les  religieuses  Ursulines  de  la  communauté  de  Beau- 
gency  confessent  n'ôtre  redevables  qu'i\  NotroSeigneur 
.lésus-Christ,  leur  seul  et  unique  fondateur,  de  toutes  les 
grâces  temporelles  etspirituelles  versées  sur  leur  pauvre 
maison  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours.  S'il  leur 
(?st  doux  d'acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance  envers 
fous  leurs  bienfaiteurs ,  connus  ou  inconnus ,  ah  !  c'est 
que  cette  reconnaissance  se  reporte  sur  celui  qui  en  fil 
ses  dignes  instruments  pour  les  combler  des  dous  de  sa 
munificence ,  et  leur  donner  sans  cesse  par  cette  subs- 
titution d(»s  preuves  de  sa  paternelle  tendresse.  Oh  ! 
qu'il  en  soit  mille  fois  béni,  C(?  Dieu  si  bon  à  ceux  qui  le 
craignent! 

Jamais  les  membres  de  cette  communauté  n'oublie- 
ronttant  de  bienfaits ,  dont  elles  vevdent  faire  ici  un  ré- 
sumé fidèle ,  à  la  seule  et  unique  gloire  du  divin  fon- 
dateur qui  daigna  les  leur  départir;  jamais  aussi  elles 
n'attendront  qu(î  de  sa  bonté  infinie  tout  ce  qui  leur 
sera  nécessaire  dans  la  suite ,  s'abandonnant  amoureu- 
sement aux  soins  de  sa  divine  Providence .  Enumérons 
«l'abord  les  grûces  temporelles  :  fondation ,  conserva- 
lion  et  réhabihtafion  du  monastère.  Vos  ennemis,  o 
mon  Dieu,  avaient  entrepris  de  détruire  cet  asile  de  la 
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[»i('t(' ,  mais  vous  avez  dc'juué  leurs  projets.  Que  peu- 
vent les  méchants  contre  vos  omvres?...  Vous  avez  re- 
levé volri;  sanctuaire  de  ses  mines  en  lui  rendant  son 
îintique  splendeur,  et  en  quelque  lieu  de  votre  maison 
«pie  l'on  se  trouv(!  votre  saint  nom  est  béni. 

GrAces  spirituelles  :  soins  vraiment  touchants  des 
pasteurs  chargés  de  la  conduite  du  monastère;  supé- 
rieures qui  se  montrèrent  toujours  les  véritables  mères 
de  celles  qui  étaient  sous  leur  conduite.  Ah!  c'est  vous, 
divin  Jésus,  qui  gouverniez  par  elles.  Celle  qui  est  au- 
jourd'hui à  notre  tète,  n'est-elle  pas  un  de  vos  dons  les 
])lus  signalés?  Son  zèle  et  son  généreux  dévouement 
nf>us  comblent  de  bonheur.  Oh!  combien  vous  les  avez, 
nudlipliées  ces  pnuives  de  votre  amour  en  faveur  de 
vos  enfants  de  prédilection!  Heunîuses  qu'elles  sont 
d'observer  leur  règle  conmie  dans  la  primitive  ferveur 
de  l'ordre ,  vous  leur  donnez  sans  cesse  le  pain  de  vo- 
ire divine  parole ,  et  la  manne  sacrée  qui  inspire  le  cou- 
j'age  nécessaire  poiu'  persévérer  dans  le  saint  état 
c[u'ell(^s  ont  embrassé.  Oh!  oui,  dim  Sauveur,  elles 
s'elVorceront  de  plus  en  plus  d'en  acquérir  la  perfection, 
alin  de  [)oss('der  dans  le  ciel  celui  qui ,  sur  cette  terres 
d'exil,  est  l'objet  de  leur  foi  et  de  leur  amour.  Vous 
aimer  et  vous  faire  aimer,  (elle  est  et  sera  toujours  la 
plus  dt)UC(.'  de  leurs  occupations. 


MONASTÈRE  DE  BLOIS. 

|e  monastère  des  Ursulines  de  Blois  fut 

fondé  l'an  i()2i.  Deux  hommes  rccom- 

mandables  par  leur  noblesse ,  leurs  quali- 

1('s  personnelles  et  leur   dévoumenl  à  la   religion, 

M.  (lourtin,  dont  la  famille  s'estperpéluée  jusqu'il  ce 
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jour  sous  h  m»ni  de  (lourtin  de  Clénor ,  et  M.  Leroux , 
dont  lu  descendance  est  éteinte  depuis  longtemps,  fu- 
rent les  instruments  dont  la  Providence  se  servit  poui- 
la  fondation  de  c(.>tte  œuvre.  M'""  Courtin  ,  dans  un 
voyagt!  fait  à  Moulins,  en  KiSl ,  a}ant  vu  piisser  de 
jeunes  fdles  dans  la  rue  avec  un  air  très-modeste  et 
très-recueilli,,  marchant  deux  à deuxen silence,  s'in- 
forma de  ce  qu'étaient  ces  enfants,  et  ayant  su  qu'elles 
sortaient  des  classes  de  religieuses  Ursiilines ,  nouvel- 
lement établies  dans  C(!lle  ville,  elle  voulut  voir  cette 
maison.  Singulièrement  édifiée  de  la  tenue  des  élèves, 
ainsi  (jue  des  nR)yens  qu(^  l'on  prenait  pour  les  pttrler 
à  la  piété  ;  frappée  en  môme  tenq)s  des  avantages  ({ui 
dt^aienl  en  résulter  pour  la  société,  elle  ne  fut  pas  plu- 
tôt de  retour  chez  elle ,  (ju'elle  pressa  son  mari  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  procurer  un  pareil  établissement  à 
la  ville  de  Blois. 

M.  Courtin  et  M.  Leroux  s'entendirent  dans  ce  but, 
et  ils  demandèrent  l'acquiescement  du  conseil  de  villf 
au  projet  qu'ils  avaient  formé.  Cette  démai'che  ayant 
réussi,  ils  écrivirent  à  la  révérende  mère  de  Gofl're- 
teau,  supérieure  de  la  maison  de  Poitiers,  qui  de\ait 
aller  à  Orléans  pour  une  fondation,  et  ils  la  prièrent 
de  s'arrêter  à  Blois  à.  son  retour.  Elle  y  consentit  volon- 
tiers. 

Ces  messieurslui  firent  part  de  leur  projet,  et  ils  lui 
demandèrent  des  religieuses  pour  fonder  une  conmiii- 
naulé  à  Blois.  En  même  temj)s M.  Courtin,  qui  déjà 
avait  acheté,  à  ce  dessein ,  une  maison  située  à  l'extré- 
mité du  Bourg-iSeuf ,  la  céda  par  acte  notarié  à  la  mère 
de  Goil'reteau.  Le  contrat  fut  également  passé  pour  l'ad- 
mission, connue  sœur  de  cho'ur,  de  lalille  de  M.  Le- 
roux, à  condition  qu'elle  irait  faire  son  noviciat  à  Or- 
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léans  ,  en  alU'ndiint  que  la  maisuii  de  lilois  fi\t  foiulir. 
La  iiim'deGuft'rcloau retourna  à  PoilÙTS,  et  M.  Leroux 
tonduisitsa  fdle  ii  Orléans,  quoi(iu'elle  n'eût  {[ue  Irei/.»' 
ans  et  demi.  Tout  cela  se  passtiit  au  mois  de  juin  \&I'2. 

La  niiiison  de  Poitiers,  (jui  venait  de  faire  une  fou- 
dation,  n'avait  pas  assez  d(!  sujets  pour  en  entrepren- 
dre sitôt  une  nouvelle  :  c'est  pourquoi  la  mère  de  Gof- 
freteau  consentit  à  ce  que  la  mère  de  Boyard ,  su|m''- 
rieureà  Orléans,  fit  elle-même  la  fondalion  de  Blois, 
et  prît  des  filles  de  sa  maison.  Cette  relij^ieuse  fit  un 
voyagea  Blois  en  i()24;  elle  y  acheta  nue  nouvelli;  mai- 
son joignant  celle  que  la  mère  de  (iollVeteau  avait  ac- 
quise ,  et  elle  (il  connuencer  les  travaux  d'appro[)ria- 
tion.  Cela  toutefois  paraissait  demander  encore  du 
temps.  D'un  autre  côté,  les  personnes  qui  s'intéres- 
siuent  à  cette  œuvre,  témoignant  un  ardent  désir  de  la 
voir  exécuter  de  suitts  on  loua  une  autre  maison  dans 
la  ville ,  [)our  servir  d'habitation  provisoire' ,  et  le  2  no- 
vembre la  mère  de  Boyard  y  installa  quatre  religieuses. 
L'ordonnance  de  Ms'  d'Ktanqtes,  évèque  de  Chartres, 
autorisant  celte  fondalion  à  Blois,  qui  faisait  alors  par- 
tie de  son  diocèse,  est  datée  du  25  octobre  de  cetif 
même  année  4  624.. 

Les  quatre  religieuses  étant  toutes  trop  jeunes  [Rtur 
choisir  entre  elles  une  supérieur!^ ,  elles  élurent  la  mère 
de  Liet,  professi;  de  Bordeaux,  pour  lors  à  Saumur. 
et  âgée  de  2()  ans.  Elle  lit  tant  de  bien  à  la  connnii- 
ïiauté,  et  les  religieuses  lui  furent  tellement  attachées, 
qu'elles  la  nommèrent  quatre  fois  de  suite  supérieure  : 
Al"  d'Etampes,  ayant  cru  devoir  céder  à  leurs  instan- 
ces pour  permettre  cette  dérogation  à  la  régit; ,  en  rai- 
sou  des  besoins  d'une  connnunauté  naissante.  \\n'vs 
lequalrième triennal,  les  religieuses  demandèrent  tu- 
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atrc  la  permission  de  la  continuer,  mais  celle  fois 
Mt?""  d'Elampes  refusa,  et  on  élut  la  m^re  Courtin,  fille 
«lu  fondateur.  Elle  ùtait  Agée  d(;  vingt-six  ans  et  avait 
neuf  ans  de  profession.  La  nu^Tc  L(;roux  lui  succéda. 

Nous  avons  dit  que  la  communauté  s'était  d'abord 
établie  dans  un  local  provisoire.  Elle  y  restai  quatorz(5 
mois.  Alors  la  maison  acquise  par  les  mères  de;  (iof- 
freleau  et  do  Boyard  étant  prôte,  les  religieuses  y  fu- 
rent conduites,  connue  en  triomphe,  par  les  person- 
nes les  plus  honorables  de  la  ville.  On  bénit  solennelle- 
ment  la  chapelle,  et  la  mère  de  Liet  voulut  qu'elle  iùt 
dédiée,  ainsi  que  le  monastère,  au  mystère  de  l'Incar- 
nation. 

La  communauté  se  trouvait  exlrômement  pauvre 
des  biens  de  ce  monde ,  niius  Irès-richc  de  ceux  du  ciel. 
On  pourra  en  juger  parles  extraits  suivants  des  An- 
nales que  l'on  a  eu  le  bonheur  de  conserver  Jusqu'au- 
jourd'hui. 

«  En  réfléchissant  sur  la  conduite  de  la  divine  Pro- 
»  vidence  à  l'égard  de  notre  établissement,  nous  re- 
»  connaissons  devoir  une  éternelle  reconnaissance  à  la 
»  bonté  infinie  de  Dieu ,  qui  a  mené  i\  Ixmne  lin  de  si 
»  petits  conunencemcnls.  La  mère  du  Saint-Esprits'est 
»)  trouvée  chargée ,  au  bout  de  quelque  temps,  de  dix- 
«  sept  religieuses ,  sans  avoir  aucun  fonds  pour  leur 
I)  entretien.  Notre  bon  Dieu  s'est  servi  de  sa  prudence 
»  et  de  son  économie  pour  nous  faire  subsister,  en 
»  sorte  que  iiotr(;  pauvreté  n'a  été  connue  que  de  Dieu 
»  et  de  nous.  Mais  nous  l'avons  éprouvé(»  avec  tant  de 
»  joie  et  d(;  satisfaction  d'es[)rit ,  que  la  douceur  des 
»  bi^.'iis  s[)irituels  nous  rendait  insensibles  aux  [)riva- 
1)  lions  corporelles. 

»  Pour  en  laisser  une  idée  à  celles  qui  vieiulronl 
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»  a[)W's  nous,  nous  leur  dirons  (juc,  pcudaul  plusieurs 
»  années,  nous  n'avons  eu  (ju'un  pelil  feu  à  la  cuisine. 
»  Apr<'s  les  gnkes,  les  novices  (jui,  dans  les  pli  s 
»  grands  froids,  n'avaient  pas  encore?  vu  le  feu,al- 
»  laient  se  chauffijr  oa\  disant  les  litanies  et  le  Mlsc- 
»  rere.  Elles  faisaient  ensuite  place  aux  professes  cpii, 
»  a[)r«'S  quelques  instants ,  se  retiraient  pour  laisser  les 
X  so'urs  converses  faire  leur  oflice  etôter  les  tisons 
»  (|ui  n'étaient  pas  (>ncore  brAlés.  Souvent  même  le 
»  bois  nous  a  nuuKjué  entièrement  jxiur  enlretcMiir  ce 
»  feu. 

»  Pour  coucher  on  avait  une  simple  paillasse  sur  des 
»  tréteaux,  avec  une  pauvre  ju-tite  couverture  et 
»  point  de  rideaux.  La  nourritun;  était  i\  l'avenant: 
»  par  exemple ,  un  simple  potage  et  un  morceau  de 
))  beurre  aux  jours  maigres.  On  passait  le  carême  sans 
M  poisson,  à  moins  que  l'on  n'enrenlt  en  aumône.  » 

L'an  1()5I ,  la  peste,  jointe  à  la  famine,  exerça  des 
ravages  affreux  à  Blois  et  dans  les  environs.  Le  fléau 
s'.issant  tout  autour  du  monastère,  toute  la  comnui- 
nauté ,  excepté  six  religieuses ,  se  retira  à  la  campagne , 
par  ordre  exprès  de  l'évèque  de  Chartres.  «  JNotre  ré- 
»  vérende  mère,  disent  les  Annales,  nous  fitvivre  dans 
»  ce  lieu  avec  la  même  régularité  que  dans  la  clôture. 
»  Le  matin  après  le  Veni,  Creator ,  dit  dans  la  clia- 
))  pelle,  nous  allions  fidre  oraison  dans  la  garenne,  au 
»  piedde  quelque  chên»\  Nous  revenions  en  proces- 
n  sion,  disant  notre  rosaire ,  puisl'oflice  que  nousal- 
»  lions  achever  à  la  chapelle.  1/3  grand  air  nous  ouvrait 
)'  l'appétit,  mais  la  cherté  du  blé  faisait  que  l'on  nous 
»  donnait  le  pain  par  mesure.  Pendant  la  récréation, 
w  nous  allions  toutes  ensemble  dans  la  foret  chercher 
M  des  ponnnes  d'aigre  (fruit  sauvage)  que  l'on  faisait 
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»  i:iiir(>i\  l'eau,  <1jnis  un  diiiuilnm,  et  «lont  (liiKHiin' 

«•  «'(jiit  forlconlcuU^  (l'avoir  iiii('l)umn' portiun.  » 

L'('[)id('niif;  ayant  cessé  «lans  la  ville,  les  Ursulines 
revinrent  dans  ce  qu'elles  appelaient  leur  ainiabli;  cou- 
vent. Ce  n'était  cependant  (pi'une  maison  incounnode 
et  qui  fut  bientôt  toul-à-fait  insulTisante.  Kn  e'Ilet,  la 
conununaulé  prit  un  lel  accroiss<>nient  «pi'elle  était 
composée,  en  Kiîiîi,  deJ-ô  religieuses  decluiMir,  7  con- 
verses et  ô  novices.  Il  en  résultait  une  indis|)ensal)le  né- 
cessité de  bAlireton  résolutdeconunencer.  Vu  reli|iieu\ 
Keiiillanl,  l)om  Louis  de  Sainl-nernard,  (|ui  passait 
()our  liabile  arcliilecle,  voulut  bien  fiiire  les  plans 
t't  devis,  et  se  cliarj^cr  de  la  direclion  dos  travaux. 
Il  y  avait  une  carrière  dans  l'enclos  de  la  conununaulé, 
ù  unecerlaine  dislance  du  lieu  où  devait  èlre  le  nou- 
veau bAlimeiil  :  on «'ommença,  dès  cette  année  l().');i, 
à  en  extraire  de  la  [)ierre.  On  nous  saura  {^ré  de  faire 
connaître,  à  ce  sujet,  une  parlicularilé  intéressanle , 
conservée  en  ces  tenues  dans  les  Annales  : 

«  Le  désir  d(.'  voir  travailler  au  bAliment  engagea  nos 
»  Sieurs  ù  iq)porter([uel(pies  pierreslors(iu'ellesallaient 
»  à  la  prouKMiade.  Elles  en  prirent  ens\iile  de  plu. 
B  grosses  (pielles  mirent  sin-  lUie  civière.  Quelques  per- 
»  sonnes  ayant  su  cela  nous  donnèrent  un  ilne  que  l'on 
»  cliargeait  de  pierres  et  que  chacune  conduisait  à  son 
»  lonr.  Knfm  Wni  fit  fiiire  une  petite  cliarrelle  que  l'on 
»  Iraînail  à  (pialre  (;t  à  six ,  el  dans  laquelle  nos  sceurs 
»  ont  unient'  toute  la  pierre  du  grand  corps  de  bAli- 
»  ment  avî;c  iui  courage  non  pareil.  Les  mères  du  Clii- 
»  /.eaux,  du  Liandon,  Marie  de  ^loulins,  et  Catherine 
"  (Miauvel  en  étaient  les  piliers  et  houlc-cn-lrain. 

»  Elles  eiu'ent  ensuite  le  courage  d'emporter  avec 
»  des  holt(.'S  les  terres  qu'il  fallut  ùter  pour  baisser  la 
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><  Itniilaiif^crir  cl  r«'scalior ,  de  drcluiri^cr  1rs  V(»iliir<;s  de 
»  tiirrciiiix  et  d'ardoises,  »•(  dr  faire  bcaiiroii])  d'autres 
»  Iravaiix  de  ee  genre.   » 

I-a  première  pierre  de  celle  coiislnididii  fui  posi'cpnr 
la  diicliesse  d'Orléans,  AFargnerile  de  Lorraine,  au 
iiioisdeinars  Kiîilî.  Eiisuile  le  hiUiiiicnl  fui  Im'iiK  par 
M"""  de  Neuville,  ovV'ijue  de  (lliarlres,  après  1\V pies  de 
l'année  Ki*)!).  Six  religieuses,  après  avoir  reru  la  héné- 
diclion  d(!  la  siijM'rieure,  allèrent  d'abord  s'installer 
dans  les  nouvelles  cellules;  les  autres  n'occupèreni  les 
leurs  que  siiccessiveineiil ,  A  mesure  (pie  les  lits  neufs 
étaient  pn'^ts.  «  Quand  il  en  venait  une,  disenlles  .1»- 
»  miles,  l(;s  jireinières  la  recevaient  cordialement,  en 
»  chantant  Ecœ  qunm  Ixtiium,  et  notre  révérende 
»  mère  y  venant  la  dernière,  fui  renie  avec  un  Ti' 
»   fh'tnn.  Alors  toutes  les  cérémonies  cessèrent.   » 

A  peine  avait-on  commencé  celte  construction,  cp il 
devait  endi^tter  considérablement  la  maison,  (priiiw' 
jeune  personne  fort  riche,  el.lgée  siMilement  decpun/r 
ans,  iiomiiK'e  Antoiiiellt;  de  Hoisrenard,  demanda  à 
entrer  au  noviciat.  S(!s  parent^.  Ionien  ne  conseiitaul 
qu'avec  beaucoup  de  peine  à  sesdésirs,  donnèrent  d'a- 
bord (piinze  mille  livres  h  la  communauté,  en  atten- 
dant sa  dot.  On  voulut,  eu  conséquence  do  ce  dnii  , 
conférer  par  acte  authenti(pie  le  tilri'  de  bienfaitrice  à 
la  jeune  novice ,  maiselle  y  opposa  un  iv^fiis  invincible. 
Son  humilité  était  si  grande,  rapporte  sa  notice,  que  si 
on  lui  rendait  (piehpie  service  qui  eiM  l'air  d'une  pré- 
férence, elli;  rougissait  aussitôt.  Le  plus  grand  plaisir 
qu'on  [)iU  lui  faire  était  de  l'employer  ii  des  occupations 
liiimiliantes,  comme  à  balayer.  Quoiqu'elle  joignît  à 
celte  humilité  une  ferveur  angélique,  elle  s'estimait  si 
indigne   d'être  religieuse,  qu'elle  craignait  beaucoup 
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([ti'oii  n<>  la  r<'UV(i}i\l.  Klle  nuiiinildniis  ers  liciircuMO 
(lisposilioiis  «li\-liiiil  iiioisaprrssa  profcssiMii. 

La  coiislriiclkiii  du  in(iiiast('>r(>  fut  siii\ii',  ciiviroii  <li\ 
ans  après,  d».'  ccIIl'  d«'  la  cIi.i|m'II('.  Voiri  coiuint'iil  l«'S 
AiiHdlcs  rarunlciil  la  pose  de  la  [ircmirp'  pierrr  :  «  La 
»  irsuliilion  ay.uil  «'h''  prise,  an  mois  de  scplcinlin' 
M  |(i(i.'>,  de  |)A(ir  iiolr<>  rliapt'llc,  nous  alli\nii>s  rlirr- 
M  flii'i*  dans  l'rliddc  «le  Hclhh'cni,  Jésus,  Marie  et 
)'  Joseph  :  ayani  Iruuvé  lieureusenient  une  pauvre  fa- 
»  mille  dont  la  inèn<  avait  nom  Marie.  Le  père  était 
n  moribond  et  le  pauvre  petit  enfant  tout  nu.  i\ous  le 
»  finies  habiller  pour  poser  la  première  pierre,  et  ou 
)'  lui  rendit,  en  cette  circonstance,  tous  les  honneiu's 
)•  que  l'on  avait  rendus  à  M""'  la  duchesse  «l'Orléans, 
»  lorMpi'elle  posa  la  |)remière  pierre  du  couvent.  On 
»  se  servit,  connue  alors,  de  la  truelle  d'argent  et  delà 
»  seille  dorée.  Aussi  nous  n'avons  considéré  dans  cette 
»  action  (ju»!  l'honneur  i\w  nous  voulions  rendre  i"»  la 
)»  sainte  Famille.  Cet  enfant  n'étnit  Agé  que  de  vingl- 
»  trois  mois.  » 

Lorscpie  l'on  bénit  cette  nouvelle  é}^lise,(my  trans- 
porta It!  Saint-Sacrernent  en  {grande  ponqie.  Tout  le 
chemin  qui  conduisait  de  l'ancicnnt!  chapelle,  à  celle-ci 
était  tendu  de  tapisseries,  et  MM.  les  mend»res  du  pré- 
sidial,  ainsi  que  ceux  du  cor[)S  de  ville,  acconq)a};nè- 
rent  le  Saint-Sacr«Mnenl  en  tenant  chacun  un  cierge  à 
la  main. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  les  Ursulines  d(*  Hlois  re- 
çurent des  lettres  de  fondation  royale,  à  la  charge  d(î 
chanter  tous  les  ans  une  grand'messe  le  Jour  de  Sainl- 
Louis.  On  peut  dire  (pie  cette  faveur  accordée  h  la 
communauté  de  Blois  était  jusliliée  parle  bien  «prellc 
avait  fait,  l'inlérôt  qu'elle  avait  su  inspirer  ii  la  ville. 
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(>(  stirldiil  par  l<>ssuj*'h  r*'iunn|iial)l<'S(|uis'r(nii>iil  roii- 
coiiln's  linns  son  sriii.  Lrs  Aniiulrs  {\[H'  nous  uvtMis 
(Irjji  ciln's  rciift'riiu'ntdcs  noiicrs  t'xln^mciiiciil  inl(''- 
rt'ssnnlcs  sur  un  faraud  iioiuhrc  tir  rcligiciiscs,  |)ariiii 
l('s<jii»'lli's  |)liisiciiis '  ni  ('l('  (les  l'cinnics  d'nii  nu'rili'  sn- 
jM-ririir,  laiil  sons  le  ra|i|Mtrl  delà  |ii('l('  ((iic  sous  celui 
d«'s  (alt'iils  cl  d(>  la  capacid». 

UlK'do  celles  «jui  ont  laissé  le  souvenir  le  plus  pré- 
cieux et  le  plnsdnraltie  a  été  la  |)rernières(i'ur  (dnvei"se 
de  l'élaldisseinenl,  Marie  Ke^rand,  dile  de  l'Assonip- 
liou,  liée  à  hlois, entrée  uu  couvent  l'an  Kiil.el  niorle 
l'an  Kllir».  Klle  avait  donné  une  telle  idée  de  sa  sain- 
teté, tpie  l'on  lit  poin-elleee  (piin'aété  prati(iué  pour 
aucinie  autre,  pas  même  pour  les  supi'rienrestpiiont 
rendu  le  [dus  de  services  à  la  maison  :  l'on  lit  l'aire  son 
|)ortrait  après  sa  mort ,  et  on  le  conserve  encore  aujour- 
d'hui. Sa  vie,  telle  (pi'elle  a  été  écrite  |)ar  l'une  de  ses 
dernières  su|)érieuses,  formerait  un  volume  de  <[uel- 
(]ues  centaines  de  pages.  Nous  désirons  (pie  ronexécnto 
le  projet  de  la  rendre  |)ul)li(pie,  ainsi  (pie  plusieurs 
autres  notices  (pii  ne  pourront  ipie  servir  utilement  à 
ranimer  ou  à  conserver  l'esprit  de  sainte  Angèle  parmi 
ses  lilles. 

Afin  de  donner  une  idée  dt;  l'iiitérèl  rpii  peuts'alla- 
clier  à  ces  notic4's,  nous  transcrirons  ici  (pielques  ex- 
traits delà  vie  de  la  su'urde  l'Assomption,  (pie  l'on  a 
bien  voulu  nous  coinmunifpier. 

«  Klle  s'était  l'ait ,  pour  examiner  sa  conscience ,  une 
»  méthode  si  |)récise,  et  à  la  fois  si  détailh'e,  fjue, 
»  dans  la  moindre  imperfection ,  elle  remanpiait  plu- 
»  sieurs  circonstances  dont  elle  prenait  note  |)ar  écrit, 
>)  afindes'en  rendre  compte.  .Nous  nituscontentcronsde 
a  faire  connaître  sa  méthode  pour  la  présence  de  Dieu  : 
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»  cxfircicc  auquol  h11(^  (''lait  si  liiU'le,  qu'elle  nVn  était 
»  pas  distrait»;  un  seul  moment. 

»  1".  Au  commencement  de  chaque  action  elle  com- 
»  numiait  spirituc^Uement  et  implorait  l'assistance  do 
»  la  sainte  Vierge,  de  son  bon  ange  et  de  ses  saints 
»  protect(Hirs. 

»  2".  Klle  r(>gardait  toutes  les  créatures  et  elle-même 
n  connue  les  instruments  dont  Jésus-Christ  se  sert  pour 
»  opérer  st's  merveilles,  et  elle  rapportait  j\  ce  divin 
»  Sauveur  tout  ce  cpi'il  y  a  de  bon  dans  ses  œuvres. 

»  5".  Klle  faisait  ses  actions  avec  la  plus  grande  per- 
»  l'ecliou  possible ,  considérant  que  Dieu  la  regardait 
»  acluellemenl,  et ,  (pi'en  «ïgissant,  elle  devait  s'unir  à 
»  Jésus-Christ  pcnir  participer  à  ses  mérites. 

»  i".  Elle  était  convaincue  d'une  manière  si  actuelle; 
»  d'accoui|>lir  la  vohmté  de  Dieu,  qu'elle  examinait 
»  ciia({u<^  action  pour  voir  si  elle  était  conforme  à  celles 
»  de  Jésus  humanisé ,  pour  baigner  toutes  ses  pensées, 
»  paroles,  actions  et  regards  imililes  dans  le  sang  de 
n  Jésus-C  hrist. 

»  ;)".  EUe  remerciait  Dieu  actuellement,  autan!  <)u'il 
»  lui  était  possible ,  de  chaque  bienfait. 

»  ()".  Elle  regardait  tous  les  ordres  qui  lui  étaient 
»  donnés,  connne  vimant  de  Dieu;  elle  regardait  ses 
»  supérieurs  connue  Jésus-Christ,  leur  parlant  et  leur 
»  répondant  avec  le  même  respect. 

»  7".  Elle  regardait  tous  les  événem(Mits  comme  pré- 
»  vus  par  Dieu  de  toute  éternité ,  alin  d'adorer  sa 
»  conduite  en  toutes  choses. 

»  8".  Ell(^  inqilorait  l'assistance  de  Dieu  A  chaque 
»  mouvement  pénible » 

»  Il  n'y  a  sorte  de  uKtrlifications  rigoureuses  qu'elle 
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»  n'ait  prati([U('{'s.  Pendant  pi usitMirs années  elleacou- 
»  ché  sur  une  planche  qu'elle  mettait  suus  son  drap, 
»  pour  qu(!  personne  ne  s'en  aperçût.  Les  haires.ceinlu- 
»  res,  discipliniîs  lui  «''tiuent  ordinaires.  Toutes  les  fois 
»  ([u'elle  s'éveillait  pinidant  la  nuit,  elle  se  jetait  à 
»  lïenoux  pour  adorer  le  mystère  de  l'Incarnation ,  et 
»  cela  aussi  bien  l'hiver  que  l'été.  Klle  avait  tant  d'hor- 
»  reur  de  la  vanité  (d  eWc  en  appréhendait  tellement 
»  la  tentation,  qu'elle  faisait  tout  son  possible  pour  que 
»  son  austérité  ne  fût  connue  que  de  ses  supérieurs, 
»  auxquels  elle  rendait  \ni  compte  exact  d((s  ellets  que 
»  ses  pénitences  produisaient  en  son  Ame.  » 

Voici  un  compte-rendu  de  ses  impressions,  écrit  de 
sîi  main  : 

«  Notre  révérende  et  chère  mère,  je  vous  expose 
»  les  désirs  de  mon  cœur,  afin  qu'il  vt>us  plaise  en 
»  juger,  (le  sont  les  mêmes  que  je  vous  ai  déjà  com- 
»  nnmiqués, savoir  :  le  désir  véhémentde  soullrir  ([uel- 
»  «pie  confusion  publique, alin  que,délom'née  de  toute 
»  créature  ,  j'aille  dnjit  au  Oéateur.  Si  je  ne  repous- 
»  sais  ces  désirs,  ils  ne  me  laisseraient  presque  jamais 
»  en  repos  :  c'est  pourquoi  je  vous  pri<'  de  voir  si  c'est 
»  Dieu  ou  la  nature  qui  agit.  Si  je  me  voulais  croire, 
»  souvent  je  me  jetterais  i\  vos  pieds  et  vous  supplie- 
»  rais  de  m'exposer  à  toutes  sortes  d'humiliations. 
»  L'impétuosité  avec  laquelle  ces  désirs  m'agilent  (3sl 
»  «pielquefois  telle  que,  si  j'étais  alors  devant  vous,  je 
»  vous  dirais  :  iNotre  chère  et  bonne  mère  ,  considén.'Z 
»  <jue  la  terre  que  Dieu  vous  donne  i\  cultiver  ,  c'est-à- 
')  dire  mon  Ame ,  ne  numque  d'apporter  des  fruits  (pie 
»  faute  d'être  exercée;  et  afin  de  ne  pas  denieurer  en 
»  mes  mauvaises  habitudes,  je  vous  prierais,  prosler- 
»  née  à  vos  pieds,  connue  je  le  fais,  si  c'est  l'esprit  de 
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»  Dieu  qui  iiio  pousse ,  de  me  faire  reconimencer  inoii 
»  noviciat ,  (;t  pratiquer  ce  que  doit  faire  une  bonne 
»  novice,  pour  être  bonne  religieuse. 

»  J'ai  de  grands  remords  qui  m'accusent  d'ingrati- 
»  tude  pour  les  grâces  que  Dieu  me  fait,  pour  quatre 
»  principalement.  La  première,  est  la  sainte  comnui- 
»  nion ,  qui  m'oblige  à  un«(  grand*;  pureté;  la  seconde , 
»  celle  qu'il  me  fait  en  m'avertissant  intérieurement 
»  de  mes  pbis  petites  fautf.'s;  la  troisième,  les  bons  dé- 
))  sirs  dont  il  me  prévient  ;  la  quatrième ,  les  disposi- 
»  tions  qu'il  me  donne  dans  les  occasions  de  pratiquer 
»  ([uehiue  vertu.  Toutes  ces  grAces  m'aflligent  quand 
»  je  uk;  considère  moi-même  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  elles 
»  me  consolent ,  piirce  que  ce  sont  autant  de  signes  d(^ 
»  l'amour  tpie  Dieu  a  pour  moi.  Je  crains  d'en  idjuser 
»  et  de  ressembler  à  ces  fruits  de  Gomorrlie ,  beaux  en 
»  deliors,  et  n'étant  que  poussière  et  corruption  «ui 
»  dedans.  J'ai  toutefois  un  grand  désir  de  faire  la  vo- 
»  limté  de  Dieul  Je  me  jette  à  vos  pieds,  conmie  aux 
»  ])ieds  de  Jésus-Christ ,  sachant  que  toutes  ses  volontés 
»  pour  moi  sont  dans  la  vôtre.  Je  vous  conjure  donc, 
»  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Trhiité,  dont 
»  vous  [Ktrtez  \v.  nom ,  de  m'aider  et  de  ne  négliger 
»  aucun  moyen  pouvant  servir  à  ma  perfection,  quel- 
»  qu'amer  qu'il  soit.  J'acceplt'rai  tout,  avec  la  gnke 
»  de  Dieu ,  en  laquelle  j<!  mets  toute  mon  espérance. 

»  J'ai  mille  obligations  à  votre  charité,  mais  Dieu 
»  sera  votre  réconq)ense.  Hélas!  notre  chère  mère,  ou 
»  plutôt  mon  cher  Jésus  en  terre,  prenez  pitié  de  moi 
)>  au  milieu  de  mes  combats  cpii  si  >nt  très-grands.  » 

L'an  l();)2 ,  des  troujx's  (pii  séjournèrent  à  Blois  pen- 
dant les  guerres  de  la  Fronde,  y  conunirent  les  plus 
horribles  excès.  On  vint  dii'e  au  couvent  que  les  églises 
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îuaientélé  profanées,  leSainl-Sarrenientfouléauxpieds, 
ol  que  trois  hosties  avaient  été  rachetées  vingt  sous  pièces 
par  un  curé  de  la  ville.  Un  autre  jour  onvhitdire  ([uo 
les  soldats  avaient  jeté  le  Saint-Sacrement  dans  la  man- 
geoire de  leurs  chevaux.  A  c(S  nouvelles,  la  sonir  de, 
l'Assomption  entrait  dans  d'inexprimables  transports  de, 
douleur  et  d'amour  pi>ur  son  Dieu.  Comme  on  craignait 
en  outre  que  la  ville  ne  fût  mise  au  lillage  et  les  reli- 
gieuses laissées  h  la  brut^dité  des  soldats,  elle  proposa 
une  ncuvaine  de  processions  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu.  La  supérieure  y  consentit  et  chargea  cette 
bonne  sœur  de  faire  à  haute  voix  une  prière  i\  hi  saintti 
Vi(>rge,  au  nom  de  la  communauté;  elh;  s'en  acquits î 
dans  un  style  qui  parut  beaucoup  au-dessus  de  sa  por- 
tée et  de  son  langage  ordinaire.  Elle  demanda  ensuite , 
dans  le  courant  de  la  neuvaine ,  la  permission  de  fairf» 
une  amende  honorable  au  Saint-Sacrement,  avec  un 
voile  blanc  sur  la  tète ,  une  corde  au  cou  et  un  cierge  à 
la  main.  Elle  improvisa  cette  amtMide  honorable  de  ma- 
nière à  faire  fendre  les  co'urs,  dit  l'auteur  de  sa  vie. 
iXous  regrettons  que  la  longueur  des  différentes  prières 
qu'elle  prononça  dans  cett(!  circonstance  et  qui  furent 
mises  sur-le-champ  parécrit,  de  la  main  des  religieuses, 
ni)  nous  permette  pas  de  les  reproduire,  II  en  est  de 
même  des  circonstances  de  sa  mort.  Nous  en  rappor- 
terons une  seulement  que  la  mère  Leroux,  alors  supé- 
rmiTQ ,  et  qui  a  écrit  sa  vie ,  raconte  en  ces  termes  : 

«  Voyant  qu'elle  élail  si  aiïaiblie,  et  (jue  nous  allions 
»  bientôt  perdre  ce  précieux  trésor,  (ouïes  les  religieu- 
»  ses  désirèrent  lui  faire  baiser  leurcrucilix  etleursmé- 
»  dailles;  mais  je  craignis  que  le  démon  ne  prît  de  là 
»  occasion  de  la  tenter  de  vanité  (t\i  d'orgueil,  quel- 
»  (|u'éloignée  qu'elle  fut  de  pareilles  pensées  !  c'est 
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»  pourquoi  jVus  recours  iui  iuoy«'n  que  voici.  Je  lui 
>»  dis  qu'elle  il(>vait  se  regarder  connue  ayant  de  grandes 
»  obligations  (\  la  coninuniaulé ,  que  non-seulenieul 
»  chaque  religifust;  lui  avait  rendu  beaucoup  de  ser- 
«  vices,  depuis  qu'elle  (?tait  dans  la  sainte  religion, 
»  mais  que,  dans  ce  moment,  elles  désiraient  toutes  lui 
»  en  rendre  encore;  qu'à  la  vérité  elles  ne  pouvaient 
»  pas  lui  donner  des  soins  corporels ,  puis([ue  les  inlir- 
»  mi(''res en  étaient  seules  chargées,  mais  que,  par  un 
»  excf's  de  bonté  et  de  charité  pour  elle ,  elles  désiraient 
»  être  utiles  il  son  Ame ,  enluisouluiitantlefruitel  le 
»  mérite  des  indulgences  attachéi's  à  leur  crucilix  et 
>»  à  leurs  médaillps;  que  pour  cet  elï'et  elles  allaient  lui 
»  faire  baiser  ces  objets.  Aussitôt  elle  témoigna  la  plus 
»  vive  reconnaissance.  Eh  !  mes  bonnes  et  trt's-chères 
»  mères ,  s'écria-f-elle ,  est-il  possible  que  votre  charité 
»  soit  si  grande  envers  une  si  chélive,  si  pauvre  et  si 
»  misérable  en 'a  ture  !  moi  qui  n'ai  jamais  été  dans  votre 
>»  maison  que  connne  un  zéro.  Puis  se  retournant  vers 
»  moi  :  Mon  Dieu  !  ma  très-chère  mère,  que  j'ai  de 
»  grandes  obligations  à  la  conununauté!  » 

iVous  pourrions  faire  connaître  bien  d'autres  notices 
(jui  ne  sont  guère  moins  édilian  tes  (^ue  celle  de  la  su  Mo- 
de l'Assomption  ,  mais  le  cadre  (pie  nous  nous  sommes 
tracé  ne  nous  le  permet  pas.  Au  reste,  l'on  peut  dire 
({ue  la  comnuuiauté  deBlois  paraît  avoir  été  constam- 
tnent  riche  en  sujets  disthigués  et  joignant  une  grande 
capacité  iuix  vertus  religieuses,  car  plusieurs  maisons 
lui  demandèrent  des  supérieures.  Il  est,  en  outre,  arri>  <• 
plusieurs  fois  que  des  religieuses  de  ce  monastère  fu- 
rent choisies  parles  évèques  de  Chartres  et  nommées 
d'office  su])é'rieures  dans  des  maisons  de  leur  diocèse ,. 
où  des  difficultés  avaient  rendu  cette  mesure  nécessaire.. 
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Les  Ursiiliiu's  de  Blois  furent  inaccossihios  nux  iii- 
flnciif't'S  jansénistes,  mi^iiK!  dans  les  plus  mauvais  jours, 
à  l'épuque  où  celle  secte  exerça  le  plus  de  ravages. 
L'idée  que  l'on  avait  de  la  solidité  de  leur  foi  leur  attira 
un  témoignage  de  confiance  aussi  pénible  qu'il  était  ho- 
norable. Louis  XIV  ayant  résolu  de  disperser  les  reli- 
gieuses indociles  de  Port-Royal  en  dillerentes  conunii- 
nautés,  la  mère  Louise  du  Mesnil,  abbesse  de  ce 
monastère,  la  plus  opiniAlre  et  la  plus  dangereuse  de 
toute  la  maison ,  fut  envoyée?  à  Blois  et  confiée;  aux  Ur- 
sulines,  moyennant  une  pension  annuelle  de  ô(K)  livres. 
Elle  y  demeura  six  ans  sans  vouloir  se  soumettre  à 
l'Elglise.  Par  conséquent,  elle  passa  ces  six  années  sans 
recevoir  aucun  sacrement. 

Lors(ju'on  la  vit  sur  le  point  de  mourir,  on  rfnloubla 
de  prières ,  de  zèle  et  d'ellbrts  pour  lui  ctuvrir  les  yeux, 
mais  tous  les  moyens  furent  inutiles.  M^f  de  Bertliier, 
premier  éveque  de  Blois ,  lui  envoya  un  de  ses  grands- 
vicain.'s,  ilvintc^isuite  lui-môme  et  ne  réussit  pas  tiiieux. 
Le  confesseur  de  la  maison  continua  ses  instances  jus- 
qu'au dernier  moment  et  n'obtint  rien.  Elle  mourut 
dans  son  opiniAlreté  le  Ki  mars  171(),  Agéi^  de  soixante- 
sept  ans.  On  l'enterra  sans  cérémonies  dans  l'ancien 
cimetière  de  la  comnumauté..  On  peut  dire  cependant 
que  les  Ursulines,  bien  loin  de  l'aigrir  par  leurs  pn»- 
cédés,la  traitèrent  av(!C  tous  les  égards  conveuiibles.  Il 
suffit,  pour  s'en  conviuncre,  dt;  lire  celle  phrase  des 
Annales  :  «  Elleaptissé  chez  nous  six  ans  et  quelques 
»  mois,  pendant  lequel  temps  nous  aurions  eu  sujet 
»  d'être  charmées  de  sa  conduite,  si  elle  n'avait  point 
)>  persévéré  dans  sa  rébellion  aux  ordres  de  l'Kglist' 
»  et  porté  son  entêtement  jusqu'au  dernier  moment  de 
»  sa  vie.  »  Il  est  clair  (pie  les  Ursulines  n'auraient  pas 
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troiivi'  sa  conduite  churinanle,  si,  df  lour  coltS  t'll<'S 

n'ousst'nl  pas('u,àson«''giir(l,  des  proct^'dés  gracieux. 

La  conimunaiilé  de  Blois  avait  alors  pour  supérieure 
la  révérende  ni(''re  Marie-Aladi^leine  Tubert  de  la  Croix, 
personne  d(;  beaucoup  de  mérite  et  d'une  capacité  re- 
marquable. Cett(!  religieuse  st;  fit  particulièrement  es- 
timer de  la  reine  Casiiuire  de  Pologne,  veuve  de  Jean 
Sobieski ,  à  laquelle  Louis  XIV  avait  donné  asile  dans 
lecbAteau  de  Blois.  Le  comte  de  Béthune,  neveu  de 
cette  princesse ,  l'accompagnait  dans  ses  voyageset  avait 
auprès  d'elle  la  qualité  d'ambassadeur  du  roi  de  France. 
Elle  fut  reçue  à  Blois  avec  tous  les  honneurs  dus  à  une 
tête  couronnée.  Comme  elle  avait  beaucoup  de  piété , 
dis(»nt  les  Annales  des  Ursulines,  ell«!  commença  par 
rendre  ses  devoirs  au  Souverain  du  ciel,  en  visitant 
toutes  les  églises  delà  ville  et  particulièrement  les  com- 
munautés de  femmes.  Elle  choisit,  pour  faire  cet  hon- 
neur aux  Ursulines,  le  jour  de  Siùnte-Ursule,  leur 
patronne,  21  octobre  17H.  Connue  c'était  sa  première, 
visite ,  toute  la  connnunauté  alla  la  recevoir  à  la  grande 
porte,  avec  les  grands  voiles  et  la  croix  levée.  On  la 
ronduisit  en  chantant  le  Te  Deuni,H,  il  l'entrée  du 
êhd'ur ,  la  supérieure  lui  présenta  le  goupillon.  Lii  i)rin- 
cesse  se  mita  genoux  sur  un  carreau  de  velours  (H  lui 
))rie-Dieu ,  prépiiré  exprès.  Après  h  Salut  on  la  con- 
duisit i\la  grande  salle  de  communauté,  oiilasupérieuni 
la  complimenta  au  nom  de  toute  la  maison ,  après  quoi 
toutes  les  religieuses  allèrent  lui  baiser  la  main.  Elle  ac- 
cepta une  collation,  pendant  laquelle  elle  témoigna  la 
plus  grande  bienveillance  pour  la  communauté ,  pro- 
mettant bien  que  cette  visite  ne  serait  pas  la  dernière. 
Elle  ne  dissimula  pas,  au  reste ,  qu'elle  avait  été  flalli-e 
des  honneurs  qu'on  lui  avait  faits,  et  elle  fil  coinpli- 
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mont  aux  religieuses  sur  les  manières  convona])los  el 
dislinguées  avec  lesqiu;lles  elles  stivaient  recevoir  une 
visite. 

Elle  fut  fulMe  à  sa  promesse  et  réitéra  plusieurs  fois 
ses  visites  dans  la  suite,  mais  sans  appareil  ni  cérémo- 
nies. Souvent  elle;  envctyait  la  princesse,  sa  petite-tille, 
passer  le  temps  de  la  récrt-ation  avec  les  Jeunes  reli- 
gieuses. La  reine  étant  morte  le  2î)  juillet  I71(),la  jeune 
princesse  ([uitla  Bk>is  pour  aller  auprès  d(;  son  père . 
Jacques  Sobieski;  mais  avant  de  partir,  elle  vint  faire 
une  dernière  visite  aux  Urs'.ilines.  On  conserve  une 
lettre  adressée  à  la  mère  Tu!  ?rt  parla  reine  Casimire, 
aveclecachetàses  armes  et  sa  signature  autographe. 

Nous  ne  voyons  pas  que  rien  d'extraordinaire  se  soit 
passé  aux  Ursulines  depuis  cette  épocpie  jus(|uala  ré- 
volution de  17H9.  Elles  continuaient  à  [wsséder  lacon- 
fiancedes  familles  les  plus  lionorableset  les  pi  us  pieuses. 
Elles  se  recrutaient  dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
mais  de  U'ile  manière,  qu'une  fois  religieuses,  elles 
formaient  un(^  famille  parfaitement  unie,  où  l'inégalité' 
d'extraction ,  de  fortune ,  de  contlition ,  etc.,  disparais- 
sait entièrement.  CluKpie  page  ([c'a  Annales,  en  quelque 
sorte,  atteste  cette  union  et  la  cordialité  (jui  régnait  dans 
la  communauté.  Bien  des  âmes  furent  attiréeset  gagnées 
à  Dieu  par  la  puissance  que  ces  vertus  ne  nian([uenl 
jamîiis  d'exercer.  Entre  plusieurs  exemples  nous  choi- 
sirons le  suivant  (pii  n'est  pas  sans  intérêt: 

La  mère  Tubert  delà  Croix,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  était  issue  d'une  excellenle  fandlle  de  Blois, 
mais  elle  était  d'abord  mondaine,  légère,  étourdie. 
Liée  avec  une  compagne  qui  lui  ressend)lait ,  sous  ce 
rapport,  elle  avait  tout  à  craindre  pour  son  salu(,si 
Dieu  n'avait  pas  veillé  miséricoriUeusenient  sur  elle , 
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d'autant  plus  qun  sa  nolico  donne  j\  «'nl<*n(lre  qu'elle 
avait  perdu  ses  parents ,  œ  qui  devait  la  mettre  plus  en 
liberté  d(^  se  laisser  aller  i\  la  légèreté  de  son  caractère. 
Un  jour  (M""  Tubert  aviut  alors  seize  ans)  son  amie  lui 
dit  :  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  se  passe  dans  un 
couvent.  —  Et  moi  aussi.  —  Allons  passer  trois  mois 
aux  Ursulines ,  nous  dirons  que  nous  voulons  Hro  re- 
ligieuses ,  on  nous  recevra  au  noviciat ,  puis  nous  nous 
dégoûterons  de  la  vie  cloîtrée  et  nous  sortirons.  Nos 
deux  tôtes  légères  exécutent  leur  projet,  et  tout  se  passe 
d'abord  comme  elles  l'avaient  prévu.  Mais  quand  elles 
virent  l'intérieur  de  cette  société  si  difl'érente  de  celle 
du  monde ,  quand  elles  furent  témoins  de  celte  union 
étroite ,  de  cette  amitié  si  vraie  qui  régnait  entre  les  re- 
ligieuses, quand  elles  eurent  sous  les  yeux  ces  préve- 
nances mutuelles,  cette  cordialité  si  douce  dont  elles 
n'avaient  vu  l'exemple  nulle  part,  elles  éprouvèrent  un 
sentiment  auquel  elles  avaient  été  loin  de  s'atten- 
dre. Elles  comprirent  qu'elles  avaient  joué  avec  du  feu, 
mais  avec  un  feu  qui ,  au  lieu  de  l»'s  brftler ,  échauftait 
doucement  leur  ûme.  M""  Tubert  comprit  surtout ,  di- 
senlles  Atmales ,  ce  que  Dieu  voulait  d'elle,  et  elle  ne 
pensa  plus  qu'à  répondre  à  la  gn\ce  de  sa  vocation  par 
la  pratique  de  voûtes  les  vertus  religieuses. 

C'est  ainsi  qi"e  les  Ursulines  gagnaient  les  ûmcs; 
c'est  ainsi  que  lour  nombre  s'augmenta  de  manière 
que  la  communauté  était  composée  déplus  de  soixante 
religieuses  de  chœur,  cinquante  ans  après  la  fondation. 
Ce  nombre  resta  à  peu  près  îe  môme  jusqu'au  milieu 
du  xviii"  siècle ,  mais  (\  partir  de  cette  époque ,  le  nom- 
bre des  vocations  diminua.  L'irréligion  pénétrait  dans 
la  classe  élevée,  et  partout  l'on  commençait  à  pressentir 
les  événements  qui  devaient  se  passer  bientôt.  Aussi, 
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iors(|U('  la  ri'vdlulion  (^clala,  il  n'y  avait  plusquf  (ronle, 
Jaiit  rt'ligicust's  (h  chd'iir  que  su'urs  coiivfti'scs.  Nous 
allons  niaintcnanl  raconter  les  tr^mlations  qu'elles 
é[)roiivt'rent  à  eelle  malheureuse  époque. 

Le  !)  aoi'll  i7!M)  on  (it  l'inventaire  de  tous  les  biens, 
meubles  et  innneiibles,  (ju'elles  possédaient: deux  com- 
missairosayantéténonunésà  cet  e.iïet  par  le  directoire 
du  district  de  Blois.  Le  0  janvier  17î)l  elles  reeurent 
ordre,  de  la  part  des  officiers  nnniicipaux,  de  donner 
«m  état  (îxact  des  noms  et  d(^  l'Age  de  chaque  religieuse, 
après  quoi  on  ferma  le  pensionnat  et  les  classes  ex- 
ternes. Au  mois  d'avril  suivant,  Ms^de  Thémines,  évô- 
qu(^  ih  Blois,  fut  obligé  de  s'expatrier,  et  les  prêtres 
Ciitholiques  ne  pouvant  plus  célébrer  dans  les  églises  et 
chapelles  publiques,  les  Ursulines  furent  deux  mois  et 
demi  sans  messe  ni  sacrements.  Un  prêtre  constitution- 
nel disait  toush's  jours  la  messe  dans  leur  église,  mais 
aucune  religieuse  n'y  assistait.  Quelquefois  il  venait  les 
surprendnï  pendant  leur  of(ic(^ ,  et  aussitôt  elles  quit- 
taient le  chomr  et  allaient  achever  leurs  petites  heures 
dans  une  salle.  Voyant  leur  ftM'meté  inébranlable ,  il  se 
lassa  et  ne  reparut  plus. 

Dans  cet  intervalle,  un  décret  rendu  par  l'Assemblée 
constituante,  le  7  mai  1791 ,  avait  révoqué  la  mesure 
du  1"  avril  précédent,  et  proclamé  la  liberté  illimitée 
des  cultes.  En  conséquence,  les  prt^tres  catholiques  pu- 
rent recommencer  ii  dire  la  messe  aux  Ursulines.  Les 
pauvres  fdlesne  s'en  attendaient  pas  moins  d'un  jour 
à  l'autre  à  de  nouvelles  vexations.  En  efTet,  le  i  juillet 
suivant ,  des  envoyés  de  la  municipidité  se  présentèrent 
pour  enlever  leurs  cloches.  Or,  ce  même  jour,  l'une 
d'entr'elles,  Agée  de  soixante-quatorze  ans,  passait  A 
une  vie  meilleure.  Malgré  le  trouble  et  l'embarras  qui 
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(Icvuil  ivstillcr  (l'iiiic  pim'illccimtiislaiicc,  elles  cssnyè- 
it'iil  la  r('sis(aiic(M'l  se  iMirricatlùrcnt  dans  leur  maison: 
mais  la  ganli;  nalidiialc,  en  armes,  arriva  aussilùt  ei 
ijii'iiara  (l'i'iif(jiiccr  les  jxtrles  (îtde  livrer  les  relij^ieii- 
ses  aux  iiisiill(>s  delà  |M»[)idace.  Il  l'allul  bien  céder  el 
inèiiii'  laisser  entrer  celte  garde  «[ni  ne  sortit  du  cou- 
vent ({iiaprès  (jiiel<'s  cloches  eurent  été  eidevées.  Les 
religieuses  placèrent  alors  une  petite  clochette  daiiN 
l'escalier,  et  elles  s'en  servirent  pour  sonner  les  exer- 
cices et  la  messe,  quand  elles [)ouvai«'nt  en  avoir  une. 

Les  mesures  persécutrices  se  succédant  sans  cesse , 
la  nnnn(;ipalité  (il  fermer  l'église  du  (;ouvenl  le  j(jur  de 
la  Trinité  I7!):2  :  alors  les  religieuses  dressèrent  un  au- 
tel dans  le  chœur  contre  la  grille,  et  les  pnMresvim-enI 
y  célébrer  les  saints  mystères  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 
Ils  conlinuèreiil  ensuite  jus(pi'auxap[)roclies  del'As- 
si)m[»ti(tn ,  é[)o({U(î  à  hujuelle  ils  furent  obligés  de  se  ca- 
fl'er  ou  de  fuir  pour  sauver  leur  vie. 

Ilestinutile  def-ùro  aucune  réll(;xion  sur  le  courage 
«|m!  montrèrent  les  llrsulines  dans  des  circonstances 
siproj)res  à  déconcerter  de  pauvres  lillos  sans  défense, 

Kntin,  Ici''  octobre  delà  même  année,  elles  furent 
obligées  de  sortir  de  leur  maison,  en  babils  séculiers. 
Li  plupart  se  relirènnit  dans  leurs  familles;  d'autres 
furent  reçut.'s  chez  les  lourières,  quiaviiienl  pris  im  lo- 
gement en  ville  et  soignées  par  elles.  Celles  (jui  ne  pu- 
rent trouver  d'asile  nulle  |)art ,  louèrent  des  chambres 
el  travaillèrent  pour  giigner  leur  vie.  Elles  faisiiient  des 
chemises  pour  la  trou[)e,  el  gagnaient  douze  sous  par 
jour!  mais  ili'aUaitpourcelaqu'elles  travaillassent  même 
en  pi'enant  leur  repas.  KUesallaient  elles-mêmes  au  mar- 
ché, acl;e!aient  un  chou  el  faisaient  du  bouillon  j»our 
plusieurs  jours,  afin  d'économiser  le  lemi)S  et  l'argent. 
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Kllcs  vniinMit  ainsi  iM'iidinU  i  uns.  (Viik]  (rt'iili''<'ll('s 
nKiiiniri'iildiiiisct't  iiilcrvallc.  Le  !2')  jnillcl  I7!)(i,  st'i/.c 
des  siirvivi.iilcs  se  n'unirent  dans  une  niiiisonci  <»iivri- 
rt'nl  leur  ('('(ilc.  AyanI  n'uni  ci'  que  eliacune  ixisst'dail 
[)ar  suite  (h;  sim  travail  et  de  ses  économies,  elles  se 
Innivèn'nt  riches  de  (jiiaranle  Inuics.  Klleseiu'ent  iVn- 
hiinl  une  pensionnain*,  à  lai|uelle  ilenxou  tntis  auln>s 
seréiuiin'nlpeiiaprès.  L'année  suivante  elles  en  avaieni 
sept  ou  liuit  avec,  ini(!  don/aine  d'externes.  Mais  au 
n\oisde  janvier  I7i)8,  des  ol'liciers  municipaux  enirè- 
n-nl  dans  lu  maison,  réunin'iit  élèves  el  n'iigieuses,  <'t 
deniandèninl  à  celles-ci  si  elles  avaieni  jn'c^lé  le;  st  r- 
menl  à  lit  (lonslilution.  Sur  la  réponsi?  iiéfialive,  ilsde- 
mandèn'ut  l'adresse  des  pan-nls,  pour  les  avertir  de 
venir  clienlier  leurs  eid'ants.  Lu  mère  (iaranlt  de 
Saint(.'-(jlertrnde  répondit  qu'<'lle  s'en  cliarpieail ,  et  les 
jnunicipiuix  se  relirèn'iit.  Le  pensionnat  et  les  classes 
fuH'nt  Fermés  pour  le  niomenL 

Mais  au  nv»is  de  mars  suivant  on  n'eut  une  nouville 
()ensiuunain',  M"'de  Len.'lle,  (pn[)luslard  devait  è(n' 
religieuse.  Olle  jeune  personne  siu'mouta  pour  cela 
de  grandes  dil'licultés,  tant  à  cause  du  niallieur  des 
temps,  (jn'à  raison  des  obstacl(^s(iuilui  furent  opposés 
dans  sa  famille.  Klle  parvint  cependant,  après  dix  ans 
d'attente  et  de  |)ersévérance,  à  devenir  inend)n'  d'iuie 
comnninaulé  doulelle  a  été  le  soutien  on  bien  des  mii- 
jjièn's.  Llle  vil  encore  aujounriiuisoiis  le  nom  de  mèn' 
Proridctirr.  Elle  a  été  nommée  quatn'  fois  sujx'rieure, 
el  elle  conliiuie  à  n'cevoir  de  la  ])art  du  la  connnn- 
iiauté  les  ])lus  justes  témoignages  den>roniiaissance  et 
de  vénération.  Restée  seule  de  sa  famill(\  elle  donna 
sa  modiipie  fortune  toute  entière  pour  l'acquisition  du 
la  maison  (juc,'  la  communauté  occuj)i'  depuis  1812,  et 
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(|int'slsitiin'(laiisla  pjirlii'  h  plus  saiiirdc  HIdis,  iivcc 
(li;  vaslt.'s  jardins  cuiiliiiaiil  i\  la  ninipaf^iic,  au  iKinl  de 
la  vill)'. 

Vue  pieuse  lourière,  nommée  Marianne,  étant  au 
uiomenl  de  la  niorl ,  en  IHOI,  avait  prédit  à  M""  de 
lierelte  ([ue  les  (ibstacles  (pii  s'opposaient  à  son  désir 
d'cMre  religieuse  disparallraienl  bienlùl.  Dans  sl.v  mois, 
lui  disait-elle,  rnlir  ifinr  ne  s'oppitscro  plan  à  vntrc 
vucalion.  Six  mois  après.  M""'  de  Lerette  avait  <piitlé 
t'<!lte  vie.  Mariainie  annonea  d'avance  bien  d'autres 
particularités  relatives  à  la  maison  des  Ursidines,  et 
beaucoup  (le  ses  prédictions  se  sont  vériliées  d'une  ma- 
nière frappante, 

Cette  pieuse  fillir  faisait  trois  retraites  par  an;  elle 
«'tait  prescpie  toujours  en  oraison  pendant  son  travail , 
et  celle  oraison  était  souvent  accompagnéi!  du  don  des 
larmes.  Avec  cela  elhi  avait  une  très-grande  gaité.  Afin 
de  faire  agréer  anv  pauvres  religieuses  sa  maigre 
cuisine,  elle  leur  disait  un  jour  :  «  Ji(»nnes  mères, 
quand  je  vous  donnerai  des  |)ois  vous  supposerez  ([ue 
c'est  de  l'anguille ,  les  lentilles  seront  de  la  lam[)roie  et 
les  navets  du  liareng.  »  Vn  liomme  fort  pieux  ,  appelé 
M.  lilanchet,  passait  au  moment  devant  la  maison  el 
entendit  ce  discoins  par  l'égoiU  de  la  cuisine  :  aussitôt 
il  va  au  marché  ,  achète  de  diirérenles  provisions  la 
cliarg(;d'un  Ane  et  les  envoi»':  au  couvent,  avec  défense 
de  donner  aucune  explication.  Conuii"  Marianne!  étaileu 
ville  l(jrs(jue  les  jirovisions  arrivèrent  ,  on  crutqu'elle- 
môme  les  avidt  achetées  et  on  la  gronda  d'avoir  l'(\itune 
pareille  dépense.  Le  mystère  s'cclaircit  plus  tard. 

Les  Crsulines  avaient  (occupé  successivement  deux 
maisons  qui  n'avaient  ni  c^mu-  ni  jardin,  et  dans  les- 
quelles, du  171)0  à  18U0,  elles  ue  pouviuent  avoir  la 
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sailli»'  iiii'ssr(|u'aii  inoyiMidt'splns^nimli'spirciinlioiis. 
L'»»ii  conserve  nu^iiie  cneitre  (|uel(|ues-iines  <les  épaisses 
fiiiniitiirescpie  l'on  avait  laites  pour  lioiiclier  les  (Toisées 
(pii  (loiiiiaieiil  tlaiis  la  viw,  de  manière  (pie  le  pn'^li'e 
(piicélébrail  ne  pi^ll  ("^tre  enleiidii  an  dehors.  Kn  IHiMI, 
on  loua  une  lroisi('>ine  maison  plus  commode  (pit>  h.'s 
pr(''cédentes,  mais  ipii  était  encore  bien  loin  (leconv(!- 
nirà  nnecommnnanlé.  Kniiii,  le  premier  juillet  181:2, 
les  relinieiises  prirent  possession  de  la  maison  (pie  l'on 
occupe  anjourd'liiii,  et  (pii  fnl  ac(piis(;,  comme  lions 
l'avons  dit,  an  moyen  du  la  moiU(pie  forlniuî  de  la 
iiu're  Providence. 

Il  n'y  avait  alors  (pie  linit  relif^ieiises  de  eli(enr,  et 
lacoiniminanlé  était  extn'^ineinenl  panvre.  Le  pension- 
nat était  considérablement  diminné  et  il  fut  encon; 
longtemps  sans  se  relever.  A  lilois  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  du  centre  de  la  Fraïu^e,  il  y  avait  alors 
de  l'ortes  préventions  contre  l'éducation  dunnt'e  dans 
les  (diivenls;  l(,'s  pensionnats  des  personnes  laï( pas 
avaient  seuls  la  vogue,  (l'est  jMxmpioi,  lorsipi'en  ISKi, 
le  blé  l'ut  arrivé  à  un  i»rix  excessil",  les  Ursnlines  se  trou- 
vc'rent  ri'duites  à  un  tel  état  de  détn^sse,  (pie  M.  (Jallois, 
curé  de  Saint-Louis,  leur  supérieur,  qui  liMir  était 
pourtant  très-dévoué,  (^t  '  Ut  jxjur  celles  de  grands 
sacrilict-'S ,  pro|)osii  de  ren\oyer  dans  leur  famille  deux 
religieuses  de  cliu'ur  «jui  xenaient  de  fain;  profession. 
Toutes  les  autres  relijieus»'s  demandtTent  en  grAce  (pie 
ce  projet  fût  abaiult.nné  et  d('clarèrent  (qu'elles  parta- 
geraient le  dernier  morceau  de  pain  qu'(.'lles  pourraient 
avoir  avec  leurs  d.îux  jeunes  sœurs,  et  qu'elles  atten- 
draient ensuite  (ju' Dieu  fit  un  miracle  pour  les  nourrir. 
La  mère  Providence  protesta  qu'(»lle  cacherait  dans  un 
coin  de  lu  maison  ou  renferniertdl  à  clé  les  deux  jeunes 
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prolesses,  dans  le  cas  où  on  voudrait  les  faire  sortir. 
Toutes  s'embrassaient  en  déclarant  que  la  mort  seule 
pourrait  les  séparer. 

Les  deux  jeunes  religieuses,  dont  le  renvoi  avait  été 
rais  en  question  vivent  encore  aujourd'hui  ;  elles  ont 
constamment  rendu  et  rendent  encore  de  très-grands 
services  à  la  maison.  L'une  d'elles  a  été  quatre  fois  su- 
périiiure ,  et  elle  est  encore  actuellement  sous-prieure. 
Enfin  la  misère  devint  si  grande,  que  les  pauvres  reli- 
gieuses furent  dans  la  nécessité  da  const.'nlir  au  ren- 
voi d'une  novice  converse.  Cette  bonne  iille  demanda 
à  rester  comuKî  tourière ,  afin  d'aller  dans  la  ville  et  aux 
environs  quêter  pour  les  religieuses.  On  y  consentit  et 
elle  montra  un  dévouement  que  ni  rebuts  ni  mortifica- 
tions ne  purent  ad'aiblir.  Elle  resta  tourière  le  reste  de 
sa  vie,  qui  ne  s'est  terminée  (pi'en  l'année  ISo'i-,  par 
une  mort  telle  qu'on  pouvml  l'attendre  après  de  pareils 
antécédents. 

Le  rétablissement  du  diocèse  de  lîlois,  qui  eut  lieu 
en  1817,  et  la  nomination  de  M.  de  Jioisvillc,  comme 
évèque ,  firent  espérer  aux  Ursulines  des  j(jurs  meil- 
leurs. La  supérieure  s'en  félicitant  un  jour  devant  la 
conmiunauté  :  «  ^'otre  mère,  dit  la  mère  Providence, 
nous  n'y  sonunes  pas  (?ncore  ,  cela  ne  s'accorde  pas 
avec  ce  que  .Marianne  m'a  dit.  »  Qucl([uessemainesaprès 
arrivèrent  à  Blois  les  ciusses  renfermant  les  efl'ets  de 
de  ]\L  de  lîoisville.  «  Au  moins  ,  ma  clière  mère,  vous 
conviejulrez  maintenant  que  nous  allons  avoir  un  évè- 
que. —  Aotre  mère,  je  crois  que  nous  n'y  sonunes  [)as 
encore.  —  Mais  ses  malles  sont  arrivées.  —  S(js  malles 
ne  sont  pas  lui.  » 

Kn  ede't,  le  Concordat  de  1817  n'ayant  pas  été  pré- 
senté aux  chambres,  la  restauration  du  siège  épiscopal  de 
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Hluis  fui  sans  r(îsultat  pour  le  moment,  cl  M.  (h  Bois- 
.lîlc  fui  nommé  à  révôché  de  Dijon.  M  iriiuine  avait  dit: 
«  11  y  aura  un  év^'^ciue  à  Blois  (ce  qui  n'était  giu'To  vrai- 
»  semblable  endSCH)  ;  les  mères  une  tellt;,  une  telle, 
»  ([u'elle  nommait,  ne  le  verront  pas,  mais  ma  sœur 

»  Sainte-Monique  le  vnTa le  verra-t-elle  réelle- 

»  ment? Si  elle  ne  le  voit,  elle  saura  du  moins  qu'il 

»  estvenu.  »  Or ,  en  18:25 ,  non-seulement  auciuK^  des 
religieuses  qui  ne  devaient  pas  voir  l'évèque  de  lîlois 
n'était  de  ce;  monde,  mais  la  sœur  Sainte-3roni(iue, 
4jonverse  ,  était  tellement  malade  (pi'elle  [)araissait 
tendre  à  sa  fin.  Le  i24  juillet,  on  pria  le  médecin ,  qui 
éliiit  venu  la  voir,  d'iitlester  par  un  cerlificat  l'impossi- 
lité  où  elle  était  de  donner  sa  signature,  afin  (piii 
l'on  pût  faire  payer  un  semiistrc  de  n^nle  viagère, 
exigible  le  lendemain.  «Si  cette  rente  est  exigible  demain, 
reprit  hi  médecin,  tàcliez  de  vous  faire  payer  dè's  le 
malin,  car  je  doute  que  votre  malade  soit  \ivante  de- 
main soir.  »  Ms""  deSausin  était  nommé  évèque  de  Blois; 
mais  plusieurs  semaines  devaient  encore  s'écouler  avant 
son  arrivée.  Cependant  sœur  Sainte-Monique  devait  le 
voir,  ou  au  moins  être  instruite  de  sa  venue  :  elle  ne 
devait  donc  pas  mourir  le  lendiMuain.  En  (îflct,  elle  resta 
entre  la  vie  et  la  mort,  pour  ainsi  dire,  pendant  plus 
de  six  semaines.  Enfin,  le  11  septembre  suivant, 
Mi?'"de  Sausin,  niuveUement  arrivé  à  Blois,  vint  l'aine 
sa  visite  aux  Ursulines.  Lanière  Providence  était  alors 
supérieure.  Sa  Grandeur  demande  si  toutes  les  religieu- 
ses sont  présentes.  —  «  Monseigneur,  deux  seulenimit 
n'y  sont  [)as:  une  sœurconverse  qui  estàl'agoniedepuis 
pi  usieurs  jours ,  (ît  l'infirmière  ([ui  reste  auprès  d'elle.  » 
Le  v(''ué)-al)le  évèque  dc'mande  à  aller  voir  hi  jualade, 
el  il  monte  à  l'infirmerie,  La  supérieure  dit  à  l'cjreille  de 
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l'agonisante  :  «  Voilà  Mb'""  l'évôq  e  de  Blois  qui  vient 
vous  voir.  »  Sœur  Sainle-M  '  ^ae  essaye  de  parler  et 
d'ouvrir  les  yeux ,  mais  elle  ne  peut  que  gesticuler  des 
mains  pour  témoigner  son  contentement.  Me""  lui  donne 
sa  bénédiction,  elle  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin, 
elle  rendait  le  dernier  soupir. 

IMs'  de  Sausin  portait  aux  Ursulines  un  intérôt  tout 
palcrniîl,  et  il  eût  vivement  désiré  leur  procurer  la  con- 
fiance des  familles,  mais  les  anciennes  préventions 
subsistaient  toujours ,  en  sorte  que  le  pensionnat  pa- 
raissait devoir  tomber  entièrement ,  bien  que  plusieurs 
Jeunes  personnes  fortcaptibles  fussent  venues  se  joindre 
aux  anciennes  religieuses.  On  ne  se  décourageait  pas 
néanmoins.  IMarianne  n'avait-elle  pas  prédit  qu'après 
bien  des  tribulations  l'on  jouirait  d'une  prospérité  sans 
exemple, qu'il  viendrait  un  temps  oii  les  mères  ne  vou- 
draient contier  l'éducation  de  leurs  filles  qu'à  des  re- 
ligieuses? Elle  avait  ajouté  ({ue  M""  de  Lerette  serait 
témoin  de  cet  état  de  choses,  et  que  ni  elle  ni  celles  qui 
seraient  avec  elle  n'en  verniientla  fin.  On  vivait  donc 
d'espérances. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  prédictions ,  dont  il  est  no- 
toirement question  à  Blois  depuis  cinquante  ans,  et  sur 
lesquelles  chacun  est  libre  de  porter  le  jugement  qu'il 
voudra,  un  fait  hors  de  contestation  c'est  qu'une  èn^ 
nouvelle  conuuenea  vers  1840  pour  les  Ursulines  do 
Blois.  Quelques  familles  considérables  se  hasardèrent , 
pour  ainsi  dire ,  à  confier  leurs  filles  au  couvent.  Cet 
exenq)le ,  justifié  par  le  succès  h  plus  flatteur ,  fut  suivi 
avec  un  telenlraînt;menl  que,  dans  l'espace  de  quelques 
années ,  li;  nombre  des  pensionuidres  s'éleva  de  six  à 
quatre-vingts. 

La  maison  que  Ton  avait  achetée  en  1812  étiul  une 
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portion  d'un  ancion  couventde  chanoinesses  régulières, 
appelt'-es  Vt^roniques.  Plus  tard  on  acheta  d'autres  par- 
ties de  ce  môme  couvent,  maisons  et  jardins,  puis  on 
L'H't  un  externat  pour  séparer  les  externes  des  pension- 
naires. En  1851  on  a  construit  une  aile  deMtiment  ii 
deux  étages,  ayant  iO  mètres  de  long  sur  9  de  large. 
Le  second  étage ,  destiné  aux  élèves  du  pensionnat , 
forme  un  magnifique  dortoir,  contenant  mille  mètres 
cubes  d'air.  Il  est  éclairé  par  dix-huit  croisées,  dont  neuf 
ouvrent  sur  la  cour  des  religieuses  et  les  autres  sur  les 
jardins  de  la  maison ,  qui  confinent  à  la  campagne  du 
côté  des  plaines  de  la  Beauce.  C'est  pourquoi  l'on  trou- 
verait difficilement  un  lieu  oCi  l'on  pût  respirer  un  air 
plus  pur  et  plus  sain.  Aussi,  bien  des  parents  attestent 
(|ue  leurs  enfants  se  portent  mieuxau  couvent  que  dans 
la  maison  paternelle.  Plusieurs  jeunes  filles  même, 
sonten  pension  autant  par  raison  de  santé  que  pour  leur 
éducat''  .  )rale ,  surfout  depuis  que  l'on  a  établi  un 
gymn»  i:  moyen  du({uel  on  fait  faire  aux  jeunes 
personnes  des  exercices  décents,  convenables  à  leur 
sexe,  eldont  les  résultats  avantageux  sont  maintenant 
bien  constatés. 

Un  motif  d'espoir  pour  l'avenir  de  cette  maison  et 
pour  la  durée  de  sa  prospérité,  c'est  que  les  élèves  sor- 
ties de  la  pension  conservent,  presque;  toutes,  une; 
grande  afTection  pour  1(hu's  maîtresses.  Elles  nniennenl 
souvent  les  voir  quand  cela  leur  est  possible,  et,  dans 
le  cas  contraire ,  beancoup  entretiennent  avec  elles  une 
correspondance ,  dans  le  but  de  conserver,  au  milieu  du 
monde,  les  sentiments  qu'on  leur  a  inspirés  au  couvent. 

Voici  quel  est  actuellement  l'état  de  la  maison  : 

Vingt-six  religieuses  "de  chœur  et  sept  novices  ; 

Onze  sœurs  converses  et  deux  notices  ; 
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Quatro-viiifïls  pensionnaires,  dont  près  do  cinquante; 
sans  comniiniieiition  avec  les  externes ,  et  les  autres 
faisant  partie  d'un  second  établissement  aj)po'lé  piiu- 
sionnat-externat.  Ces  élèves ,  ù  cause  de  lei.T  rapport 
avec  les  extern"s ,  payent  une  moindre  pension  ; 

Environ  v'  iqu.nite  externes  instruites  avec  les  pen- 
sionnaires dt,.  sec;ond  établissement,  mais  prenant  leurs 
récréations  ii  part; 

Enfin  soixante  élèves  fréipieutent  l'école  primaire, 
appelée  petiles  classes. 

Les  élèves  du  pensionnat  proprement  dit  appartien- 
nent généralement  aux  premières  familles  du  déparle- 
nient  de  Loir-et-Clier  et  de  plusieurs  des  départements 
voisins.  Il  y  en  a  même  dont  les  familles  résident  à  une 
grande  distance  de  blois. 

MONASTÈRE  DE  CHATEAUGONTIER. 

^v.  fut  en  dOôO  que  les  liabilanis  de  Clii\- 
teau-(iontier  adressèrent  à  yU"  (>lau(le  de 
lUieil,  évèque  d'Angers,  ime  siq)pli(]ue 
par  la(iuelle  ils  priaient  Sa  (irandeur  d'établir  iiue  mai- 
son d'Ursulines  dans  leur  cité.  La  doctrine  desluigur- 
nots  commi'neait  à  envahir  leur  bouîie  vill(\  et  [)our  o|> 
poser  une  digue  au  torrent  de  l'iiérésie,  elle  ap[)ela  à 
son  aide  le  zèle  et  le  dévouement  des  lilles  d'Angèle  diî 
Mérici. 

En  1t)18,  la  mère  de  Cazère  ét^uil  venue  de  lîtir- 
deaux  fond^T  le  monastère  de  Laval,  sa  compagne, 
(]allieriiie  Mnreau  de  Saint-Joseph,  fut  nivoyée  de 
cette  dernière  ville  pour  être  siqiérieure  du  couvent  de 
Cliàl(\ui-(jloutier,  I /p  décembre  lOôO. 

Deux  ans  après  ,  la  mère  de  S.diil-Joseph  '.hmiM\  sa 
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déni''  sioii ,  et  la  nii're  iMarie  de  Sarra ,  religieuse  d'An- 
gers ,  lut  élue  pour  lui  succéder. 

Les  premières  professicjns  eurent  lieu  le  20  décem- 
bre Kiôô;  parmi  les  jeunes  n()vic(?s  se  consacrant  au 
Seigneur,  se  faisaient  remarquer  deux  so'urs;  l'une 
Agée  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  dix-sept ,  filles  de  mes- 
sire  Débonnaire,  conseiller  du  roi. 

La  conmmnauté,  pres(iu'à  son  origine,  s'engagea  à 
ne  donner  jamais  à  personne  le  titre  de  fondateur  ni  de 
fondatrice,  choisissant  la  sainte  famille  comme  seule 
fondtuit  cett(>  maison  ;  l'acte  en  fut  dressé  et  signé  par 
les  religieuses  d'alors,  le  2  février  1G87,  en  présence 
du  Saint-Sacrement.  Depuis  cetl<?  époque,  chaque  reli- 
gieuse signe  cet  acte  à  sa  profession. 

Après  des  acquisitions  consid(!'rables  de  terrain ,  le 
27  mars  i()5(),  fut  posée  la  première  pierre  des  murs 
dr'  clôture.  L'enclos  renferme  dans  son  enceinte  jar- 
dins, vergers,  bois  et  prairies.  On  y  récolte  du  froment 
et  autres  céréales.  L'aspect  champêtre  d<^  ces  lieux  prèle 
au  recueillement  et  à  la  prière;  au  printemps,  la  voix 
vies  oiseaux  qui  chantent  dans  les  haies  d'aubépuies  en 
Heurs  ou  sous  les  vertes  charmilles,  trouble  seule  celle 
paisible  retraite,  et  toujours  les  bruits  et  les  rumeurs  de 
la  cité  s'éteignent  avant  d'arriver  jusqu'au  monastère. 

Les  cloîtres,  avec  des  pilastres  d'ordre  ionique ,  for- 
ment des  arcades  d'une  r(;marquable  beauté.  L'archi- 
tecture de  ce  cor[»s  de  biUiment  est  noble  et  sévère;  elle 
change  de  genre  du  côté  des  parloirs  :  ceux-ci  sont  tristes 
et  sombres;  mais  à  peine  a-t-on  franchi  le  seuil  d'une 
porte  gothiciue,  que  le  manoir  et  l'hermitage  du  quator- 
zième siècle  viennent  tour  à  tour  réjouir  la  vue,  le 
j)reniier  avec  sa  tour  octogone,  le  second  avec  son  pe- 
ti(  cl(i(  hi'loii ,  ([u'enlace  d(!  ses  rameaux  ilexibles  la  dis- 
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sine  aux  grappes  violettes;  puis,  pour  parfumer  ce  lU'ïli- 
cieux  séjour,  des  orangers,  des  lilas,  du  jasmin,  des 
fleurs...  pour  le  protéger,  le  bénir,  lu  statue  de  jVotre- 
Dame-d'Espérance . . . 

A  droite  de  cette  oasis  des  temps  antiques,  on  entre, 
en  montant  quelques  marches,  dans  la  salle  de  conmiu- 
nauté ,  qui ,  sous  Henri  IV,  servit  de  proche  aux  hugue- 
nots; plus  loin  l'Eglise ,  consacrée  par  M»'  Arnault,  évo- 
que d'Angers,  le  28  novembre  IGtii.  Ce  monument, 
en  forme  de  croix  latine ,  doit  ôtre  reporté  à  la  première 
moitié  du  17"  siècle,  bien  que  son  style  conserve  «'n- 
core  quelque  réminiscence  de  l'époque  de  la  renais- 
sance. Il  est  surtout  remarquable  par  les  proportions  et 
l'ensemble  de  son  architecture,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  et  particulièrenu'nt  par  la  noble  sévérité  de 
sa  façade  dorique  romaine ,  toute  en  pierre  de  taille  ci- 
joints  réfouillés. 

Ce  séjour,  aujourd'hui  si  calme,  si  riant,  fut  couvert 
d'un  voile  de  deuil  aux  jours  sombres  de  la  terreur.  Les 
religieuses  de  Chàleau-Gontier ,  i\  l'exemple  de  leur  pa- 
tronne, avaient  décloré  qu'elles  préféraient  la  mort  à 
l'apostasie.  Le  tribimal  révolutionnaire,  irrité  de  la 
ferme  résistance  que  lui  opposent  les  vierges  chrétien- 
nes ,  les  condamne  à  ùtre  expulsées  de  leur  demeure 
pour  être  mises  en  arrestation. 

A  cette  nouvelle,  l'effroi  se  répand  parmi  les  fa- 
milles; une  scène  douloureuse  a  lieu  entre  les  élèves  et 
les  maîtresses  :  «  Oh  !  laissez-nous  mourir  avec  vous,  » 
disaient  ces  enfants.  En  vain  la  mère  BesnarddeSaime- 
Scolastique  veut  leur  communiquer  un  courage  qu'elle 
n'a  plus.  Quatre  de  ces  jeunes  filles  s'obstinent  à  ne 
franchir  le  seuil  de  ce  saint  asile  qu'au  moment  où  les 
servantes  du  Seigneur  en  seront  bannie-s. 
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PAlc,  baignée  de  larmes,  une  jeune  religieuse,  îa 
mère  Bruneau  de  Sainte- Anastasie ,  dernière  professe 
de  la  communauté ,  va  s'agenouiller  encore  une  fois  au 
pied  de  ces  autels,  témoins  naguère  de  ses  voîux. 
Comme  la  timide  colombe  à  l'approche  du  vautour  qui 
l'arrache  à  son  doux  nid ,  elle  répand  devant  Dieu  h^s 
soupirs  de  son  cœur,  les  gémissements  de  son  Ame; 
son  regard ,  voilé  de  pleurs ,  s'attache  avec  angoisse  sur 
la  statue  de  Marie  :  «  0  Afère  de  douleurs  !  s'écrie  la 
jeune  Épouse  do  Jésus-Clirist,  que  je  meure  à  l'instant 
si  je  ne  dois  plus  revoir  ce  divin  sanctuaire ,  et  couler 
m(,'s jours  ii l'ombre  tant  aimée  de  nos  cloîtres  chéris! 
Comme  la  fleur  de  la  vallée  qui  s'ouvre  aux  rayons  du 
soleil  terrestre ,  mon  Ame  se  réchauffait  A  la  chaleur  de 
votre  souffle  maternel.  Faut-il  quitter  cette  demeure 
de  paix...?  Ces  murs,  oii  votre  nom  était  béni,  où  l'on 
vous  aim  it  tant,  ô  >.[arie  !  devenus  la  proie  de,  vos  en- 
nemis ,  vont  retentir  de  leurs  blasphèmes,  et  bientôt  les 
méchants  fouleront  aux  pieds  votre  héritage.  0  Vierge 
immaculée!  pourriez-vous  oublier  que  cet  asile  vous 
est  consacré?...  Elle  dit  :  et  la  Vierge  compatissante  a 
écouté  sa  prière.  11  lui  semble  entendre  ces  mots  : 
«  Courag(i!  ma  fille;  comme  les  Israélites,  il  te  faudra 
»  passer  plusieurs  années  dans  le  désert,  oi'i      lurront 
»  grand  nombre  de  tes  sœurs;  mais  aux  joui>.depreu- 
»  ves  succéderont  des  jours  calmes  et  sereins;  tu  seras 
»  l'instrument  dont  la  Providence  se  servira  pour  rame- 
»  ner  au  port  les  fidèles  épouses  de  mon  divin  Fils , 
»  que  l'orage  va  disperser  !  » 

Cependant  l'heure  fatale  a  sonné  ! . . .  inie  foule  avide 
et  cruelle  envahit  l'enceinte  sacrée  et  vitnit  insulter  A  la 
douleur  des  servantes  de  Dieu.  Vêtues  encore  des  sain- 
tes livrées  qu'elles  reçurent  A  la  face  des  autels,  on  les 
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foret'  (le  prendre  le  costume  séculier.  Une  dicipelle 
leur  sert  de  refuge  pour  opén^r  ce  Iravestissenienl. 
Lj\,  iondant  en  larmes,  elles  tombent  aux  pi'.ds  de 
la  su[H'rieure  pour  recevoir  sa  dernière  bénc'diclioii. 
A  ce  spectacle  attendrissant  succède  une  s(;ène  plus 
louclianle  encore.  La  mère  de  Saint- Aubin,  aliént'e 
depuis  Itingtemps,  semble  ne  rien  comprendre  aux  san- 
glots de  ses  compagnes;  mais  au  moment  oii  les  muni- 
cipaux veulent  la  faire  monter  en  voiture,  la  pauvre 
religi(!use  recouvre  une  lueur  de  raison  pour  aperce- 
voir le  malheur  qui  la  menace;  elle  s'éclia})pe  des  mains 
qui  l'ont  saisie  ;  éperdue ,  elle  court ,  se  cramponne  aux 
murs  du  cimetière,  et  tantôt  se  prc  .'ernant  avec  dé- 
sespoir sur  les  tombes  des  religieuses ,  tantôt  étreignani 
avec  force  la  croix  de  pierre,  seul  ornement  du  champ 
du  repos,  ell(!  en  appelle  aux  cendres  vénérées  des 
mortes,  pour  les  prendre  i\  témoin  d(>  la  violence  qu'on 
lui  fait.  A  toutes  les  (|uestions  elle  répond  par  ces  pa- 
roles :  «  J(î  veux  écrin;  en  lettres  d'or  mes  vœux  et  le 
beau  jour  de  ma  profession.  Prenez  mon  sang,  ma  vie, 
tuez-moi,  mais  ne  me  forcez  pas  à  quitter  mon  couvent!  " 
On  ne  [)eut  la  faire  entrer  en  voiture  qu'en  lui  pro- 
mettant un  prompt  retour.  Rendue  à  son  nouveau  do- 
micile, la  s(X!iu'  converse  quila  soignait  traça  des  limites, 
et  dit  :  «  31a  mère,  pendant  que  nous  serons  ici,  voili't 
notre  clôture.  »  La  mère  de  Saint-Aubin  fut  fidèle  à  lii 
garder. 

L(!s  religieuses  hospitalières  n'ayant  pas  été  compri- 
ses dans  le  décret  de  su|)pression  des  monastères,  la 
mère  Saint-.lean,  supérieure  des  religieuses  Augusti- 
nes  à  l'hôpital  Saint-Julien  de  cette  ville,  touchée  de 
l'aflliclion  des  Ursulines  ,  leur  offrit  de  partager  avec 
elles  sa  comuuniaulé,  toutes  ces  bonnes  mères  étani 
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(lisposiM's  à  coiiilicr  au  prcnior  pour  cnip^Vhor  leurs 
sd'urs  persrciilét's  de  rentrer  au  milieu  du  monde.  Les 
juunicipiuiY  s'y  opposèrent  et  permirent  seulement  à 
(pialre  anciennes  ou  infirmes  d'en  profiter.  Les  autres 
eurent  mcMne  défense  d'halutt.'r  plus  de  trois  ou  qua- 
tre ensend)le;  mais  les  liens  de  charité  (|ni  unissiiienl 
les  deux  communautés  en  furent  resserrés,  et  lorsque 
plus  tard  le  couvent  des  Ursulines  leur  servit  de  prison 
Commune,  celte  luiiou  servit  à  alléger  et  adoucir  leur 
dure  ca|)(ivilé.  Les  dames  llospifali6res,  obligées  de 
quitter  leur  saint  habit,  se  contentèrent  d'en  changer  la 
forme,  conservant  l'étciffeetla  couleur;  les  Ursulines  les 
imilèrent ,  et  on  les  distinguait  ordinairement  en  les 
tip[)elant  les  blanches  ou  les  noircîs. 

C(ïpendanl  l'orage  grondait  de  plus  en  plus.  L'As- 
semblée nationale  voulut  faire  prononc(;r  au v  Ursuli- 
nes un  serment  que  réprouvait  leur  conscience.  Elles 
furent  menacées  de  la  déportation,  de  la  guillotine ,  de 
la  noyade  ;  ces  menaces  ne  furent  pour  elles  qu'une 
nouvelle  occasion  de  confesser  leur  foi  avec  un  grand 
courage.  Ce  fut  alors  que  leur  nonastère,  changé  eu 
prison  d'Etat,  leur  fut  donné  pour  cachot,  et  on  h's 
traîna  captives,  au  nom  de  la  liberté,  dans  ce  lieu  où 
jadis  t'iles  étaient  entrées  si  librement. 

il  serait  difficile  di;  donner  unf!  idée  de  ce  qu'elles 
eurent  à  souffrir  dans  cette  prison..  Privées  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie,  elles  éprouvèrent  bientôt 
les  suites  funestes  de  ces  cruelles  rigueurs;  dans  le 
court  espace  de  trois  mois,  six  religieuses  allèrent  au 
ciel  recevoir  la  couronne  immortelle.  Nul  n(^  pouvait 
impunément  les  plaindre:  un  ouvrier  qui  leur  deman- 
dait unsouvenirdevantDieu  pour  tout  salaire,  fut  mal- 
traité et  incarcéré. 

Il  16 
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UiU!  (l«'s  sti'lirsnyant  profil»' de  l'abscnc»»  du  fon- 
«icrKc  pour  aller  se  pntiîinn'r  du  c(Mr  du  srmiiiairo 
(litiu  df'sHiu'  aux  jcinios  professes) ,  s'apereut  que  la  bi- 
l)liolljè(|ue,  qui  renfermait  encore  la  plus  f^rande  partie 
des  livres,  n'était  fermée  (pi'a.vec  un  clou;  elle  l'ou- 
vrit, prit  deux  volumes  des  Miints  Évangiles  et  les  ap- 
porta j\la  mèred(!  Sainte-Scolasli(pie,  ne  sachant  trop 
si  ell(!  avait  bien  ou  mal  fait;la  réponsede  la  bonnemère 
la  tranquillisa.  «  Qw  n'(;n  avez-vous  pris  diivanlape, 
lui  dit-elle?  «  Aussitôt  ellese  propose  d'y  retourner.  De»ix 
demoiselles,  habitant  le  séminaire,  eurent  la  complai- 
sance d'ouvrir,  la  nuit,  la  porte  du  dortoir,  et  en  trois 
nuits,  la  so'ur  Julienne,  aidée  de  la  mère  Séraphi(pie  et 
de  la  sœur  Klisabeth,  enlevèrent  tout.  On  se  liAta  de  dis- 
tribuer les  livres;  <\  peine  était-ce  terminé  que  les  mu- 
nicipaux entrèrent.  Pourquoi?  sinon  pour  se  plaindre 
du  vol?  Nullement;  ils  venaient  seulement  proposer  de 
l'ouvrage  pour  la  nation  !  Cepondantsœur  Julienne  tra- 
vailUutavec  la  plus  grande  activité  à  faire  du  cordon; 
ces messieurss'ap[»rochent  d'elle,  tout  le  monde  tremble; 
elle  s'excuse  humblement  de  cti  qu'elle  ne  s'est  pas  le- 
vée ,  demanc^t^  hi  permission  de  continuer  son  traviiil , 
soutient  la  conv(^rsation  avec  calme  et  sa  présence  d'fs- 
prit  habituelle;  ils  se  retir.  nt,  et  la  bonne  S(eur  sauve 
ainsi  plusieurs  objets,  entre  autres  des  papiers  impor- 
tants, qui  auraient  pu  causer  sa  mort  s'ils  eussent  été 
découverts. 

Vers  le  20  janvier  1794,1a  veille  du  jour  ofi l'on 
s'attendait  que  leurs  tôtes  allaient  tomber  sous  le  cou- 
teau de.  la  guillotine ,  l'abbé  Provost  parvint  à  s'intro- 
duire dans  leur  prison;  il  y  célébra  lu  messe  et  leur 
distribua  le  pain  des  forts.  Le  lendemain,  un  démago- 
gue engagea  la  mère  Saint(î-Perpétue  à  rejoindre  quel- 
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rpics  piirciiK  qui  aviiimt  iiiallii'uniist'iiicnt  trahi  lu 
ciiiiM'  (If  Dieu  ;  elle  n'[H»ii(lit,  «'Il  iiKiiilraiilscs  sd'urs  : 
«  Vdici  ma  famille,  jr  n'en  connais  j>uinl  d'anlrt's? 
')  —  AIaisn'avt'Z-V(Mis[»as  un  l'ivrt'  (irtHrc?  — Oui,  ft 
»  ci'lui-là  fait  ma  gloire,  il  gémit  cunimc  nuii  dansIcH 
»  fers.  »  (>  même  jour,  douze  Uonmies  traînaient  les 
l'rsulines  dans  un  endroit  de  leur  enclos  a[)pelé  la  cliA- 
laigneraie.  Là,  leur  faisant  sentir  la  [tointe  acérée  des 
baïonnettes  et  brandissant  sur  liîurs  lèles  leurs  sabres 
nus,  l'horrible  serment  leur  fui  de  nouveau  proposé; 
elles  refusèrent  avec  indignalittn.  Promesses,  menaces, 
(oui  fut  iinitile.  Ou  était  sur  h;  [Miint  de  les  fusiller 
lors(pieleî)  tliennidor  vint  alléger  leur  sort.  Les  sécu- 
liers furent  élargis  ,  et  la  eonunuuauté  oceu[)éo  seule- 
ment [)ar  les  religieuses  du  Hunui.de  l'hôpital  et  les 
Trsulines.Trop  heureuses  de  se  trouver  ainsi  séparées 
du  monde,  elles  n'avaient  garde  de  chercher  à  fuir! 
Mais  les  municipaux,  cpii  ne  pouvaient  ni  no  voulaient 
comprendre  un  tel  bonheur,  leur  laissèrent  une  garde 
(dont  elles  se  seraient  fort  bien  passées). 

Le  dimanche,  les  trois  conmninaulésse  réunissaient 
autour  d\m  feu  conunun  et  s'anmsjùent  gaîment.  Le 
4onciorge  le  trouva  mauvais,  l't,  pitur  les  piuiir,  ferma 
la  porte  du  cloître.  Les  Hospitalières  ne  pouvaient  plus 
regagner  leurs  appartements.  Le  concierge  jouissait  du 
Itiir  embarras,  lorscpi'une  Ursuline  trouve  le  moyen 
«le  leur  rendre  la  liberté;  sa  fureur  se  tourne  alors 
contre  les  Ursulines,  elles  sont  fermées  à  leur  tour  et 
«•ondanniées  à  passer  la  nuit  sans  se  coucher.  L(  len- 
demain le  concierge  fut  réprimandé-,  et  depuis  lors  il 
leiu'  fut  libre  de  se  récréer,  liienlot  après,  elles  purent 
reuirer  dans  leurs  familles,  juscpi'au  moment  où  la 
Providence  les  rassembla  de  nouveau. 


A 
1 


1   " 


2H  niiixiKMi:  iwiitii:,  ciiaimthi:  iv. 

I.c  inoiiaslrrcavail  (•(rclianfî»' l'ii  prisond'Hlal,  |»lli^ 
l'ii  caserne.  Ou  >(iiilt(l  iiK^ine  Iraiislnnuer  ['('^lise  en 
lli('AU'e;iiiaisl)jeii  urpertiiil  paseelte  profana  lion.  Ke> 
vandales  avaient  l'cnversélc  eloclierel  la  slaUu?  de  Ma- 
rie; ee  lut  pour  les  reli^ienses  le  eonp  le  pins  erud 
parmi  lesdnresépri'nNes(prelles  ein-eiilà  snliir. 

Kn  IHO.'i,  la  mère  Sainle-Anasiasie  ,  celle  reli<^iense 
(|(»nt  l'Ame  alialliic  <''|ail  venue  cliercher  espi'rance  el 
cunsolalion  aux  piedhile  Marie,  fui  à  Paris  pour  récla- 
mer l'ancien  couveni;  elle  y  trouva  un  puissant  auxi- 
liaire dans  luie  pieuse  lille  d(^  Sainl-Vincenl-de-Paul, 
s«eur  lV'la}j:ie,  dont  la  reconunandalion  était  tonjoins 
el"li(^»ceauprèsdeM""'  Lielilia.  A  partir  de  cette  époque . 
connuença  pour  lanière  Sainle-Anastasie,  inie  vie  de 
lulli.'s,  de  l'alignes,  d'espé-rances  et  de  déceplions. 

Lesiunedi,  ."janvier  ISI)7,  accompa<,'née  de  sceur  Pé- 
lagie, viHne  de  son  costume  d'Ursuliiie,  elle  oldiul  luie 
audience  de  Madame  mère,  ([ni  laccueillit  avec  bontt'. 

Kniin  tant  de  peines  et  de  prières  lurent  couronnées 
d'un  plein  succès.  Ia' HO  juillet  1807,  l'empereiu'si- 
gna  le  décret  (pii  rendait  aux  IJrsuliues  leur  ancien 
couvent.  An  mois  de  noM-mbre  île  la  même  année, 
elles  en  prire:il  poss  ssion.  Tout  était  dans  1(>  pliisgrand 
dégAt ,  les  feui^tres  et  les  portos,  |)oin'  la[)lupart  con- 
dauniéesuu  ne  tenant  ()res(pie  à  rien  ;  le  cli(eur  n'of- 
frait plus  (|ue des nuu's dépouillés;  il  iivait servi  d'écu- 
rie et  prescjue  de  tliéAtre.  Les  réparations,  poussées 
aveu  ardeiu',  permirent  de  fixer  au  11  novembre  le 
jour  (le  la  rentrée  des  religieuses.  Les  pensionnaires 
signalèrent  eu  celle  occasion  leur  yi'le  et  leiu'  alïc(-lion 
pour  leurs  ni('res,  par  leur  empressement  à  les  aider 
pendant  ce  déménagement.  Tous  les  objets  (qu'elles 
purent  traiispctrler  leur  furent  confiés,  et   penilani 
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deux  tiii  (i-dis  jdiirs  ,  elles  lie  se  doiiiièrenl  aiieiiii  re- 
pos, nllaiilel  reveiiaiil,  saiisdiseniiliiiiier,  de  leur  mai- 
son delà  rue  Trouvée  à  la  coiniuniiaulé.  I.es  lialiilanls 
du  i|uarlier  seinblaieni  jouir  de  (  e  s|)e('laele,  et  pas  un 
mol  déplacé  ne  l'ul,daus  relie  eirconstaiiee,  adressé- à 
ces  bonnes  et  dévouées  élèves,  (pii  ne  so  eoiiteiilèrenl 
pas,  pour  la  |)lupart,  de  celle  |)reuve  d'allacli<'iueiil, 
mais  (pii  aidèrent  encore  les  reli}i;ieuses  i\  faire  les  clas- 
ses ex  lerneselù  réciter  l'olTice.  Parmi  celles  qui  se  fai- 
saient remanpier  par  un  plus  ^;rand  /ele,  on  dislin- 
}:uail  la  nièce  de  la  vénérable  mère  Anasiasie.  dette 
jeune  persoime,  formée  à  une  école  si  sainte,  a  hé- 
rité de  la  vocation,  du  nom,  et  surtout  «les  oxcelleiiles 
Vertus  (pii  brillèrent  dans  sa  tante. 

Voici  les  noms  des  religieuses  (pii  eurent  le  bonliem* 
de  rentrer  dans  leur  clôture;  vingt-ipiatre  étaient 
mortes  loin  de  la  terre  promise  : 

Les  mères  Simone  Leduc  du  Verjrer,  dite  Saiiil- 
Jiasile,  supérieure;  .leanne  lîodusseau ,  dite  S<>inle- 
Séraplii(pie;  Jeanne  l)uj)as,  dite  Sainle-Majrdeleine; 
Verriue  Brillel ,  dite  Saint-François;  (^..llieriue  Quine- 
l'aidt,  dite  Sainte-Thérèse;  Michelle  nruneau,  dite 
Sainle-Anasiasio. 

Sd'urs  c(»nverses  :  Jac«[uine  (Iheruan ,  di.e  Sainle- 
Klisabeth;  Uenée  (îiiéma,  dile  Sainte-Angéli(|ue;  .Ju- 
lienne Piclion,  dile  sieur  Julienne. 

Os  aiicieinies  mères  eurent  encore  la  consolation 
d'(»ffrir  mi  asile  i^  plusieurs  Vrsulines,  dont  les  moiias- 
tèresne  paraissaient  pas  devoirse  rétablir;  de  ce  ihm.;- 
bre  fui  Jciuine  de  rilommeim  ,  ([ui  seuledesa  com- 
numauté  refusa  le  serment.  (>  Tu  vas  prêter  le  ser- 
ment, lui  dit  le  jngc',  toutes  t( s  sd'in's  l'ont  i'iiit!  — 
Aon  je  ne  le  ferai  pas,  —  El  puunpioi  ne  \!'i.i\-lii  p.as 


J 


■  f- 


24(î  DEUXIÈME  PARTIE,  CIIAPITRK  IV. 

lo  faire? — Mon  pèro  nifl'a  défendu. — Ton  piVo, 
et  où  est-il,  (on  pèro? —  Il  est  luort! —  Depuis  quand? 
—  11  y  a  quarante  ans!  »  On  la  crut  folle  et  la  liberli'' 
lui  l'ut  rendue. 

Toutes  ses  compagnes  qui  avaient  été  trompées  ou 
surprises  se  rétractèrent  presque  juissitôt. 

Enfin  le  pieux  monastère  de  Cli;\teau-Gonthier  re- 
tentit de  nouveau  des  chants  sacrés  des  vierges  du  Sei- 
gneur, et  la  reine  des  anges,  la  consolatrice  des  affli- 
gés, jetant  un  long  regard  d( s  miséricorde  sur  ses  fdles 
chéries ,  leur  fit  éprouver,  par  une  prott^clion  chaque 
jour  plus  marquée,  la  vérité  de  cette;  devise,  gravée  avec 
son  cœur  immaculé  sur  les  sceaux  du  monastère  :  Elle 
(isl  notre  mère  ! 

Oui,  31arie,  vous  êtes  leur  mère!  aussi  elles  appren- 
nent à  l'enfant  du  pauvre  et  à  l'enfant  du  riche  à  vous 
aimer.  Votre  image  vénéréi;  plane  au-dessus  de  leur 
demeure  comme  pour  les  défendre;  partout  on  retrouve 
votre  souvenir;  ii  l'étude,  ^()us  semblez encourager  leurs 
travaux;  dans  le  jardin,  il  n'est  point  d'endroit  oiivous 
n'ayez,  ô  tendre  JMère,  un  mod(}ste  autel!  Là,  des 
rosiers  grimpants  s'arrondissent  et  forment  un  dônie 
gracieux,  où  la  reine  des  vierges  est  invoquée  avec  fer- 
^(.'ur;  ici,  sous  unépais  bcncau  de  verdure,  se  trouve 
une  petite  grotte  appelée  chapelle  de  la  Madone,  puis 
Nolre-l)ame-de-la-(jar(le ,  IVoIre-Dame-des-Verlus, 
Notre-Dame-des-Vicloires,  où  Marie  reçoit  les  vceux 
des  enfants  qu'elle  aime  et  protège. 

On  vient  encore  d'élciver  une  chapelle  gothique  eu 
l'honneur  de  rinunaculée  Couceplion,  La  statue,  en 
marbre  blanc,  pose  sur  le  tabernacle.  L'autel,  style  de 
la  sainte  chapelle ,  (iHivrtîdii  célèbre  Blottière,  est  d'un 
goùl  et  d'un  travail  ([ue  les  amateurs  admirent  ainsi 
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<juo  la  chaire.  Ce  sanctuaire  a  él6  cunsucr(''  le  28  avril 
1855,  par  M^'  Bouvier ,  év<5que  du  Mans,  supérieur  de 
la  maison,  que  Sa  Grandeur  gouverna  pendant  trente- 
six  ans  avec  une  sollicitude  toute  paternelle. 

Enfin,  près  de  la  croix  du  cimetière  une  autre  statue 
(h  Marie  semble  veiller  aussi  sur  la  dépouille  mortelh^ 
de  ses  filles ,  jusqu'au  jour  oii  la  trompette  de  l'ange  les 
réunira  ù  ses  pieds. 

Parmi  les  petits  oratoires  placés  çà  et  là  dans  l'enclits, 
on  distingue  une  chapelle  dédiée  A  notre  mère  Sainte - 
Angèle,  la  seule  que  le  vandalisme  ait  respectée. 

Le  pensionnat,  avec  ses  jardins  (!l  son  gymnase, 
qu'ondirage.'nt  des  peupli(;rs  et  des  arbres  verts,  est  en- 
tièrement séparé  de  la  commimauté;  on  y  compte 
soixante-dix  pensionnaires.  Les  pilas!, es  de  cette 
construction  sont  d'ordre  corinthien. 

Quanti»  l'externat,  le  corps  de  bAtiment  donne  sur 
la  rue  d'Azé;  une  statue  de  sainte  Ursule  en  distingue 
la  porte.  Trois  cents  enfants  à  peu  près  y  reçoivtMit  une 
instruction  gratuite;  la  moitié  environ  sont  nourries 
aux  frais  du  monastère;  tn-ntereçoivr-nt  des  mains  de 
la  révérende  mèresupéri(!ure,  des  vêtements  à  la  fêle 
de  la  présentation  de  la  sainte  Vierge,  et  sont  habillées 
ce  jour-là  parles  enfants  de  Marie  du  pensionnat. 

Une  salle  d'asile,  composée  de  cent  dix  enfants,  com- 
plète cette  umvre  que  se  partagent,  avec  lesdill'érents 
emplois  de  la  maison ,  quarante-quatre  religieuses ,  ai- 
dées de  dix  novices  (»t  postulantes. 


BIOOBAPniE  OB  X.&  MEBB  BE6NAB0, 
DITE  DE  SAINTE-SCOLASTirjl'F.. 

La  mère  Marie-Charlotte  Besnard  na(|uit  à  Angers, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  en  1752.  Elle  avait  à 
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peu  pW's  dlx-iK.'uf  ans  lorsqu'elle  entra  aux  Ursulines 
(le  CÎiAteau-Gontier,  où  elle  fit  profession  en  juinl755, 
sous  le  nom  de  Sainte-Scolastique. 

Sa  piété,  sa  ferveur  firent  préjuger  ce  qu'elle;  serait 
un  jour  ;  le  ciel  lui  avait  départi  un  jugement  solide, 
une  inslructien  variée ,  un  esprit  pénétrant  qu'aucune 
difficulté  n'arrêtait.  Mise  à  la  procure ,  encore  jeune , 
elle  prouva  à  la  communauté  qu'on  n'avait  pas  trop  pré- 
sumé d'elle.  Un  procès  ruineux  fut  alors  intenté  à  la 
maison  ;  elle  ne  voulut  pas  confier  les  affaires  aux  hom- 
mes de  loi, fit  elle-même  le  plaidoyer  et  gagna  sa  cause. 

Lorsqu'elle  fut  mise  en  charge ,  la  comnuniauté  se 
trouvait  obérée,  les  revenus  ne  suffisaient  plus  à  la  dé- 
pense; par  son  économie,  parla  sagesse  de  son  admi- 
nistration, ellepourvutà  tout  et  parvint  en  très-peude 
temps  à  acquitter  toutes  les  dettes. 

Ce  fut  surtout  à  l'époque  de  la  révolution  qu'elle 
rendit  à  la  communauté  les  plus  grands  services;  rien 
n'échappait  à  son  active  prévoyance  ;  elle  procura,  au 
momentde  lasorlie ,  un  logt^ment  aux  religieuses  expul- 
sées, et,  retenue  jusqu'à  la  nuit  par  les  affaires  du  mo- 
nastère ,  avec  la  mère  deSaint-Basih?  et  sœur  Elisabeth, 
elles  profitèrent  des  ténèbres  pour  conserver  leur  hnhït, 
(pi'elles  eurent  cependant  bientôt  la  douleur  de  quil- 
t(^r  par  ordre  supérieur.  M.  Séguin  h'ur  avait  oflert  un 
domicile  avec  autantde  générosité  que  d'empn.'ssement; 
t'Ues  y  demeurèrent  jusqu'au  moment  où  la  Providence 
les  rejoignit  à  leurs  sœurs,  captives  dans  leur  propre 
maison. 

La  mère  supérieure  ,  retirée  à  la  campagne,  tomba 
malade;  il  lui  devint  impossible  de  continuer  ses  soins 
à  ses  filles  disperst .  ^  ;  la  mère  de  Sainte-Scolastique 
fut  chargée  de  subvenu"  aux  besoins  de  toutes;  deve- 
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nue  iiinsi  la  mère  coiiuuune,  son  grand  ciriir  n'en 
laissa  aucune  niancjucr  du  nécessaire,  et  elle  trouva  le 
secret  de  réserver ,  pour  le  temps  de  la  rentrée ,  les  cho- 
ses dont  on  pouvait  se  passer. 

Les  temps  devenant  de'  |)lus  en  [)lus  mauvais,  U'S 
prêtres  fidèles  étaient  déportés,  les  églises  occupées  par 
les  schismaliques.  Ceux-ci,  «pii  connaissaient  l'estime  et 
la  vénération  que  les  religieuses  professaient  pour  la 
mèr(ï  de  Sainte-Scolastique ,  répandirt'ut  à  dessein  le 
bruit  qu'elle  avait  assisté  i\  leur  messe;  aucune  n'en 
fut  dupe,  les  sentiments  deleurdigne  mère  leur  étaient 
trop  connus;  elles  laissèrent  dire,  restèrent  constantes 
dans  leur  foi,  et  bientôt  tous  ces  faux  bruits  cessèrent. 

L(;  serment  civique,  décrété  par  l'Assemblée,  et 
aussi  impie  que  celui  qu'elles  avaient  refusé,  leur  fut 
prop(Jsé;  sur  leur  refus,  les  religieuses  rebelles  furent 
conduites  en  arrestation  dans  leur  pro[>re  couvent,  en 
allenilanlque  la  nation  prononçât  sur  leur  sort.  (Cha- 
cune dut  comparaître  alors  devant  la  municipalité ,  C(? 
qui  leur  procura  de  nouveau  le  bonheur  de  confesser 
publiquement  leur  foi. 

Les  dames  Hospitalières  qui  partageaient  leur  capti- 
vité, avaient  au  moins  la  consolation  de  se  trouver  tou- 
tes ensemble  dans  le  même  corps  de  bAliment,  tandis 
<pie  les  Ursulines,  disséminées  lors  de  leur  sortie ,  fu- 
rent mises  dans  le  grenier  qui  règne  sur  la  galerie  ou- 
verte à  tous  h'svents,  sans  pouvoir  y  mener  la  vie  com- 
mune, étant  obligées  d'aller  (juèter  leurs  repas  chez  les 
personnes  séculières  (jui  y  étaient  en  tUTeslation.  Ce  fut 
alors  que  la  mère  deSainte-Scolaslique ,  la  nière  Saiut- 
llisile  et  sœur  Elisabeth quillèrent  lauîaison  de  M.  Sé- 
guin, et  vinrent  partager  le  sort  de  leurs  compagnes.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine,  s'étant  présentées  sans  l'ordre' 
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(lu  comité  rovolutiijiinaire  oX  munies  soulemont  du  ce- 
lui de  la  municipalité  d'Azé. 

A  peine  réunie  à  ses  sœurs,  la  mère;  deSiunto-Scolas- 
tique  s'occupa  des  moyens  d'améliorer  leur  position;  elle 
obtint  d'un  municipal  la  permission  de  faire  enlever 
les  meubles  (juiétaieni,  dans  les  chambres  du  noviciat , 
et  leur  donna  ainsi  la  facilité  de  vivre  ensemble,  pour- 
voyant attentivement  à  tout  cequilcur  était  nécessaire. 

Toutes  les  provisions  qui  venaient  du  dehors  étaient 
scrupuleusement  visitées;  les  liquides  mentes  ne  leur 
étaient  remis  ((ue  lorsque  le  garde  y  avait  passé  et  n;- 
passé  la  main  jus({u'au  fond ,  pour  s'assurer  qu'ils  ne 
contenaient  rien  de  suspect. 

Vers  le  connnencement  de  4701 ,  six  professes  suc- 
cojnbèrent  en  moins  de  trois  mois;  la  mèrt;  deSainte- 
Scolasli(|uc ,  qui  les  soignait,  ne  se  donnant  aucun  re- 
pos, fut  elle-même  saisie  d'une  fièvre  violente.'.  La  dou- 
leur et  l'inquiétude  devinrent  extrêmes,  et  chacun)^  de 
ses  sœurs  s'empressa  de  lui  rendre  lesbons  offices  qu'elle 
en  recevait  continuellement,  et  elles  eurent  lu  satisfac- 
tion delà  voir  peu  à  peu  recouvrer  ses  forces  et  la  santé. 

Considérée  par  toutes  comme  une  véritable  mère , 
ritai  ne  se  faisait  (pie  par  elle;  c'est  à  cette  époque  et 
lorsqu'elle  souil'rait  encore,  ([u'elle  donna  une  nouvelle 
preu>e  de  la  fermeté  de  sa  foi  :  la  mère  de  Marignan, 
dite  de  Saint- Joseph,  (|ui,  Agée  de  soixante-sept  ans, 
avait  toujours  conservé  la  ferveur  de  son  iioviciat,  fut 
attaquée  d'une  fluxion  de  poitrine.  Le  dan[.;er  était  [)res- 
siinl,  et  l'inqtossibililé  de  se  procurer  un  confesseur 
afflig"ait  sensiblement  cette  bonne  mèr(\  Ne  pouvant 
s'accuser  au  prêtre ,  elle  s'humiliait  en  présence  de 
toutes,  et  faisait  sa  confession  à  tout  le  monde ,  afin  que 
Dieu  voulût  bien  lui  pardonner  ses  péchés.  Le  plus 
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grand  phiisii-  (|u'oii  pût  lui  faire  ('Udt  de  lui  parler  de 
Dieu;  elle  conviait  toutes  ses  sœurs  à  lui  rendre  ce  bun 
office,  et  rendit  le  dernier  soupir  dans  l'exercice  de  ces 
admirables  sentiments.  Deux  intrus  vinrent  oilrir  de 
présider  à  la  sépulture;  la  vénérable  m6re  Scolastique 
les  refusa  sèchement ,  n(!  leur  laissaiit  point  ignorer 
l'horreur  (pie  lui  inspirait  leur  lAche  défection.  De  li\, 
ils  se  rendirent  à  la  maison  de  la  portière,  où  le  cercueil 
avait  été  déposé;  deux  religieuses  priaient  prés  de  lu 
détu'de  ,  ils  demandèrent  i\  se  joindre  à  elles,  e(  reçu- 
rent encore  un  refus  formel  ([ui  les  obligea  de  se  retirer. 

Une  autre  fois,  la  veille  de  Sain t- Jean,  cpiehiues mes- 
sieurs de  la  ville  vinrent  visiter  les  prisonnières  ;  les 
religieuses  étaientà  table,  et,  sans  préambule,  ils  vinrent 
s'y  asseoir  avec  elles;  l'un  d'eux,  s'adressant  à  la  mère 
de  Sainte-Scolastique,  lui  offrit  sa  maison,  l'assurant 
qu'il  ne  la  laisserait  jamais  nuuKpier  de  rien.  Cette  in- 
convenante proposition  indiguii  la  vénérable  mère,  ([ui 
lui  répondit  aussitôt  :  «  Qu'à  sotte  demande  il  n'y  avidt 
pas  de  réponse.  » 

En  '17î);j  vint  un  ordre  de  caserner  les  soldats  dans 
le  monastère.  Les  Ursulines,  obligées  de  sortir  de  nou- 
veau, regrettèrent  leur  prison.  Lanière  de  Sain  le- Sco- 
lastique retourna  avec  ses  compagnes  dans  la  maison  de 
M.  Séguin  ;  malgré  l'empressement  de  cette  honorable 
famille,  elles  craignaient  toujours  d'être  importunes; 
sollicitées  d'ailleurs  par  plusieurs  de  leurs  sanirs  (pii 
désiraient  se  joindre  à  elles ,  il  fut  résolu  ([u'elles  essaie- 
raient de  se  procurer  un  asile  où  elles  pussent  vivre 
ensemble,  et  recueillir  celles  qui  tomberaient  malades. 
Après  bien  des  démarches  infructueuses,  la  bonne 
mère  conclut  un  marché  pour  cinq  ans  avec  j\r.  Lt; 
Mercier,  père  du  général  vendéen,  le  21  juin  1798. 
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sii  persévérance,  sa  fermeté  la  lireiit  triompher  des 
obstacles  noml.reux  (pii  lui  fiirt'iit  suscités;  lesiueubles 
et  les  effets  lurent  trans[)ortés  à  la  nouvelle  demeure, 
située  dans  !a  rucî Trouvée,  et,  réiniies  au  nombre  de 
sept,  elles  élevèrent,  par  l'avis  de  cette  vénérable  mère, 
ini  [lelil  pensionnai  où  elîes  i  omptèrent  jusqu'à  douz<i 
ou  treize  élèves  C'est  donc  à  la  mère  Sainte-Scol  isli- 
que  que  les  Ursulines  durent  la  consolafion  de  repren- 
dre ostensiblement  les  douct?;  »'t  chères  linctions  \]ty 
leur  institut. 

Au  mois  de  mai  1800,  ce  [M-til  noyau  fut  doidou- 
reus'meiit  ébranlé,  Dieu  ayant  apf>elé  ù  lui  la  pieuse 
ni<'  )•  '  Scolasli<[ue,  que  h  aies  cbérissaienlelrespeclaii'ul 
»■  unuii.'  h  mciiliure  des  iisères. 

Sa  uiémoUi  s Vï.!.  *H)nservée  ;ivec  vénération  parmi 
la  géiiéralion  jjo-svi'll  ,  qui  lui  doit  le  bctnheur  qu'elle 
trouve  dans  le  réia?  îissemeat  d'une  maison  au  servie*' 
<le  laquelle  ille  (S>fài,  consumé  ses  dernières  années. 

BIOaaAFHIII  Z>G  Ui  MÈRB  BIICRELLB  DE  SALLE  , 

iilTE  !)i:  SAINTE-ANASTASIE. 

La  nicn'  Micbelle  Hruneau  de  Salle  naipiit  à  (Ihà- 
leau-Goniirr,  d'une  ancienne  famille  de  l'Anjou;  elle 
lit  son  éducation  aux  Ursulhies  de  la  mènie  ville.  A 
<Ux-buitans,  M"'"  Jîruneau  vint  solliciter  l'entrée  du 
.;  ionastère  [lour  y  vivre  sous  les  saintes  lois  de  l'obéis- 
sance, d(>  la  pauvreté  <  t  de  la  clirtslelé.  La  haute  [ùété 
de  la  jeune  postulante,  les  charnu  s  de  son  esprit,  la 
douceur  de  son  caractère  la  firent  admettre  avec  joie  au 
noviciat,  et  après  deux  années  d'éprt'uves,  elle  lit  sa 
<  onsécraliun  solennelle  au  mois  d'aoul  1788. 

Ce  fut  elle  (pu,  au  moment  (h;  la  pénil)le  séparation 
tle  179:2,  alla  chercher  espérance  et  courage  aux  pieds 
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do  Marie,  la  iiirrc  (Icsdonlours.  Ello  un  partagoa  point 
lii  ciplivitt'  (le  ses  compagnes;  relin'c  ,  au  nionicut  de 
iein*  arri^station  ,  an  bourg  de  rhôlcllorie,  dans  la  dc- 
nu'ure  de  M'""  Chartier  de  la  DeroueKais,  la  famille 
(pii  l'avait  recueillie  s'opposa  au  désir  (ju 'elle  nianifes- 
tail  de  rejoindre  ses  sœurs.  Poursuivie  néanmoins  dans 
celle  retraite ,  ses  hôtes  ayant  été  mis  en  prison ,  la  mère 
Sainte- Anastasie  resta  pendant  trois  jours  dans  un  sou- 
terrain ,  et  elle  allait  y  mourir  de  froid  et  de  faim,  lors- 
qu'un domestique  fut  l'instrument  dont  la  Providence 
se  servit  pour  la  sauver. 

Les  habitants  de  la  Derouettais,  excepté  jM"'"  Cliar- 
lier,  qui  succomba  sur  la  paille  humide  de  son  triste 
cachot,  recouvrèrent  la  liberté  avec  les  captifs  que  la 
mort  de  Robespierre  élargit.  La  mère  Sainte-Anastasie 
voulut  bien  alors  se  charger  de  préparer  à  leur  pre- 
mière communion  les  petites  fdlesdubourgde  l'hôtel- 
lerie. Les  vertus  et  les  capacités  de  la  jc>une  Ursuline 
étant  généraleuient  n^connues ,  plusieurs  fauiilles  solli- 
citèrent la  même  faveur;  et  la  DeroueKais  se  trouva 
transformée  en  mi  brillant  pensionnat  de  srtixante  élè- 
ves. Cette  circonstance  fit  que  la  mère  Sainte-Anastasie 
ne  se  réunit  à  ses  consœurs,  retirées  à  Clutteau-Gontier 
dans  une  maison  qu'elles  avaient  louée  dans  la  rue 
Trouvée ,  que  l'année  17!)8.  (m  local  étant  devenu  trop 
petit,  elle  conçut  rénergi<]ue  pensée  de  se  rendre  à 
Paris  pour  réclamer  auprès  de  l'empereur  l'ancien  mo- 
nastère. L'entreprise  éliut  hérissée  de  difficultés;  le 
cotAenl  servait  de  caserne  à  la  gendarmerie;  l'enclos 
appartenait  à  la  sénatorerie ,  et  le  sous-préfet  entravai! 
de  tout  son  pouvoir  tout  succès  à  ce  sujet;  mais  la  mère 
Sainte-Anastasie  était  de  ces  femmes  que  les  obstacles 
n'eiïraienl  point;  douée  d'une  j\me  forte,  d'une supé- 
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rifirilr  d'psprit  romarquablo  ,  poussro  d'ailleurs  par 
celle  voix  célosle  qui  sY'lail  fait  enlendre  à  son  cœur, 
nnuiie  d'um»  loltn;  do  M?""  de  PidoU ,  év(^<pio  du  diocèse, 
pour  le  ministre  des  cultes,  elle  partit.  Une  recom- 
mandation prtîssante  auprès  de  la  vénérabh."  stenr  Pé- 
lagie Nicot ,  lui  fui  «'•gaiement  donnée  par  la  supérieuj'Ci 
de  l'hôpital  de  la  congrégation  de  Saint-Vincenl-de- 
Paul ,  i\  son  passage  au  3ians. 

Le  21  décembre  18(M),  h  huit  heures  du  soir,  après 
un  voyag<'  de  soixante-dix  lieues,  la  pieuse  UrsuJine 
frappait  à  la  porte  d'un  hospice,  que  le  concierge  ne 
voulu'  point  ouvrir;  ayant  vivement  insisté,  elle  fut 
inlroduile  avec  sa  compagne,  mademoiselle  Uizard,  au- 
près de  SdHir  Pélagie,  de  cet  ange  visible  auquel  la  mère 
Sainte-Anastasie  dut  tout  le  succès  de  ses  démarches. 

«  Je  soigne  souvent  madame  Lœlilia,  dit-elle;  pen- 
»  dant  une  maladie  dangereuse,  je  fus  garde-malade 
»  du  prince  Lucicm ,  son  fils  ;  lorsque  vous  serez  remise 
»)  des  fatigues  du  voyage ,  ji;  vous  présenterai  à  Sou 
»  Altesse.  » 

La  mère  Sainte-Anastasie  et  mademoiselle  Uizard  ne 
purent  loger  à  l'hospice,  il  était  comble.  Steur  Pélagie 
leur  ofTrit,  comme  dédommagement,  de  venir  pr'er  à 
loules  les  heures  du  jour ,  dans  la  chapelle.  Puis,  a\(.'C 
une  grAc(^  charmante,  enveloppant  d'une  serviette  les 
couverts  qui  avjiient  servi  au  n^pas  des  Aoyageuses  : 
«  Voici,  dit-elle  en  les  leur  présentant,  qui  vous  sera 
utile  pour  votre  petit  ménage.  » 

Après  sa  visite  à  la  mère  de  l'empereur,  toujours 
sous  l'égide  de  sœur  Pélagie,  la  mère  Sainle-Auasiasie 
se  prés(>nte  tantôt  chez  le  ministre  de  la  guerre,  pour 
qu'il  place  ailleurs  la  caserne  de  la  gendarmerie,  (anlot 
chez  le  ministre  des  finances,  pour  qu'il  arrête  toute 
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iiliriiiilion.  Sur  ces  enlrcfaitos  ,  la  inrrc  Le  Dur,  <iii 
V«'rgpr  (h  SaiMt-liasilo,  alors  sufM'ricuro  de  la  noinnni- 
nauté,  lui  rcrivit  celte  ('•pîlre. 

«  Savez-vous  bien,  ma  (n'-s-chère  lill(%  que  vous 
>>  nVtes  pas  en  odeur  de  sainteté  dans  notre  bonne  ville 
»  de  ChAteau-Gontier;  allez,  on  en  dit  de  bellt^s  sur 
»  votre  compte!...  Imaginez-vous  que  ces  messieurs 
»  avai(.'nt  élevé,  à  grands  frais,  un  théAtre  dans  noire 
»  église.  Pendant  que  la  foule  trépignait  d'aise,  nous 
»  autres,  pauvres  éplorées,  j\  la  vue  de  la  profauiUion 
»  «lu  li(;u  saint ,  demandions  i\  Dieu  et  à  sa  sainte 
»  3Ière  d'éloigner  de  nos  yeux  un  pareil  scandale.  Nos 
»  prières  ont  été  exaucées;  au  moment  oCi  le  rideau 
»  allait  se  lever,  M.  Dubois  a  envoyé  un  ordre  forme) 
»  d'évacuer  l'église.  Les  acteurs  ont  plié  bagage,  et  le 
»  peuple  s'est  retiré  furieux ,  en  vous  accusant  d'être 
»  l'auteur  de  cette  mésaventure. 

»  Les  uns  assurent  qu'on  vous  a  vue,  il  y  a  huit 
»  jours,  chez  le  préfet  de  Laval;  les  autres,  que  vous 
»  êtes  à  Paris.  Enfin,  (|ue  sais  -  je  J...  Chacun  jase 
»  comme  il  l'entend;  les  bons  vous  approuvent,  les 
»  ïnéchants  vous  maudissent.  Liùssons  dire  res  der- 
»  niers,  et  continuez  sans  trouble  votre  besogne.  Jésus 
»  et  Marie  sont  avec  vous!  » 

Le  0  février,  dans  une  audience  qu'il  lui  accorde,  le 
iiiinistre  des  cultes  ne  donne  à  la  mère  Sainte-Anas- 
fasie  aucune  espérance  de  restitu(io!i  ;  il  lui  conseille 
de  jeter  ses  vues  sur  un  autre  local.  La  sainte  mèreoi)- 
jccte  que  la  ville  n'en  olfre  pas  d'autre.  «  Votre  enclos 
appartient  à  la  sénalorerie,  le  moyen  de  l'avoir  à  l:on 
compte,  c'est  de  trouver  des  amis  près  du  sous-préfet.  » 
C'était  tomber  de  (^harybdt^  en  Scylla!  Madame  mère 
consentit  à  écrire  en  leur  faveur  à  ce  fon(;(i(.)iuiair'^. 
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Aprrs  trois  nmtis  de  srjoiir  ô  Piiris,  la  inrrc  Aii<i*sl<i- 
sirci  inii(lciiioist'lli>  Hi/,iir<l  ((iiitli'n'iit  crtlo  villr,  l.iissiiii 
leur  adiun'  cnlrc  l«'sin,iiiis  dcMiMir  IV'Iajiio.  One  In 
pas  sans  n-grcl  (ni't'll('ss«'S('|»an''r('iil;rllt'S('tait'nl  l'ail 
pour  se  (•oiniircndrc,  j)\  i"  s'jiinxT. 

La  rcli^'icusc  rrvilii.  •  l.iis  d.iiis  le  palais  de  la  mrrc 
de  rcmiHTciir,  coiimic  a  lHos[)i(('  de  la  nir  du  Vinix- 
(](il(tiid)i('r,  le  pail'imi  de  ses  vertus.  Madaiiic  L<rlilia 
disait  avec  un  sourire  rliarnuuit  à  la  sii-iir  IN-laf^ic  : 
«  J'aime  Inuf  p/riii  vos  bonnes  religieuses  de  (]|u\leaii- 
»  (ionliei-,averlasini|)li(iléde  leuri'oslî.Ui, ,  <-iruMiour 
»  de  leur  cloître;  ce  sont  de  vraies  religieuses.  Donne/- 
»  moi  souvent  des  nouvelles  de  la  s(eur  Saiule-Ana^- 
»  tasii>  assurez-la  que  ses  lettres  me  font  plaisir.   » 

Pin--  la  supérieure  générale  des  suMn"s<le  la  charlir' 
éenvait  ces  mots  à  la  nit''re  Saint-liasile  :  «  Ueceve/. 
Madauïe,  tous  les  sentiments  d'estime  el  de  vénération 
que  j'ai  pour  vous  et  pour  votre  respectable  comnni- 
nauté,  en  j)  .;ticulier,  pour  M"""  Sainte-Anastasie,  (pii 
nonsabeaucoîip  édifiées  pendant  son  séjour.»  Paris,  j)ar 
sa  piété,  son  exactitude,  sa  patience,  sa  résignation. 
N'écoutant  jamais  la  sensibilité  de  son  caractère,  elle 
allait  en  avant,  nudgré  les  obstacles  qui  naissiiient  sous 
ses  pas.  .l'ai  eu  jjIus  d'une  fois  l'occasion  d'admirer  son 
c<an"age  et  sa  mortification.  Sa  chère  compagne  lui  étal! 
bien  utile,  sa  timidité  naturelle  et  religieus(.'  avilit  be- 
soin de  l'appui  de  M"'"  Uizard.   » 

C'est  ainsi  (jue  toutes  h'S  lèvres  el  tous  les  cieurs  >c 
plaistiient  à  rendre  iiommage  au  m»  il(.'  et  ùla  vertu  df 
cette  sainte  rclij/ieuse.  3lais  la  communauté  ne  devait 
pas  jouir  longt(Mnr>s  (ui  bonheur  de  la  posséder  ; 
luie  vie  de  fatigues,  de  secousses  et  d'émotions,  avait 
déposé  dans  son  sein  le  germe  d'une  maladie  mor- 


elle 

sons 

•r  Sdii 

("liiil 

t  !«•- 


MONASTKRK  OK  ClIATKAl'-Uo^     1ER.  2137 

tf'llc;  alliKiurc  d'iiii  caiicor,  la  mon  -  jnlc-Ajuwlasio 
toiisciilil  àsu[»|Kti(t'r  un('(»|)('raliuuduuloun.'iis(',  pour 
travailler  (|iit'I(|ii''s  anm'cs  (.'iicorc,  disail-cllc,  au  st)U- 
lion  t'I  au  n'iablisscnicnt  de  sa  maison.  L'oiM'ralion 
dura  Iniil  iniuulcs;  cUonc  proféra  auciuio  plaiult',in3 
laissa  »'rliapjirr  aucun  soupir.  Laissons  ici  parler  su'ur 
IVIagic,  cti  n'[M)ndant  à  la  Icltrc  de  la  supérieure. 

«(  il  eslinipussihle,  Madame  la  supérieure,  de  vous 
»  rendre  la  sensalion  cpie  ma  faite  voire  leUre.  Mon 
»  iJieu!  <pie  notre  amie  a  souffert!  Si  vous  n'étiez  pas 
»  présente  à  l'opération,  vous  étiez  près  du  Dieu  de 
»  force,  vi  vos  prières.  Madame,  obtenaient  la  patience 
»  i\  la  chère  malude,  pour  endurer  sans  se  j)laiudre  des 
')  maux  aussi  violents.  Nous  sfiiilons  tout  ce  (pie  votre 
»  exc(,'llenl  cohu*  a  souffert  ;  nous  prions  pour  le  réta- 
»  blissement  bien  prompt  de  Tintéressanlc  malade. 
»  Toute  notre  conununauté  a  pris  intérêt  à  son  état  et 
»  au  votre.  (Jik;!  gré  j(!  lui  sais  d'avoir  écrit  une  iij^ne 
»  de  sa  main.  I*ermellez,  ^ladame,  que  je  l'om- 
»  brasse  d'ici  de  tout  mon  c(eur.  J'ai  vu  Son  Altesse 
^)  auj  'erd'bui;  elle  aime  ses  fdles  de  Chûteau-Uontier, 

au  delà  d'   l(jute  expression.  » 

LETTRE  ^>E  LA  MEME  A  LA  MÈRE  SAINTE-ANASTASIE. 

Pari'!,  11  novembre  1808. 

«  Au  mil  'u  de  vos  douleurs,  vous  avez  [)ens('  à  nu  à, 

»  ma  boni     amie  J'ai  conté  à  Madame  votre  cruelle 

»  opération  de  liuit  minutes,  elle  e)i  a  fn'uii!  elle 

»  vous  félicite  de  votre  (;ourage.  Dieu  seul  peut  le  don- 

»)  ner!  Je  n'aurais  j)as  osé  espérer  recevoir  une  lettre 

»  d(;  vous-,  c'est  une  condescendance  de  lajiartde  vos 

»  chirurgiens,  sur  la(|uelle  je  ne  comptais  pas;  je  leur 

i>  en  sids  bon  gré. 
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«  L<'»  l'iilimii's  ((lie  \(iiis  avez  t^|ir(»iivt't's,  vous  oui. 
»  sans  (liitilf,  'Krasiuiiiir  ccUc  ((>rril)l<>  maladie;  tout 
)•  t'sl  dans  l'urdrc  de  la  Providence,  el  lions  devon«* 
)>  noiissounnllre  aux  coups  (in'elle  nous  porle. 

»  lleccve/  les  COMipliliienls  de  nos  pères,  de  nos 
)•  mères,  de  nos  siem's.  T(M1s  ont  parlaj^é  vos  maux, 
»  prié  poin*  vous,  et,  c'est  à  ([ni  vous  en  dira  le  plus  sur 
»  voire  n'Ialdissenieul     » 

Iléins!  ce  mieux  ni;  se  soulinl  pas. Quinze  mois  après, 
le  mal  reparut  du  coté  o|)posé;  et  malgré  les  douleurs 
qui  devenaient  de  jour  en  jonr  plus  vives,  la  mère 
Sainte- Anasiasie  continu»  ses  travaux,  et,  ius(|ue  sur 
S(»n  lit  de  mort,  elle  trouva  des  forces  pour  donner  des 
leçons  aux  novicesdont  elle  était  mallresso. 

Leôseiitenda'c  181 1  ,ellesuccond)a,Agée(lo(piaranle- 
«piafre  ans,  comptant  viiiiît-lrois  ans  de  prol'ession. 
Sa  rnort  lui  celle  du  juste;  elle  s'endormit  dans  le  Sei- 
frneur  avec  conliance,  am<iur  et  résif^'nalion.  Klle  fui 
inhumée  la  firemière  dans  le  nouveau  cimetière,  et  pla- 
cée près  de  la  croix,  à  droite. 

La  mère  Saint-Basile  ne  crut  pouvoir  mieux  adoucir 
raflliclion  delà  conununauté  entière,  (pi'en  la  faisant 
entreren  retraite,  It;  s(»ir  même  de  la  sépulture ,  laissant 
à  Dieu  le  soin  de  cicatriser  une  plaie  si  j)rofonde. 

BIOOBAFBIB  DB  L&  MBBB  SAIMT'BASILB  , 

r*EMiÈHE  st'rÊniKint  \  i.a  hemtivke  dk  la  COMMUNVCTÉ. 

La  mère  Simone  Jeanne  Leduc  du  Ver}2;er  nacpiil 
à  la  Bazouge-de-Cliemiré-li^-Uoi,  diocèse  du  3Ians. 
Elle  entra  au  noviciat  des  religieuses  Ursulines  de  (]|ià- 
lean-Gonlier,  en  177(),  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  fit  pro- 
fession au  muisd'avrill  778.  Le  temps  de  son  noviciat 


MONASTKRK  \)\:  CIIMi: Al'-C.ONTIliR, 


2;i<» 


IS. 

il- 

II- 

iat 


»»' piissddmis  une  pjniiKli' ferveur ,  édiliaiit  (rnniiiiil 
(iliispfir  sa  n'^Milarité,  (\w  la  failtlesse  de  sacoiii|ile\inii 
la  inaiiUiiil  presiiue  (oiijutirsdaiis  un  élat  de  soiiflraii- 
cos('(»nliniielles.  <lel  éUil,  j()iiiti\  iiiielnMiiiliN'pniluiide, 
ne  laissant  pas  deviner  les  iniporlaiils  services  cpi'elle 
(levai!  rendre  un  jtun'  à  laniais(»n;  la  l*r<»\iden('<'  seni- 
hlait  la  pr(''parer  ainsi  dans  l'obsenrilé  an  rùle  si  in«- 
[Ktrlanl  de  restauratrice  du  niuiiaslère. 

(Minime  le  reste  de  la  connnuiianté,  ell(;  quitta,  en 
17!)4,  le  si'jdur  l)éni  (a'i  ses  |)reinières  années  s'iUaienl 
('a»ul('es  si  douces  et  si  paisibles.  M.  Séguin  luidoniiii 
une  généreuse  lu  Kpitalité',  ainsi  qn'ù  la  vénérable  mère 
S('<»lasli((ue,  elelldse  trouva  lienreusod'y  vivre  à  l'abri 
derauldrilé  de  cette  respeclabbi  mère,  pour  s'enfoncer 
déplus  en  plus  dans  celle  vie  d'iuiion  à  Dieu  (pii  a\ail 
lant  de  cliarines  pour  son  Immililé.  (iel  éloiguemenl 
pour  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  paraître,  ne  l'enqjè- 
cliail  pasdu  travailler  aclivomeiit  à  louUcMpiiét^iil  pro- 
pre à  préparer  de  loin  le  rétablissement  de  cette  com- 
munauté si  clièreàson  cu'ur.  Prières,  travaux , peines 
et  souffrances,  rien  n'était  omis  par  elle  de  tout  ce  qui 
«li'vait  attirer  les bénédiclicms  du  ciel  siu'c<'  bntunicpie 
(le  tous  ses  désirs.  Associée  iilamèn;  de  Sain  te- Scol  as- 
tique,  (41e  partageait  ses  sollicitudes  comme  ses  pri- 
vations de  tous  secours  spirituels. 

A  la  mort  de  la  mère  Scoiasticpie,  arrivée  en  i(S(K), 
tout  le  monde  (jrut  qia;  le  petit  noyau  de  la  conmiu- 
iiauté  allait  se  dissoudre;  les  religieuses  le  craignaient 
(>lles-m(^mes  et  eu  gémissai(Mit  d(nanl  Dieu.  La  mère 
Sainl-Basile,  se  sentant  poussée  à  soutenir  de  toutes  ses 
forces  l'édilice  croulant,  va  trouver  la  mère  de'  li.  de 
Sainte-Marie,  supérieure,  toujours  retirée  à  la  campa- 
gne où  su  mauvaise  sauté  la  retenait  furcémenl.   Klle 
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lui  fîiit  toutes  les  instances  possibles ,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  toutes  ses  compagnes,  pour  l'engager  )\ 
venir  se  rejoindre  i\  ses  filles,  mais  en  vain.  Cette  mhe 
remit  à  la  mère  Saint-Basile  tout  ce  qu'elle  poss(''dait, 
pour  en  faire  le  partage  aux  religieuses,  qui  supplièrent 
alors  la  mère  Saint-Basile  de  rester  à  leur  t(^te.  Elle 
n'y  consentit  qu'ûvec  peine,  et  dans  la  seule  crainte  que 
son  refus  dc  devînt  ]a  cause  d'une  séparation  qui  eût 
été  sans  remède,  ne  se  considérant  d'ailleurs  que  comme 
l'humble  servante  de  ses  sœurs  et  la  suppléante  de  la 
mère  Sainte-Marie,  absente. 

Depuis  l'année  4800,  les  classes  étaient  ouvertes  et 
quelques  pensionnaires  et  d(.'ini-pensionnaires ,  logées 
et  nourries  chez  M.  Lemercier,  faute  de  local,  fai- 
saient vivement  souhait(^r  une  maison  plus  vaste.  Ce 
monsieur,  lorsque  le  bail  fut  fini,  consentit  à  échanger 
la  sienne  contre  celle  des  religieuses  qui,  en  i804,gn\ce 
à  cet  accommodement ,  réunirent  jusqu'il  cent  élèves, 
tant  externes  que  pensionnaires ,  prises  dans  les  meil- 
leures familles  de  la  ville,  entre  autres  les  filles  du 
maire. 

La  mère  Saint-Basile  exerrant  les  fonctions  de  supé- 
rieure, de  maîtresse  du  pensionnat,  chargée  de  toutes 
les  aflaires  de  la  communauté,  suffisait  à  tout,  lors- 
qu'au mois  d'avril  180G,  la  mère  de  Sainte-Marie,  qui 
demeurait  à  deux  lieues  de  la  cité,  tomba  dangereuse- 
ment malad(,'.  Députée  vers  elle  par  ses  soeurs,  lanière 
de  Saint-Basile  eût  désiré  lui  consacrer  mn  temps  et  ses 
soins,  mais  à  cause  de  ses  classes  elle  n'y  put  rester 
(ju'un  jour;  elle  la  quitta,  espérant  la  revoir  encore  et 
emportant  sa  bénédiction  pour  toutes.  Quelques  jours 
après  l'on  apprit  sa  mort. 
Ce  fut  pour  toutes  un  grand  sujet  d'affliction ,  parli- 
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culiôroment  pour  l'humble  mère  Saint-Basile,  qui  fut 
cauoiiiquement  élue  supérieure ,  avec  l'approbaiioncl  e 
jM.  Duperrier,  vicaire-général  du  Mans  et  supérieur, 
le  2(j  juin  4806. 

En  vain,  pour  la  consoler  de  son  élévation, ses  sœurs 
lui  remontraient  que  ses  peines  et  ses  travaux  allaient 
recevoir  leur  récompense ,  qu'elle  les  reconduirait  dans 
leur  chère  maison ,  le  nom  desupérieure  que  toutes  lui 
donnaientuvec  tant  de  bonheur,  retentissait  douloureu- 
sement à  ses  oreilles  ;  elle  ne  pouvait  s'y  faire,  et  pende 
jdurs  après  elle  fut  atteinte  de  fièvres,  qui  la  conduisi- 
rent aux  port(!S  du  tombeau.  Mais  Dieu,  qui  avait  d'au- 
tres desseins  sur  elle ,  se  laissa  fléchir  par  les  ferventes 
prières  qui  lui  furent  adressées,  et  la  bonne  mère  re- 
vhit  peu  i\  peu  ii  la  santé. 

Cependant  le  désir  de  recouvrer  leur  ancien  couvent 
pressait  déplus  en  plus  les  religieuses  qui,  pour  cela, 
n'épargnaient  ni  soins  ni  démarches  et  pourtant  n'a- 
vaurr.ient  à  ri(>n.  Un  mol,  dit  au  hasard,  vint  changer 
leur  plan  :  «  Si  j'étais  jeune,  avait  dit  la  mère  Saint- 
François  devant  M.  Allard,  médecin  de  la  maison, 
j'irais  riioi-mème  à  Paris.  —  C'est  tout  ce  que  vous  au- 
riez de  n  eux  ;\  fain^ ,  iNlesdames,  avait  répondu  M.  Al- 
lard, personne  ne  fait  mieux  ses  aflaires  que  soi- 
même.  »  Ce  fut  un  trait  de  lumière;  après  avoir  bien 
prié,  bien  consulté,  la  mère Sainte-Anastasie  fut  dési- 
gnée comme  la  plus  propre  i\  remplir  cette  mission,  et, 
accompagnée  de  M""  Geneviève  Rizard ,  elle  partit  le 
io  décembre  180G. 

Onu  pu  voir  dans  la  notice  quels  soins,  quelles 
peines ,  quelles  sollicitudes ,  en  un  mot ,  a  coûtés  à 
la   mère  Saint-Basile  le  rétidjlissement  du  monastère. 

Le  11  décembre  1807  fut  fixé  pour  la  rentrée  des 
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rcligiiHisos  qui  s'y  rendirent  sans  pompe  ,  mais  avec  le 
hoiihpur  (rcxilécs  (jui  revoi(?nt  la  pairie  après  quiiiz»" 
années  d'absence.  Les  réparations  les  plus  urgentes 
élaicnl  à  pein(!  terminées,  et  la  maison,  si  ce  n'est  l'é- 
tendue, rappelait  parfiiitement  la  pauvre  établo  de 
Bethléem. 

La  prudence,  la  douce  fermeté  qui  caractérisaient  le 
gouvernement  de  la  mère  Saint-Basile ,  tirent  su{j- 
porter  avec  joie  les  nombreuses  privations  et  les  fati- 
gues deces  pr(>miers  temps.  Maîtresse  de  tous  les  coMrs, 
elle  les  pliait  à  son  gré,  et  religi(!uses  et  peiisionnaires 
se  prètiiient  à  l'envi  à  tout  ce  (|ui  pouvait  la  Siitisfaire. 
Klle  fut  parfaitement  secondée  par  la  mère  Jeanne 
Bodusseaii,  dite  Sainte-Sérapbique,  qui  a\ait  succédé 
à  la  mère  de  Saiiile-Scolasiique  comme  procuralrice. 
Dieu  seul  sait  les  privations  que  s'imposa  cette  vénéra- 
ble mère,  alin  de  re[»arer  l'ancien  (Souvent,  pour  h  ren- 
dre agréable  ù  cet  essaim  de  jeunes  abeilles  ([u'elle  at- 
tendait de  la  numifieence  du  Seigneur. 

Par  les  soins  d."  la  mère  supérieure,  la  conununaulé 
rentra  peu  à  peu  dans  les  bâtiments  claustraux,  et  le 
lîi  (lécend)re,  veille  dcNoi'l,  elles  revêtirent  leur  saint 
fiahit ,  dont  la  force  les  avait  dépouillées. 

Le  temps  déterminé  par  la  règle  pour  une  nouvelle 
élection  approchait;  les  religieuses  appréciaient  trop 
le  sage  et  maternel  gouvernement  de  la  mère  Saint- 
Basile  pour  qu'elles  ne  s'efl'oreassent  [)as  de  le  prolon- 
ger :  c'est  pourquoi,  le 22  décejniin'  ]812,ellesadr(;s- 
sèreut  une  snppli([ue  , signée  de  toutes  les  vocales,  à 
Ms""  Joseph-Michel  de  Pidoll,  évèque  du  Mans,  alin 
qu'il  daignât  accorder  la  dispense  nécessaire  pour  pro- 
longer la  supériorité  de  la  mère  Saint-Basile.  Sa  Gran- 
deur  acquiesea  ù  leur  demande,   et  celle  vénérable 
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nu'Tf,  dut  se  conformer  à  l'ordro  (jui  lui  fut  in- 
tima de  continuer' à  gérer  la  comniuniuité  pendant 
In  lis  autres  années. 

Déchargée  en  murs  4810,  du  fardeau  de  la  supé- 
riorité, ('11(!  ne  se  montra  pas  moins  zélée  et  yigiliuil(^ 
dans  lesfonclionsd'assislante,  do  maîtresse  des  novic«'S 
et  de  luiiîlresse  du  ptusionnat,  nec(îssanl  d'édilier  et 
de  maintenir  la  réguhu'ité  dans  toute  son  intégrité. 

Cepemlant sa  santé,  (pii  n'avait  jamais  été  bonne, 
mais  que  Dieu  paniît  avoir  soutenue  providiMilidlc- 
luent  pour  le  rétablissement  delà  maison,  déelinaitde 
plus  en  plus,  lorsque,  le  l"  ni>vembre  1819,  après 
avoir  suivi  tous  les  exercices  de  la  comnnnianté,  rlli^ 
demanda  à  la  supérieure  la  permission  d'aller  prendre 
son  repos  à  l'infirmerie  :  «  D'où  ,  dit-elle,  je  n(^  sor- 
tirai plus.  »  Le  jour  même  elle  terminait  sa  retrailc 
aninielle. 

11  faut  se  taire  poiu'ue  pas  affail)lir  l'impression doii- 
l(jureuse  qu<'  cetle  nouvelle  porta  dans  tous  les  cieurs. 
Le  respect,  l'amour  et  la  vénération  que  conservent 
pour  celle  respectable  mère  les  mères  anciennes  (pii 
l'ont  comme,  |)euv(Mit  seuls  en  donner  une  idée. 

A[)rès  avoir  édifié  pendant  sa  vie,  elle  devnil,  dans 
lesd(>sseins  de  Dieu  et  pour  sa  gloire,  en  couronnrr  la 
fin  par  la  patience  et  la  résignation,  dont  elle  ne  se  di'- 
partit  jamais  [M'udaut  uuemaladii'  cruelle  de  plusieurs 
mois.  Sessoufirances  étaient  parveiujesi*!  un  (el  j)oiiil, 
<[u'on  se  serait  presque  reproché  de  demaïKler  à  Dieu 
la[)rolongalion  d'iuie  vie  si  précieuse;  et  ]'oj)inioncom- 
JHime  était  (pje  Dieu  préparait  par  là  ses  filles  à  une 
séparation  qui  ne  pouvait  plus  tarder. 

Stu  zèle  pour  la  régularité  se  manifestait  encore,  <'t 
jusqu'au  milieu  des  plus  atroces  souffrances;  die  re- 
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drossait  iloiiccmonl,  mais  avec  formel,  ccllps  qui,  dans 
leur  empressement  à  la suulagor  on  qui,  entraîn-Jej  par 
leur  affliction,  laissaient  échapperquelques  plaintes  ou 
quelques  l(^gers  manquements  à  la  règle. 

Elle  s'éteignit  au  milieu  delà  communauté, le  19 
janvier  1820,  munie  de  tous  les  secours  de  la  sainte 
Eglise,  ûgée  de  soixante-f[uatre  ans. 

Lesregretsdes  personnes  pieuses  de  la  ville  témoignè- 
rent de  la  part  qu'elles  prenaient  à  la  perte  irréparable 
que  la  communauté  venait  de  l'aire  de  sa  nv'^re  et  de  sa 
restauratrice.  Dix  ans  plus  tard,  elle  perdit  la  mère 
Saint-Paul,  sa}ur  du  général  vendét^n  Lemercier,  qui 
aida  puissanniienl  le  monastère  de  ses  biens  et  de  sa 
personne,  poussant  le  dévoûment  jusqu'à  retarder  sa 
prcffession  ,  jusqu'au  moment  où  elle  aurait  terminé 
toutes  les  démarclies  qui  devaientnMuettredansla  pos- 
session entière  du  couvent.  D'une  faible  santé ,  mais 
d'un  esprit  supérieur,  elle  conlini'  i  sa  mission  degéné- 
rosilé  et  de  sacrifice  jusqu'au  moment  oii  la  mort  l'en- 
leva. 

NOTICE 


8VB  I.ES  SœaHS  ELISABETH  CHSaUAir  £T  JOLIEHNB  FICHOIt  , 

CONVERSER. 

La  sœur  Elisabeth  Cheruau  et  la  sœur  Julienne  Vi- 
eliou ,  conqxignes  inséparables  desmèresde  Sainte-Sco- 
lastiquc  etde  Saint-Basile ,  ont  rendu  les  plusgrandsscr- 
vices  à  lacommunauté ,  pendant  lesannées  désastreuses 
delarévolutionetlors  de  son  rétablissement.  La  sœur 
Elisabeth  mérita  l'estime  et  la  vénération  des  personne* 
([ui  la  connurent ,  et  la  famille  Séguin ,  qui  l'avait  si  gé- 
néreusementaccueillie ,  et  qui  parla  mèiiit!  pouvait  mieu \ 
l'apprécier,  V"  se  lassait  pas  d'admirer  son  humilité  pro 
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fonde.son  esprit  do  murliiication  et  son  zMf3  poiirlares- 
taiira(if)n  diimonastère,  qui  la  portaient  à  se  priver  pres- 
quedu  nécessaire,  danslebul  d'épargner  pour  ce  temps. 

On  doit  à  la  sœur  Julienne  la  conservation  d'une 
foule  d'objets  et  de  la  bibliothèque  entière.  Sagaîté, 
sa  présence  d'esprit ,  qui  ne  l'abandonnaient  jamais,  ses 
nanières  gracieuseset  aiïables  la  faisaient  bien  venir  près 
de  tous  et  des  municipaux  eux-mêmes;  en  sorte  qnVlle 
réussissait  presque  toujours  lu  ureiisement  dans  tout  ce 
([u'elle  entreprenait.  On  eut  h  bonheur  de  la  conserver 
longtemps  encore ,  sa  mort  n'étant  arrivée  ([iie  le  17  oc- 
tobre 1833. 

MONASTÈRE  DE  OINAN. 

fi:s  Ursulines  s'établirent  à  Dinan,  aucom- 
m(?ncement  du  xvii''siècl(\  Les  demoiselles 
Franroiselîrignon  et  Hélène  Mengar,  fon- 
datrices, achetèr"nt  les  bùtinientset  les  jardins  de  Saint- 
Charles;  Mg""  (iloverneur  y  j)lantalii  croix.  La  première 
p'<}rre  du  monastère  fut  posée  par  le  baron  de  la  llunau- 
day  de  Uosmadec,  gouverneur  de  Dhian,  accompagné  de 
M.  Marot  des  Alleux,  conseiller  du  roi  et  sénéchal  delà 
ville.  La  populution  se  porta  en  foule  à  cette  cérémonie, 
et  laissa  à  la  maison  naissante  d'abondantes  aumônes. 
Trois  autres  demoiselles  et  une  jeune  veuve,  des 
pr(Mîuères  familles  do  la  ville,  se-  j(jignir(>nt  la  même 
année  aux  fondatrices.  M""  IMengar  fut  établie  par  l'é- 
vè([ue  conniK^  supérieure ,  jusqu'à  l'arrivée  des  Ursu- 
lines de  Laval ,  qui  furent  demandées  pour  établir  sur 
les  bases  de  leurhistitut  la  nouvelle  maist)n,  etla  sou- 
mettre aux  mômes  usages  et  à  la  même  règle.  Elles 
vinreni  au  nombre  de  cintj,  accompagnées  do  leur  supé- 
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ricure,  qui  iinst'juiinia  que  liuit  jours  parmi  la  jiMiuo 
colonie,  el  la  remit,  en  [tarlani,  aux  soins  de  la  mère 
Saint-Joseph  Cormeaux,  religieuse  fort  capable,  (pii 
iniissait  à  un  esprit  supérieur  tontes  les  vertus  d'iUKi 
âme  d'élite. 

Mesdemoiselles  ^lengar  el  Olive  Aubry  suivirent  à 
Laval  la  dijjne  supérieure,  pour  y  faire  leur  ncjvitial 
sous  sa  direction.  L'une  {)rit  le  nom  de  sirur  du  Saint- 
Esprit,  et  l'autre,  celui  de  Thérèse  de  Jésus. 

En  peu  de  temps,  le  monastère,  de  Dhian  prit  un 
accroissement  considérable  ;  un  grand  nondjni  de  sujets 
di'S  famdles  les  [)lus  distinguées  du  pays  y  furent  ad- 
mis. Plusieurs  de  ces  jeinies  so'urs,  toutes  dévouées  à 
leur  maison,  y  Hrenl  des  acquisitions,  des  embellisse- 
inenls,  el  se  signalèrt'ut  par  la  pratique  di'  toutes  les 
vertus. 

Au  moment  où  la  révolution  les  expulsa  de  leur 
.ioître,  les  Ursulines  étaient  au  noudjre  de  cin([uante; 
elles  avaient  un  |)ensionnat  considérable  et  (htniiaient 
rins(rucli(rn  gratuite  àcin(j  cents  jeunes  l'-Ues  pauvres. 
Leur  connnanauté  d(.'  Saint- Charh'S  fut  c  'nfiscpiée  et 
ensuili'  vendue  nalionalement.  Les  religieuses  avaii'ul 
été  mises  en  état  d'arrestation  à  l'hôtel  Plouer.  Quand 
le  calme  commença  à  ri-naîlre,  elles  si;  retirèrent  dans 
une  maison,  nu.'  de  laLainerie;  plus  tard,  elles  louèrent 
un  hôtel,  place  DuguescUn.  Les  (ht,  -s  (illes  de  Sainle- 
Ursule  n'avaient  point  cessé  d(?  se  conformer  à  leur 
règlo,  autant  ({ue  le  leur  avait  (termis  la  ihlïiculté  de 
ces  temps  calamiteux.  A  force  deboimes  œuvres,  elles 
se  firent  pardonner  leur  séjour  à  Dinan. 

Un  décret  impérial  ayant  reconnu,  en  1800,  la  con- 
grégation de  Sainte-Ursule,  les  anciennes  religieuses  de 
Saint-Charles,  au  nombre  de  (jui'ize,  présentèrent  une 
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pt'lilionau  prrfet  des  Cotos-du-Nord,  ptiiir  ohlcnir  de 
InriiuT  une  associalion  enseiguiinle.  (a'  qui  leur  fut 
accurdé.  Le  ctJiiseild'arrondisseiiieiil  exprima,  en  1817, 
le  vu'U  que  le  séminaire  delà  Vicluire,  auli-efuisciiuveiil 
des  Bénédieliiis,  fiU  euncédé  aux  Ursulines;  ce  V(eu  fut 
satisfait  par  uneordoiinauce  royale  du  17  oclobre  18:20. 

.Monseigneur  Le  (iroin  de  la  Uoinagère,  alors  évè(iue 
de  Saint-Brieux,  tli'inanda  aux  Ursulines  de  Quinlin, 
pe'lile  ville  de  son  diocrse,  trois  religi(.'uses  pour  aidi-r 
celles  dcDinan  dans  la  restauration  df  Irur  couvent  : 
La  mère  Félicité  Boiiainy,  (jui  fut  élablie  supérieure; 
déjà  elle  l'avait  été  à  Quinlin;  la  mère  Léocadie  Les- 
ln)lian,  personne  d'un  mérite  distingué  et  d'une  rare 
vertu,  mais  qui  succomba  bieiUol,  épuisée  pju'les  travaux 
inséparables  d'une  fondation;  la  mère  Sainte-Ursule 
l*irion;  celte  vénérable  mère  a  longkMupset  beaucoup 
li'i'.vaillé  au  bien  delà  maison,  et  s'est  ac({uis  par  son  dé- 
vouement des  droits  impérissables  à  la  reeonnaissanc»' 
de  ses  sœurs.  Elle' avait  pris  en  venant  à  Dinau  le  nom 
d'Angèle. 

Lorsque  la  mère  Félicité  Bon.nny  mt  aclievé  son 
triennal,  elle  sollicita  et  obtinlson retouràOuinlin  ;  trois 
de  ses  sœurs  vinrent  «îiicore,  après  elle,  {)rèler  leur 
CI  incours  à  celles  de  Dinau  ;  mais ,  par  suite  de  eircons- 
lances  particulières,  elles  n'y  demeurèi'enl  (pu,-  fort 
pi.'U  de  temps. 

La  mère  Sainle-Angèle,  qui  avait  succédé  comiiK.' su- 
périeure i\  la  mère  Félicité,  jwrta  pendant  neuf  ans  cc'tle 
pesante  charge;  mais  ayant  perdu  [)res([ue  l(jutes  les 
anciennes  religieuses,  elle  demanda  à  Moiisei;f:;nein',  en 
\^Tti,  de  lui  eu  adjoindre  une  auln-  de  Quinlin  [niur 
l'aider  dans  le  gouv<'rnement  de  la  maison.  Le  (bgne 
prélat  lui  permit  d'aller  elle-même  chercher  la  mère 
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Josepli  Pcrroux.  C«^  fut  avec  une  joû;  inexprimable  qiKr 
la  bomu.'  intTe  Angèle  revit  le  IxTceau  de  sa  vie  reli- 
gieuse, et  ses  sœurs  bieii-aiiiu'es  qu'elle  avait  quittées 
depuis  onze  ans;  mais  elle  ne  put  donner  que  buit  jours 
au  bonbeur  de;  la  réunion,  et  revint  à  Dinan  avec  la  di- 
gne compagn(!  qui  dev.iit  s'associer  ù  une  existence 
toute  de  zt'le  et  d'activité. 

La  ni(''rc  Saint-Josepli  fut  nommée  supérieure  ,  1(3 
2  juillet  de  l'année  18ô;>;  bi  communauté  comptait 
alors  vingt  profess('S,  dont  quatre  converses,  une  novice 
et  une  postulante,  trente  pensionnaires,  cinquante  à 
soixante  externes  payantes  et  environ  deux  cents  en- 
fants pauvres.  Pendant  ses  d(Hix  triennaux ,  la  mère 
Saint- Josepb  eut  la  consolation  di;  voir  s'augmenter  de 
plusieurs  jueiubres  safiuiiillr  sjiirituelle;  mais.conuno 
pour  contrebalancer  lUie  si  légitime  satisfaction,  la  Pro- 
vidence lui  réservait  aussi  la  douleur  d'elTectuer  b;  dé- 
logement  de  ses  filles  du  vaste  et  beau  couvent  de  la 
"N'ictoire. 

Depuis  1830,  les  bonnes  intentions  à  l'égard  des 
Ursulines  s'étaient  ralenties;  le  conseil  municipal  ré- 
clama contre  l'ordonnance  de  1825  (jui  avait  autorisé; 
la  concession  de  cet  établissemenl.  Après  bien  des  dif- 
férends, la  cour  de  Rennes,  sur  l'instance  de  la  commu- 
nauté, fixa  enfin  la  position  des  piirties.  Par  un  arrêt  du 
8  février  18il ,  la  ville  fut  réintégré».'  dans  la  libre  pos- 
S(^ssion  des  bâtiments  de  la  Victoire,  à  la  cbarge  d<^ 
payer  aux  Ursulines4ô,IGl  francs,  avec  int-'-rèt  du  jour 
de  la  nuitation;  les  fniis  d'expertise  et  les  quatre  cin- 
quièmes des  dépens. 

Triste  et  imposant  fut  le  moment  de  la  sortie  ;  elle 
eut  lieu  le  18  novembre  1811.  Toute  la  communauté, 
alignée  sur  deux  rangs ,  ftdsait  escorte  au  très-sainl 
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Sacrcmfnt.portt'  parle (.'hapolain  de  la  maison  qui  pou- 
vait à  pt'ino  arliciilor  qiiolques  prif'rcs.  Les  rcligicusi's, 
h'  Cd'ur  gros  de  soupirs ,  les  yeux  pleins  de  larmes,  lui 
i'<''pondaient  avec  plus  de  peine  encore.  Et  cependant 
leur  douleur  était  plein'  <•.'  adme  et  de  résignation; 
pouvaient-elles  refus(;r  de  Luu'cherdans  cette  voie  su- 
blime du  sacrilict!,  quand  Notn^-Seigneur,  les  devan- 
çant, sembliiit  leur  dire  :  «  Venez  ,  suivez-moi.  » 

Le  nouveau  domicile  était  peu  spacieux,  d'iuie dis- 
tribution irrégulière  et  peu  propre  à  une  maison  reli- 
gieuse. On  ne  put  y  organiser  ni  salle  de  communauté, 
ni  parloirs,  ni  cliapelle;  la  pièce  la  plus  vaste  et  la 
mieux  ornée  fut  transformée  en  oratoire,  mais  si  étroit 
que  lesreligicus'S,  pour  laisser  un  peu  de  place  aux  élè- 
ves, étaient  obligées  de:  S(;  timir  presséessur  (^  'S  bancs  ou 
à  genoux  sans  fiucun  appui.  En  un  mot,  ces  bonnes 
sieurs  eurent  à  subir  une  l'ois  encore  les  conséquences 
inévitables  d'une  fondation ,  les  souffrances  et  les  pri- 
vations de  tous  genres. 

Au  milieu  du  ces  épreuves.  Dieu  ne  laissa  pas  de  leur 
donner  des  consolations  dans  la  bienveillante  sympathie 
des  pi.Tsonnes  attacbées  à  leur  établissement;  M»""  de 
la  Uomagère,  leur  évèqu(!,  leur  donna  surtout  d(^s  preu- 
^es  d'un  intérêt  tout  spécial.  11  les  visita  et  les  encou- 
ragea par  des  paroles  pleines  de  bonté. 

Deux  respectiibles  demoiselles ,  fort  considi'  i''< "S  à  Di- 
nan,  devinrent  aussi  les  instruments  de  la  IVr,  ulence 
envers  les  Ursulines  :  M"'"Botbrel  qui,  ayant  appris  qu(; 
la  cuisine  du  couvent  n'avait  pu  être  organisée  dès  les 
premiers  moments  de  l'installation,  leur  envoya  un 
dîner  tout  préparé  et  des  plus  confortabl(>s ,  sup[)léant 
anisi  à  la  pénurie  des  [-rovisions. 

M"'  Girot,  personne  d'un-..'  grande  piété,  les  a  aidées 
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iion-si'iil(MH»'n(  (le  sa  forliiin'  qui  est  (•(•nsich'niblf,  \\m^ 
iuissiciis»'  ilniiiiciiit  dcsjK'iiics  cxlri'iiK'sjJoiirlciir  pro- 
curer, (l.ms  los  ninmfTt'^  difficiles  ,  «les  rniprimls  dc- 
Yoims  iiidispciisnliHî,.  Cfllc  deiuoiscllc,  d'un  cnnuti'ri' 
cliarmiiiU,  ;.  ubloiiii ,  en  considérai  ion  de  ses  services  , 
la  permission  d'entrer  Ions  les  join's  dans  la  maison; 
elle  y  est  renie  avec  (ont  lanionr  «pie  l'on  ress<'nt  ponr 
une  bienfaitrice,  pour  nne  seconde  rn(''re. 

Depuis  184."),  plusieurs  améliorations  importantes 
ont  été  faites  au  monastère  de  Dinan.  On  a  conslriiil 
successivement  une  salle  de  counnunaiité,  un  réfec- 
toire, (piehpies  C(>llules,  un  [tensionnat  c(mnnode  el 
agréable.  Les  indenuiilés  accordées  par  la  vill(M)idélé 
ainsi  id)sorbées.  L'acquisition  d'un  terrain  essentiel  à 
l'établissement,  a  aclievé  d'épuiser  le»  ressources  d"s 
t'rsidinesetlesa  mises  dans  l'impossibilité  de  bAtir  une 
église,  objet  de  leurs  va.Mix  les  plus  ardents. 

Le  personnel  do  cotte  maison  est  actuellement  de 
vingt-cinq  sieurs  «hiclueur  el  de  neuf  à  dix  converses. 
Ces  t'erveu tes  religieuses  donnent  leurs  soins  i\  vingt 
ponsionnaires,  vingt-buitorplielines  [lauvres,  entière- 
ment si-parée*^^  dvs  pensionnaires,  cent  vingt-luiit  ex- 
ternes payant' :s  (^ 1 1 i  uutre-vi ngts  à  cent  <'xternos pauvres . 
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MONASTÈRE  DE  LBMBALLE. 

,\  communauté  dos  Ursulinos  de  Land)alle 
eut  pour  fondateur  M.  do  l'Escouet ,  séné- 
!^<»  cbal  de  cette  ville.  A  sa  demande ,  Me""  de 
Yirazel,  évèrpie  deSainl-Brieux,  adjoignit  à  la  vén<''- 
rabb'  mère  Marie  Fortin,  trois  religieuses  pour  com- 
mencer cette  ujuvre.  Avec  la  bénétlictiun  de  ce  vertueuv 
prélat,  elles  partirent  du  couvent  de  Saint-Brie ux,  et 
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fiin-ut  ronios  à  Lainlmllc  |)jir  M,  di'  l'Escoiifl  cl  par  la 
iiiihicssi'.  (le  fut  ail  iiiilii'ii  iracclainalidusdi' joiccl  (!<• 
soiiliailsdc  bdiilit'iir  qu'elles  |)rin'!il  pusscssiuii  du  m<i- 
imsliTc,  plair  sousTinvocalion  de  siiiiil.l(isi'pli. 

(]('ll(M()inimiiiaiili'',  ('lahlic  par  Dieu,  soiilcniit'  d''  sa 
main,  arrosée  d»;  w»  gnlcc,  graiulitdans  la  fcrviiir  fl 
s'y  tiiajiitiiil  jusqu'en  I7!)ô.  l/aiiiourdc  lii  saind'  paii- 
vrclé  élail  siirloiil  irnpiaiilé  dans  loules  les  Aines  de  ces 
pieuses  vier^'es,  el  cel  anidiir  dut  le^  pr  'Tj'i  sup- 
porler  avec  calme  et   générosité  les  souii  de  la 

persécution.  Klles  avaient  dit  ù  l'Eiil  '  i.iiis  la 
crèclie  :  Srquar  (o  qiiociimque  ieris,  et  lUina 

au  (lalvaire. 

Les  Ursulines  ayant  refusé  le  serment  sclusm.ilique, 
le  goiivernenieiit  les  constitua  prisonnières  dans  leur 
maison,  et  leur  doinia  [loiir  compagnes  de  capliviti" 
toutes  les  personnes  suspectes  delaville  el  des  environs; 
mais  le  nond)re  de  celles-ci  s'élant  promptemeni  accru, 
t'Iiaciiue  des  religii'uses  fut  renvoyée  dans  sa  famille. 
l*liisi(MU's  de  ces  bonnes  mères  succombèrent  bientôt 
sous  le  poids  de  la  misère  et  du  chagrin ,  et  niAme  une 
d'elles  mourut  d'un  vomissement  de  s<ing,  par  suite  di' 
l'iiiqu-ession  ipie  lui  causa  la  brutalité  des  agents  révo- 
lutioiniaires. 

Sous  la  |)roteclion  de  Mb'"  Le  (Jroinde  la  lloinagère, 
évèque  de  Sainl-lîrieux ,  et  de  M.  Sorgnard,  son  vi- 
caire-général, la  comnuumuté  de  Lamballe  fut  réor- 
ganisée en  182o. 

De  soixante;  ou  soixanlodix  religieuses  qui  étaient 
sorties,  sept  seulement  vivaient  :  la  mère  Scolastique 
Langlaisde  Préiiiorviui,  premièri^  su[)érieure;  la  mère 
Saint-B(!rnard  La  Unciie.la  mère  Victoire  de  Lii  ïoii- 
rlieBaudré,  la  mère  Angélique  tJroleau,  la  mère  Ma- 
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rie-Thérèse  le  Vicomte ,  la  sœur  Suint-lMichel  Malid  et 
la  sœur  Joachim  Croslais. 

Sans  doute  leur  allégresse  fut  grande  en  venant  ha- 
biter la  maison  du  Seigneur ,  mais  une  pensée  altérait 
leur  bonheur  et  faisait  couler  leurs  larmes  :  l'exilé  qui 
rentre  sous  le  toit  paternel ,  n'oublie-t-il  pas  un  mo- 
ment son  bonheur  pour  pleurer  ceux  qui  ont  été  frappés 
par  la  mort  et  qui  ont  laissé  leurs  places  vides  au  foyer. 

Elles  durent  aussi  verser  bien  des  larmes  en  voyant 
le  triste  état  de  leur  antique  monastère.  Pendant  la 
terreur ,  les  bâtiments  avaient  été  dévastés  ;  sous  l'em- 
pire ,  le  collège  y  fut  transféré ,  et  le  chœur  et  l'église , 
qui  avaient  retenti  de  saintes  prières  et  de  sacrés  canti- 
ques, furent  destinés  à  recevoir  les  forçats  qui,  de  tous 
les  points  de  la  France ,  se  rendaient  à  Brest  pour  être 
exportés  dans  la  Guyane. 

Trois  appartements  délabrés,  au  rez-de-chausséo , 
une  salle  au  premier  étage,  une  vingttiine  de  cellules 
mal  fermées  étaient ,  à  la  rentrée  des  religieuses ,  les 
seuls  lieux  habitables.  Le  chœur,  sans  parquet,  sans  vi- 
traux et  presque  sans  toiture,  ne  peimettait  plus  d'y 
célébrer  les  saints  mystères,  et  l'on  dut  renoncer  pen- 
dant quelque  temps  à  y  réciter  le  saint  office. 

La  première  pensée  des  Ursulines ,  en  se  trouvant 
réunies,  fut  de  reprendre  leurs  sublimes  fonctions  au- 
près de  la  jeunesse.  Mais  comment  satisfaire  i\  ce  désir? 
Plusieurs  sont  octogénaires,  toutes  sont  épuisées  par 
ces  dernières  années  de  tristesse  et  de  souffrance.  La 
sollicitude  de  Me'f  de  la  Romagère  et  la  charité  de  leurs 
sœurs  de  Saint-Paul  de  Léon  remplissent  leurs  vœux  et 
leurs  espérances.  M""'du  Bodon,  supérieure  à  l'hospice 
de  Lamballe,  part  pour  Saint-Pol  de  Léon,  et  amène 
pour  collaboratrices  i\  nos  chères  Ursulines  |cinq  reli- 
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gieuses  remplies  de  zèle ,  de  foi ,  de  science  et  de  sain- 
teté. 

Accueillies  à  l'hospice  par  les  filles  de  saint  Vincent- 
de-Paul,  qui,  une  fois  encore,  réalisèrent  le  nom  si 
doux  qu'elles  portent ,  elles  y  furent  bientôt  rejointes 
par  leurs  sœurs.  Les  unes  et  les  autres  se  rendirent  à 
['('glise  paroissiale ,  assistèrent  aux  vêpres  solennelles  et 
furent  ensuite  conduites  processionncllement  à  leur 
communauté.  Chaque  religieuse  était  accompagnée  de 
deux  petites  fdles  vôtues  de  blanc ,  tenant  un  cierge  à 
la  main.  Une  foule  immense,  les  diverses  congréga- 
tions ,  un  nombreux  clergé ,  et  Aie'  de  la  Romagère 
lui-môme,  augmentaient  la  pompe  de  celte  cérémonie. 
Ce  jour-là  même ,  après  la  bénédiction ,  Monseigneur 
rétablit  la  clôture,  et  quelques  jours  après  les  classes 
furent  ouvertes. 

La  Providence ,  après  avoir  donné  à  cette  famille 
naissante  des  sœurs  et  des  coopératrices ,  lui  donna  un 
père  et  un  protecteur  dans  la  pc^rsonne  de  M.  l'abbé  de 
Lesquen ,  vicaire  à  Saint-Jean  deLamballe.  Il  résolu! 
d'améliorer  le  plus  promptement  possible  la  position 
temporelle  delà  communauté.  Que  de  peines,  que 
d'embarras  ne  durent  pas  occasionner  des  projets  si  gé- 
néreusement conçus  !  Mids  la  vraie  charité  est-elle  re- 
butée par  les  obstacles ,  afftdbhe  par  les  contradictions? 
On  le  vit  ce  prêtre,  infatigable  dans  son  dévouement, 
aller  de  porte  en  porte  quêter  pour  ses  chères  Ursulines, 
recourir  à  la  bourse  de  ses  nombreux  amis,  et,  après 
s'être  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait,  se  donner 
lui-même,  en  se  faisant  gratuitement  le  chapelain  du 
monastère.  Son  souvenir,  ses  bienfaits,  sont  gravés  en 
traits  ineffaçables  dans  le  ca3ur  de  toutes  les  religieuses 
de  Laml)alle,et  leurs  regrets  l'ont  suivi  jusqu'à  Rennes, 
II  18 
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OÙ  il  fut  appelé,  connue  chanoine  archidiacre,  par  son 
oncle ,  Aie'  Claude  de  Lesquen. 

On  releva  une  partie  des  Mtinienls,  on  acquitta  les 
dettes,  et,  en  1835,  le  pensionnat  ne  pouvant  plus 
contenir  les  élèves,  dont  le  nombre  atteint  parfois  jus- 
qu'à quarante-cinq ,  les  religieuses  ont  commencé  des 
constructions  ;  elles  espèrent  qu'avec  le  secours  de 
Dieu  elles  pourront  les  achever.  C'est  dans  cette  bonté 
providentielle  du  Seigneur,  qui  les  a  soutenues  parle 
passé ,  qu'elles  ont  confiance  pour  l'avenir,  car  le  petit 
grain  de  sénevé ,  sans  être  parvenu  à  la  perfection  dont 
parle  l'Evangile ,  a  pris  de  l'accroissement  :  trente-deux 
religieuses  de  chœur ,  douze  sœurs  converses  et  quel- 
ques novices  forment  actuellement  la  communauté. 

Les  Ursulines  de  Lamballe  ont  eu  la  douleur  de  per- 
dre toutes  les  vénérables  mères  qui  avaient  relevé  le 
monastère  de  ses  ruines  ;  mais  le  trésor  de  leurs  vertus 
est  conservé  par  leurs  filles  avec  une  religieuse  vénéra- 
tion et  un  filial  amour. 


MOKAStÈRE  DE  LANGON. 

|es  Ursulines  de  Langon  possèdent  deux 
pièces  importantes  conservées  dans  les  ar- 
chives de  la  mairie ,  et  <  at  servi  à  les 
faire  approuver  des  gouvernemeiii!.  sjccessifs.  Ces 
pièces  sont  :  1"  Un  extrait  du  conservateur  I^angon- 
nais;2''  les  lettres  patentes  portant  fondation  de  leur 
monastère.  Elles  sont  ôv  Louis  XIV,  en  1G78.  On  y 
voit  que  leur  établissement  fut  sollicité  par  l'abbé  de 
Campo,  doyen  de  Saint~Jean-de-Latran  et  abbé  de 
Clairac.  Les  sujets  destinés  à  former  cette  nouvelle  niai- 
6011  furent  tii'és  du  couvent  du  mCme  ordre  établi  à 
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Marmande.  Ce  dernier  monastère  n'a  pas  été  rétabli 
depuis  lu  révolution. 

Les  particularités  que  nous  allons  rapporter  sur  l'an- 
cienne communauté  de  Langon  ne  se  trouvent  point 
dans  les  chroniques,  elles  ont  été  conservées  par  la 
tradition. 

Le  couvent,  bordant  la  rivière  au  nord ,  avait  sa  cha- 
pelle au  midi ,  séparée  par  une  petite  rue  ;  les  reli- 
gieuses s'y  rendaient  par  une  espèce  d'arcfide  qui  for- 
mait un  corridor  au  niveau  du  premier  étage.  Ce  pas- 
sage existe  encore ,  bien  qu'il  ne  soit  plus  la  propriété 
du  monastère. 

On  ne  recevait  dans  le  principe  pour  être  religieuses, 
que  des  personnes  nobles,  mais  on  dérogea  dans  lu 
suite  t\  cet  usage.  Le  pensionnat  était  composé  d'élèves 
des  meilleures  familles ,  il  en  venait  môme  des  pays 
étrangers ,  et  plusieurs  n'en  sortaient  qu'à  l'époque  dv 
leur  établissement.  Il  y  avait  un  externat,  une  class*' 
gratuite,  et  un  local  séparé  pour  les  pensionnaires  libres 
que  l'on  recevait  aussi. 

Le  21  novembre  1760,  la  communauté  se  vit  en 
proie  au.,  deux  plus  terribles  éléments  :  l'eau ,  qu'un 
débordement  de  la  Garonne  faisait  élever  à  une  hau- 
teur prodigieuse ,  et  le  feu  qui ,  dans  le  même  moment, 
avait  pris  à  la  maison ,  sans  qu'on  pftt  espérer  aucun 
secours  humain.  Les  religieuses  furent  miraculeuse- 
ment délivrées ,  et  firent  en  reconnaissance  un  vœu 
perpétuel  de  chômer  strictement  ce  Jour. 

Le  7  avril  1770,  une  nouvelle  inondation ,  plus  ef- 
frayante encore ,  donna  de  vives  inquiétudes  pour  la 
ville,  et  mit  le  couvent  |en  grand  danger;  l'eau  qui 
pénétrait  de  tous  côtés,  faisait  craindre  que  les  plan- 
chers du  premier  ne  s'écroulassent,  ce  qui  menaçait  les 
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rf'lifçieuses  d'une  mort  certaine.  Sollicitées  par  les  hahi- 
timts  (le  la  ville ,  elles  consentirent ,  non  sans  peine ,  A 
quitter  leur  demeure  pour  se  mettre  en  sûreté;  une 
seule ,  la  mère  Dutilh ,  en  religion  sœur  Sainte-Agnès , 
alors  portière ,  ne  pouvait  s'y  résoudre;  cependant ,  ef- 
frayée par  les  eaux  qui  augmentaient  à  chaque  instant, 
elle  était  sur  le  point  d'abandonner  aussi  sa  chère  soli- 
tude, lorsqu'elle  entendit  tout-à-coup  retentir  ce  cri  de 
joie  :  l'eau  diminue  !  l'eau  diminue  !  Ranimée  par  l'es- 
pérance ,  elle  persévéra  dans  sa  première  résolution ,  et 
bientôt  elle  eut  la  consolation  de  rouvrir  à  ses  sœurs  les 
portes  de  l'arche  bénie  où  ladivine  Providence  l'avait  si 
bien  gardée.  Un  nouveau  vœu  fut  fait  par  la  ville  et  les 
religieuses  pour  remercier  Dieu  et  conserver  la  mémoire 
de  ce  bienfait. 

Nous  ne  savons  en  quelle  année  arriva  un  événement 
assez  frappant  pour  être  rapporté ,  et  dont  on  peut  as- 
surer la  véracité.  Deux  jeunes  personnes  de  famille 
noble ,  forcées  par  leur  père  de  se  consacrer  à  Dieu  afin 
d'augmenter  l'héritage  de  leur  frère ,  entrèrent  au  mo- 
nastère de  Langon.  Leur  soumission  religieuse  et  filiale 
à  cette  volonté  injuste  et  tyrannique  attira  sur  elles  les 
bénédictions  du  ciel,  et  la  grâce  agissant  avec  force,  leur 
fit  trouver  le  bonheur  et  la  paix ,  là  où  naturellement 
elles  ne  pouvaient  espérer  qu'esclavage  et  ennui.  Elles 
comprirent  que  cette  conduite  de  la  Providence ,  quoi- 
que pénible,  pouvait  être  un  bienfait  ;  elles  s'efforcèrent 
d'y  correspondre  par  leur  dévoûment  héroïque  et  leur 
fidélité  parfaite. 

Le  temps  du  no^^ciat  s'écoula  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  Heureuses  au  service  du  bon  Maître ,  les  deux 
sœurs  ne  soupiraient  plus  qu'après  l'heureux  jour  où 
elles  s'uninuent  h  lui  par  des  liensindissolubles.  Ce  jour 
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arrivé,  la  supérieure  fit  une  dernitrc  tentative  que  lui 
dictidt  la  prudence.  «  Mes  enfants ,  leur  dit-elle,  vous 
ôtes  encore  libres  de  vous  engager  par  des  vœux  dans 
notre  ordre  ou  de  rentrer  dans  le  monde;  vous  connais- 
sez la  volonté  de  votre  père,  vous  ne  devez  cependant 
pas,  pour  l'accomplir,  vous  exposer  ù  des  regrets  éter- 
nels. »  A  cette  sage  représentation,  les  deux  jeunes  per- 
sonnes répondirent  qu'elles  étaient  Lien  résolues  de 
persévérer  à  porter  un  joug  dont  elles  avaient  déjà  res- 
senti la  douceur.  Mais  le  Seigneur  réservait  encore  à 
leur  vocation  une  bien  plus  terrible  épreuve. 

Au  moment  où  toute  la  famille  et  les  conviés  étaient 
réunis,  la  mère,  purée  d'un  collier  de  pierres  précieu- 
ses, le  sentit  tout-à-coup  se  briser,  et  vit  les  pierres 
tomber  éparses.  Siusie  au  même  instant  d'une  frayeur 
soudaine ,  elle  regarda  cet  accident  imprévu  comme  un 
triste  présage  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

Le  père,  qu'une  nécessité  avait  obligé  de  sortir,  fui 
trouvé  mort  dans  le  lieu  môme  où  il  était  allé.  A  la 
nouvelle  de  cet  affreux  malheur,  la  consternation  fut 
grande  et  la  douleur  profonde.  M""*  de  ***,  le  considé- 
rant comme  un  châtiment  de  l'injustice  exercée  en- 
vers ses  filles ,  les  pressa  de  nouveau ,  de  concert  avec  la 
supérieure ,  de  renoncer  à  un  état  de  vie  qui ,  sans 
doute,  n'élaitpas  selon  les  vues  delà  divine  Providence, 
laquelle  semblait  par  cet  événement  leur  rendre  la  li- 
berté. Mais  les  jeunes  personnes  refusèrent  avec  fer- 
meté ;  heureuses  de  conserver  la  soumission  filiale  eu 
assurant  leur  bonheur ,  elles  offrirent  i\  Dieu  l'holo- 
causte volontaire  de  leurs  siiints  engagements ,  et  se 
montrèrent  toujours  dignes  épouses  de  Jésus-Christ; 
l'une  d'elles  a  été  supérieure. 

Après  sa  mort,  M"*  de  Castelnau,  femme  d'un  es- 
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prit  sup(îrieur  et  d'une  grande  vertu ,  et  iVI"""  Sauvage  , 
d'uii  génie  plus  ordinaire,  mais  d'un  jugement  sain, 
d'un  caractère  calme  et  plein  de  douceur ,  remplirent 
longk^mps  cette  charge  par  des  élections  successives.  A 
l'époque  de  la  révolution ,  la  première  n'existait  plus, 
la  seconde  était  encore  à  la  tôte  de  la  communauté.  Les 
religieuses ,  au  nombre  de  douze  professes  de  chœur , 
une  novict;,  deux  sasurs  converses,  ne  consentirent  à 
«juitter  leur  retraite  que  lorsqu'on  voulut  les  obliger  à 
prêter  le  serment.  Elles  se  retirèrent  alors ,  les  unes 
dans  leurs  familles,  les  autres  chez  quelques  personnes 
charitables  qui  les  recueillirent  et  fournirent  c\  leurs  be- 
soins. La  mère  Anne  Dutilh  resta  dans  la  ville ,  rece- 
vant des  uns  et  des  autres  les  st^cours  nécessaires  à  sa 
subsistance,  jusqu'à  ce  que  M""  de  Castelnau,  belle- 
sœur  de  l'ancienne  sup<''rieure ,  lui  offrit  dans  sa  mai- 
son une  bieiiveillante  hospitalité.  Mais  bientôt  son  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  la  recondui- 
sit à  Langon  ;  elle  parvint  à  y  étiiblir  une  école  où ,  en 
donnant  aux  jeunes  filles  les  premiers  éléments  de  la 
science ,  elle  déposait  dans  leurs  cœurs  les  germes  pré- 
cieux des  vertus.  Aussi,  devenues  plus  tard  bonnes  mè- 
res de  famille ,  elles  ont  toujours  conservé  pour  cette 
stige  institutrice  une  affection  toute  particulière. 

Tandis  que  cette  digne  mère  cultivait  ainsi  malgré 
l'orage  la  vigne  du  Seigneur,  une  de  ses  compagnes, 
non  moins  généreuse ,  versait  ^on  sang  pour  l'arroser 
et  la  féconder.  La  mère  Loustalet  s'était  retirée  à  Bor- 
deaux, où  habitait  sa  famille,  elle  vivait  avec  une  de  ses 
sœurs  de  Langon  dans  une  petite  chambre.  Sur  quel- 
ques soupçons ,  on  l'interrogea  pour  siivoir  si  elle  n'a- 
vait pas  lu  une  lettre  suspecte  à  la  république  ;  une 
simple  négation  eût  suffi  pour  la  soustraire  à  la  mort. 
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S«'s  pan»nls,  sns  «mis  In  prossaifnl  vivomont  do  rnnsor- 
vor  i\  0»'  prix  In  libcrK'^  et  une  vie  qui  lf'iir('l.ùt  si  rhtVc; 
mais  cette  Ame  grande  et  pure ,  suivant  l'inspiration  de 
sa  foi  vive  et  de  son  horreur  pour  le  péché  le  plus  léger, 
prononça  elle-mônie  sa  condamnation  en  faisant  avec 
fermeté  cet  aveu  :  Oui,  je  l'ai  lue.  Arr/^tée  aussitôt, 
elle  fut  mise  en  prison  et,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, conduite  t\  l'échafaud,  dont  elle  franchit  les  degrés 
avec  cecourage  admirable  qu'inspirent  l'innocence  et  le 
parfait  amour  de  Dieu.  Klle  eut  la  gloire  en  mourant 
de  tracer  h  ses  sonirs  la  route  du  martyre,  car  aucune 
autre  encore  n'avait  été  appelée  ji  ce  snnglnnt  autel,  ofi 
li«nt  d'innocentes  victimes  devaient  Atre  immolées. 

Lnmère  Dutilh,  qui  n'avait  point,  pourainsi  din*, 
interrompu  son  apostolat ,  était  destinée  par  la  divine 
Providence  i\  rétablir  sa  comnnuinuté;  remplie  de  l'es- 
prit de  sn  vocation ,  douée  d'une  grande  intelligence  e( 
d'une  humilité  profonde,  elle  snvail  agir  j\  propos  avec 
fermeté  ot  persévérance.  Encouragée  par  M.Larroche, 
curé  de  la  paroisse,  et  sans  autre  ressource  que  sa  con- 
fiance (m  Dieu ,  elle  entreprit  son  ceuvre  malgré  fou» 
les  obstacles.  Le  couvent,  après  la  sortie  desivligieu- 
ses,  avait  servi  suce» 'ssivement  de  lieu  de  détention 
pour  les  prisonniers  et  d'usine  pour  le  salpêtre;  depuis 
il  était  devenu  la  propriété  de  plusieurs  particuliers, 
ce  qui  en  rendait  l'acquisition  très-difficil  ' .  L'infati- 
gable mhv  parvint  néanmoins  à  en  obtenii  -n  ti»M's, 
moyennant  une  somme  assez  considérable  ;  l'acte  fut, 
passé  le  iOaoAt  1807, payable  en  cinq  échéances,  car, 
après  bien  d(»s  recherches,  elle  n'avait  trouvé  à  emprim- 
ter  que  pour  acquitter  seulement  la  première. 

En  apprenant  celte  démarche  de  la  mère  Dutilh, 
cinq  bonnes  religieuses,  dont  quatorze  années  d'exil  et 
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d«i  souffranc»'  «v»i»'iit  avmict'  lu  cadiitiU'' ,  vinrciU  se 
réunir  ii  elle  :  la  mho  V(''drin»\  la  ini^'n'  Aiiplado,  la 
îiièro  NaliviUl,  Ursulinc  de  Mont-de-Mursnn  ;  laiiièrn 
Rouss<'t,  aiuionno  rcligicnisc  de  la  Providence,  et  la 
mère  Madeleine  Dulilh ,  Aiinonciade  de  Marinande , 
non  parente  i\  la  fondatrice.  Ces  deux  dernières  eni- 
brussèrent  l'institut  des  Ursulines.  Heureuses  de  re- 
trouver enfin  la  vi(;  paisible;  du  cloître ,  elles  se  mirent 
avec  bonlieur  sous  la  conduite  de  celle  qui  leur  avait 
préparé  un  asile ,  et  la  nommèrent  supérieure. 

Autant  la  ferveur  de  ces  vénérables  mères  était  grande 
et  active,  autant  leurs  forces  étaient insuffisiuites  pour 
rétablir  les  choses  dans  l'état  primitif;  elles  avaient  be- 
soin de  jf^unes  sujets,  captibles  de  supporter  les  travaux 
de  l'instruction  et  d'observer  la  règle  dans  toute  sa  vi- 
gueur. Toujours  confiante  en  la  bonté  divine,  la  supé- 
rieure les  reeutsans  fortune  elper|)étuti  ainsi  la  pau- 
vreté de  la  maison.  Cependant,  elle  n'avait  encore  payé 
qu'une  très-petite  partie;  du  local  étroit  dont  elle  jouis- 
sait, et  le  temps  approchait  (le  solder  unbilletsouscrit; 
dans  cette  extrémité,  on  n'eut  pasd'autre  ressource  que 
de  vendre  un  morceau  de  terrain  qui  st;rvait  de  passage 
pour  faire  entrer  les  provisions  ;  cette  vente ,  si  oné- 
reuse j\  la  communauté,  ne  lit  qu'augmenter  son  em- 
barras; car,  l'acte  passé, l'aeheteur  refusa  de  s'acquitter 
avant  un  an;  l'inquiétude  de  lu  bonne  mère  Dutilh 
fut  grande  alors,  mais  elle  sut,  connue  à  l'ordinaire,  la 
déposer  avec  un  parfait  abandon  dans  le  sein  de  la  Pro- 
vidence ,  et  au  moment  où  elle  y  pensait  le  moins ,  elb; 
trouva  dans  une  armoire  un  sac  de  cinq  mille  francs  , 
qu'elle  supposa  y  avoir  été  déposé  par  iM.  Larroclie , 
à  qui  seul  elle  avf ut  exposé  sa  pénurie. 
Avec  ce  secours  elle  put  subvenir  aux  besoins  les  plus 
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urgents  :  c'en  était  ass«;z  jMjur  eus  Aines  généreuses,  qui 
n'avaient  d'autre  ambition  (jue  de  suivre  et  d'imiter 
Jésus  j)auvre  et  déimé  de  tout  sur  la  t(;rro  ;  aussi ,  siui» 
attendre  une  plus  grande  aisance  ,  elles  ouvrirent  dès 
lors  le  p(>nsionnat,  l'externat,  les  classes  gratuites,  et 
connnencèrent  avec  ardeur  leur  sul)linie  mission. 

Elles  reçurent,  à  cette  époqm;,  de  Mn""  François  Da- 
viau,  arch(;v()(|ue  de  Bordeaux,  une  lettre  d'a[)proba- 
lion  [)our  leur  rétablissement;  h  digne  prélat  1»'S  en- 
courayeaitùsupporter  généreusement  les  [)rivations  spi- 
rituelles et  temporelles  que  leur  imposait  leur  extrême 
indigence,  et  les  exhortait  il  rétjdjlir  la  clôture  le  plus 
tôt  possible.  Ce  désir ,  bien  réciproque ,  ne  put  ôlre  sa- 
tisfait que  lorsqu'on  adjoignit  «m  vicaire  au  bon  Aï.  Lar- 
roche ,  qui  vint  alors  leur  dire  la  messe  le  dimanche  et 
deux  jours  par  semaine ,  dans  une  petite  chapelle  bien 
pauvre ,  mais  richement  ornée  de  ferveur  et  d'amour. 

Quelc^ue  temps  aprt's,  une  jeune  personne  élevée 
dans  la  nudson ,  résolut  de  s'y  consacrer  à  Dieu  :  elle 
n'eut  pas  de  peine  à  ôtre  admise  au  noviciat;  pieuse 
comme  un  ange ,  elle  était  pour  la  communauté  un  su- 
jet d'édification  et  de  bien  douces  espérances,  qui  ne 
devaient  point  se  réaliser ,  car  elle  n'était  (.'ucore  que; 
novice  lorsqu'il  plut  au  Seigneur  de  l'appeler  à  lui. 
Après  sa  mort,  sa  mère  ,  femme  riche  et  pieuse  ,  fil 
don  au  monastère  d'une  petite  sonnne.qui  fut  employée 
à  rendre  plus  convenable  le  modeste  sanctuaire. 

En  1823,  le  comte  de  Marcellus,  nomuié  député  de 
la  Gironde ,  obtint  du  gouvernement  un  mandat  de 
quatre  cents  francs  pour  les  ancieimes  religieuses  ;  ce 
secours ,  exactement  réclamé  tous  les  ans  par  Aie'  Da- 
viau  et  ses  successeurs ,  a  cessé  à  la  mort  de  la  vénéra- 
ble mère  Anne  Dutilh. 
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I)«'puis  longlcinps  la  dimir  sn|>«Tinin>  (lt>rt>s<lnin('rt 
chcrrhjiit  l«'  inoycn  (rn|;ran«lir  iiii  {M'ii  l«Mir  local  :  m 
1857,  iino  p«'tUft  maison  cl  un  janlin  ,  s('|M»n's  mmiIp- 
jnciitparla  rno,  sp  lrouvai«'nl  il  vendre;  rhiunble  iiien- 
faileur,  afin  der^trher  son  (l'uvre,  engagea  ses  filles  i\ 
faire  une  (initie:  malgré''  la  généreuse  offrande  de 
M»""  Donnel,  le  total  fut  bien  médiocre  et  loin  de  pou- 
voir suffire  j\  ra(-(|uisition;  elle  fut  faite  ce(H>ndant,  et 
bientôt  on  vit  sur  le  nouveau  terrain  s'élever  une  jolie 
rliapelle,  «pii  est  publique  ,  mais  séparée  du  chœur  des 
religieuses  par  une  grille.  L'externat,  les  classes  gra- 
tuites, jus(pi'alors  très-resserrés,  trouvèrent  surlein<^me 
emplaceiiuMil  des  salles  plus  vastes  et  plus  <!om modes , 
adossées  à  l'église  et  ()ù  les  religieuses  se  rendent  pitr 
lin  tunnel. 

l/excellent  M.  Larroche,  après  avoir  ainsi  employé 
ses  soins  (;t  sa  fortune  au  bien  de  la  conmiunaiité  dont 
il  était  le  p4*'re,  fut  appelé  à  recevoir  la  récompense  de 
son  dévortmenl  sans  l)ornes  et  de  son  imniens<'  charité; 
c(^  fut  au  mois  dt;  septembre  1820  qu'il  fut  enlevé  à  sa 
chère  famille. 

Kn  1 8H ,  la  vénérable  mère  Dulilh  demiuida  sa  démis- 
sion et  mourut  l'aimée  suivante.  Agée  de  ([ualre-vingt- 
quatre  ans,  dont  soixante-un  de  profession  religieuse, 
n'ayant  d'autn;  infirmité  que  celle  d'être  sourde  ;  elle 
succomba  j»  une  maladi(>  de  (pielques  jours ,  pemiant 
l('S([uelsses  vives  souffrances  ne  purent  interrompre  son 
intime  union  avec  Dieu.  Elle  disait  ù  ses  s(eurs  qu'elle 
entendait  la  nuisique  des  anges  ,  et  ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  Je  suis  au  port.  »  Elle  expira  quelques 
minutes  après;  son  corps,  exjiosé  dans  la  chapelle,  y  re- 
nit  encore  des  habitimts  de  la  ville  les  témoignag<'s 
d'amour  et  de  vénération  qu'elle  avait  inspirés. 
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M.  Aiitonin,  siicccsscur  de  M.  Lirrotlif ,  (Miiliiiiia 
(lign<>in*'iit  l'dMivrr  de  ce  Ixm  [tbrv.  Il  pnHligua  à  ses 
chères  filles  toutes  s«»rles  de  stnioiirs  spirituels  jus<ju'à 
m  mort,  urrivi^'  en  i8.')!2,  les  aidant  aussi  de  sessjiges 
eoiiseils  dans  les  cireonslnnees  difficiles  jwir  les(iuellt'!j 
il  a  plu  h  Dieu  de  les  (''prouver. 

Les  Ursulines  de  Lingon  s(»nl  aussi  lieureusesde  té- 
moigner leur  gratitude  ù  toutes  les  communautés  du 
leur  ordn;  et  autres  qui,  [mr  leurs  bienfaits,  leur  ont 
aidé  iy  relmer  le  piirapet  de  leur  jardin,  qui  s'écruula 
dans  son  entier  le  15  avril  1818.  Par  un  trait  providen- 
tiel ,  elles  reriirent  précisément  la  somme  indispensable 
il  cette  réparation. 

Le  monastère  se  compose  de  (piin7x>  religieus«.'s  do 
rho'ur,  une  novice,  six  so-urs converses;  le  [jensionnat 
renf(Tme  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  malgré  un  : 
pension  séculière  établie  dans  leur  petite  ville. 

Les  regards  d(!s  Ursulines  se  reportent  cluKpm  jour 
sur  les  bâtiments  habités  jadis  par  tant  de  ferv«!nles  re- 
ligieuses, aujourd'hui  changés  en  magasins  de  bois  de 
chauflage;  («lies  vivent  dans  l'espérance  ([ue  la  boulé  de 
Dieu  leur  donnera  les  moyens  de  voir  un  jour  cetto 
chère  habitation  redevenir  leur  propriété. 

Les  sœurs  ([ui  les  ont  précédé' s  dans  cette  sainte  car- 
rière de  l'apostolat,  ont  laissé  parmi  elles  de  précieux 
souvenirs  de  leurs  vertus  religieuses. 

La  mère  Madeleine  Dutilh ,  rentré»)  au  rétablisse- 
ment delà  maison,  fut  tout  de  suite  nommée  maî- 
tresse des  novices  et  économe ,  emplois  difficiles  qu'elle 
remplit  avec  sagesse.  Son  esprit  intérieur  et  son  zèle 
pour  la  gloire  de  Di«'U  se  sont  perpétués  dans  ses  fdles 
spirituelles.  Elle  mourut  le  13  janvier  1850  ,  ilgée  de 
soixante-huit  ans,  et  de  profession  quarante-sept. 
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La  mbve  Vativilt* ,  rentré»;  à  la  même  (époque  que  la 
mère  Madeleine ,  fut  un  exemple  de  fid(''lité  à  tous 
les  points  de  la  règle.  A  sa  mort,  arrivée  le  25  janvier 
1852,  elle  avait  quatre-vingt-cinq  ans  et  soixante-trois 
de  profession. 

La  sœur  Marie  du  Calvaire ,  sacristine  ;  sa  foi  vive , 
son  amour  pour  l'auguste  Sacrement  de  nos  autels,  lui 
donnaient  toujours  une  nouvelle  ardeur  pour  s'acquit- 
ter de  son  emploi.  Elle  s'endormit  dans  le  Seigneur  en 
4821 ,  âgée  de  cinquante-deux  ans  et  neuf  de  profes- 
sion. 

La  mère  Sainte-Thérèse  a  été  l'édification  de  ses 
sœurs  par  sa  patience  et  sar!'>signation,  au  milieu  de  vio- 
lentes et  continuelles  douleurs  de  tête.  Son  assiduité 
à  visiter  le  Saint-Sacrement  l'avait  fait  surnommer 
l'adoratrice.  Elle  alla  jouir  de  Celui  qu'elle  aimait  en 
1825.  Elle  avait  trente-cinq  ans  et  onze  de  profession. 

La  mère  Sainte- Victoire  fut  einployi'e  quelque  temps 
au  pensionnat,  mais,  accablée  d'infirmités,  elle  fut  pri- 
vée de  ce  bonheur  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Son  entière  soumission  aux  dispositions  delà 
Providence  en  a  fait  un  modèle  d'abnégation  de  sa 
propre  volonté.  I^]l!e  mourut  en  1828,  ûgée  de  soixante- 
neuf  ans  (!t  (le  profession  seize. 

La  mère  Roussel ,  dont  le  dévoûment  et  la  ferveur 
étaient  le  caractère  distinctif  ;  employée  à  la  classe  ex- 
terne, elle  s'attira  l'estime  des  parents  et  la  confiance, 
de  ses  élèves.  Elle  fut  recevoir  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux le  26  août  1851,  à  l'Age  de  soixante-trois  ans  et 
de  profession  quarante-cinq. 

Lanière  Saint- Joseph,  veuve Meynard ,  exerça  son 
zèle  près  des  enfants  du  pensionnat.  Entrée  tard  eu 
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religion,  et  habituée  à  vivre  dans  le  monde  au  sein  de 
l'aisance,  elle  fut  heureuse  de  faire  le  sacrifice  de  tout 
le  bien-(itre  dont  elle  avait  joui.  Son  amour  pour  la 
ï)au,reté  religieuse  lui  en  faisait  supporter  les  suites  avo(î 
un  courage  admirable.  Elle  recevait  avec  la  résigna- 
lion  d'un  cœur  vraiment  pénétré  du  mépris  d'elle- 
mtime  les  humiliations  que  plusieurs  circonstances  lui 
procuraient  souvent.  La  foi  vive  qui  l'animait  ne  s'est 
point  démentie  i\  sa  mort ,  qui  fut  celle  du  juste,  et  ar- 
riva le  17  mai  1835.  La  sœur  Saint-Joseph  avait  soi- 
xante-dix-sept ans  et  de  profession  quatorze. 

La  sœur  Saint-Paul  fut  un  exemple  de  courage  hé- 
roïque, pendant  vingt-deux  mois  de  cruelles  soulïran- 
ces.  Son  désir  de  mourir  pour  aller  au  ciel,  rendait  sa 
ligure  rayonna)  to  de  bonheur  à  la  pensée  du  moment 
qui  allait  termmer  son  exil.  Elle  mourut  le  29  juin 
l(S55,  i\gée  de  trente-un  ans  et  de  profession  huit. 

La  sœur  Marie  et  la  sœur  Marthe ,  religieuses  con- 
verses ,  se  sont  distinguées  par  leur  zMe  pour  leur  em- 
ploi ,  et  leur  exactitude  pour  les  observances  régu- 
lit'res. 

MONASTÈRE  DE  MORLAIX. 

Je  monastère  eut  pour  fondateur  Mi?""  Adil 
des  Landes ,  évéque  et  comt(3  de  Tréguier. 

Il  choisit  lui-môme  pour  première  sup('- 

rieure  la  mère  Louise  Guays ,  qui  avait  établi  celui  de 
sa  ville  épiscopale.  Les  chroniques  font  menlion ,  à 
juste  titre ,  de  la  bienveillance  paternelle  des  évêqut^s 
de  Tréguier,  MMe^sdes  Landes  etlialthazarGrandier, 
pour  les  Ursulines  de  Morlaix,  du  zèh,'  ajioslolique  et 
de  l'admirable  fermeté  de  la  révérLiide  mèn;  Louise , 
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et  siirlout  (le  sti  d<^votion  au  glork'ux  «lint  Joseph ,  d('- 
vûlion  qui  fut  pour  la  communauU^  une  source  fécond» • 
de  bienfaits.  Les  supérieures  se  la  transmettent  encore 
aujourd'hui  comme  un  héritage  de  famille. 

Pour  ne  pas  répéter  les  détails  donnés  par  les  chro- 
niques ,  nous  nous  bornerons  à  citer  un  trait  qui  ne  s'y 
trouve  point  renfermé,  et  qui  respire  le  mencilleux,  la 
gracieuse  naïveté  des  légendes  du  moyen  Age.  C'était 
en  1(H;),  lors  de  la  translation  des  Ursulines  dans  une 
nouvelle  maison.  L'étendard  du  salut  qui  guidait  h 
troupe  virginale  resplendissait  entre  les  mains  d'un»' 
sœur  converse;  soudain,  un  jeune  homme,  dont  la 
physionomie  portait  une  empreinte  indéfinissable  de 
douceur  et  de  pureté ,  se  présente  :  «  Sœur  Françoise  de 
Saint-Joseph,  lui-dit-il ,  suivez-moi,  je  serai  voire 
guide;.  »  Et  marchant  devant  la  novice, une  baguette  à 
la  main,  il  écarte  ceux  qui  encombrent  son  passage, 
l'avertit  lorsqu'fille  doit  hausstT  ou  baisser  la  croix , 
l'aide  à  gravir  les  degrés  des  éghses  Sainte-Madeleine 
et  Saint-Dominique ,  où  il  la  préserve  d'une  chute  par 
ses  charitables  avertissenumts. 

Dans  l'église  de  Saint-Dominique ,  le  cortège  fail 
halte,  et  la  voix  du  ministre  sacré  exalte  l'ordre  de 
Sainte- Ursule,  ordre  béni,  que  Dieu  a  donné  au  monde 
comme  un  présent  de  sa  miséricorde.  Alors  le  céleste 
conducteur  prend  la  croix,  et  la  sœur  Saint-Joseph  peut, 
sans  fatigue  ni  préoccupation ,  savourer  le  pain  de  la 
parole  divine  distribué  aux  fidèles. 

La  procession  reprend  sa  marche.  On  arrive  au  niui- 
veau  monastère ,  et  la  croix  du  Sauveur  y  est  arborée 
comme  un  gage  de  salut,  un  signe  d'espérance.  Aussi- 
tôt, le  mystérieux  envoyé  étendantla  main  vers  cet  arbre 
sahilaire  et  levant  au  ciel  un  regard  hispiré  ,  s'écrie  : 
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"  iir  de  Suinl-Joseph ,  regardez  et  considérez,  voilà 
V!  ccroix.  »  Pais  ilenlre  dans  la  maison,  el  sur  le  seuil 
de  la  salle  désignée  pour  le  noviciat,  il  dit  à  la  novice 
et  au\  jeunes  sœurs  qui  l'accompagnaient  :  «  Entrez , 
fiancées  de  Jésus,  entrez.  Là,  vous  devez  apprendre 
la  science  de  Dieu  ;  là ,  vous  devez  préparer  vos  Ames 
pour  cette  union  mystiqu(!  à  laquelle  le  Seigm.'ur  vous 
convie.  » 

Comme  le  jeune  Tobie,  la  sœur  de  Saint-Joseph  eûl 
Lien  voulu  offrir  à  ce  nouveau  Raphaël  la  vive  expres- 
sion de  sa  reconnaissance;  maisdéjàilavaildisparu.  D'où 
venait-il?  Qui  l'avait  envoyé?  Aul  ne  le  siiit;  ou  plutôt 
n'est-il  piis  naturel  de  penser  qu'il  était  une  de  ces  pu- 
res intelligences  toujours  en  adoration  devant  le  trône 
de  Dieu,  un  de  ces  princes  de  la  cour  céleste  qui  ont 
été  faits  les  amis  de  l'homme  pendant  les  jours  de  son 
pèlerinage.  iXon ,  ange  conducteur  de  celte  pieuse  fa- 
mille d'Ursule ,  vous  ne  l'avez  pas  abandonnée  en  pre- 
nant votre  essor  vers  la  sainte  Sion;  votre  niainbien- 
fiusante  lui  aplanit  encore  les  difficultés  de  la  route, 
vos  blanches  ailes  la  protègent,  et,  dans  votre  vol  rapide, 
vous  l'entraînez  vers  la  cité  immortelle. 

Les  supérieures  de  la  maison  de  Morlaix  se  montrè- 
rent difficiles  dans  le  choix  des  sujets  ;  aussi  le  nombre 
des  religieuses  ne  dépassa  jamais  quarante,  rarement 
môme  il  y  parvint.  Jusqu'en  1795,  ces  ferventes  Ursu- 
lincs  méritèrent  constamment  l'estime  et  l'afleclion  des 
familles,  parle  zèle  et  le  dévouement  dont  elles  fai- 
sident  preuve  pour  l'instruction  des  enfants.  Mais  leur 
cachet  particulier  fut  toujours  celui  de  la  charité.  La 
sainte  dilection  qui  les  unit  en  fait  une  couronn(! 
de  sœurs,  suivant  la  poétique  expression  de  l'Ecrilurt; 
Siunlc. 
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L'orage  terriblo  qui  (îclala  h  la  fin  du  dernier  siècle, 
el  qui  renversa  dans  sa  fureur  les  temples  de  la  religion 
el  les  palais  des  rois,  vint  aussi  abattre  rédilicc  de  cette 
pieuse  réunion  de  vierges.  C'est  avec  vénération  et  avec 
b(jnheur  que  nous  cédons  ici  la  plume  à  une  religieuse, 
témoin  oculaire  des  événements. 

«  En  vertu  du  décret  du  19  février  1790  (jui  suppri- 
mait les  ordres  monastiques,  on  nous  défendit  d'ad- 
mettre personneàl'émission  desvœux.  Deux  mois  après, 
les  officiers  municipaux  entrèrent  dans  la  communauté. 
A  leur  appel ,  ilous  nous  réunîmes ,  et  après  avoir  pris 
1(.'S  noms  et  prénoms  de  toutes  les  religieuses ,  examiné 
leurs  livres  et  fait  l'inventaire  de  tous  leurs  biens  ,  ils 
désirèrent  parler  à  chacune  d'elles  pour  lui  annoncer 
qu'elle  était  libre  de  rentrer  dans  le  monde ,  et  lui  pro- 
poser en  conséquence  de  sortir  du  monastère.  Aucune, 
grâce  à  Dieu,  n'a  voulu  de  cette  prétendue  liberté,  et 
toutes  nous  avons  répondu  que  nous  voulions  vivre  et 
mourir  filles  de  Sainte- Ursule  dans  notre  monastère. 

»  Bienlôtlegouvernements'emparede  tous  nos  biens, 
ella  municipalité  exige  des  élections  faites  en  sa  pré- 
sence. Ce  simulacre  d'élection  a  confirmé,  à  l'unani- 
mité des  voix,  comme  on  devait  s'y  attendre,  la  révé- 
rende mère  Anne-Marie  Beau  dans  la  charge  de  supé- 
rieure, et  lanière  Cam  de  Sainte-Pélagie,  dans  celle 
de  dépositaire.  Ensuite  on  nous  proposa  un  aumônier 
constitutionnel,  mais  nous  refusâmes,  protestant  que 
nous  voulions  rester  libres  de  choisir  le  directeur  de 
notre  conscience.  Après  ce  refus,  il  fut  défendu  ù  nos 
excellentes  mères  de  sonner  les  cloches  pour  les  offices, 
»'t  d'ouvrir  leur  église  aux  personnes  du  dehors. 

»  A  peu  près  i\  cette  époque,  on  expulsa  les  dames  de 
riiopilal  de  leur  maison.  Deux  d'entre  elles  sollicitèrent 
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et  obtinrent  la  permission  de  se  réfugier  dans  notr«' 
conununaulé  et  d'y  faire  transporter  leurs  efl'ets,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  pussent  rentrer  dans  leurs  familles. 
Lorsqu'on  les  vit  traverser  la  ville,  quelques  personnes 
exaltées,  soupçonnant  un  acte  suspect  au  patriotisme, 
furent  chercher  les  gendjirmes  pour  s'informer  du  fait. 
Une  foule  considérable  vint  assiéger  la  porte  de  notr*; 
jardin,  par  où  devait  entrer  la  voiture  chargée  des  ef- 
fets des  deux  Hospitalières.  La  religieuse  qui  ouvrait  la 
porte  fut  tellement eflrayée de  cet  allroupement,  qu'elle 
fît  un  mouvement  pour  la  refermer.  Aussitôt  la  multi- 
tude se  jette  furieuse  contre  le  portail,  menaçant  de  le 
forcer  [)our  entrer  dans  le  monastère ,  et  charge  d'injure> 
la  so'ur  portière,  hx  compagne  de  celle-ci  court  vers  lu 
conununaulé  pour  lui  apprendre  ce  qui  se  passe,  el 
laisse  notre  chère  sœur  exposée  seule  aux  insultes  de 
la  populace.  Déjà  un  forcené  a  saisi  un  pistolet  pour  h 
tuer ,  lorsque  les  gendarmes ,  touchés  de  compassion . 
la  rassurent,  et  lui  promettent  de  veiller  à  sa  siîreté  ;  ils 
courent  à  la  mairie ,  et  reviennent  en  toute  hAte  en  s'é-- 
criant  :  u  Laissez  entrer  la  charrette ,  voici  la  signature 
des  braves  municipaux.  »  En  efFet,  la  voiture  entre,  et . 
cette  fois-ci,  nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur.  »  Ce- 
pendantles  religieuses  de  Morlaix,  après  avoir  subi  bien 
des  visites  domiciliaires,  refusiait  d'une  manière  ferme 
et  inébranlable  de  prtHer  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé. 

»  Le  24  octobre ,  continue  la  religieuse  que  nous 
avons  déjà  citée,  un  commissaire  vint  nous  intimer  l'or- 
dre de  sortir  de  notre  communauté.  Notre  révérende 
mère  supérieure  fut  tellement  saisie ,  tellement  impres- 
sionnée par  cette  accablante  nouvelle,  qu'elle  éprouva, 
au  [)arloir  môme ,  un  vomissement  de  siuig  considéra- 
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blc.  Nous  crûmes  qu'elle  allait  mourir  et  on  se  liAla  do 
lui  faire  recevoir  les  derniers  sacrements.  A  cause  de 
la  maladie  de  cette  chère  mère ,  notre  sortie  fut  retar- 
dée jusqu'au  2  novembre.  Nos  cœurs  étaient  déchirés 
en  quittant,  et  cet  asile  où  nous  avions  passé  des  jours 
si  calmes  et  si  heureux,  et  ce  costume  sacré  dont  Jésus- 
Christ  lui-môme  nous  avait  revêtues  comme  signe  de 
notre  alliance  avec  lui.  Oh  !  quel  moment  pour  une 
religieuse  cloîtrée  que  celui  où  elle  est  contrainte  de 
rentrer  au  milieu  d'un  monde  dont  elle  se  croyait  sé- 
parée pour  toujours!  Dès  neuf  heures  du  matin  de  ce 
jour  tristement  mémorable,  nous  sortîmes ,  emportant 
avec  nous  ce  que  la  nation  nous  accordait  à  chacune  : 
trois  paires  de  draps ,  un  couvert ,  dix-huit  serviettes  et 
les  meubles  si  modestes  de  nos  cellules.  Les  clés  de 
notre  monastère  furent  remises  au  district,  et  le  Saint- 
Sacrement  transporté  dans  l'église  de  la  paroisse.  Nous 
frtmes  dispersées  :  les  unes  se  retirèrent  chez  des  pa- 
rents, les  autres  parmi  des  amis;  douze  seulement, 
sur  trente-six  que  nous  étions ,  se  réunirent  dans  une 
petite  maison  à  la  Ville-Neuve,  à  Morlaix.  Nous  de- 
meurâmes ainsi  jusqu'au  mois  de  mars  1794.  Mais 
ayant  refusé  le  serment  que  l'on  réclamait  encore, 
nous  fûmes  conduites  au  monastère  des  Carmélites, 
transformé  en  maison  d'arrôt.  » 

Cachots,  qui  avez  vu  dans  vos  murs  la  piété  etl'in- 
nfK'enc»;  persécutées,  ah  !  si  Dieu  vous  prêtait  une  voix, 
vous  nous  diriez  sans  doute  que  les  religieuses  de  3Ior- 
laix  ne  dégénérèrentpoint  du  nom  d'Ursuline,  etqu'elles 
surent,  comme  leur  ghjrieuse  patronne,  soufMr  pour 
Jésus-(]hrist  et  porter  la  croix  sur  ses  traces. 

Déjà  la  liste  des  condamnés  était  dressée,  déjà  nos 
saintes  religieuses  se  préparaient  h.  consonmier  leur 
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holocauste ,  quiuid  la  mort  do  Robespierre  vint  ouvrir 
lesprisons. 

«  La  révérende  mère  Anne-Marie  Beau ,  dilesœur 
Marie-Vicloire,  notre  supérieure,  et  quelques-unes  de 
sesfdles,  ouvrirent  un  pc.'nsionnat,  n'ayant  pour  toute, 
richesse  qu'unti  pièce  d'un  franc.  Sans  doute,  bien  des 
fois  nous  fûmes  encort;  inquiétées,  obligées  de  subir 
des  recherches,  mais  le  boidieur  de  pratiquer  notre 
quatrième  vœu  d'instruction  de  la  jeunesse  rendait  lé- 
gers tous  nos  sacrifices.  Une  d(^  ces  visites  domiciliaires 
fut  si  subite  et  si  exaclt.',  que  nous  regardâmes  comme 
un  miracle  que  notre  directeur  ne  fût  pas  pris.  Au 
moment  oii  il  allait  donner  la  comnmnion ,  on  entend 
les  gendarmes  qui  approchent,  et,  quelques  minutes 
après,  ils  exploraient  tous  les  bàlùnents.  »  Vous  ôles  des 
voleuses,  des  receleuses,  nous  disait-on,  pourquoi 
etes-vous  ainsi  réunies?  —  Pour  nous  oitr'aider  ;  quel- 
(jues-unes  di;  nous  n'ayant  aucune  ressource  pour  sub- 
sist(;r.  —  Eh  bien ,  il  y  a  un  hôpital ,  répondait  brus- 
quement le  farouch(!  républicain.  » 

Après  avoir  transféré  leur  ptmsionnat  de  la  Ville- 
Neuve  à  la  rue  Bourette,  avoir  vu  leur  cher  couvent 
converti  en  hôpital  militaire ,  elles  eurent  e-nfin  le  bon- 
heur de  revenir  prendre  possession  de  ce  l)i(!n-aimé 
monastère.  Mais  dans  quel  état  le  retrouvent-elles? 
Aucune  cellule  n'existe;  la  toitunîcst  presque  entière- 
ment enlevée ,  hi  charpente  est  vermoulue ,  les  vitres 
s(3nt  toutes  brisées,  peu  ou  point  d'escalier,  les  plan- 
chers sont  à  moitié  pourris.  Enfin,  il  ne  i-este  à  peu 
de  chose  près  que  la  maçonnerie.  11  fallut  un  moisen- 
lier  à  huit  ou  dix  personnes  pour  nettoyt.'r  les  divers 
bAtiments  et  les  rendre  convenables.  Les  ouvriers  fu- 
rent aussi  mis  à  l'œuvre,  et  la  Providence,  cette  céleste 
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prucuralricc  des  niais» nis  nîligiouses,  so  chargea  dc' 
Nildcr  les  délies.  Les  l'rsuliiies,  au  noiiibnî  de  vingt, 
renlrèrenl  dans  leur  coiiuiuniaulé  le  14  Juillet  1807, 
quinze  ans  après  eu  èlre  surlies.  Elles  reprirent  bientôt 
le  costume  religieux ,  la  clôture  fut  quelque  temps  après 
réiablie,  et  une  ordonnance  royale  du  20  juillet  1820, 
coidéra  au  couvent  une  (3xist<;nce  légale. 

D'autres  Ursuliuesqui  u'avaicsntpu  voir  relever  leur 
monastère,  vinrent  chercluîr  dans  celui  de  Morlaix  un 
abriafu'ès  l'orage,  un  port  après  cette  navigation  pé- 
rilleuse à  travers  b^s  révolutions,  et  s'endormir  dans  la 
maison  du  Seigneur  du  sonnneil  d(«  l'Ame  juste. 

Dès  lors ,  riche  du  souNcnir  de  bi  {)iélé  de  ses  véné- 
rables mères,  protégée  du  ciel  où  elle  guide  une  b'gion 
d'entants,  cette;  communauté  a  ileuri  tell»!  i[\u\  le  lis 
«pii  croit  dans  la  solitude.  Les  habilanls  de  Morlaix, 
l'autorité  civile,  lui  portent  l'attachement  le  plus  sin- 
cère ,  la  vénération  la  plus  profondes  L(*s  trois  cents 
élèves  auxciuelles  ell(!  distribue  la  nourriture  de  la  saine 
doctrine,  l'aiment  el  la  bénissent,  et  toute  la  famille 
d'Angèle  lîsl  fière  de  reconnaître  en  elle  une  de  ses 
gloires. 

Le  monastère  de  ^forlaix  comprend  quarante-quatre 
professes  et  quchpies  novices. 

BIOGRAPHIES. 

LA  8CEUB  MABIB-IHAaTBIl. 


Le  9  septembre  1732,  M.  Harangall  et  ()li> e-Marie 
Le  Mer,  recevaient  en  présent  du  ciel,  une  enfant  à 
<|ui  ils  donnèrent  le  nom  de  Marie-Uose ,  nom  qui  ra()- 
pelle  ce  ijuc  la  religion  a  de  plus  doux  et  ce  que  la  na- 
ture u  de  plus  beau,  ils  veillèrent  avec  une  tendre  sol- 


iv 


'c  sul- 


I 

J 


MONASTKni:  DK  MOHI.AIX.  2f)" 

licitudo  à  l'^'diication  de  cette  cht'To  fillo,  ot  iio  réloirtn)'-- 
rent  du  toit  paternel  qu(!  pour  la  n'ineltre  «iilre  les 
mains  de  la  reli^ttii  :  plac^-e  dans  le  couvent  de  Mor- 
laix ,  elle  devint  bientôt  une  jeune  personne  accomplie  ; 
avec  un  esprit  vif  et  pi^nélrant,  une  mémoire  heureuse, 
un  aimabl(;  caractt'ro,  des  manic-res  obligeantes,  un 
cœur  bon  et  délicat,  Marie-Rose  voyait  le  monde  lui 
sourire  et  lui  promettre  ses  pbiisirs  et  ses  faveurs.  Mais 
des  plaisirs  plus  purs  et  des  faveurs  plus  grandes  l'a- 
vaient caplivée.  Le  Seigneur  la  réclamait,  et  par  une 
ins[)iration  toute  particulière,  pour  une  de  ses  épouses 
luimbl(!S  et  cachées,  pour  s(eur  converse,  dans  le  mo- 
nastère où  elle  avait  été  instruite.  Un  moment,  ne  pou- 
vant obtenir  le  consentenient  de  ses  parents  pour  un 
acte  si  généreux,  elle  se  fit  recevoir  pour  religieuse  de 
chœur;  maislagrAce  voulait  triompher  d'une  manière 
absolue  et  elle  remporta  la  vicloire.  Kn  ed'et ,  Marie- 
Rose  sort  du  noviciat ,  et,  (pielques  années  plus  lard , 
bravant  les  obstacles  ([ui  se  n'nconlraii'ut  sous  ses  pas, 
elle  obtient  ce  consentement  demandé  avec  tant  d'ins- 
tances, attendu  avec  une  si  grande  résignation.  Le 
29  avril  i7()î),  eUe  rentre  dans  la  connnunauté  dn 
Morlaix  et  peut  chanter  ce  verset  du  psalmiste  :  «  .Pai 
choisi  la  dernière  place  dans  la  maison  de  mou  Dieu, 
plutôt  que  de  resler  sous  la  lente  des  |)écheurs.  » 

Consacrée  au  Seigneur ,  so>ur  Marie-.>rarlhe  fui  le 
modèle  des  S(eurs  converses,  et  Dieu  qui  avait  mené 
celle  Anu;  choisie  dans  la  solitude ,  par  les  voies  épineu- 
ses des  contradictions  et  des  soulîrances,  la  coud)la  de 
ses  consolations  inellables  et  de  ses  grAces  de  choix. 
Admise  à  s'asseoir  cha([ia'  jour  i\  la  table  eucharisti- 
<pie,  le  froment  des  élus,  le  vin  qui  fait  germer  les 
vierges    était  prestjue  sa  seule   iioiiriilure.  Souveiil 
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«'11«'  pnssiiit  trois  cl  qiinln»  mois  sans  prendre  juiciin  nli- 
menl,  et  si  elle  iiunigeHit,  ce  u  etiul«ju'inie  fois  le  jour, 
et  en  si  petites  qnmilité,  qne  l'on  ne  concevait  pascora- 
tnent  elle  pouvait  sontenir  les  t'alignes  de  ses  contiiniel- 
les  occnpations.  Chargée  des  emplois  de  dépensif-re  el 
de  jardinièro,  elle  s'en  acqnill.i  avec  nno  écctnomie  el 
nne  aptitude  remarqnables.  Anc.nn  détail  n'échappait  ù 
sa  vigilante  attention  ,  ancnne  ihosc  dont  oUo  ne  siU 
tirer  parti,  et  l'un  était  pn^'s  de  croire  qne,  grik(!  ii  la 
sainteté  do  sa  servante ,  Dieu  nndt'pliail  d(ms  ses  mains 
les  biens  du  monastère.  Sœur  IMiuie-Marthe  savait  ca- 
cher aux  yeux  du  monde,  sous  le  voile  de  l'humilité, 
les  grAces  extraordinaires  dont  le  ci'.'l  la  comblait.  Elle 
ne  donnait  i\  la  prière  qu(;  le  ttMups  pr(!scrit  dans  la 
règle  pour  les  sœurs  converses,  et  sa  conscience  se  se- 
rait fait  scrupule  d'y  consacrer  un  moment  de  plus. 
Toute  sa  journée  était  employée  à  des  travaux  manuels; 
mais  en  travaillant,  son  (>sprit  et  son  conir  étaient  unis 
à  son  divin  Époux.  Les  supérieures,  qui  connaissaient 
la  solidité  de  son  jugement,  aimaient  à  la  consulter,  el 
pour  avoir  son  avis ,  il  fallait  user  de  beaucoup  d'a- 
dresse. En  général ,  le  moyen  le  plus  srtr  était  de  lui 
témoigner  de  la  froideur,  »^t,  pour  cette  i\me  forte,  les 
mépris  si  rebutants  pour  noln;  nature,  étfuent  des  ap- 
pas et  des  délices. 

On  a  eu  raison  de  h  dire,  l'humilité  est  la  pierre  de 
touche  de  la  sainteté  ,  el  quand  elle  règne  dans  un 
cunir,  les  autres  vertus  lui  font  cortège,  charité ,  obéis- 
sance, tendre  piété,  afTectueuse  complaisance ,  dou- 
ceur et  paix  inaltérable.  Ainsi  en  était-il  de  la  sieur 
Marie-^Iarlhe.  Qui  pourrait  exprimer  l'ardeur  des 
flammes  qui  brûlauml  cette  épouse  de  choix.  Quand, 
éloignée  do  ses  com[)agiies,   elle  puuviiit  librement 
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(''fMincluT  son  Ame,  on  In  voyait  priant  jxtiir  les  |)auvn's 
pn'hcnrs,  élever  v«'rs  le  ciel  des  mains  sn|»[)liantes,  des 
veux  tremp«''S  île  larmes,  et  on  l'enleiHlait  s'écrier  :  «  l.e 
prix  de  votre  sang  ,  Seigneur  ,  le  prix  d((  voire  sang  !  » 
Tantôt,  comme  une  Madeleine  dv  Paz/.i,  elle  parcou- 
rait le  monastère,  gémissant  connue  la  colombe  des'^Can- 
(i(|ues;  tant(U  aussi,  connue  saint  Antoine,  les  démons 
lui  livraient  les  assauts  h's  plus  viole-nts,  (!t  telh;  (]ue 
ce  grand  |»alriarclie  de  la  Thébaide ,  elle  savait  les  vain- 
cre et  les  mettre  en  fuite.  Une  de  ses  sumrs  a  affirmé 
avecsermeni,  avoir  situvent  entendu  eliez  s(nur  Marie- 
Marlbe  des  rumeurs  étranges  pendant  la  luiit.  C'était 
le  bruit  de  meubl(>s  (pie  l'on  déplace,  ([u'on  jette  en 
l'air;  c'étaient  des  cris  eflroyables  et  connue  le  rugissi'- 
ment  des  botes  féroces,  ou  bien  des  ris  moqueurs  et 
sardoniques.  Souvent  elle  sortait  de  ces  luttes  pt.'rcluse 
de  tous  ses  membres;  mais  le  céleste  médecin  dont 
l'alloucbemenl guérissait  les  malades  de  la  Judée,  sa- 
vait cicalris(!r  les  plai(!s  de  sa  lidMe  épouse  et  lui  rendnî 
la  santé  :  cpiand  sonir  Marie-Marthe  avait  reçu  .lésus 
hostie,  toute  douleur  disparaissidt.  Si  Satan  était  contre 
elle ,  Jésus  étiùt  avec  elle,  et  quand  Jésus  est  pour  nous 
qui  peut  c^tre  contre  nous?  Si  les  esprits  infernaux  ve- 
naient, pendant  les  ténèbres,  remplir  son  Ame  d'eflroi, 
les  anges  de  linnière  connaissai(;nt  aussi  sa  demeure. 
Elle  seule  [)ourrait  nous  dire  les  ravissimls  concerts 
dont  les  séraphins  charmèrent  son  exil.  Bien  souvent 
ses  sœurs  entendirent  cette  musique  céleste.  Un  soir, 
entre  autres,  une  d'entre  elles  fut  connue  ravie  en  ex- 
tase aux  sons  de  celte  harmcmie ,  mais  tandis  qu'iîlle 
savourait  les  avant-goûts  du  ciel,  la  cloche  du  coucher 
se  fait  entendre,  et  la  généreuse  servcui le  de  Jésus- 
Christ  ferme  aussitôt  porte  et  fenêtre,  aimant  mieux  se 
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privtT  (lo  coU»',  simvo  in('>liKlit>  (|ii«>  «It;  MiiiiK{iior  à  un 
(Hiiiit  (!•'  la  rôglo.  El  ici,  i\w  doit-on  h»  plus  admirer, 
la  siiinUîté  d<i  so'ur  Mari»vMarlli«',  (|ui  niérilail  des  fa- 
veurs si  précieuses,  ou  la  générosité  de  celle  su'ur«pii 
sicriiiaà  la  régularité  une  si  douci»  jouissance. 

A  la  révolution,  elle  fut,  couune  ses  so'urs,  renter- 
niée  dans  les  prisons,  et  les  suulïrances  de  In  réclu- 
sion, jointes  Scelles  de  l'Age,  vinrent  grossir  le  trésor 
de  ses  mérites. 

Scruir  Marie-Marthe  mourut  en  IHOi,  humble  et 
lervenle  connue  elle  avait  vécu. 

t.*  MÉai  lAiiiTi-rAtAo». 

(lelle  (pii  releva  la  maison  de  Morliiix  de  ses  ruines 
et  diinl  la  sagesse  en  fut  h'  premier  fondcmen»  ne 
doit-elle  pas  trouver  place  dans  celle  galerie  des  saintes 
(illesd'AngèleM)ui,  son  image,  ses  vertus  doivent  fixer 
un  instant  noire  attention  ,  et  faire  naître  en  no8(;a'urs 
le  désir  de  reproduire  dans  notn!  conduite  (juehjues- 
uns  d(!  ses  (rails. 

La  révérende  mère  Pélagie,  Marie-Anne  Cam,  na- 
(piilà  Saint-Thégoucr;(Finislèrej. Sa  famille,  recomman- 
dahle  sous  t(»us  irs  rapports,  mais  surtout  sous  celui  de 
la  piété,  incul.(ua  ilms l'Ame  de  celle  jeune  enfant  les 
principes  de  la  foi.  Marie-Anne  sut  mettre  à  prolit  les 
leçons  (h'  vertu  ([u'clle  re^'utdansla  maison  paliirnelle, 
et  dans  le  pensioinial  de  Morlaix  oh  elle  fut  placée  ; 
elle  devint  un  sujet  de  consolation  pour  ses  maîtresses, 
et  d'édilication  pour  ses  compagnes.  Sa  physionomie 
ouverte ,  son  air  de  candeur  lui  gagnaient  l'affection 
d(^  prime-abord,  les  qualités  de  son  «sja'il  et  de  son 
cœur,  l'eslimede  lous  ceux  (pii  avaient  i  liv»!  <'ur  de 
lu  conuuitre.  Ce  fut  une  joie  pour  ses  ..ii*.ieuH>.->  mui- 
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(r<'ss«'H  (If  iii  r«'ct  voir  au  iiomhr»'  d»'  Ifiirssd'iirs.  Miiric- 
Aimc  s'ailoiiiKi  avec  (inleiir  i\  la  pniliiiu»'  drs  vrrliis 
r»'lif^it'iis<'8,  ft  I  mpUl  avtc  /ri»'  l«'s  riiiplois  ilf  |iluir- 
iiiacùiin»!  v\  <lt'  (!(''[)( tsitair»'. 

Arraclu'e  dt  <»n  siiiiil  asile  pu-  raimrcliii',  l'Il»'  s«' 
it'lira  à  la  Vill«;-iN«'ii\f',  cl  fil  [wrlagcr  Ji  w?*  wriipagins 
sdii  courage  il  s<i  foi.  \ussi ,  quauil  cellrs-i  i  lup'ul 
jtriv(''t's,  i)ai'  la  nmrl,  des  conseils  cl  de  rcxpériiucc  de 
la  révérend»'  mère  Marie- Vicluin.',  elles  i, mirent  uvciî 
e,onlian(;e  le  gouvernail  dt;  leur  vaisseau  l)ull<»lU'  par 
l'orage  entre  les  mains  de  la  mère  Pélagie.  Leur  espé- 
rance ne  lui  |)as  d»''(;ue.  Cellt;  excellente  mère,  ferint; 
et  insinuante,  généreuse  et  soumis»'  à  Dieu,  sut,  mal- 
gré les  circonstances  dil'liciles  de  l'épotpie,  faire  eroilre 
la  ferveur  de  ses  filles  et  les  soutenir  au  milieu  des 
dangers.  Par  ses  soins,  les  portes  de  son  iiiiiiaslèr»! 
se  rouvrirent,  et  j)our  nous  servir  de  cette  com|  .raison 
ennoblie  par  lii  Ixjuclie  du  Sauveur  :  «  Coinn  <'  une 
poule,  elle  putréunir  tous  ses  poussins  sous  son  >■  île.  « 

iNommée  supérieure  aux  [)remières  élection  *pii 
furent  faites,  elle  le  fut  encore  après  les  deux  U  -n- 
naux  de  la  Jiière  du  Cœur  de;  Marie.  Klle  fut  loujt  'irs 
pour  ses  lilles  une  mèn;  boinie  et  attentive,  et  en  même 
leuips  un  modèle  de  siùnteté.  Avec  (juelle  charité  ma- 
ternelle, quelle  ainud)le  indulgence  (,'lle  reprenait  l»'S 
faut(!S  ou  corrigeait  1(!S  abus,  et  ipiand  on  semblait 
blAmer  cette  douceur  :  «  J'aime  nùeux,  disait-elle,  alli  r 
en  purgaloin;  par  (jxcès  de  bonté  (pie  par  excès  de  s*'- 
vérilé.  »  Ueligieus(»s  et  pensioimaires ,  tout  le  monde 
juait  droit  à  son  estime  et  recevait  accueil  de  sa  bien- 
veillance. Le  monastère,  dans  les  premi('res  années  de 
^ou  réliihlissement,  se  composait  de  religieuses  de  dif- 
férentes nuùsons:  Lesneven,  Saiut-lirieuc,  Lannion , 
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Landuriiyu.  La  mèro  Pélagie ,  par  sa  bonté,  ses  préve- 
nances, parvint  à  adoucir  la  peine  de  ces  vénérables 
mères ,  et  à  leur  faire  retrouver  au  couvent  de  Morlaix 
tous  les  charmes  de  la  vie  de  famille.  La  conduite  de 
cette  digne  supérieure  avait  toute  la  sagesse,  toute  la 
modération  qu'inspire  la  charité  ,  et  ses  procédés  dé- 
licats faisaient  comprendre  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments. Elle  ne  craignait  rien  tant  que  de  froisser  les 
cœurs  et  d'affaiblir  l'union.  Cette  charité,  elle  la  com- 
nmiiiquait  à  toutes  ses  filles,  et,  comme  Jésus-Chrisî, 
elle  pouvait  dire  :  «  Ce  que  je  souhaite ,  c'est  de  voir  le 
feu  sacré  embraser  toute  la  terre.  »  Souvent,  bien  sou- 
vent elle  recommandait  cette  harmonie,  qui  fait  la  force 
et  la  consolation  des  sociétés  religieuses.  Et,  pour 
établir  C(3tte  vertu  sur  son  véritable  fondement ,  elh; 
exigeait  le  respect  pour  l'autorité,  la  pratique  de  l'obéis- 
sance. Elle  voulait  que  les  jeunes  professes  et  les  sœurs 
converses  fussent  en  tout  soumises  aux  anciennes 
mères,  et  que  dans  les  emplois,  la  hiérarchie  établie 
par  les  règles  fut  toujours  respectée.  La  charité  était 
donc  la  vertu  de  {)rédilection  d(!  la  mère  Pélagie.  Sur 
cette  tige  divine;  s'épanouissaient  les  fleurs  célestes  de 
l'humilité,  de  la  prudence ,  de  la  fermeté  et  de  l'amour 
des  croix.  A.iiie  de  la  régularité,  elle  était  toujours  la 
première  aux  observances.  Ame  d'élite ,  elle  aimait 
l'oraison,  la  prière,  et  trouvait  dans  cette  sainte  occupa- 
tion, lumière  (!t  chastes  délices.  A  l'oflice,  toute  ardeur 
pour  chauler  les  lou(mges  de  Dieu,  elle  inspirait  de  la 
dévotion  aux  sunirs  (jui  psalmodiaient  avec  elle.  Dans 
ses  exhortations,  \ivt;  et  animée ,  elle  parlait  avec  cette 
onction ,  cette  inlhne  persuasion  de  l'àme  qui  conviiinc 
et  entraîne. 

Les  derniers  jours  de  la  mère  Pélagie  furent  une  con- 
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linuL'lle  souffrance.  Aux  douleurs  du  corps,  se  joigni- 
rent les  afflictions  de  l'esprit  et  les  peines  intérieures 
les  plus  accablantes.  Celle  qui  avait  tant  aimé  Dieu  pen- 
dant sa  vie ,  celle  qui  avait  tant  recomnuuidé  à  ses  filles 
la  confiance  en  la  divine  miséricorde ,  fat  attaquée  par 
la  plus  terrible  tentation ,  celle  du  désespoir.  Mais  un 
jour,  Jésus-Christ  descendit  dans  cette  âme  agitée;  il 
dit  aux  vents  t'I  aux  flots  de  s'apaiser ,  et  il  se  fit  un 
grand  calme.  C'est  au  milieu  de  ce  calnKj  que  la  mère 
Pélagie  atteignit  le  port,  le  22  février  182;),  empor- 
tant au  ciel  ses  mérites  et  ses  bonnes  o.'uvres,  et  lais- 
sant ici-bas  le  souvenir  de  ses  vertus. 
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LA DIÈRB  AOÉLAIDBi 

La  ré>  érende  mère  jMari(!-Adélaïde ,  native  de  ^for- 
laix ,  fut  aussi  une  des  gloires  du  monastère  de  cette 
ville. 

Jusqu'à  l'ûge  de  vingt  ans,  IM""  Anne-Basile  Obet 
aima  le  monde  :  simple  et  sans  expérience,  elle  croyait 
aux  plaisirs,  aux  jouissances  d'ici-bas,  et  n'apercevait 
point  le  précipice  où  conduit  la  voie  large  et  spacieuse; 
elle  n(^  savait  pas  que  le  bonheur  est  un  fruit  qu'on  irn 
peut  recevoir  que  des  mains  de  la  religion.  Mais  le  Sei- 
gneur aime  les  cœurs  purs,  et  il  se  })laU  à  les  choisir 
[)our  sanctuaire.  Aussi  il  permit  que  M"'"  Obet  fit  la 
connaissance  de  quelques  persDiuies  vertueuses,  qui  lui 
inspirèrent  le  goiit  de  la  piété  et  la  fuite  des  têtes  mon- 
daini}s.  Dès  lors  germa  dans  son  C(i}ur  le  désir  de  sv, 
consacrer  à  Dieu.  Ce  désir  fut  longtenqis  combattu  par 
la  tendresse  de  ses  panants  (jui  ne  voulaient  point  se 
séparer  d'une  (ille  si  chère.  La  foi  triompha  enlin  de  la 
nature,  et,  le  19  septembre  1808,  Anne  entra  au  no- 
viciat des  Ursulines  avec  une  de  ses  sœurs.  Elle  prit 
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pour  sa  devise  celle  d<;  siiint  Ignace  :  «  Tout  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ;  »  et  pour  modèle  etprf>tecleur,  le 
vénérable  Jean  Berchnians,  connue  celui-ci  avait  choisi 
saint  Stanislas,  dès  le  commencement  de  son  noviciat. 
L'obéissance,  celte  vertu  des  novices,  devint  l'apa- 
n.ige  de  cette  fervente  sœur,  et  la  mèn*  maîtresse  put 
afiirmer  «pie  pi'ndant  tout  le  temps  qu'elle  était  resiée 
sous  sa  conduite,  jamais  elle  n'avait  eu  à  lui  repro- 
cher le  plus  léger  manquement  sur  ce  point.  iVoln; 
mère  a  (lit  de  faire  telle  chose,  lui  disait-on ,  et,  soudain 
empruntant  les  ailes  et  le  co'urde  l'ange,  elle  volait  et 
agissait  comme  lui.  Notre  mère  a  défendu  telle  autre 
ch(jse,el  aussitôt  elle  s'arrètiut,  sans  alléguer  la  moindre, 
excuse.  On  eût  dit  que  l'obéissance  était  sa  vie ,  son  élé- 
ment, et  (pie  la  volonté  propre,  ce  terrible  ennemi  do- 
mes(i(jue ,  élait  anéantie  en  elle.  L'humilité  donnait  la 
main  à  sa  céleste  compagne,  l'obéissance.  Douée  d'im 
jugement  exquis,  d'un  esprit  orné  de  connaissances,  de 
goût  et  d'adresse  pour  les  ouvrages  manuels ,  sieur 
Marie-Adélaide  rehaussait  toutes  ces  qu.dités  par  une 
angéliipie  modesti",  et  par  l'art  ingénieux  d'attribuer 
aux  aulres  le  bien  (qu'elle  faisait  (îUe-mème. 

Connue  Jésus,  elle  aima  la  pauvreté  et  s'adoinia  à 
la  morlilication.  Sous  les  haillons  du  pauvre ,  sous  b^s 
infirmités  de  l'enfance,  son  œil  découvrait  un  frère, 
un  enfant  de  Dieu,  Dieu  lui-même.  Si  cpielque  élève 
était  plus  dénuée  des  dons  de  la  natin-e,  plus  repous- 
sante même,  c'était  sur  elle  que  sœur  Marie-Adélaide 
reportait  son  attention  la  plus  vigilante.  Ursuline  par 
le  cujur,  elle  était  toute  ù  l'ieuvre  de  l'éducation.  Ses 
talents,  sa  sollicitude  lui  méritaient  l'esthue  et  lui  atti- 
raient la  (I  inliance  des  élèves  ;  aussi  leur  persuadait-elle 
tout  ce  quelle  voulait.  Ah!  c'est  que  tout  en  elle  respi- 
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r«it  la  vorlu  ol  la  prôcliail  ('^loqucninicnl;  son  nir  mo- 
doslo  cl  rocuoilli ,  ses  manières  affables  mais  résonf'cs , 
son  ton  do  voix  modéré  et  bienveillant ,  disaient  à  tous  : 
voilà  une  sainte. 

Tour  à  tour  maîtresse  des  pensionnaires,  m(^re  des 
n(»vie<'s,  elle  avait  nionlrt'  dans  ces  diffrrcnics  cliarges 
une  telle  aptitude,  qu'on  lui  confia  les  rênes  du  uio- 
naslère  le  19  août  1827.  Sur  un  théAtrciplus  élevé,  sa 
vertu  parut  plus  éclatante  encore.  Dès  lors,  elle  courut 
dans  la  voie  de  la  perfection ,  et,  à  mesure  qu'iiUf!  avan- 
çait vers  le  ternie,  il  semblait  que  le  ciel,  qui  allait 
s'ouvrir  devant  ell(!,  lui  faisait  déjà  sentir  ses  divines 
influences  et  ses  célestes  consolations.  L'amour  de  Jésus 
animait  toutes  les  actions  de  cette  bonne  mère.  Comme, 
sainte  Tbérèse ,  elle  tondait  en  tout  à  pratiquer  ce  qu'il 
y  av.'iil  de  plus  parfait.  Comme  saint  François  de  Sales, 
elle  ei\t  pu  s'écrier  :  «  Si  je  savais  en  moi  luie  fibre  qui 
ne  fût  pas  délrenq)ée  de  la  cbarité  divine ,  je  l'arrache- 
rais à  l'instant.  »  Un  seul  reproche  lui  fut  adressé,  et  ce 
reproche ,  qui  est  à  lui  seul  un  [)anégyrique ,  était  celui- 
ci  :  Lii  mère  Adélaïde  est  trop  parfaite. 

l'n  pressentiment  fit  comprendre  à  celte  digne  mère 
qu'elle  allait  bientôt  cpiitter  la  terre.  Elle  ne  doutait 
pas  plus  de  la  tendresse  de  ses  filles,  que  celles-ci  iw 
doutai(.'nl  de  son  dévoilment  maternel.  Aussi,  compre- 
nant la  grandeur  du  sacrilice  que  sa  mort  allait  leur 
imposer,  elle  les  animait  à  la  confiance  et  à  la  confor- 
mité à  la  volonté  divin<.'.  N'avait-elle  pas  raison?  pour 
une  famille  ,  (pielle  perte  plus  déchirante  que  celle 
d'une  mère  ? 

Le  choléra,  ce  terrible  lléau  qui  décime  les  popula- 
tions et  qui  a  ywur  cortège  le  deuil  et  les  larmes,  vini 
frappi.T  la  mère  Marie- Adélaïde  dans  su  cinquante- 
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truisif'UKî année.  Rcligieusos f I  élèves,  lotîtes perdaifiil 
en  elle  un  soutien,  un  exemple,  toutes  pleurèrent  sur 
son  cercueil,  toutes  se  hAtèrent  de  lui  faire  toucher 
des  croix  ,  des  médailles ,  des  chapelets ,  témoignages 
non  équivoques  de  leur  vénération. 
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La  révérende  mère  Stanislas ,  dans  le  monde  Marie- 
Jeanne  Grall,  vit  le  jour  à  Saint-Thégonce,  près  d(.' 
^forlaix ,  au  mois  de  février  1801 .  Ses  vertueux  parents 
lui  inspirèrent  de  bonne  heure  l'amour  de  la  piété. 
Tendre  arbuste,  transplanté  dans  le  couvent  de  Mor- 
Inix ,  il  y  fut  arrosé  des  grûces  divines  et  cultivé  av(.'c 
amour  par  ces  pieuses  institutrices  de  la  jeunesse.  Ma- 
rie-Jeanne se  fit  bientôt  remarquer  par  la  bonté  de  son 
C(eur,  la  vivacité  de  son  esprit,  raffid)ilité  de  ses  ma- 
nières. Sa  mémoire  heureuse,  ses  dispositions  pour 
l'étude,  mais  surtout  son  application  lui  firent  faire  de 
grands  progrès  dans  la  science.  Ses  progrès  dans  la 
vertu  furent  plus  lents  à  se  montrer.  D'un  caractère 
enjoué ,  elle  aimait  le  plaisir  et  s'y  adonnait  avec  ar- 
deur,  surtout  c\  celui  de  la  conversation.  Pleine  d'esprit 
naturel,  elle  s'y  faisait  remanjuer  par  des  reparties 
viws  et  judicieuses,  par  des  observations  remplies  de 
(inesse  et  de  sagacité.  La  sollicitude  de  ses  maîtresses 
«craignait  pour  cett(;  chère  enfant  la  fréquentation  du 
monde.  Comment  ne  pas  faillir,  quand  on  est  jeune 
t't  sans  expérience,  et  qu'on  possède;  un  cœur  aimant 
et  qui  croit  difficilement  au  mal.  3Iais  le  Seigneur  prit 
soin  de  cette  timide  colombe  qui  s'échappait  de  l'arche. 

Marie-Jeanne,  rentrée  au  sein  de  sa  famille,  fut 
pciur  les  jeunes  filles  un  parfait  exemple  de  modestie 
<"(  de  piété.  Privée  de  sa  mère  dès  le  bas  âge,  elle  (Hait 
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(outc  la  consolation  de  son  vertueux  p(''re ,  et  celui-ci 
se  brrçail  dans  l'heureux  espoir  (pie  celte  unique  enfant 
i'nib»'llirait  ses  vieux  jours  et  lui  fermerait  les  yeux. 
Un  grand  sacrifice  lui  fut  demandé;  il  le  fit  généreu- 
sement. Le  29  mai  1819,  M"'"  Grall  commenea  son  no- 
viciat. A  l'exemple  du  jeune  sidnt  dont  elle  prit  le 
nom,  sœur  Marie-Stanislas  s'adonna  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  qui  font  la  fervente  novice.  Sendjla- 
l)le  au  cultivateur  qui  dépose  au  printemps  dans  le  sein 
de  la  terre  les  précieuses  semences  que  l'été  doit  mûrir, 
ainsi  elle  jetait  en  son  i\me  les  germes  de  la  sainteté 
<|ui  devait  un  jour  resplendir  en  elle.  Déjà  elle  se  dis- 
tinguait par  une  piété  généreuse,  un  grand  attrait  pour 
la  mortification  et  un  zèle  remarquable  pour  l'inslruc- 
tion  des  enfants.  Mais  quelque  édifiante  (jue  fût  la 
sieur  Stcmislas ,  quelque  grand  que  fut  son  désir  de  se 
consacrer  à  Dieu ,  ses  supérieures  ne  lui  permirent  pas 
d(!  prononcer  ses  vœux  avant  l'Age  de  vingt-un  ans. 
Victime  pure  et  sans  tache ,  elle  se  présenta  au  Sei- 
gnevu'  le  18  février  1822.  Son  sacrifice  fut  un  véritable 
h(jlocauste ,  rien  n'y  fut  réservé  et  toute  la  vie  de  sii'ur 
Marie-Stanislas  ne  fut  que  la  continuation  de  celt(^ 
immolation  parfaite.  Son  jugement  éclairé,  sun  grand 
lalentde  discerner  les  esprits,  lui  firent  confier,  cinq 
ans  après  sa  profession,  la  conduite  des  novices,  et  Ion 
put  se  convaincre  encore  une  fois  que*  la  lumière  d'en 
haut  ne  manque  jamais  à  l'Ame  fervente  et  unie  à 
Dieu.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  acheniinemfMit  à  un  em- 
ploi plus  difficile  et  plus  élevé.  Au  mois  d'août  1852, 
la  (îommunauté  de  Morlaix  était  plongé»;  dans  la  déso- 
lation :  la  vénérable  mère  Marie-Adélaïde  venait  d(,' 
descendre  dans  la  tondx',  trois  de  ses  su'urs  l'avaient 
suivie  de  près,  et  quelques  autres  étaient  alleinlt.'s  du 
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Icrrihlc  flraii.  Pour  la  soutenir  dans  ces  niomoiils  dV- 
(»i<'iive ,  il  fallait  une  femme  forte  ;  on  la  trouva  dans  la 
mère  Stanislas.  Quand  Elie  fut  enlevé  sur  le  char  de 
feu ,  il  laissa  son  double  (.'sprit  à  Elisée  son  disciplf. 
Ainsi  du  haut  du  ciel,  la  mère  Adélaïde  légua  j\  sa 
chère  fdle  ses  belles  et  admirables  vertus. 

Avec  d(!  grands  talents  pour  le  gouvernement,  elle 
procura  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  S[)iriluel  et  temport'l 
de  la  maison.  Les  obstacles  ne  rebutèrent  jamais  sa 
foi,  et  quand  la  maison  de  Morlaix  fut  déclarée  pro- 
priété de  l'Etat  et  mise  en  adjudication,  les  inquiétu- 
des, les  difficultés,  les  embarras  qui  suivirent  cette 
pénible  circonstance  ne  purent  point  affaiblir  son  cou- 
rage. Ah!  c'est  que  les  yeux  de  cette  digne  mère 
étaient  toujours  attachés  sur  le  divin  Sauvinir;  c'est 
que,  dans  le  cœur  de  ce  bon  ^Faître,  elle  allait  puiser 
force  et  lumière;  c'est  qu'à  son  école,  elle  apprenait  la 
science  d(^  la  perfection. 

Jésus  a  dit  :  «  A[)prenez  de  moi  que  je  suis  doux  el 
humble  de  ((cur;  »  et  sans  cesse  elle  rappelait  la  pra- 
tique d<'  riunnilité  et  de  la  mansuétude.  Jésus  a  dil  : 
«  Je  vctus  fais  un  commandement  nouveau  :  Aimez- 
vous  les  luis  les  autres;  »  et  la  mère  Stanislas,  dans 
presque  toutes  ses  instructions ,  parle  de  cette  sainte 
•niion  des  co>urs.  Parfois  elle  ajoutait  en  riant  :  «  J'ad- 
mire, nu's  sœurs,  votre  patience  à  écouter  mes  répéti- 
tions incessantes  sur  la  charité;  mais  je  dis  après saiiil 
Jean  :  «C'est  le  précepte  du  Seigneur,  et  si  vous  l'ae- 
conq)lissez,  cela  suffit.  » 

La  mère  Stanislas  avait  porté  depuis  six  ans  le  far- 
deau de  la  supériorité ,  pour  le  bonheur  du  monastère; 
elle  1(!  déposa  en  IHôS  et  fut  nonnnée  assistante.  Depuis 
quejcpies  mois  s'étaient  montrés  les  symptômes  d'une 
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maladie  d'épuisement  qui  la  eonduisit  au  tombeau.  Les 
tk'i'niers  moments  d(i  s<i  vie  furent  agités  par  d'étran- 
ges peines  intérieures  :  inquiétudes  sur  le  passé,  an- 
goisses pour  le  présent,  appréhensions  pour  l'avenir, 
tout  se  réunissait  pour  porter  le  trouble  en  son  Ame. 
Cependant  la  confiance  et  l'amour ,  messagères  (.-éles- 
tes,  lui  furent  envoyées  par  It^.  divin  Epoux ,  et  ce  fut 
sous  buu"  influence  et  dans  leurs  bras  qu'elle  rendit  sun 
dernier  soupir,  le  5() octobre  1858. 

MONASTÈRE  DE  PÉRIGUEUX. 

i:  fut  sous  l'épiscopat  de  Ms""  de  la  Baudrièiii 
I  que  les  Ursulines  de  Bazas  fondèrent  à  Pé- 

rigueux  un  monastère  de  leur  ordre.  Dieu , 

à  qui  tous  les  moyens  sont  bons  pour  arriver  à  Tac- 
complissement  de  ses  éleriiels  desseins,  se  servit  on 
cette  occasion  de  la  vive;  tendresse  d'un  père  pour  sa 

niie. 

31.  de  Calvimont,  banm  des  Tours,  ne  pouvait s'ac- 
eoutumer  à  l'absence  de  sa  fille  uni(iue,  religi(}use  à  Li- 
bourne.  Le  désir  d'un  rapprochement  lui  suggéra  la 
penséfï  de  faire  à  Périgueux  une  fondation  dTrsidines. 
Dans  cette  vue,  il  se  rend  i\ Bazas,  comnuniique  son 
projet  à  la  prieure  du  couvent  d<!  Sainte-Ursule ,  et  n'y 
met  d'autre  condition  quiî  celle  de  voir  sa  fille  devenir 
supérieuriule  la  nouvelle  connnuiiaulé,  ce  qui  futac- 
eepté. 

Lanière  de  Calviniontvinl  à  Bazas,  oùrallendaient 
dtiux  professes,  une  novice  et  cin([  prétendantes,  des- 
tinées à  l'accompagner  à  Périgueux.  Lajùeuse  colonie 
y  arriva  au  mois  de  décembre  l(i(H.  Son  [)remiersoin 
fut  d'aller  rendrt'ses  devoirs  i\  l'évècjue ,  qiiilui  ténioi- 
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}^im  1(!  plus  bieim'illiiiit  iutérùt  pour  l'œuvre  qu'elle 
iillaiteiilrepreiulre. 

La  luère  dt;  Culvimoiil,  par  sa  capacité  et  sa  liaulc 
^agesse,  se  montra  digne  de  sa  mission.  Aidée  de  son 
généreux  pèn; ,  dont  la  libéralité  pourvoyait  k  tout, 
elle  ne  tarda  pas  à  ouvrir  les  classes  et  à  connnencer, 
avec  ses  auxiliaires,  la  noble  tAclie  de  l'instruction  des 
jeunes  lilles. 

.Mt'""  de  la  Raudrière  eut  lieu  de  s'applaudir  d'avoir 
encouragé  cet  établissement,  lien  appréciait  justemeni 
les  avantages  religieux  et  moraux  poiu'sa  ville  épisco- 
pale.  Lors(pi'il  le  jugeii  solidement  affermi,  il  y  mit  la 
elotureetne  cessa  point  de  s'en  montrer  en  toute  ren- 
contre le  [U'otecteur  dévoué. 

Les  annales  de  la  maison  rai)portent([u'aprt's  la  mort 
(!<■  ses  fondateurs, il  plutau  ciel  de  lui  envoyer  ré[»reuv<', 
uiériloire  mais  dure,  de  la  sainte  pauvreté.  Il  y  eutpour 
ces  [tremières  mères  des  jours  de  privations  eldt^  souf- 
f  i-ances.  Li'ur  foi  sut  Ic's  [)orter  av(?c  un(>  courageuse  ré- 
signation, et  fut  dignes  d'ôtre  récompensée  par  des  traits 
marqués  de  la  bonté  divine.  Ils  méritent  d'ôtre  connus  : 

Un  jour,  il  n'y  avait  plus  au  monastère,  pour  toute 
provision,  ({u'une  seule  cruche  d'huile,  on  la  vendit; 
mais  ctîtte  faible  ressource  épuisée,  le  dénuement  fut 
à  son  comble.  Tout-à-couj).  on  annonce.'  qu'un  vénéra- 
ble vieillard  Aient  de  déposer  à  la  porte  des  vivres  en 
abondance  ,  et  qu'il  a  aussitôt  disparu.  L'opportiniité 
d'un  secours  si  généreux  lit  conjecturer  (pie  saint  .losepli 
é'tail  ce  bienfaiteur  inconnu,  ciU'  on  avait  en  lui  dans 
lu  maison  une  spéciale  ccniliance. 

Dans  une  nécessité  non  moins  pressai!  te,  Marie  elle- 
même  voulut  bien  venir  en  aide  aux  épous(;s  de  s(jii 
lils.  Elles  trouvèrent  aux  pieds  de  l'une  do  ses  statues 
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une  sonnne  considérable ,  qui  fournit  largement  à  '  'rs 
besoins.  Les  Ursulint.'s  de  lY'rigueux  [)ossèdent  eii.  ce 
aujourd'hui  cette  précieuse  niadonr',  et  gardent  avec 
rec(»unaissance  le  souvenir  de  sa  maternelle  bonté. 

Mais  le  temps  del'épreuve  allait  finir  :  parles  soinsdc 
la  Providenc(! ,  ce  monastère  sortit  peu  à  peu  de  son 
état  de  gAne.  Quelques  années  d'une  sage  administra- 
tion lui  procurèrent  des  revenus  suffisants  pour  per- 
mettre de  songer  à  la  construction  d'un*;  église.  Les 
fondements  en  furent  jetés  en  1()97;  les  premières 
piernîs ,  bénites  par  M»""  de  Franrheville,  évc^que  dr 
Périgueux,  furent  posées  par  cinq  pauvres,  en  l'hon- 
neur des  cinq  personnes  de  la  siùnte  famille  :  Jésus. 
Marie ,  Josei)h ,  Joachim  et  Anne ,  auxquelles  on  dédia 
l'édifice.  Une  messe  solennelle  a  toujours  été  célébrée 
depuis  au  jour  des  fôtes  d(!  ces  glorieux  patrons. 

En  1717,  le  pape  Clément  XI  pt;rmit  aux  Ursulin<s 
de  France  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  centième!  an- 
née de  leur  établissement  dans  ce  royaume.  Sa  Sain- 
ti.'té  accorda  j\  cette  occasion  une  indulgence  plénière  à 
tous  les  fidèles  qui  visiteraient  une  de  leurs  églises,  dé- 
signée par  les  ordinaires  des  lieux.  Pour  cette  solennité, 
Ms""  Clément ,  évoque  de  Périgueux,  fit  choix  de  celle 
des  Ursulines  de  cette  ville  et  y  attacha  tous  h.'s  privi- 
b'ges  accordés  par  le  Saint-Père.  Le  jour  de  la  céré- 
monie fut  fixé  au  24  février ,  fùte  de  l'apôtre  sahil 
Mathias. 

La  soh.'nnité  s'ouvrit  dès  la  veille  aux  grandes  vê- 
pres, et  le  soir  aux  matines  on  chanta  un  Te  Deum ,  au 
son  de  toutes  h.'s  cloches  du  monastère.  Le  lendemain, à 
sept  heures  du  matin,  il  y  eut  exposition  du  Très-Sainl- 
Sacrem(!nl.  Depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  midi ,  on 
offrit  sans  interruption  le  suint  Sacrifice  sur  les  diffé- 
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n'iilsaiitcls.  A  onzehi'urcs,  uno  graiiil'nicssc  soliMiiK.'lhî 
lut  C(^l(''hr(î«!  par  M.  Sonffron,  vicain-gt'iiéral,  assisli'- 
«le  tous  les  ('ccl<5siasliqiios  du  séminaire.  A  dvu\ 
heures,  les  religieuses  professes  renouvelèrent  leurs 
vœux,  et  le  R.  P.  de  Vertlianions ,  de  la  compagnie;  de 
J(''sus ,  couronna  uiagnifiquenient  par  sa  parole  ('-lo- 
quonte  un(ï  si  belle  fôle.  Son  discours  fut  un  brillant 
panégyrique  de  l'ordre  dos  Ursulines,  de  tout  le  bien 
(ju'il  opère  dans  l'Eglise  vn  formant  l'enfance  à  la  so- 
lide piété,  il  la  vraie  vertu.  L'afHuence  des  visiteurs 
avait  été  si  grande,  que  l'église  n'fm  put  etmtenir  que  la 
sixième  partie.  Il  ne;  fut  pas  possible  de  compter  le  nom- 
bre des  couununions  qui  s'y  firent.  (^Hte  journée  de 
bénédiction  resta  longtemps  gravée  dans  !e  souveaiir  des 
religieuses  ,  connue  un  précieux  encouragement  à  ac- 
complir avec  zèle  les  saints  devoirs  de  leur  vocation. 

La  fureur  révolutionnaire  arracha  les  Ursulines  de 
leur  couvent  vers  la  fin  de  l'année  I7Î)5;  on  les  con- 
duisit dans  une  maison  de  détention.  Là,  comme  tous 
«•eux  qui  alors  aimaient  la  vertu ,  elles  burent  h  la  coupe 
amère  préparée  par  les  fauteurs  du  mal,  mais  les  raf- 
finements de  la  persécution  <•!  \o.s  traits  les  plus  acérés 
<le  la  barbarie  étaient  réservés  aux  religieuses;  des  pri- 
vations de  tous  genres,  tendant  à  ruiner  en  elles  la  dou- 
ble vie  de  l'Ame  et  du  corps ,  l(3ur  furent  imposées  ;  à 
peine  leur  accordait-on  la  nourriture  strictement  né- 
cessaire p(jur  soutenir  leurs  forces  défaillantes  et  pro- 
longer ainsi  leur  martyre.  S'il  arrivait  que  l'une  d'elles, 
<iccabléeparla  maladie,  eûtbesoin  d'une  boisson  chaude, 
ses  compagnes  la  préparaient  à  la  fianune  légère  de 
quelques  feuilles  de  papier,  seul  moyen  th  chauflage 
qu'elles  pussent  se  [irocurer.  Plusieurs  fois  dans  la  jour- 
jiée,  les  tambours  révolutionnaires,  tendus  de  noir,  se 
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plaisaient  à  faire  retentir  autour  de  leur  demeure  le> 
lugubres  roulements  delà  mort.  (]es malheureux  trou- 
vaient un  plaisir  satani<pieà  faire  croire  aux  religieuses 
qu'elles  touchai<'nt  au  moment  décnsif.  Mais  le  noudm- 
des  vielimes  demandées  par  le  ciel  était  rempli;  la 
Fran(;t^  puriliée  dans  des  flots  de  sang  innocent ,  allait 
voir  tomber  sous  les  coups  de  la  justice  divine  les  exé- 
cuteurs de  cette  même  justice.  L'heure  »le  la  délivrante 
sonna  :  la  mort  de  Robespierre  rendit  la  liberté  à  des 
milliers  de  condamnés  relemis  dans  les  prisons. 

Les  rrsulines  ayant  alors  obtenu  leur  élargissement, 
se  réfugièrent  dans  leurs  familles,  (le  séjour, doux  pour 
le  Cd'ur,  maispeu  favorable  <i  l'esprit  religieux,  n(!  fut 
pour  le  plus  grand  nombre  qu(^  momentané;  les  géné- 
reuses épouses  de  la  croix  eurent  le  courage  de  briser 
une  seconde  fois  des  liens  bien  chers,  préférant  la 
sainte  pauvreté  de  Jésus-Christ  au  bien-^'tn^  dont  elles 
eussent  pu  jouir  dans  leurs  famiUes,  la  plupart  opu- 
lentes; elles  se  réunirent  sous  un  même  toit,  pour  se 
livrer  plus  librement  à  la  prati(|ue  des  vertus  religieu- 
ses et  à  l'observance  de  leur  règle. 

Cependant  il  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu  que 
plusieurs  de  ces  vénérables  mères  restassent  encore 
dans  le  monde.  Quelques-unes  trouvèrent  au[)rès  de 
leurs  parents  infirmes  une  tc\ched(;  dévoùinent  à  accom- 
plir; mais  après  leur  avoir  fermé  lesyeux,  elles  se  hf^- 
tèrenl  de  rejoindre  leurs  sœurs.  D'autres  encore,  ani- 
mées (lu  sublimfj  esprit  de  la  charité,  se  consacrèrent 
au  soulagement  de  toutes  les  misères.  On  les  plaça  à  la 
tèt(!des  hospices  et  des  difFérentes  (vuvres  de  bienfai- 
sance, qu'elles  dirigèrent  avec  succès. 

La  mère  du  Calvaire  se  chargea  du  soin  des  prison- 
niers ,  et  déversa  sur  ces  malheureux  exilés  de  la  so- 
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tirt)' ,  liMilc  la  cotnixilisMinlf  bonti'  licsoDilnii'.  I/iin- 
iiK'iisr  rhiirilr  (l(>  ci'Ut'  int'rr,  <|iii  ni>  vivait  i|ii*>  pour 
KiiisnltT  la  (loiilnir,  la  supi'rioriU'  de  son  esprit,   le 
raii^d*  sa  fainiili*  coiniiiaïKlaiciil  I)' nsprct  et  lui  eoii- 
i:ilit'reiit  l'estime  générale  :  les  aiilurilés  elles-iiH'^mes 
rendirent  lioniinaf^e  à  son  mérite.  Mais  en  se  eonsu- 
maiitaii  service  de  ses  diers  prisoimiersja  lumiie  mèn^ 
n'ciuhliail  point  ses  sceurs  ;  elle  leur  réservai!  nne  [»ar- 
lie  d«;  s(»n  tem[)s  et  smioutnne  larp'  part  dans  sesaf- 
l'eelions.  Anssi  tontes  l'honoraient  et  l'aimaient  eonnne 
lenr  supérieure,  vonlaientstî  condnire  par  ses  conseils, 
cl  venaient  retremper  dans  son  iUne  éner}^i(jne  leur 
conrage  parfois  défaillant.  Anfj;e  de  l'exil  ilonné  j\  ces 
nonvelles  eaptives  de   Bal»} loue,  s<i  snave  parole  enle- 
vait à  la  soidlVanee  ce  (|n'elle  avait  de  troj)  amer,  et  sa- 
vait conserver  an  fond  de  lenrs  vavuvs  l'espoir  (pi'nn 
jour  peiil-éire  les  murs  de  leur  chère  Jérusalem  seraient 
relevés.  Aux  eneouragemcnls  de  celle  lendn'  mère  se 
ioi}j!naienl  ceux  de  M.  Lasserre,  ancien  vieaire-}:;énéral 
de   Mk''  de  Flamarens.   11   rcsia  caché  ù  lY'rifiueux 
(oui  le  temps  <pie  dura  la  révolution;  abrité   sous 
la  protection  du  ciel,  il  é(ha[)pa  toujours  dans  des  pé- 
rils  imminents  aux    persécutions  des    républicains, 
<ounnc  auln^fois  saint  Félix  sous  la  toile  d'araifinéo, 
don!  la  Providence  l'avait  couvert.  Les  Ursulines  possé- 
dèrent en  lui  un  î^nide plein  de  lumière  et  d'expérience, 
un  directeur  tel  qu'il  U\  fallait  dans  ces  circonstances 
<lif(iciles;  elles  eurentainsi  le  bonheur  de  n'èlre  point 
privées  entièrement,  comme  tant  d'autres  religitMises, 
des  secours  de  la  religi(jn,  pouvant  les  recevoir  de  la 
main  d'un  prèlre  fidèle;  et,  lilles  dév(»uées  delà  sainte 
Kglise,  elles  la  consolèrent,  parleurallachemeni  inviola- 
ble, des  nombreuses  désertions  (pii  uflligeuieut  son  conir. 
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Vil  0('rl('sinsli([iio  iMrunlfiil  i\  M<"  <!•'  Lnsfiinpt'.  <'v<^- 
<liiiil(' IV'rijiiii'iiN ,  lin  Irnil  (pii  les  Innion':  »  (iroirif/- 
voiis,  .Molisl'imitiir,  lui  tlisiiil-il,  (|irmii' d'elles,  Hvniil 
«lesoL'tiiifessj'iMiie  (il  faire  ma  [inifessiitii  île  fniefs'ns- 
siirasi  jY'lais  resié  fidèle  h  l'iiiiilé  cnlliulique.  »  (Imi- 
diiile  hieii  di^iie  d'une  rrsiiline! 

La  Kiaiiee  veiiail  eiiliii  de  respirer  sons  im  nouveau 
maille.  noiia|)arle  avait  rendu  un  déerel  impérial ,  dali' 
du  î>  avril  iSOd,  en  faveur  des  «dmmimaulésensei- 
jiiianles.  Olle  rireuiislanceéveilladanslesed'iirs  des  l'r- 
siiliiies  ledé>ir  de  rentrer  dans  leur  ancienne  maison: 
mais  les  négociations  avec,  les  accpiérenrs  restèrent  sans 
résultai.  Le  retour  des  Buiirhoiis  sur  le  trAne  de  saint. 
Louis  ayant  a|)porlé  une  iiniivelle  assurance  de  pai\, 
les  mèn.'S,  [iliis  coiifiaiites  en  l'avenir,  jetèrent  les  yeux 
sur  le  couvent  lies  .lacolmis;  une  partie  de  l'enclos  et, 
des  l)<\liinents  ipii  bordent  la  roule  de  Lyon  à  IV>rigiieu\ 
appartenant  à  l'Ktat ,  il  fallait  que  le  gouvernement  eu 
fit  la  concession  aux  l'rsiilines,  avant  qu'elles  pussent 
acquérir  l'autre  jtartie  de  la  propriété.  On  adressa,  à 
a'teiïet,  une  supplique  à  Louis  XVIII:  elle  fut  appuyée 
par  des  protecteurs  |»iiissaiits  que  la  mère  du  (lalvaire 
avait  iUa  (ioiir  et  auprès  {\\\  préfet  do  la  Dordogne ,  le 
conseil  municipal  de  Pi-rigiieiix  el  li'  conseil-général  du 
di'parlement  ayant  été  favorahlesà  cette  affaire.  Le  roi 
reiiilil  une  ordonnance  du.')  septembre  1817,  [)ar  la- 
quelle il  alTectait  aux  rrsulines  tout  ce  que  l'Klal  a\aif, 
jusque-là  possédé  du  couvent  des  .lacobins.  L'annéo 
suivante,  on  conclut  aussi  avec  M.  Audebert,  pour  la 
part  dont  il  était  [)ro[)iiélaire.  Le  contrat  ili'finitif  en  fut. 
passé  le 8  décembre  1818,  jour  de  l'Immaculée  (luu- 
eeptiou;  Marie  mit  ainsi  un  terme  aux  qiialre  années 
iraltento  et  d'incertitude  qui  s'étaient  écuulées  depuis 
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les  premières  déinarclK'S  faites  pour  acquérir  1(;  cou- 
vent des  Jacobins. 

Les  Ursulines  entrèrent  dans  leur  nouveau  domicile 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai  suivant.  Elles  étaient 
au  nombre  de  neuf,  liien  que  tout  y  fût  encore  dans  le 
plus  complet  délabrement,  elles  s'y  trouvèrent  heureu- 
ses. Les  portes, les  croisées,  les  planchers  nulmes avaient 
été  enlevés.  A  peine  restait-il  quelques  chambres  de 
logeables  occupées  par  les  gendarmes.  Ils  les  cédèrent 
aux  religieuses  le  Jour  seulement  où  elles  s'établirent 
dans  leur  nouveau  local. 

Les  bonnes  mères  d(!  cette  époque  se  plaisaient  à  ra- 
conter au\  i(,'unes  so'urs  que  leur  première  nuit  dans 
cette  nudson  avmt  été  troublée  p<u'  un  orage  affreux, 
(l'étaient ,  disaient-elles,  les  malins  esprits  qui  l'exci- 
taient, irrités  d'abandonner  aux  servantes  de  l)i(!U  im 
séjour  qu'ils  habitaient  depuis  longtenqis. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  neuf  autres  re- 
ligieuses vinrent  se  joindre  aux  premières;  elles  por- 
taient à  laconmiunautéune  soumu;  totale  de21 ,782  fr. 
et  une  pension  annuelhi  du  gouvernement.  Qu(;lques- 
unes  jouissaient  en  outre  d'une  autre  pension  assez 
considérable  de  leur  famille.  Le  [)remier  soin  des  Ur- 
suUnes  fut  de'  disposer  les  classes  gratuites,  alin  de  se 
livrer  sans  retard  au  but  essentiel  de  leur  institut.  Elles 
se  liAtèrent  aussi  de  faire  bénir  l(}ur  nouveau  monas- 
tère. iM.  Desmoulins,  curé  de  la  cité,  eu  lit  la  céré- 
moide. 

Les  réparations  considérables  ([ue  nécessitait  une 
maison  en  ruines  ,  imposèrent  de  nond)reus(  s  pri- 
vations aux  premières  mères  chargées  de  la  gouverner. 
Durant  les  années  1818  el  1819,  après  avoir  fait  dé- 
biu'rasser  l'église  de  l'innnense  ([uanlité  de  foin  qui 
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rencombrait ,  on  s'occupa  de  sa  restauralion.  Les  mères 
du  Ilaulier  et  du  Chalard  obtinrent  des  autorités  de 
Ligueux  de  précieuses  sculptures  qui  appartenaient  ù 
leuranci(nine  abbaye.  Ces  scul|)tures  décorèrent  riclie- 
nient  l'autel ,  le  chœur ,  la  grille  de  la  communion,  les 
stalles  et  la  sacristie. 

Lors([u'on  eut  donné  un(!  demeure  lionorable  à  Jé- 
sus-Christ, on  songea  à  faire  construire  des  salles  pour 
les  jeunes  personnes  de  la  classe  aisé(3  de  la  société,  des 
parloirs,  et  tout  C(,>  qui  maïK^uait  encore  au  local  pour 
la  nécessité  ou  l'agrément.  De  1818  à  I8ô5,  le  chiffre 
des  réparations  s'élevait  à  5(),222  fr. 

Depuis  la  réunion  des  llrsulines  jusqu'en  1821 ,  la 
mère  du  Calvaire ,  pour  condesc«'ndre  aux  désirs  de  ses 
sœurs,  avait  dirigé  la  naissante  communauté.  Elle  sol- 
licita alors  une  élection  régulière ,  et  tous  les  suffrages 
se  réunirent  sur  cette  mère,  digne  d'achever  l'univni 
«{u'elle  avait  si  bien  comniencée.  Par  un  juste  senti- 
ment de  reconnaissance ,  on  lui  décerna  le  titre  de  resy- 
lauratrice  en  même  temps  que  celui  de  supérieure; 
son  élection  fut  confirmée  par  31.  Désile,  curé  de  la 
\[\h ,  délégué  pour  remplacer  M.  Luguet,  grand-vicaire 
de  l'évèque  d'Angoulème. 

Le  9  janvier  1825,  Ms'' de  Lostange,  récemment 
nonmié  à  l'évéché  de  Périgueux ,  vint  faire  au  monas- 
tère la  cérémonie  d'une  profession  religieuse,  la  seconde 
depuis  la  fondation  de  la  maison.  Les  mères  qui  jus- 
(ju'alors  avaient  porté  le  costume  de  lourières,  reprirent 
iv.  même  jour,  avec  une  joie  bien  vive,  le  sainthabit  de 
l'ordre,  (jue  vingt-cinq  ans  auparavant  elles  avaient 
trist(!ment  déposé  en  versant  des  larmes. 

Affranchies  enfin  des  embarras  matériels  de  la  res- 
taui'uliundu  couvent,  constituées  en  communauté  ré- 
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guliiTo,  l,o\it('s  (Icvoiu't's i\  la  gloire  dt;  Dieu,  qu'elles 
procuraieut  avec  zèle  el  succès ,  les  Ursulines  n'avaient 
plus  qu'ù  jouir  en  paix  des  privilèges  dcîleur  sainte  vo- 
calion.  Leurs  jours  s'écoulaient  heureux  dans  la  maison 
du  Seigneur,  lorsque  l'épreuve ,  qui  laisse  ici-bas  de  si 
courts  instants  de  trêve ,  vint  les  visiter.  La  bonne  mère 
du  Calvaire  sentait  ses  forces  s'éteindre  sous  le  poids 
des  ans  ;  ne  se  jugeant  plus  capable  de  porter  le  fardeau 
de  la  sui)ériorité ,  elle  sollicita  plusieurs  fois  sa  déposi- 
lion  mais  inutilement,  ses  lilles  ne  pouvant  se  résoudre 
ùaccéd{;r  àsesvunix.  Elle  eut  alors  recours  i\  l'autorité 
supérieure,  et  adressa  sa  démission  par  écrit  à  M^""  de 
Luslange,  (pii  l'accepta,  bien  qu'avec  regret.  La  bonne 
mère  réunit  ensuite  dans  sa  chambre  ses  chères  enfants 
et  leur  lut  allante  voix,  au  milieu  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  sanglots,  la  répt)nse  de  Sa  Grandeur,  contenant 
l'adhésion  à  sa  demande.  11  fallut  bien  se  résigner  à 
l'aire  une  élection;  le  ;28  mai  1850,  la  révérende  mère 
Tuilhier,dite  de  Saint-Etienne, futnomméesupérienre. 
La  mère  du  (^alvaire  s'était  levée  ce  jour-là,  avait  dîné 
connue  à  l'ordinaire  et  écrit  son  vote  avec  facilité.  Elle 
mourut  sept  heures  après  l'élection ,  à  onze  heures  du 
soir;  son  àme  remonta  paisiblement  vers  son  Créateur. 

La  longue  vie  de  cette  généreuse  mère  s'était  passée 
dans  un  (exercice  incessant  de  pénibles  travaux  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  service  du  prochain.  Elle  n'eut  pas 
la  consolation  d'obéir  à  la  nouvelle  supérieure,  connue 
elleravailardenunent  souhaité.  «J'aibesoin  de  plusieurs 
choses,  disait-elld  à  ses  enfants,  je  ne  veux  point  les 
taire  acheter,  pour  avoir  le  mérite  et  l'occasion  de  pra- 
tiquer mes  vieux  avant  de  mourir  htrsque  je  ne  serai 
plus  supérieure » 

Sa  mort  [)l(jngea  la  communauté  dans  une  j)rofonde 
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iilïlirtion,  clh^  pleurait  la  pt'rtoim'parablc  di.' celle  que 
toiijiturs  elle  avait  appelée  sa  mère,  car  elle  avait  aussi 
porté  le  titre  de  supérieure  avant  la  révolution. 

Les  obsèques  de  cette  digne  mère  se  firent  avec  toute 
la  pompe  que  pouvait  permettre  la  siin[)licilé  religieust.'. 
•Mfc'''  de  Lostange  voulut  y  assister  et  bénit  la  terre  «pii 
devait  couvrir  sa  dépouille  mortelle.  La  présence^  du 
premier  pasteur  d'i  diocèse,  unissant  ses  regrets  à  ceux 
«les  Ursulines,  ha  un  haut  témoignage  d'(!stime  offert  à 
la  mémoire  de  la  respectable  fondatrice.  Son  souvenir 
si  cher  vivra  toujours  dans  le  cœur  (l(?  ses  enfants.  Il 
])asse  béni  et  vénéré  aux  nouvelles  religieuses ,  qui  re- 
trouvent encore  diins  le  monastère  l'esprit  et  les  vertus 
de  leur  première  supérieure  :  zèle  infaligable  dans 
i'oHivre  sublime  de  l'instruction  des  jeunes  fdles,  pau- 
vreté parfaite,  exacte  obéissance ,  aïvc  et  ardente'  foi  (pu 
consomme  toute  perfection. 

Le  personnel  de  celte  conununauté  se  compose  au- 
jom'd'hui  de  dix-sept  religieuses  de  cho'ur,  deux  novi- 
ces, cinq  prétendantes  et  dix  somu's  converses  ou  tou- 
rières.  Le  nombre  des  élèves  externes  oupensionnains 
s'élève  à  quatre-vingts,  celui  des  petites  Tilles  des  classes 
gratuites  atteint  deux  cents. 

Le  couvent  est  sur  le  |)lus  bel  emplacement  de  Péri- 
gneux;  un  vaste  enclos  l'environne.  Enlreteiui  avec  soin 
ctavecgoiU,  il  offre  les  igréments  d'une  promenade 
belle  et  variée. 

Puisse  le  ciel  continuiir  à  bénir  et  à  faire  prospérer 
cette  intéressante  fraction  de  la  famille  de  sainte  An- 
gèle!  Puisse  Marie  ,  si  bonne,  qui  l'a  souvent  protégée, 
aimer  toujours  et  regarder  avt-c  complaisance  ce  choMir 
<le  \ierges  consacrées  à'  S(jn  divin  Fils  ! 
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ETTE  communauté ,  que  l'histoire  générait • 
d(î  l'ordre  nous  montre  florissanti;  dès  sa 
naissance  en  Y(>rtus  et  en  bons  sujets ,  fut 
fon(lé(!  en  IG29,  dans  1(!  but  louable  de  paralyser  les 
succès  de  l'hérésie  dans  la  ville  de  Léon.  Elle  eut  à  su- 
bir ,  comme  tous  les  couvents  de  la  France ,  les  funestes 
conséquences  de  la  révolution  de  95.  Après  le  Concor- 
dat ,  les  Ursulines  de  cette  maison  se  réunirent  de  nou- 
veau et  reprirent  leurs  fonctions  apostoliques,  avec 
autant  de  joie  qu'i^lbis  avaient  eu  de  douleur  à  les  quit- 
ter. L'ancien  séminaire  fut  choisi  pour  leur  asile ,  et 
les  religieuses  s'y  installèrent  le  7  septembre  1807. 
Bientôt  l'accroissement  de  la  connnunauté  lui  permit 
de  s'étendre  dans  la  Bretagne  par  d'autres  fondations. 
L(!S  couvents  de  Lamballe  et  de  Carhaix  sont  des  reje- 
tons fertiles  de  cette  vigne  féconde ,  oCi  les  plus  doux 
fruits  (le  la  piété  nourrissent  une  jeunesse  nombreuse; 
mi  pensionnat  d(^  cent  élèves  hilernes,  et  un  externat 
qui ,  dans  ses  trois  classes ,  renferme  plus  de  trois  cents 
enfants.  Soixante  religieuses  complètent  le  personnel 
de  cette  belle  et  florissante  maison. 

Sans  doute  la  bénédiction  répandue  avec  tant  d'a- 
bondance sur  le  monastère  de  Saint-Pol-d(!-Léon,  est 
l'efl'et  spécial  de  la  protection  de  SFarie,  dont  on  y 
conserve  encon^  une  image  miraculeuse ,  objet  de  la 
tendre  dévotion  des  religieuses,  et  même  des  personnes 
du  monde. 

Une  vénérable  tradition  environne  cette  image  de  ce 
charme  mystérieux  et  doux,  qui  s'attache  atout  ce  qui 
est  consacré  par  la  foi  héréditaire  des  po[)ulations. 


,   *'} 


MONASTKRE  DE  SAINT-POL-D1>U';ON.  517 

D'après  elle ,  la  sainte  statue  fut  apportée  au  monastère 
par  Tanguy  de  Saint-Georges,  capitaine  de  vaisseau  , 
lequel ,  à  l'époque  de  la  prise  des  îles  de  Sainl«'-iMar- 
guerite,  l'avait  arrachée  des  mains  d'un  capitiiine  hu- 
guenot. Durant  le  cours  d(?  sa  carrière  aventureuse , 
Tanguy  de  Siiint-Georges  échappa  i\  d(.'  grands  dangers, 
et  il  attribua  ce  bonheur  ù  son  respt^i  profond  enM-rs 
l'image  de  la  mère  du  Sauveur. 

Les  Ursulines  surent  apprécier  un  tel  présent,  et 
dès  lors  la  statue  de  Marie  devint  le  plus  précie'ux  tré- 
sor de  leur  monastère ,  leur  refuge  habituel  dans  les 
nécessités,  et  spécialement  dans  la  plus  grande,  la  plus 
redoutable,  c'est-à-dire ,  la  mort.  En  effet,  dès  qu'une 
religieuse  tombe  dans  une  maladie  grave,  on  s'(împresse 
de  lui  porter  cette  image  vénérée ,  que  la  malade;  re- 
çoit toujours  avec  joie ,  car  elle  lui  sert  de  bouclier  con- 
Ire  les  -attaques  du  démon  et  de  consolation  dans  les 
terreurs  de  l'heure  dernière. 

Le  peuple  vient  aussi  dans  la  ch;i pelle  des  Ursulines 
nmdre  ses  hommages  à  la  sainle  et  «uilique  statue,  et 
il  s(>  passe  peu  de  jours  que  le  cierge  du  riche  ou  la 
«handelle  du  pauvre  ne  brûle  en  son  honneur,  auprès 
<lu  lieu  où  elle  est  exposée  à  la  vénération  des  fidèles. 


ITOTICB  sua  X.&  SœUB  SAIMTE-BBIITB  QUEIIfac. 

La  véritable  vertu  n'est  point  in  tmpalible  avec  une 
aimable  et  douce  gaîté ,  la  vie  de  1.  s(i>ur  Marie-Mar- 
guerite Queinec  en  est  une  nouvelle  pi  eiive.  Elle  naipiit 
en  181  o  dans  les  environs  de  Morlaix,  de  parents  riches 
ot  vertueux ,  dont  elle  fut  la  {)lus  jeune  enfant. 

Bien  petite  encore ,  on  remarqua  en  »'lle  un  conu* 
sensible,  beaucoup  de  linesse  et  d'enjouement.  Mais 
ses  penchants,  bien  que  vertueux,  ne  faisaient  pas  eii- 
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ion-  pivsîigfr  la  haute  pic'lé  qui  plus  lard  devait  dis- 
tingu(.'r  cette  vryi(3  religieuse.  (Jomnie  la  plupart  des 
enfants  de  son  Age,  elle  aimait  les  jeux  jusqu'à  la  pas- 
sion, et  s'y  livrait  avec  tout  l'abandon  d'une  franclif 
étourdie.  Lorsque  ses  parents,  fatigués  de  ses  mouve- 
ments perpétuels  et  bruyants,  la  réprimandaient,  la 
petite  fille,  afl'ectant  aussitôt  un  air  grave,  réfléchi,  leur 
répondait  avec  un  accent  de  conviction  bien  marqué  : 
«  .N'ayez  aucune  inquiétude  sur  mon  compte,  je  nir 
ferai  religieuse  quand  je  serai  grande.  »  On  riait  d'une 
telhî  répons*,'  ;  l'enfant  prédisait  vrai  cependant.  Peu 
d'années  après,  elle  sollicitait  auprès  de  son  père ,  de- 
meuré le  seul  soutien  de  la  famille  par  la  mort  de 
AF"'"  Queinec ,  la  permission  d'entrer  dans  le  cloître  où 
l'esprit  de  Dieu  l'attirait.  A  de  pareilles  prop(jsitions , 
la  tendresse  du  père  de  Marguerite  s'alarma,  et  ne  pul 
d'abord  se  résoudre  à  se  séparer  d'une  fille  chérie,  son 
plus  doux  espttir,  l'agréable  conipagnc  de  tous  ses  ins- 
tants. Celle-ci,  peu  rt'butée  d'un  premier  refus,  re- 
courut à  la  |)rière  ;  dans  sa  simplicité ,  elle  se  plaignit  à 
Oieu  et  à  la  sainte  >'ierge  de  lui  avoir  donné  un(;  vo- 
cation qu'on  rtînipôchail  de  suivre.  Fortifiée  dans  sa 
résolution ,  elle  se  prépara  connue  un  vaillant  soldai  à 
livrer  de  nouvelles  attaques.  «  ÙMon  j)ère,  dit-elle  un 
jour,  quand  donc  irai-je  au  couvent?  »  M.  Queinec, 
céilant  à  un  mouvement  d'impatience ,  lui  réf)ond  sans 
ri'flexion  :  «  Vas-y,  si  les  religieuses  ont  le  désintéres- 
sement de  t(; recevoir  pour  rien,  car  moi,  qu*  t'aurais 
donné  une  riche  dot  pour  l'établir  dans  le  monde,  je 
ne  te  donnerai  pas  tni  liard  pour  aller  au  couvent.  » 
Merci,  mon  père,  dit-elle  aussitôt  avec  joie,  j'y  entre- 
rai, si  les  religieuses  sont  assez  bonnes  pour  me  rece- 
v(»ir.  » 
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iM.  Quoincc  ne  tarda  pas  i\  si;  rcjjontir  d'une  autori- 
salidu  qu'il  n'osait  plus  rétracter;  ne  siichant  à  (piel 
moyen  recourir,  il  promet  le  plus  beau  cheval  de  son 
('•curie  à  celui  qui  persuadera  à  sa  fille  de  ne  j»as  se  faire 
relijiieuse.  Plusieurs  personnes,  animées  plutôt  [)ar  If 
désir  d(ï  lui  être  agréable  qu*;  jiar  h  prix  du  service, 
essaient  de  déconcerter  dans  son  projet  la  jeune  per- 
sonne, mais  en  vain.  Un  domestique  vient  à  son  tour 
lui  dire  :  «  Connuent,  ^lademoiselle,  pouvez-vous 
»  comprendre  ainsi  vos  intérôts?  Vous  êtes  la  plus 
»  jeune,  niaintenant  que  vos  frères  et  vos  so'urs  sont 
»  établie,  restez  à  la  maison,  vous  y  serez  souveraine 
»  maîtresse.  —  Oh!  répond-elle  généreusement,  je 
»  pri'fère  mille  fois  ôtre  la  dernière  dans  la  maison  du 
»  Seigneur,  que  la  première  dans  la  maison  de  mon 
»  ])èrt'.  »  Et ,  inaccessible  à  toutes  les  sollicitations, 
31arguerite  se  dirige  vers  la  connnimauté  de  Saint-Pol- 
de-Léon ,  oii  s'était  écoulée  joyeuse  et  pure  une  partie 
de  son  enfance.  Elle  expose  à  la  mère  supérieure  sou 
désir,  l'intention  de  son  père  de  ne  lui  rien  donner, 
etsui)plie  de  la  recevoir  sans  dot.  Ce  léger  obstacle  ne- 
peu  t  resserrer  le  co'ur  des  religieuses,  qui  s'empressent 
de  lui  ouvrir  les  portes  du  monastère;  la  postulante,  à 
peine  j\gée  de  dix-neuf  ans,  coninuMice  aussitôt  son 
noviciat  avec  joie  et  ferveur.  La  Provi<lence,  secondant 
ses  bonnes  dispositions,  lui  fit  trouver  dans  ce  doux 
berceau  de  la  vie  religieuse  d'aimables  compagnes ,  une 
maîtresse  des  novices  pleine  d'expérience,  de  sagesse, 
de  v(>rtu;  sœur  Sainte-Reine,  naturellement  ouverte, 
t'xpausive,  lui  donna  bientôt  toute  sa  confiance.  Cette 
f'xcellente  S(eur  apportait  au  noviciat  un»;  volonté  ar- 
dente, généreuse  même ,  mais  son  ignorance  totale  des 
coutumes  et  de  l'esprit  de  la  vie  religieuse ,  lui  fit  coni- 
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luoUnulnnslfM.'oinmcnccinonl  quelques  politos  iiicon- 
srqucnrcs,  qu'elle  avouait  eusuile  iugénunient. 

Peu  (le  jours  apW's  son  entrée  au  novieiat,  une  (1(5 
s(^s  amies  vint  la  visiter  et  lui  dit  en  la  quittant  :  «  .!e 
»  \M\  viendrai  vous  voir  que  rarement;  j'aurais  peur  (1(^ 
»  vous  Nre  importune ,  mr  les  r(!ligieus(^s  n'aiment  pas 
»  j\  all(T  au  parloir.  —  Vous  vous  trompez ,  repiu'tit  vi- 
»  vement  la  su'ur  Sainte-Ueine,  lesn.'ligieusesainu'nt 
»  beaucoup  les  visites;  vemv,  le  plus  souvent  que  v(tus 
»  pourrez,  vous  me  ferez  toujours  plaisir.  »  1)(!  retour 
au  noviciat,  elle  racontiisaconv(;rsation,  croyant  avoir 
Iri^s-bien  parl(^  Lii  maîtresse  des  novices  lui  lit  une  sage 
remontrance  sur  ses  goûts  encore  un  peu  mondains, 
et  comprendre  les  dangers  du  parloir  pour  une  reli- 
gieuse; la  novice,  aussi  docile  que  franche,  profila  si 
bien  de  la  leçon,  que  dans  la  suit(!  elh;  (hila  avec  soin 
les  longs  et  fr(5(iuents  entretiens  avec  les  personnes  du 
monde. 

Aux  heures  de  récr(jation ,  elle  ('gayait  toutes  ses 
so'urs  par  ses  saillies  vives ,  spirituelh^s  ,  et  souvent 
ni(*m(;  faisait  naître  de  petits  incidents  propres  à  exci- 
ter riiilarit('  g('!n(5rale. 

(Cependant  cette  jeune;  novici;  si  enjou('e ,  si  enfan- 
tine, ('tait  appelée  à  un  haut  degré  de  siiintelé.  La  grAce 
s'insinuait  insensiblement  dans  son  Ame  et  l'instruisiiit 
(le  cette  grand»;  maxime  évangélifpie  :  «  Que  celui  qui 
veut  venir  apnl's  moi  se  renonce  soi-m(^me.  »  Elle  songera 
donc  à  vaincre  ses  défauts  et  spécialement  la  difficulté 
(qu'éprouvait  son  esprit  à  s'assujettir  aux  choses  sérieu- 
ses. Avant  sa  prise  d'habit ,  on  remarqua  dans  sa  con- 
duite un  changement  noiable ,  qui  parut  complet  après 
sa  profession.  Ses  progr('sdans  la  vie  intérieure  devin- 
rent surprenants.  Elle  conserva  toujours  une  aimable 
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}^all(',  mnis  no  lui  pcrmil  |)lus  de  saillies  (juniix  iv- 
(•n'iili())is,t>l  partout  ailleurs  clh,' observait  le  silence  le 
plus  rigoureux.  Ses  disposilio'is  rares  pour  l'étude  et 
les  arts  d'agrén"  *  engagèrent  ses  supérieures  i\  les 
lui  faire  (udtiver.  Kilo  s'y  adonna  avec  ardeur,  comme 
j\  l'a'uvro  quo  l'obéissance  lui  prescrivait.  S(»n  talent 
pour  la  peiuturo  a  enriclii  l'église  et  |>lusieurs  aulns 
lieux  du  monastère  d(!  tableaux  bien  exécutés.  Um; 
luunblo  modestie  ajoutait  un  nouveau  cliarnie  à  ces 
dons  naturels,  .lamais  la  somu*  Saiule-UeiiKi  xw  cher- 
cha à  faire  reman|U(T  sa  science,  mais  ses  supérieures 
a[>|)réciiiient  ce  luérilo  inconnu  à  lui-même,  et  mal- 
gré la  grande  jeunesse  de  la  nouvelle  professe,  on  lui 
confia  plusieurs  emplois  importants  auprès  des  élèves 
et  des  novices,  dont  elle  fut  quehpie  temps  maîtresse. 

Dieu  touché  de  ses  saints  désirs,  résolut  de  l'appeler 
à  lui  au  moment  où  ses  s(!rvices  devenaient  plus  pré- 
cieux à  sa  communauté.  Une  maladie  de  poilrine  l'en- 
leva, dans  sa  Irente-qualrièmeannée.àl'aHeclion  de  ses 
sœurs.  Les  vertus(|uiravaient  renduesiaimable  pt'udant 
sa  vie,  brillèrent  encore  d'un  plus  vif  éclat  dans  la 
souffrance  et  lui  méritèrent  la  couronne,  qu'elle  alla 
rec(;voir  le  20  avril  1849. 
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MONASTÈRE  DE  QUINTIN. 

,  A  connnunaulé  des  Ursulines  de  Quintin  fut 
a  dernière  fondée  dans  le  diocèse  de  Saint- 
es Brieuc  avant  la  révolution  de  1789. 
Ce  fut  en  l'année  l7(M)quc  jnadamt;  la  duchesse  de 
Lorges  et  de  Quintin  traita  de  l'établissiimej.t  de  ce 
monastère  avec  M^^  Ségon  ,  é\e([U(;  de  Tréguier,  et  la 
révérende  mère  Anne  de  la  Uivièr(\  dite  de  la  Concep- 
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lion,  religieuse  Ursuline  de  Tri^guier,  qui  fut  depuis 
fondalrice  etpreiniiTe  sn[M'rienrede,  Quiiilin.  Klle  sor- 
tit de  sa  maison  professe  nceoinpfigiiéo  de  la  m(''re, 
Jeanne  de  l'Etang,  dite  d(;  Saint-,iosepli ,  et  elles  ar- 
rivi'rent  au  monastère  des  IJrsiilines  de  Saint-Hrieue, 
le  5  novembre  1700,  pour  traiter  plus  commodément 
de  la  fondation  decelui-(^i. 

Lorsque  toutes  les  mesures  furent  prises ,  il  y  eut  un 
contrat  passé  entre  monsieur  le  duc  d(;  Lorges  et  les 
autorités  de  la  ville  d'une  part,  et  les  révérendes  mères 
de  la  Conception  et  Saint-Joseph  de  l'autre.  Deux  re- 
ligieuses de  la  communauté  des  Ursiilines  de  Saint- 
Brieuc,  les  révérendes  mères  Mariç'-Anne  Cardinal 
de  Sainte-Reine  et  Marguerite  Soiian,  dite  Marie- 
Emmanuel  ,  se  joignirent  aux  mères  de  Trégiiier.  Après 
avoir  reçu  la  bénédiction  de  leur  évéque,  M8''de  liois- 
sieux,  elles  partirent  pour  Quinlin,  oCi  elles  arrivèrent 
le  20  mai  1707,  acccjmpagnées  de  M™"  la  duchesse  de 
Lannion.  Elles  furent  rerues  parle  vénérable  Antoine 
Roussel,  doyen  de  la  collégiale,  et  par  messieurs  les  cha- 
noines, par  messieurs  les  juges  et  les  nobles  habitants 
de  cette  ville,  par  madame  l'intendante  et  plusieurs 
autres  dames,  qui  leur  témoignèrent  le  bonheur  qu'elles 
éprouvaient  de  leur  sainte  entreprise. 

Ces  bonnes  religieuses  furent  logées  au  chûteau 
de  Quintin,  l'espace  de  six  semaines,  par  l'ordre  de 
W""  la  duchesse  de  Lorges.  Pendant  ce  temps,  (jlles 
alFermèrent  une  maison,  à  laquelle  elles  donnèrent 
quelque  forme  de  régularité ,  et  oii  elles  reçurent,  pt^n- 
dant  les  quatre  ans  qu'elles  y  restèrent,  les  bienfaits  et 
les  marques  d'estime  des  habitants  de  la  ville. 

31.  Landais,  l'un  des  chanoines  de  la  collégiale,  leur 
rendit  toute  espèce  de  secours  spirituels  ,  par  pure 
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clinrité,  jusque rann(^e  4748, qu'il  fui  nomnn^ doyen 
de  la  eolli'giale  et  cure  d»;  Qiunlin. 

Les  travaux  de  l'institut  donninit  beaucoup  de  peines 
ù  ces  boinies  religieuses,  la  eoinnuuiauté  de  TrCf;uier 
vint  à  leur  secours  en  leur  envoyant  les  révérendes 
mères  Françoise  Even,  dite  Annt;  de  Jésus,  et  (llaude 
le  Bonicc,  dite  d(^  Siûnte-Maric.  Elles  arrivèrent  à 
Quintinle8aortt4708. 

En  l'annéc!  471 1 ,  la  mère  de  îa  Rivière  et  ses  com- 
pagnes trou^'^renl  enfin  un  local  convenable  A  acliefcr, 
<'t  des  personnes  de  pieté  leur  prc^tèrent ,  siuis  intérêts, 
environ  quatre  mille  francs  pour  payer  leur  acquit. 
Elles  se  rendirent  dans  leur  nouvelle  comnumauté,  nu 
nond^re  de  quatre  religieuses  professes  de  la  maison  de 
Tréguier  et  la  révérende  mère  Sain te-Rein(;  de  Carnier, 
proffsse  de  celle  de  Saint-Brieuc ,  avec  une  novice 
converse  qu'elles  avaient  reçue.  Un  on  après,  les  ré- 
vérendes mères  Marie  ïroUon,  dited(î  Saint- Alexis,  et 
Marie  Brochereuil ,  dite  de  Sainte-Rose,  des  comnui- 
nautés  de  Rennes  et  de  Quimperlé  se  joignirent  aux 
mères  de  Quintin. 

Les  six  années  de  supériorité  de  la  mère  fondatrice 
étant  expirées,  on  élut  pour  la  remplacer  la  révérende 
mère  Marie  de  l'Incarnation  du  Loui't,  professe  du 
monastère  de  Tréguier.  A  l'arrivée  de  la  nouvelle  supé- 
rieure ,  Me'  de  Boissieux ,  voyant  que  l'établissement 
des  Ursulines  de  Quintin  paraissait  devoir  prospérer , 
permit  aux  novices  qui  avaient  été  reçues ,  de  faire  pro- 
f(>ssion.  Il  dit  alors  ces  paroles  :  «  Un  jour  on  verra  la 
conununaulé  des  Ursulines  de  Quintin  égaler  et  môme 
surpasser  les  autres  communautés  de  ce  diocèse.  »  La 
suite  réalisera  cette  prophétie. 

Cependant  la  mère  de  la  Rivière  et  la  mère  J(\inn(.' 
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(le  rKliin^,  (IdiiirApM'tlrs  f()r('f'S(''|niis('('s  rnlaimiit'iil 
Icrrpos,  (IcmaïKlri'ciitcldliliiiri'iil  lcm-(»l)('(li('n(c  |Hiiir 
rclniirncr  à  leur  iiiiiisoii  |irulVssi'.  Kllcs  se  rcndin'iil  à 
Siiint-hricnc  [huii"  iiiluniiiT  Mdiisi'ij^Miciii' (!(•  Irlal,  du 
riKiiiiisIrrc  (l('(^)niiilin,  rcniri'iil  su  iM'iinliclidU  <'l  par- 
liiviil  iimiinlialcriicnl  pour  Trr'|i;iii('r, 

l'eu  apn'slc;  (It'parl  dcsirirrcs  l'uiulatriccs,  la  rom- 
immadlt'  athcla  (pichpics  |»i("'C('s  (l(^  (cm'  rMUiligui-sau 
p(;til  ('iK'l()S(prrllt!  possédait  (li'ji'H'tcomiiK'nra  à  prcri- 
drod(!  raa.'i'oisscrnoiil.  Kllc  piil  alors  rtMidrc  uiit'm'aiidc 
|iarli('  d(!  l'ar^tiil  qu'elle  avait  ciiipruiilé  pum*  la  piv- 
iiiirrcaccpiisitidn. 

iMais  an  milieu  (h\  cps  pclilcs  salisfaclioiis,  les  rcli- 
j^iciiscs  riirciit  vi\('iii('iil  al'lli;j;('»'S  par  la  iiKirl  dr  la  iiirrc 
du  Loiii'l.  (IcUf  V('iu'ral)l('Siip('ri('iii'(',  ciiliiTcmciildi'- 
voiu'c  ùccKf!  pclilii  cumiuniiaiilr,  avail  drclaiv  vtmidir 
y  nioiirii'.  Kllc  avait  planté  inu!  croiv  dans  l'cnrlos  en 
disant:  «  Jt;  dt'inandn  à  rtnj  cntcrrrc  an  pied  de  vrlUi 
croix;  pins  lard,  on  hiUira  en  (.c  lien  nn  clio-nr  et  nnc 
«'•jçlisc,  et  j(!  nio  retrouverai  au  milieu  de  mes  sieurs.  » 

Sniv.nit  la  prédiction  de  cette  bonne  mère,  onbAlit, 
versl'année  I7r)0,ii  l'aide  des  dons  de  la  connrnnieet 
de  plusieurs  personnes  charitables,  un  clKctu' cl  une 
église  au  lieu  cpi'elle  avait  désigni'.  La  nièro  du  Loni't, 
cl  unu  jeune  siiuir  qui  l'avait  suivie!  do  près  dans  la 
tombe,  se  trouvèrent  entern'es  dans  le  cli(eiir  même  dis 
religieuses.  Alaispeu  à  peu  on  oublia  l'endroit  de  leur 
sépulture,  otiiucune  religieuse  n'en  avait  connaissiuico 
en  J85Ô,  époque  à  laquelle  le  bàlimentduclid'in",  nic- 
naçaiil  ruine,  fut  abattu  jusqii'anx  fondements.  On 
trouva  on  creusant  les  corps  de  deux  religieuses  dont 
les  ossi'nients  étaient  parl'aitf^ment  conservés.  La  plus 
jeune  a\ait  encore  lu  tôle  tonte  couverte  de  ses  clie- 
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\i'M\  Mimds.  Sun  vdilc  l'I  sa  ntnroiirn',  compctst'i»  dti 
linmclits  (le  l)uis  rt  di'  llciirs  nrlilicicllcs,  (Hnit'iil  rcsli's 
itiliii'Is. 

Aprrs  avdir  \\r'u'  pW's  de  ns  tdinlics  m'ih'ivcs,  on 
nrtmriil  iin\  anliiNcs  du  inoniiNlri'»' ,  •(  l'un  nppril 
alors  et '  qin'  nous  venons  de  raconter  de  la  mère  du 
lioui'l.  (les  restes  préeienx  lurent  renieillisnvee  res|ie(l 
cl  placés  solennelleincnl  dans  un  londM-aii  ipi'oii  lit 
élever  au  milieu  du  clweur. 

Apres  la  mort  de  la  mère  .Marie  de  l'Incarnation, 
la  maison  de  (,)uinlin  fui  troiivernéc  par  d»'s  professes 
de  Saint-llrieiic,  jusipTcu  I7ii.  A  partir  de  celte 
é[)o(pie  jus([u'à  la  révolution,  elle  fournil  elle-mèmo 
ses  supérieures. 

La  dernière  ('leclion  eul  lieu  le  7  juin  1787.  La  tnèrt( 
l^ïélanie  Suasse  de  Kt-rvé^^'an  y  fut  élue  |)oin"son  second 
li'iennal.  I.a  comnnni<uilé  s'applaudissait  d'être  sous  su 
rondiiile  depuis  eiiKjans,  lorscpi'édata  l'orapte  révolu- 
lioiuiaire.  lue  loidi'fendit  aux  ctimnnniautés  de  rece- 
voir des  novices.  La  niaison  di;  Quinlin  en  lit  rentrer 
aussitôt  six  dans  leurs  familles.  Mais  le  jour  même  où 
dînait  être  [ironud^uée  cellcî  loi ,  la  sceur  de  la  mèro 
Mélanie,  uovic<'  depuis  deux  nns,  sollicita  avec  ins- 
tances la  i\eur  de  prononcer  ses  vieux.  Les  désirs  do 
la  coiirns^'use  novice  fiu'ent  puissiunmenl  secondes  par 
la  mèi*e  Melanie,  et  la  cérémonie  eut  li(  u  immédiate- 
mont,  (.ette  profession  fut  suivie  de  celle  de  la  mèro 
IMarie  des  Animes  Vasquy.  Kilo  se  (it  sans  grand  hruil, 
mais  d'une  manière  soliMUiclle.  Les  autorités  delà  ville 
j'yant  Itien  vo\ilu  fermer  les  yeux  sur  cc'lle  infraction  i\ 
iii  loi. 

Depuis  celti'  é'poque,  ces  pieuses  Crsulines  furent 
en  proie  aux  [)lus  \ives  inquiétude;  et,  le  H  octo- 
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bre  1792,  on  vint  leur  signifier  de  sortir  Je  leur  nio- 
nastcre.  Elles  furent  conduites  en  voiture  dans  diffé- 
rentes maisons  de  la  ville;  quinze  jours  après,  on  leur 
intima  l'ordre  de  déposer  l'habit  religieux  ;  on  leur  dé- 
fendit de  vivre  plus  de  deux  dans  la  môme  maison, 
et  de  se  réunir  en  plus  grand  nombre ,  même  pour  peu 
d'instants. 

Bientôt  on  incarcéra  toutes  les  personnes  soupçon- 
nées d'attachement  à  la  royauté  et  à  la  religion ,  et  le 
monastère  fut  transformé  en  maison  d'arrêt.  Les  reli- 
gieuses, qui  se  seraient  trouvées  heureuses  d'avoir  une 
telle  prison ,  furent  renfermées  au  château  de  Ouintin 
et  tenues  dans  une  dure  captivité.  Cinq  gardes  ne  les 
perdaient  jamais  de  vue;  deux  fois  le  jour  elles  subis- 
saient un  appel  sévère.  Il  leur  était  défendu  de  parler 
aux  personnes  du  dehors ,  et  elles  ne  pouvaient  prendre 
l'air  que  dans  un  très-petit  jardin  du  château,  encore 
étaient-cUos  accompagnées  de  leurs  gardes  impitoya- 
bles. Elles  couchaient  quatorze  dans  la  même  chambre, 
et,  pendant  tout  le  temps  de  leur  détention,  on  leur 
refusa  la  permission  d'ouvrir  les  fenêtres.  Leurs  habits, 
leurs  vivres,  tout  était  visité  et  souvent  endommagé 
avant  de  leur  être  remis.  Il  ne  leur  était  permis  de 
faire  du  feu  que  pour  apprêter  leurs  aliments. 

JMais  la  privation  qui  fut  la  plus  sensible  à  ces  fidèles 
servantes  du  Seigneur ,  fut  celle  des  sacrements.  Dans 
l'espace  de  sept  mois ,  elles  ne  purent  se  confesser 
qu'une  seule  fois,  et  le  prêtre  qui  leur  procura  ce 
secours  affronta,  par  son  dévoûment,  les  plus  grands 
dangers. 

Enfin ,  à  la  mort  de  Robespierre ,  la  liberté  fut  ren- 
due à  ces  vierges  courageuses  qui,  pour  ne  pas  se 
séparer,  furent  obligét.'s  de  rester  au  château  jus- 


■•3 


I 


li"  ■.    1 


gr 


MONASTÈRE  DE  QUINTIN.  327 

qu'en  1795.  A  cette  époque,  un  habitant  de  Quintin 
fit  l'acquisition  du  monastère  et  s'y  établit.  11  proposa 
aux  Ursulines  d'en  occuper  la  partie  qu'il  leur  désigna, 
s'uffrit  de  les  loger  gratuitement,  laissant  seulement  à 
leurs  frais  les  rép„i'alions  indispensables. 

Cet  asile  sacré  avait  subi  bien  des  changements. 
Quelle  fut  la  douleur  des  religieuses  lorsqu'elles 
virent  l'église  et  le  chœur  servir  de  magasin ,  l'avant- 
chœur  et  le  cloître  changés  en  écurie ,  les  classes  et  les 
parloirs  démolis ,  et  elles-mêmes  reçues  comme  étran- 
gères dans  leur  propre  maison  !  Heureuses ,  malgré  ces 
infortunes ,  de  revoir  ce  lieu  si  cher  à  leur  cœur ,  et  de 
s'y  trouver  réunies ,  elles  commencèrent  à  pratiquer  la 
règle,  autant  qu'il  leur  fut  possible,  dans  une  petite 
chapelle  intérieure.  Elles  reprirent  aussi  les  fonctions 
de  l'institut  avec  zèle  et  ferveur.  Leurs  leçons  étaient 
d'autant  plus  appréciées  qu'on  en  avait  été  privé  plus 
longtemps.  Ces  leçons  cependant  n'étant  pas  dans  les 
principes  du  jour ,  les  magistrats  de  la  ville  vinrent  in- 
timer aux  Ursulines  l'ordre  de  substituer  à  leur  ensei- 
gnement la  doctrine  contenue  dans  un  livre  appelé  :  les 
Droits  de  V homme.  Elles  répondirent  qu'elles  préfé- 
raient cesser  d^instruire  plutôt  que  d'enseigner  l'erreur. 
«  Qu'enseignez-vous  donc?  repartirent  les  magistrats. 
—  La  foi  de  nos  pères,  la  doctrine  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  —  Si  nos  pères  étaient  fous,  faut- 
il  que  nous  le  soyons,  reprit  un  de  ces  messieurs.  » 
La  mère  Pélagie  iMounier ,  prit  la  parole  et  lui  dit  : 
ft  J'ai  coiniu  monsieurvotre  père  qui  n'était  assurément 
pas  fou ,  et  si  vous  lui  ressembliez,  vous  agiriez  mieux 
<]ue  vous  ne  faites.  » 

On  dressa  procès-verbal  des  réponses  des  religieuses, 
mais  leur  fermeté  fit  cesser  toute  tracasserie ,  et  plus 
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tard  ces  messieurs  vinrent  eux-mêmes  leur  confier  l<'urs 
enfants. 

Tranquilles  de  ce  côté,  les  Ursulines  obtinrent  do 
l'acquéreur  du  monastère  l'autorisation  de  faire  leurs 
exercices  de  piété  dans  l'église.  Ce  lieu  vénéré  avait 
grand  besoin  de  réparation,  et  la  communauté  n'avait 
aucune  ressource.  La  bonne  mè-i-e  Pélagie  entreprit  de 
faire  la  quête  parmi  ses  amis  et  ses  connaissanc(;s.  La 
première  offrande  fut  de  deux  liards,  qu'elle  reçut  à  ge- 
noux et  avec  reconnaissance. . .  Avant  la  fin  du  jour,  elle 
avait  recueilli  plus  de  trois  cents  francs.  Avec  ce  secours, 
on  put  faire  les  réparations  les  plus  urgentes,  et  les 
religieuses  eurent  la  consolation  d'oUï'ir  à  Dieu  leurs 
prières  et  leurs  vœux  dans  le  Ul'u  fpii  avait  été  témoin 
de  la  piété  de  leurs  vénérables  mères. 

Les  Ursulines  de  Quimperlé,  rétablies  depuis  peu  de 
temps,  sollicitèrent  leurs  sœurs  de  Quintin  de;  se  réunir 
à  elles.  Celles-ci ,  qui  désiraient  vivement  reprendre 
l'exacte  observance  des  devoirs  de  leur  saint  état ,  et 
qui  n'avaient  aucun  espoir  de  racbeter  leur  maison , 
accueillirent  avec  joie  la  proposition  de  la  communauté 
de  Quimperlé.  JMais  jMs'de  Cai'arelli,  évèque  de  Saint- 
Brieuc ,  s'opposa  fortement  au  dessein  des  religieuses, 
ainsi  que  M.  Souveslrc,  curé  de  Quintin,  qui  espérait 
toujours  le  rétablissement  de  l;i  comnumauté. 

On  fit  de  toutes  parts  des  tentatives  infructueuses 
auprès  de  l'acquéreur.  Alors  jM^""  révè(pio  vint  lui- 
même  à  Quintin,  le  24  février  1807,  proposer  aux 
Ursulines  la  maison  des  su3urs  de  la  Croix  de  Saint- 
Brieuc.  Elles  la  refusèrent  afin  de  ne  pas  j)river  plus 
fard  ces  bonnes  religieuses  du  bonheur  de  rentrt>r 
dans  leur  communauté.  Monseigneur,  n'ayant  plus 
l'espérance  de  réaliser  ses  souhaits ,  permit  aux  Ur- 
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salines  de  Quinliu  de  s(;  réunir  à  celles  de  Quimperlé. 

Les  mères  Méliuiit3  et  Elisabeth  Suasse  deKervégan, 
Sainte-Reine  (i(>slin  et  Pélagie  Mounier  s'y  rendirent 
iininédiateinent.  Leur  départ  d(!  Quindn  plongea  les 
habitants  dans  la  douleur;  ils  se  joignirent,  dès  ce 
moment ,  à  leur  curé  et  à  Monseigneur ,  pour  presser 
l'acquéreur  de  vendre  la  connu unauté.  Celui-ci  y  con- 
sentit enfin,  mais  à  des  conditions  extrêmement  élevées. 
Les  Quintinais  s'empressèrent  de  faire  connaître  aux 
religieuses  le  résultat  de  leurs  tentatives.  Elles  ré- 
pondirent que  les  conditions  étaient  inacceptables. 
:M«'"  révè({ue'  di>  Quimper  lit  alors  toutes  l(>s  diligences 
possibles  pour  la  prompte  agrégation  des  Ursuline's  de 
Quintin  à  la  communauté  d(ï  Quimperlé.  Les  mères 
Mélani(s  Elisabeth  et  Sainte-Reine  y  consentu'cnt.  La 
mère  Pélagi(3  était  dans  la  même  disposition  :  mais 
étant  revenue  à  Quintin  pour  prendre  ses  effets  et  ceux 
de  ses  compagnes,  sa  présence  renouvela  toutiî  la  sensi- 
bilité des  habitants  de  cette  ville,  qui  s'opposèrent  abso- 
lument à  son  retour  à  Quimperlé. 

j\ronseigneur  écrivit  aussitôt  à  la  mère  Pélagie  qu'elle 
devait  rester  à  Quintin,  et  qu'U  ne  permettrait  plus  à 
aucune  Ursuline  de  quitter  son  diocèse.  D'après  cette 
lettre,  la  mère  lY'Iagie  dut  renoncer  à  son  projet  d'agré- 
gation. 3Is'"  de  Cafarellifit  ensuite  des  démarches  pour 
le  retour  des  trois  autres  religieuses;  l'évèque  de  Quim- 
per, 1(^  supérieur  et  les  religieuses  de  Quimperlé  s'y 
opposèrent  constamment,  alléguant  l'acte  d'agrégation 
elles  besohis  de  leur  comimniaulé.  La  mère  Mêla  ùe  y 
mourut  supérieure,  en  odeur  de  sainteté,  le  :25  no- 
vembre 1810;  la  mère  Sainle-Reint;  mourut  'aussi  à 
Quimperlé,  jiiais  la  mère  Elisabeth  revint  à  Quintin. 
aj)rès  la  mort  de  sa  sœur. 
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Cependant,  à  force  de  sollicitations,  l'acquéreur 
consentit  à  ia  vente  de  la  maison  pour  la  sonnne  de 
5o,()00  fr. 

La  joie  des  bons  Quinlinais  fut  à  son  comble  et  leur 
générosité  admirable.  Leurs  dons  réunis  formèrent  une 
somme  de  15,000  fr.  Il  était  touchant  de  voir  les  en- 
fants mômes  y  contribuer  et  les  domestiques  apporter 
une  parlie  de  leurs  gages.  Plusieurs  particuliers  en- 
voyèrent aux  religieuses  du  vin  et  môme  des  bestiaux; 
les  habitants  des  paroisses  voisines  fournirent  des  grains 
au-d(,'là  de  la  consommation  qui  en  fut  faite  dans  l'année . 

Les  Ursulines  de  la  communauté  de  Quintin,  disper- 
sées par  la  révolution ,  se  réunirent  au  nombre  de  seize, 
dont  neuf  religieuses  de  chœur  et  sept  sœurs  conver- 
ses. Plusieurs  religieuses  des  monastères  deLamballe, 
de  Tréguier  et  de  Saint-Brieuc ,  ayant  eu  connaissance 
du  rétiiblissement  de  celui  de  Quintin ,  s'y  rendirent 
aussitôt.  On  voyait  par  l'empressement  de  toutes  ces 
bonnes  religieuses  à  quitter  de  nouveau  leurs  familles, 
leur  pays,  pour  reprendre  la  vie  conventuelle,  com- 
bien elles  étaient  animées  de  l'esprit  de  leur  sainte  vo- 
cation. 

IMb'*"  de  Cafarelli,  désirant  avoir  la  mère  Félicité 
Bonnamy ,  Ursuline  de  l'ancienne  communauté  de  Jos- 
selin ,  pour  supérieure  de  celle-ci ,  l'y  fit  d'abord  entrer 
comme  simple  religieuse,  et  le  G  avril  4808,  le  digne 
évèquc  parla  séparément  aux  religieuses  destinées  à 
former  la  communauté  et  s'assura  des  dispositions  de 
toutes.  11  les  trouva  animées  du  zèle  de  la  gloirede  Dieu 
et  du  désir  de  rentrer  dans  leur  saint  état.  Les  reli- 
gieuses de  chœur  étaient  au  nombre  de  quatorze.  IMon- 
seigneur  procéda  ensuite  à  \  oction,  et  la  mère  Féli- 
cité Bonnamy  fut  élue  supérieure. 
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le  lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  de  l'installation. 
Sa  1,1-andeur,  accompagnée  du  grand-vicaire  et  du 
clergéde  laville,  se  rendit  dans  la  chapelle  du  monaf'tt''re. 
Après  le  chant  du  Fe/tt,  Creator,  Monseigneur  adressa 
aux  religieuses  quelques  paroles  sur  la  sainteté ,  l'éten- 
due des  devoirs  qu'elles  allaient  remplir  de  nouveau, 
les  exhorta  à  se  livrer  avec  zèle  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  et  loua  la  bienfaisante  générosité  des  habitants 
de  Quintin.  Puis  il  célébra  la  sainte  messe.  A  la  com- 
munion ,  il  vint  à  la  grille  et  y  exposa  le  Saint-Sacre- 
ment. La  mère  supérieure,  s'avançant  alors  dans  le  cos- 
tume religieux  et  tenant  à  la  main  un  cierge  allumé  , 
lut  à  haute  voix  la  formule  de  ratification  des  vœux. 
Après  elle,  vinrent  successivement  toutes  les  religieu- 
ses ,  prononçant  individuellement  ces  mots  :  Je  le  pro- 
mets. Elles  reçurent  enfin  la  communion  des  mains  de 
leur  bon  évêque.  La  messe  achevée ,  on  chanta  solen- 
nelleuKmt  le  Te  Deiim. 

Après  la  cérémonie  de  l'installation ,  Monseigneur 
assembla  de  nouveau  la  communauté.  Il  la  félicita  sur 
son  rélid)lisseraent,  nomma  un  chapelain, un  supérieur 
local ,  et  établit  la  clôture  telle  qu'elle  était  avant  la  ré- 
volution. 

Dieu  bénit  les  travaux  de  la  mère  Félicité  et  ceux  de 
ses  compagnes  par  l'accroissement  de  la  communauté , 
(|ui  put  à  son  tour  fournir  des  sujets  aux  divers  couvents 
du  diocèse.  Elle  donna  à  Tréguier  deux  supérieures 
remplies  de  prudence  et  de  sagesse ,  les  mères  Marie- 
Aimé».'  Carro  et  Sainte-Hyacinthe  Dagorn ,  et  une  maî- 
tresse des  novices ,  la  mère  Euphrasie  Perreux ,  qui  fit 
briller  dans  cet  important  emploi  ses  talents  et  sa 
vertu. 

La  mère  Félicité  fut  envoyée,  en  1823,  au  monas- 
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t(TL'  de  Dinaii ,  en  (|iiaiit<'  de  siiiK^TiciiR' ,  avec  les  mf-res 
Saillie- Ursule  Piriou  et  I/ocadie  Leslruau.  Elle  revint 
à  Quintin  au  bout  de  trois  ans,  et  futrcuipiaere  par  la 
inènî  Sainte-Ursule:,  qui excrea  la  siiprriorité pendant 
neuf  ans  de  suite,  par  uni;  autorisation  épiscopale. 
Aprt's  ces  neuf  annétîs  ,  Dinan  eut  encore  poursu|)('- 
rieure  une  professe  de  Quintin ,  la  uière  iMarie-Josepli 
Perreux. 

Laeoiiinuinaiit(''deLanil)alles'('lantrétal)lieen  I82;i, 
la  mère  Sainle-f^athrriiie  LanglaisdeVn'niorvan,  pro- 
fesse de  cette  eoininunauté  «ivant  la  nHolution  et  ([iii 
s'était  agrégée  à  celle  de  Ouinlin  en  1808,  fut  appelée 
par  ses  anciennes  compagnes  à  remplir  la  eliarg<!  de 
supérieure,  dette  excellente  religieuse  fut  vivement  re- 
grettée dessuHirsd(!  Quintin.  Quelque  temps  après  son 
départ,  deux  jeunes  religieuses  furent  accordées  à  sa 
demande  :  l'une  et  l'autre  avaient  beaucoup  de  talents 
pour  l'iiistilut. 

L'année  1852  fut  signalée  par  un  événement  bien 
consolant  pour  la  communauté  de  Quintin  : 

Une  famille  anglaise  pj-otestante ,  très-distinguée  par 
sa  fortune  et  sa  position  sociale,  vint  bal)iter  ce  pays. 
Elle  était  composée  du  i)ère,  dt;  la  mère  et  de  cirui  en- 
fants, trois  garrons  et  deux  filles.  Ces  dernières  dési- 
rant connaître  le  franeais,  vinient  prendre  des  lerons 
i\  la  communauté.  L'ainée,M""' Mary  Wollosloii,  mani- 
festait de  violents  préjugés  contre  le  cadiolicisme.  Les 
rapports  journaliers  qu'elle  eut  avec  les  Ursulinc's  ne 
tardèrent  pas  à  dissiper  ses  préventions,  et  bientôt  elle 
dcMuanda  h  être  instruite  des  vérités  de  la  foi  catludi- 
que.  Les  religieuses,  au  conibbî  de  la  joie,  s'empres- 
sèrent de  r('j)oiidre  aux  désiisde  la  jeune  Anglaise,  et 
elles  s'adjoignirent  un  prêtre  savant  qui  put  répondre 
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i\  ses  ikmles  et  rc^soiuh'o  ses  difficiilU's.  Aprf.'s  un  un 
(rinstruclion,  elle  fut  enlièrenieiil  convaincue  et  elle 
se  disposîi  à  abjurer  le  pruteslanlisme.  31,  et^h^Wol- 
loston  s'oppo^  lr(!nt  longtemps  au  dessein  de  leur  fille. 
Dieu  leva  enfin  tous  les  obstacles,  cl  M"''  Mary  entra 
dans  le  monast(''re.  Après  deux  mois  passés  dans  la  re- 
traite et  la  prière,  elle  fit  solennellement  son  abjuration 
dans  l'église  des  Ursulines  et  reçut  h;  saint  baptême.  La 
cérémonie  fut  belle  et  touchante.  Tout  le  clergé  de  la 
ville  y  assista  et  un  peuple  immense  était  accouru  pour 
en  être  témoin. 

Le  lendemain ,  la  pieuse  néophyte  eut  le  b(.>nheur  de 
faire  sa  première  conuïiunion. 

R(întrée  dans  sa  famille ,  cette  jeune  personne  on 
devint  l'apotre.  La  première  con(|uètiî  de  son  /èh;  fut  sa 
jeune  sœur.  M""  Caroline,  qui  entra  aussi  daus  h  mo- 
nastère ptmrse  préparer  à  embrasser  notn^  sainte  reli- 
gion. Klle  abjura  la  secte  protestante  et  fut  bapfisée 
dans  l'église  desL'rsulines,  le  8  déi;embre  ISÔfi. 

Deux  ans  après,  M""  Mina  Wolloston,  cousine-ger- 
maine de  ces  demois(;lles  et  ilgée  de  quinze  ans,  fut 
placée  dans  la  communauté  en  qualité  d'élève.  Elle 
apportait  de  fortes  préventions  contre  la  religion  catho- 
lique et  surtout  contre  les  '•■ligieuses.  Dès  qu'elle  put 
se  faire  comprendre  en  fi'  ,iis,  elle  conuuuniqua  ses 
senliments  à  ses  compagnes,  ([uis'enaflligèrent.  L'une 
d'elles,  pensant  que  les  paroles  n'auraient  aucun  effet, 
eut  recoursà  un  moyen  plus  puissant.  Elle  plaça  le  soir 
en  se  couchant  sous  la  tète  de  Mina,  une  médaille 
n]iracul(>use  de  la  sainte  Vierge.  Dès  le  lendemain  ma- 
tin, la  jeune  Mina,  entièn.'Uient changée,  deuiauda  à 
être  instruite  de  la  religion  catholiqui\  Klh;  lit  abjura- 
tion au  mois  d'août  18ôS,  et  M"'' Mary  la  présenta  euc(tn^ 
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iiu  bnpti^me  en  qiialilfî  de  marraine.  Le  lendemain  , 
elle  fit  sa  première  communion  avec  une  ferveur  ad- 
mirable ,  et,  dès  ce  moment,  elle  ne  forma  plus  qu'un 
Aoeu ,  celui  de  se  consacrer  à  i)icu  en  embrassant  la  vie 
religi«mse. 

Lorsque  M"°  Mina  eut  termine'?  son  ('•ducalion ,  elle 
retourna  en  Angleterre,  et,  après  une  ann(^e  dY'preuves, 
elle  entra  dans  le  noviciat  des  Ursulines  et  prononça  ses 
vœux,  le  2  juillet  1846.  Sa  carrière  religieuse  fut  de 
peu  de  durée  :  elle  mourut  d'un  épancliement  au  cer- 
veau le  10  juin  ISÎiO.  La  bonne  petite  sœur  Saint-Char- 
les fut  vivement  regrettée  de  toute  la  communauté , 
dont  elle  s'était  acqwis  l'aireclion  par  une  cordiale  et 
aimable  charité.  A  un  esprit  brillant,  à  des  talents  que 
tout  le  monde  admirait ,  elle  savait  alli(!r  une  modestie 
charmante.  Dès  qu'elle  se  vit  malade,  elle  fit  le  sacri- 
fice de  sa  vie  avec  une  grande  générosité  pour  obtenir 
la  conversion  de  sa  mère,  encore  protestante,  et  celle 
de  M.  Wolloslon ,  son  oncle.  Celui-ci,  grdce  aux  priè- 
res et  aux  exemples  de  sa  pieuse  fille ,  abjura  le  protes- 
tantisme avec  ses  deux  fils  en  1851.  Peu  de  temps 
après.  M""  Mary  ryant  achevé  sa  fAclie,  prit  son  essor 
vers  les  cieux,  laissant  sa  famille  ca Jiolique ,  car  ma- 
dame sa  mère ,  véritable  ange  de  vertu ,  a>ait  aussi  re- 
noncé à  ses  erreurs. 

En  1859 ,  les  affaires  temporelles  du  monastère  don- 
naient les  plus  vives  inquiétudes.  Le  bon  Dieu,  dans  sa 
miséricorde ,  inspira  à  la  supérieure  de  remettre  en  vi- 
gueur certains  points  de  la  règhi ,  dont  les  supérieurs 
ecclésiastiques  avaient  cru  devoir  dispenser  à  l'époque 
du  rétablissement  de  la  maison.  L'inobservance  de  ces 
différents  points  entraîna  nécessairement  avec  le  temps 
quelque  relâchement  dans  plusieurs  autres.  M.  l'abbé 
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[.('171(^0,  aujourd'hui  dvî^que  de  Sninl-Briouc ,  et  alors 
vicaire-gi'iK^'ral  et  supi'-rieur  do  la  communauté ,  permit 
de  reprendre  la  rf'glc  dans  son  entier,  et  s'occupa  nu^mc 
de  la  faire  réimprimer  parce  que  h  style  en  était  de- 
venu presque  inintelligible.  Dès  ce  moment,  elle  a  été 
observée  dans  tous  ses  points.  Les  religieuses  s'y  portè- 
rent avec  une  volonté  bien  sincère  et  bien  déterminée; 
elles  ne  reculèrent  devant  aucun  sacrifice.  Dieu  répan- 
dit alors  ses  bénédictions  sur  la  communauté  d'unt."  ma- 
nière toute  spéciale;  elle  prit  de  grands  accroisst^ments 
pour  le  personnel  des  religieuses  et  des  élèves  et  pour 
les  bâtiments  et  l'enclos. 

Actuellement  le  monastère  est  composé  de  quarante- 
neuf  religieuses  de  chœur  et  de  douze  sœurs  converses; 
le  nombre  des  pensionnaires  est  d'environ  soixante; 
celui  des  élèves  de  la  classe  gratuite  est  de  deux  cent 
cinquante  à  trois  cents.  Dans  une  classe  payante,  où  les 
élèves  externes  reçoivent  une  instruction  plus  étendue, 
on  compte  50  élèves.  Les  Ursulines  ont  en  outre  un 
atelier  de  travail  pour  les  jeunes  fdles  indigentes  qui 
fréquentent  leurs  classes,  où  cinquante  d'entre  elles 
apprennent  parfaitement  à  coudre,  à  tailler,  à  fder,  etc. 

L'intérieur  de  la  communauté  renferme  quatre  cha- 
pelles : 

Un  petit  oratoiro  érigé  à  Marie,  mère  de  consola- 
tion, par  les  mères  fondatrices. 

Une  chap.:!lle  assez  vaste  pour  contenir  toute  la  com- 
munauté, dédiée  h  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. 
Elle  contient  un  très-beau  groupe,  représentant  en 
grandeur  naturelle,  la  très-sainte  Vierge  au  pied  de  la 
croix,  tenant  son  Fils  mort  <Mitre  ses  bras,  entourée 
d'anges  portant  les  divers  attributs  de  la  passion.  Cette 
chapelle,  située  au  bout  d'une  avenue  solitaire,  inspire 
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par  sn  posilion  et  1(«  mystc'ie  qu'elle  représente,  le  re- 
cueillement elladévdlion.  W'  F.eiiiée  ii  hien  voulu  y 
élublir  le  cliemin  (l(;  la  croix,  (]U(ji(jii  il  fiU  Uéjà  erig«'i 
dans  lo  clumir. 

Kn  4810,  la  ccimmunanté  fit  ra('([uisili(>n  d'un  ter- 
rain assez  vaste,  entouré  de  nnirset  séparé  de  l'ancien 
enclos  piu'  un  clieniin  pulilic;  les  autorités  di;  la  ville 
permirent  aux  r(.'ligieus(s  de  l'aire  im  tuiuiel  pourla 
communication  des  deux  enclos.  I.a  supérieure  dédia 
à  sainte  Anne  cette  nouvelle  propri('lé,et  un[)avillon  , 
placé  au  milieu,  a  été  converti  en  unecliapelle  oii  l'on 
lionorecette  griiiid(»  sainte,  ainsi  que  tous  k s  membres 
do  la  sainte  famille.  Leiu's  statues  ornent  ce  petit  ora- 
toire et  leurs  reliques  sontdéposées  sur  l'autel  dans  un 
mômo  reliqu.iire. 

Les  congrégations  dt>s  saints  Anges  et  des  enfants  de 
Marie  ayant  été  établies  dans  le  pensionnat,  il  n'y  avait 
pas  de  lieu  do  réunion  pour  cette  dernière.  La  supé- 
rieure fit  construire  une  jolie  petite  <;liapelle,  sous  le 
titre  de  Marie  conçue  sans  pcc/ié,  uniquement  desti- 
née aux  enfants  do  Marie ,  avec  une  porte  donnant  sur 
l'église  extérieure,  |')ar  laquelle  on  fait  enlr<'r,  à  certains 
jours,  les  jeunes  personnes  d(!  la  congrégation  (pii  sont 
retourné(^s  dans  leurs  familles.  Cette  congrégal'utn  a 
fait  un  bien  immense  parmi  la  jeunesse  de  cette  ville. 

QUELQUES  USAGES  DO  [.A  COMMUXAUTÉ. 

Le  jour  où  le  Saint-Sacrement  est  exposé,  les  reli- 
gieuses n'ont  point  de  récréation,  afin  qu'elles  puis- 
sent rester  en  adoration  autant  qu'elles  en  ont  le  loisir. 

Le  premier  dimanche  (h  chaque  mois  a  lieu  la  pré- 
paration à  la  mort;  la  communauté  passe  ce  jour  en 
retraite  jusqu'au  souper,  et  le  second  dimanche  du 
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mois  (ille  t{'v'\U'.  en  dio;ur  l'office  des  iiK>rls  pour  Unis 
I«'s  rKlM('S(l('i"unls. 

Daiisuii  rcgistnîsoiil  inscrits  les  noms  des  religieu- 
ses déccdces,  depuis  la  iididalioii  de  la  maison,  avec 
leiirùge,  iepocjue  de  leurs  Vd'ux  et  celh;  de  leur  dé- 
c«^s;  chaque  soir,  (\  la  fiu  de  la  lecture  du  réfectoire,  ou 
annonce  les  anniversaires  du  lendemain,  en  désignant 
l'année.  Après  l'annonce  des  décès,  la  lectrice  com- 
mence le  Heqaicm  et  les  religicîuses  y  répondent  à 
haute  voix.  Le  seccmd  dimanche  du  mois  la  commu- 
nion générale  se  fait  pour  les  défuntes  annoncées  dans 
le  mois  précédent. 

A  chaque  fête  de  la  très-sainte  Vierge,  les  religieu- 
ses, en  grands  voiles ,  et  les  élèves  dans  leur  uniforme , 
S(!  rendent  processionnellement  à  une  des  chapelles  de 
l'enclos,  dé<hée  h  Marie,  en  chantant  ses  litanies.  Ar- 
rivées au  lieu  de  la  station,  elles  chantinit  un  cantique 
et  récitent  quelques  prières;  puis  la  procession  se  remet 
en  marche,  et,  de  retour  au  chœur,  la  supérieure,  nu 
pied  de  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  prononce  unebelh; 
et  touchante  consécration. 

Aux  fêtes  de  saint. loseph  et  de  sainte  Anne,  on  fait 
aussi  une  procession  aux  oratoires  qui  Itîur  sont  dédiés. 

La  veille  de  la  fêle  de  saint  Jean-liaptisle ,  sur  les 
huit  heures  du  soir,  toute  la  ("imnunaulé  se  rend,  en 
chantant  l'hymne  de  sa  f^'le,  ;\  une  belle  fontaine  qui 
porte  son  nom,  où  sa  statue  est  placée  dans  une  grotte 
de  granit  de  six  pieds  de  haut.  La  supérieur(î  met  le 
feu  {\  un  bûcher  qui  a  été  dressé  h  quelque  dislance  de 
là ,  et  pendant  que  la  flamme  ^'élève ,  que  le  bûcher  se 
consume,  les  rehgieuses  dmnk'wiVi  Te  Dcum;  puis 
toutesentourent  la  fontaine,  ellasupérieure,  s'agenouil- 
lani  aux  pieds  du  saint,  lui  adresse  une  prière  à  haute 
n  33 
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voix,  elles  religieuses  reviennent eiisuile au  iliOMir  en 
tlianlaiil  le  licucdivlus. 

Le  vendredi-saint,  le  soin\  huit  heures,  n  lieu  en- 
core une  |)r()cessi()n  hieii  loiiehaiile.  Toutes  les  élèves 
et  les  religieuses,  des  <uerges  à  la  main ,  s'avaneeiit  len- 
tement vers  la  eha[)elle  de  Notre- Dame-des-Sept-Doii- 
loiirs,  en  chantant  le  Miserere.  Un  beau  (Ihrist,  déta- 
ché de  la  (Iroix,  est  porté  par  deux  reiii^'ieiises  sur  un 
brancard  orné  de.  draperies  noires  et  blanches,  eteii- 
tituré  de,  b(»ugies.  Kn  entrant  dans  la  chapelle,  on  eii- 
tonni!  0  crux,  ave,  spes  uniia,  puis  les  religieuses 
chantent  en  parties  le  Slabal  Mater,  llien  ne  p(»ut  dé- 
crire ce  (pie  l'on  éprouvf!  pendant  ces  moments  passés 
dans  cette  dévote  chapelle,  où  tout  concourt  à  rappeler 
d'une  manière  frappante  le  mystère  du  jour.  La  pro- 
C(«sion  quitte  à  regret  ce  sanctuain  bénit  et  revient  au 
chœur  dans  le  niônit;  ordre  ([u'elle  en  était  partie.  Le 
Christ  y  reste  déposé  jusqu'au  lendemain. 

Un  usage,  et  môme  plus  qu'un  usage  puisqu'il  est 
passé  en  loi  dans  le  monastère ,  est  (jue  toute  supérieure 
déposée  ne  doit  pendant  trois  ans  occuper  les  charges 
de  [»réfète ,  ni  de  discrète ,  afin  que ,  déchargée  d(,'  t<  iiittî 
juridiction  sur  la  communauté,  elhï  renln^  plus  entiè- 
rement sous  la  dépendance ,  et  que  les  religieuses  ik; 
pouvant  recourir  ù  elle ,  se  portent  plus  facilement  vers 
lu  nouvelle  supérieure. 

M"'"  le  IMée,  vn  montant  sur  le  siège  épiscopal  de 
Saint-Brieuc,  n'a  pas  voulu  se  démettre  de  sa  pater- 
nelle sollicitude ,  et  il  continue  à  être  le  supérieur  im- 
médiat de  ses  chères  Ursulines. 
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Lft  nn'Tc  M('liini(!  apparlt'iiail  A  une  di's  prrniitTrs  fn- 
inilli's  (Ir  Qiiinlii».  Sa  vocaliuii  à  la  vûî  rclif^icuso  fut 
niar(|nr<'  par  des  Irailsassc/.frappanls.Qiioupic  |)i»'iis(', 
flic  iraimniiniil  aucun  f^oAt  pour  Icclollrc,  et  pensait 
nx^^int;  ii  s'établir  dans  le  inoiulc;  mais  son  inclina- 
tion particiilicrc  n(!  s'accordant  [)as  avec  lo  choix  de 
son  \)('To,  et  ni  l'un  ni  l'antro  no  voulant  céder,  It^ 
père,  un  j)eu  mécontent ,  envoya  sa  hlle  passer  quel- 
(pie  temps  auprès  d(!  sa  s(j'uraÎ!iée,  religieustidans  la 
communauté  de  Quintin,  espérant  par  ce  moyi  a  In 
déterminer  ù  épouser  le  jeuni;  lionnne  «pi'il  lui  Jesti- 
nait.  IM""  de  Kervéganse  soumit  sans  peine  à  celte  es- 
pèce; do  punition,  (!t  ([uehpies  jours  après  son  entrée;, 
(iUo  eut  le  désir  de  faire  une  retrait*'.  Dieul  ^ngen 
tellement  son  cœur  pendant  ces  saints  jours,  (|i'ellt  ré- 
solut d(!  n'avoir  point  d'autre  é[)oux  ([uo  Jésutr-Clirist. 
Dès  (pi'elle  eut  terminé  ses  exercices  spirituels ,  son 
père  vint  la  clierclier,  lui  disant  qu'il  avait  changé  de 
sentiments,  et  que,  vu  'es  belles  qualités  du  jeune 
homme  pour  leepiel  elle  avait  df.'rincliualion,  il  aban- 
donnait son  projet.  ]M"'"  do  Kervégan  lit  alors  connaî- 
tre à  son  pèn;  que  Dieu  avait  aussi  changé  les  siens,  et 
(pi'elle  désirait  ardemment  embrasser  la  vie  religieuse. 
M.  de  Kervi'gan,  étonné  d'un  tel  (;hangemont,  voulut 
éprouv<'r  une  vocation  si  prompt''    i'  ;amcna  donc  sa 
fille  chez  lui,  et  un  an  après,  voyant  sa  persévérance, 
il  lui  pernut  d'enlrerau  couvent.  Cotte  jeune  personne, 
qui  prit  en  religion  lo  nom  de  Mélanie,  devint  bientôt 
l'édilication  (h;  la  comnuniuuté  par  sa  ferveur  et  s;i 
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régularité.  Dès  qu'elle  eut  prononcé  ses  vœux,  on  l'ap- 
pela à  remplir  les  emplois  les  plus  importants.  Cinq 
ans  après  sa  profession  elle  fut  nommée  supérieure  ; 
mais  elle  allégua  son  défaut  d'tige ,  et  plaida  si  bien  sa 
cause  que  sa  nomination  ne  fut  pas  confirmée.  Au 
bout  de  trois  ans  elle  fut  élue  de  nouveau,  et  obligée 
d'accepter  le  fardeau  de  la  supériorité ,  que  son  humi- 
lité lui  rendait  si  redoutable.  La  mère  ftrélanie  possé- 
dait au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui  carac- 
térisent une  parfaite  supérieure.  Piété  exemplaire ,  es- 
prit étendu  et  bien  cultivé,  prudence,  bonté,  tout  en 
elle  inspinut  le  respect  et  la  confiance. 

Bientôt  les  jours  orageux  de  la  révolution  se  levèrent 
sur  la  France.  La  mèreMélanie  fit  paraître  dans  ce 
temps  d'épreuve  la  beauté  et  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Elle  sut  relever  et  soutenir  le  courage  de  ses  re- 
ligieuses dans  toutes  les  circonstances  pénibles  où  elles 
se  trouvèrent.  Une  requête  qu'elle  adressa  aux  princi- 
paux de  Quintin  respire  sa  grandeur  d'iime ,  son  désin- 
téressement. La  copie  de  cette  pièce  est  conservée  dans 
les  archives  de  la  communauté ,  écrite  de  la  main  même 
delà  mèreMélanie. 

Lorsqu'on  s'occupa  du  rétablissement  de  la  commu- 
nauté ,  ï'infaUgable  supérieure  s'y  employa  d'abord  de 
tout  son  pouvoir,  mais  sa  famille  étant  de  la  villememe, 
et  opposée  sous  le  rapport  politique  aux  personnes 
avec  lesquelles  il  fallait  traiter,  elle  devenait  person- 
nellement un  obstacle  au  rachat  de  la  maison  ;  elle  se 
vit  donc  obligée  d'aller  se  joindre  aux  Ursulines  de 
Quimperlé,  qui  la  demandaient  avec  instances. 

A  peine  y  fut-elle  arrivée  qi'on  lui  confia  la  charge 
de  maîtresse  des  novices;  elles  étaient  au  nombre  de 
quinze,  ayant  reçu  pour  la  plupart  une  éducation  fort 
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mondaine ,  qu'il  fallait  changer  en  véritable  esprit  reli- 
gieux. La  mission  était  difficile  et  importante;  la  mère 
Mélanie  le  comprit,  et  on  ne  peut  dire  avec  quelle 
bonté ,  quelle  adresse,  elle  conduisit  ses  enfants.  Aussi 
gagna-t-elle  bientôt  toute  leur  confiance.  Elle  sut  leur 
rendre  doux  et  faciles  tous  les  sacrifices ,  et  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  les  novices  marchaient  avec  ar 
deur  sur  les  traces  de  leur  mère. 

Cependant  Ms""  de  Cafarelli ,  entrevoyant  la  possibi- 
lité de  rétablir  la  communauté  de  Quintin,  réclama  la 
mère  Mélanic.  Il  dit  à  cette  occasion  à  l'évoque  de  Quim- 
per  ces  paroles  remarquables  :  «  Il  n'y  a  qu'une  Mé- 
lanie  dans  le  monde;  on  ne  peut  la  trouver  qu'où  elle 
est.  » 

Après  bien  des  débal  .  l'évequc  de  Quimper  remporta 
la  victoire ,  et  les  religieuses  de  Quimperlé  rendirent 
au  ciel  de  vives  actions  de  gràc(\ 

Si  l'esprit ,  l'amabilité ,  l'instruction  de  la  mère  Mé- 
lanie  charmaient  toutes  ses  sœurs,  sa  bonté,  sa  dou- 
ceur, son  obéissance  et  son  humilité  lui  conciliaient 
leur  estime  •'  '?ur  vénération.  Elle  semblait  ignorer 
tous  les  dons  précieux  dont  le  ciel  l'avait  ornée,  et  elle 
n'en  lirait  parti  que  pour  relever  le  mérite  des  autres. 

Les  religieuses ,  pleines  d'admiration  pour  ses  talents 
et  sa  vertu ,  l'élurent  supérieure ,  dès  4ue  le  triennal 
de  celle  qui  gouvernait  alors  fut  achevé.  Mais  déjà  la 
santé  de  cette  bonne  mère  donnait  les  plus  vives  in- 
quiétudes. Ce  fut  même  sur  son  lit  de  douleur  qu'on 
vint  lui  annoncer  son  élection.  La  résignation  de  celte 
Ame  forte  et  généreuse  fut  héroïque.  Au  milieu  de  leur 
bonheur,  les  religieuses  frémissment  de  crainte  pour 
les  jours  de  leur  mère  bien  aimée.  Hélas!  cette  crainte 
n'était  que  trop  légitime. 
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Au  mois  de  novembre  1810,  une  jeune  et  fervente 
religieuse,  formée  par  la  mère  Mélanie,  et  qui  avait  si 
bien  profilé  de  ses  leçons ,  qu'en  peu  de  temps  elle  eût 
rempli  une  longue  carrière ,  fut  atteinte  d'une  fièvre 
putride  qui  l'enleva  presque  subitement.  En  récitant 
en  chœur  l'office  des  morts ,  les  religieuses  aperçurent, 
au  troisième  nocturne ,  une  lumière  éclatante  sur  la  tôte 
de  leur  digne  supérieure.  Elles  en  furent  irappées. . .  Le 
soir  même  cette  bonne  mère  fut  attaquée  de  la  fièvre ,  et 
huit  jours  après  elle  quittait  l'exil  pour  la  patrie  céleste. 

Pendant  sa  dernière  maladie  elle  conserva  une  par- 
faite conmiissance,  et  reçut  les  derniers  sacrements  av(}C 
une  ferveur  angélique.  Elle  était  ûgée  de  cinquante- 
huit  ans,  dont  elle  en  avait  passé  trente-trois  en  religion. 
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Cette  vénérable  mère  fut  tellement  adonnée  à  la  vie 
intérieure  et  d'une  régularité  si  parfaite,  qu'on  ne  re- 
marqua jamais  en  elle,  pendant  sa  longue  carrière,  une 
seule  infraction  à  la  règle.  Sa  mortification  allait  jusqu'à 
ne  laisser  entrevoir  son  goût  ou  son  dégoût  pour  aucun 
aliment.  Si  elle  prenait  quelque  r 'inède ,  elle  le  buvait 
goutte  h  goutte,  afin  d'en  savourer  toute  l'amertume. 

Son  ûme  était  embrasée  du  feu  de  l'amour  divin, 
et  dans  sa  dernière  maladie ,  elle  ne  parlait  que  du  désir 
de  s'unir  à  son  céleste  Epoux  ;  elle  priait  toutes  les  reli- 
gieuses de  l'aider  à  aimer  son  Dieu  plus  parfaitement. 
Le  prêtre  qui  l'assista  î»  ses  derniers  moments  dit  qu'il 
venait  de  voir  mourir  une  autre  sainte  Thérèse. 

ta  nÈBB  SAXNT-FAUt  ABÉOnZlLB. 

La  mèn;  Saint-Paul  fut  un  modèle  de  régularité  et  de 
f(>rv(Hu-.  Dès  (ju'on  s'occupa  du  rétablissement  de;  la 
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communauté  de  Quinlin ,  elle  partit  du  lieu  qu'elle  ha- 
bitait et  fit  à  pied,  par  un  froid  très- rigoureux,  malgré 
ses  soixante-seize  ans,  un  trajet  de  dix  lieues  pour  se 
réunir  à  ses  sœurs. 

La  vive  reconnaissance  qu'excitait  en  son  âme  la 
grûce  insigne  de  la  vocation  religieuse ,  la  porta  à  ne 
vouloir  jamais  user  du  plus  léger  adoucissement  à  la 
règle.  A  l'Age  de  quatre-vingt-quatorze  ans  elle  jeûnait 
encore  rigoureusement,  assistait  à  tous  les  exercices 
avec  une  admirable  ferveur.  Elle  répétait  sans  cesse 
aux  novices  et  aux  jeunes  professes  de  veiller  à  ce  que 
les  soins  du  corps  et  les  prétextes  de  la  santé  ne  vinssent 
pas  aflïiiblir  en  elles  la  pratique  de  la  règle. 

Le  jour  môme  de  sa  mort,  fête  de  la  Chandeleur, 
la  supérieure  fut  obligée  d'user  de  son  autorité  pour  la 
retenir  à  l'infirmerie,  et  voyant  que,  malgré  son  cou- 
rage, tout  annonçait  sa  fin  prochaine,  elle  lui  fit  rece- 
voir les  derniers  sacrements.  Lorsque  la  mère  Saint- 
Paul  aperçut  la  sainte  hostie ,  elle  entonna  le  Nitnc 
dimitlls,  communia  ii  jeun  avec  de  grands  transports 
d'amour  et  de  reconnaissance.  Quelques  heures  après, 
elle  reçutl'Extréme-Onction  et  l'indulgence  de  labonne 
mort ,  avec  une  pleine  connaissance  et  une  entière  li- 
berté de  la  parole.  Elle  mourut  sans  agonie,  de  cette 
mort  douce  et  calme ,  partage  des  unies  élues. 

D'autres  noms  sont  demeurés  en  vénération  dans  la 
cxmimunauté  de  Quinlin  :  la  mère  Félicité  Bonnamy , 
qui  remplit  pendant  douze  ans  la  charge  de  supérieure 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles ,  avec  une  rare 
habileté  ;  la  mère  iMaric  des  Anges  Pasquy,  dont  la  cha- 
rité, l'égalité  d'humeur,  l'obéissance,  ne  se  démenti- 
rent jamais;  la  mère  AFarie- Aimée  Carro,  modèle  de 
douceur  et  d'esprit  intérieur  ;  la  bonne  mère  Pélagie 
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Mounier ,  qui  possédait  au  plus  haut  degré  ie  don  de  la 
prière  et  donna  toujours  l'exemple  du  zèle ,  de  la  régu- 
larité, de  la  mortification,  de  l'humilité  la  plus  ptu-faite. 

&A  MÈBB  MABIK  DB  CHANTAI.  I.B  POaLlIQUBIft 

Une  bonne  et  fervente  rehgieuse  peut  toujours,  quoi- 
que dénuée  de  toutes  ces  qualités  brillantes  que  le 
monde  recherche  et  admire,  procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  le  bien  d'une  communauté. 

La  mère  Marie  de  Chantai  en  est  un  exemple  frap- 
pant. Entrée  au  noviciat  à  l'Age  de  dix-sept  ans,  elle 
n'annonçait  pa^  de  capacité ,  manquait  d'ordre ,  d'a- 
dresse ,  d'activité ,  et  était  fort  peu  instruite  de  la  reli- 
gion. Mais  dès  qu'elle  connut  ses  céloslos  enseignements, 
son  Ame  simple  et  naïve  sut  les  goûter,  les  comprendre 
et  les  pratiquer.  La  jeune  novice  s'avança  dès  lors  à 
grands  pas  vers  la  perfection ,  et  sa  maîtresse  s'aperce- 
vait chaque  semaine  de  ses  progrès  dans  la  vertu.  Dieu 
qui  conduit  ses  élus  par  la  voie  royale  de  la  croix ,  y  fit 
marcher  aussi  sa  fidèle  épouse.  11  exigea  de  son  cœur 
un  pénible  sacrifice,  qui  lui  procura  bien  des  peines  et 
des  inuniliations.  Elle  les  supporta  courageusement,  et 
ce  fut  lii  comme  son  point  de  départ ,  d'où  elle  courut 
dans  le  chemin  de  la  sainteté. 

Heureuse  de  prouver  à  Dieu  son  amour ,  olle  n(}  pou- 
vait dissimuler  la  joie  qu'elle  ressentait  d'ùtre  reprise 
et  humiliée,  et  si  parfois  elle  recevait  des  réprimandes, 
des  punitions  même  qu'elle  n'eût  point  méritées ,  elle 
conservait  un  calme  angélique  et  n'apportait  pas  ia 
plus  légère  excuse. 

L'Ame  de  la  mère  Marie  d(i  Chantai  était  le  sanctuaire 
de  toutes  les  vertus.  Toujours  unie  i\Dieu,  toujours  en 
sa  prést^ice,  elle  appréciait  les  plus  petites  choses  et  y 
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était  extrùmement  fidèle.  Le  calme  et  lu  sérénité  étaient 
constamment  empreints  sur  son  front ,  et  une  profonde 
liiimilité  était  la  base  de  ia  haute  vertu  que  chacun  ad- 
mirait en  elle.  Avec  ses  sup'rieures,  elleagissailaveccelte 
ciuideur,  celte  simplicité  enfantine ,  marque  distinctive 
des  vrais  obéissants.  On  aimait  à  se  trouver  près  d'elh; 
îmx  récréations ,  parce  qu'elle  avait  le  don  de  parler  de 
Dieu  et  de  la  piété  d'une  manière  admirable.  L'emploi 
d'infirmière  que  cette  bonne  mère  exerra  pendant  quatre 
ans,  fit  briller  avec  éclat  sa  vertu  favorite,  la  charité.  Ses 
paroles  simples,  pieuses  et  pleines  de  confiance,  étaicmt 
pour  les  malades  comme  un  baume  salutaire ,  et  leur 
inspiraient  une  grande  soumission  à  la  volonté  divine. 
Le  bon  jugement  et  la  haute  vertu  de  la  mère  Marie 
de  Chantai  la  rendaient  beaucoup  plus  capable  d'exercer 
les  charges  qu'elle  ne  paraissait  devoir  l'être.  Aussi, 
bien  jeune  encore ,  lui  confia- t-on  le  soin  des  novices; 
elle  s'acquitta  de  cet  emploi  à  la  saUsfaclion  de  ses  su- 
périeures et  auprolit  de  ses  élèves.  Sa  conduite  était 
douce  et  ferme.  Elle  reprenait  avec  simplicité  et  fran- 
chise, mais  d'un  air  si  gracieux  et  si  affable ,  qu'efie  sa- 
tisfaisait môme  en  reprenant.  Elle  donnait  beaucoup 
d'espérance  à  la  communauté  dans  ce  poste  iinporlant, 
lorsque  sa  santé  s'altéra  d'une  manière  inquiétante. 
Elle  suivit  également  les  saintes  observances.  Unit  jours 
avant  sa  mort ,  une  de  ses  novices  commença  ses  exer- 
cices de  retraite  pour  sa  profession.  La  mère  3Iaric  de 
Chantai  lui  parla  avec  une  onction  toute  particulière. 
L'avant-veilh;  delà  profession  de  sa  n  ,ice,  elle  se 
senUt  br;uu'oup  plus  mal  et  reçut  les  ùtruiors  sacre- 
ments avec  une  pleine  connaissance.  Elle  parla  avec 
force  au  médecin  sur  le  néant  des  choses  de  la  terre  et 
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lui  dil  coiiibion  à  luiiiurt  luul  ce  qui  n'est  pas  Dieu  pa- 
raîl  |h;u  de  chose. 

Elle  mourut  le  4  mai  ISiS,  Agée  de  trente-un  ar 
dont  douze  de  profession  religieuse. 

MONASTÈRE  DE  TRÉGUIER. 

itNSEiGNEi'ii  Guy  Chapipion,  (.'MVpie  etcomte 
If  ïréguisT ,  voyant  avec  pciue  sa  ville 
^liiscopale  *!i'yourvue  d'une  communauté 
de  femmes,  conçut  le  pieux  dessein  d'en  éiigernne;, 
s(*n  désir  fut  seriaidé  du  <  l'Tg»',  de  la  lîoblesseet  de 
toute  la  population,  et  bientôt  il  ne  fui,  plus  qu(  'on 
que  (!'•  choisir  l'ordre  qui  con  viendra  il  le  nii<"u\.  L'ins- 
tiiiit  d(.'S  lJrs.:!iji('S  faisait  alors  des  ])rogrès  immenses; 
|l>ari(  ijt  l'on  se-itait  le  besoin  d'une  éducation  vertueuse 
e  :.ulide  jxiur  les  jeunes  personnes,  <'t  partout  les  filles 
(ieSainte-Angèle  étaient  accueillies  avec  empressement. 
Elles  furent  appelées  à  Tréguier ,  et  en  1 625  la  maison 
«leDinan  envoyait  dans  cette  ville  six  dises  religieuses, 
sous  la  conduite  dt3  la  mère  Louise  Gays ,  dite  de  Jésus, 
et  accompagnées  de  leur  plus  zélé  prote»  Uîur,  jM.  Mi- 
chel ïhépault,  sieur  deRumelin,  député  de  l'éveque 
et  du  chapitre,  et  de  M.  Jacques  leGoiT.seicneur  deTro- 
mikel ,  alors  syndic  de  la  ville  et  député  du  corps  mu- 
nicipal. U(3eues  avec  bonté  de  Sa  Grandeur,  avec  accla- 
mations de  joie  par  toute  la  ville ,  les  Ursulines  prirent 
possession  du  local  qui  leur  avait  été  pn-paréet  ouvri- 
rent immédiatement  leurs  cours.  Dieu  bénit  leurs 
travaux  :  des  postulantes  se  présentèrent  <>n  assez  grand 
nombre ,  et  les  élèves ,  tant  pensionnaires  qu'externes , 
remplirent  leurs  classes.  Accomplissant  l'œuvre  de  l'en- 
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scignemcnlaveccL'/Mtuiuo  la  religiun  soulo  poutinspi- 
l'cr,  Cleo  lad  qui  sonibl(!partieuli(jr  à  l'ordre  dos  Ursu- 
liiios,  cos  saintos  rcligioiisos  se  virent  bienlùt  l'objet 
de  l'estinie  générale  et  de  la  reconnaissance  de  toutes 
les  familles. 

Deux  ans  après ,  le  monastère  d(.'  Tréguier  comptant 
seize  novices,  se  trouva  à  ni<^me  d'olablir  de  nouvelles 
communautés,  et, comme  un  arbre  immense,  il  étendit 
au  loin  ses  rameaux.  Toujours  à  la  lète  dos  entreprises 
inspirées  par  le  zèle  et  par  l'amour  divin,  la  mère  Louise 
de  Jésus  alla  jeter  les  fondements  des  maisons  de  Van- 
nes, de  Saint-Paul  de  Lévy  et  de  iMorlaix.  Partout  apla- 
nissant les  difficultés,  relevant  les  courages,  qiiebpie- 
l'ois  abattus,  cette  bonne  mère  présidait  elle-même  à 
l'ouverture  des  classes  ,  et  ce  n'éliiit  ([u'après  iuoir 
laissé  à  cbaque  établissement  pour  trésor  le  fruit  da 
la  paix,  etpour  encouragemenlle  souvenirde  ses  vertus, 
qu'elle  revenait  à  ïréguier.  Ce  fut  pondant  sa  supério- 
rité que  les  religieuses  quittèrent  leur  première  maison 
pour  une  seconde  plus  spacieuseet  plus  propre  à  l'ob- 
servance des  règles.  Accompagnées  des  syndics  et  au- 
tres magistrats ,  ainsi  que  de  toute  la  population  ,  les 
Ursulines  s'y  rendirent  processionnellement,  tenant 
dans  leurs  mains  un  cierge  et  un  crucifix.  Ellesallèrent 
d'abord  i\  la  catbédrale ,  oi!i  un  Te  Deum  solennel  fut 
chanté  avec  accompagnement  d'orgue.  Arrivées  dans 
leur  chapelle,  le  Saint-Sacrement  y  fut  déposé  par 
IM.  Tlumelin,  et  un  sermon  proche  par  un  religieux  de 
Siiint-Francoisvint  clore  celle  touchante  cérémonie. 
Plus  lard,  la  sagesse  et  l'économie  des  supérieures  per- 
nurent  d'ajouter  à  ce  nouveau  domicile  d'autres  bûti- 
menls  pour  la  parfaite  construction  du  monastère,  qui 
devint  à  juste  titre  un  des  plus  célèbres  de  la  province. 
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La  rcconnuissunc(3  dos  Ursulines  sY'leva  souvent  vers 
le  ciel  pour  remercier  Dieu  de  sa  protection  et  de  S(!s 
hi(!nfaits,  et  bénir  la  vierge  jMaricî ,  à  laquelle  leur  église 
était  dédiée,  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de-Grilce. 
Ku  elTel ,  celte  reine  des  vierges  ne  semblmt-elle  pas 
vouloir  justifier  ce  titre  en  déversant  sur  ses  filles  dé- 
vouéi's  tous  les  trésors  célestes?  Mais  cette  reconnais- 
sance ne  fut  point  stérile  :  la  maison  de  Tréguier  avait 
soif  de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  ùmes, 
et  ce  fut  pour  ce  double  motif  qu'elle  alla  fonder  tour  i\ 
tour  les  monastcTes  de  Quimperlé,  de  Guingamp,  de 
Lédé,  dans  le  diocèse  de  Rennes,  et  qu'elle  s'unit  en- 
suite à  celui  diiSainl-Brieuc,  pour  procurer  à  Lagnon 
un  semblable  bienfait. 

Après  Jésus  et  sa  divine  Mère,  les  religieuses  de  Tré- 
guier aiment  à  reconnaître  que  la  prospérité  dont  elles 
jouirent  fut  en  grande  partie  le  fruit  de  la  bienveillance 
de  leurs  saints  évoques.  Tous ,  au  jour  de  leur  instal- 
lation ,  venaient  dans  l'église  des  Ursulines  se  revêtir 
du  rochet  et  du  camail ,  au  pied  du  grand  autel,  tan- 
dis que  les  religieuses  chantaient  des  morceaux  de  mu- 
si(pie  analogues  à  la  circonstance.  Prescpie  toujours  les 
élections  furent  présidées  par  ces  vénérables  prélats,  et 
il  est  h  croire  que  leur  augustv)  présence  et  leur  [)ater- 
nelle  bénédiction  furent  pour  cette  communauté  une 
source  de  grâces  et  une  des  causes  qui  leur  procurèrent 
des  supérieures  remplies  de  l'esprit  religieux.  Le  nom 
de  AI^""  Grangier  surtout  restera  dans  le  monastère  de 
Tréguier  environné  d'amour  et  d'une  gratitude  immor- 
telle. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  la  mère  Françoise 
du  Coant,  dite  de  Saint- Augustin,  qu'on  put  exécuter 
le  salutaire  projet  d'établir  un  couvent  de  l'ordre  à 
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Quinlin.  Les  roligiousos  do  Sainl-Briouc  vinrent  en- 
corn  en  aide  à  elles  de  Tr('guier.  Avec  le  seconrs  de 
ces  pienses  auxiliaires  et  la  protection  de  M"""  la  maré- 
chale de  Lorges  et  de  son  (ils,  le  duc  de  Qinntin ,  l'en- 
treprise se  vit  couronnée  d'un  plein  succès  en  1707.  De 
toutes  les  fondations  faites  par  la  communauté  de 
Tréguier,  il  n'en  est  aucune  t\  laquelle  il  lui  ait  fallu 
donner  autant  de  secours  qu'à  celle  de  Quintin  ;  mais 
cet  établissement  a  acquitté  sa  dette;  de  reconnaissance 
en  venant  à  son  tour,  après  la  révolution  française  , 
prêter  appui  à  celui  de  Tréguier.  Ainsi  ces  deux  mai- 
sons se  trouv(!nt  h  jamais  unies  par  la  chaîne  si  forte  et 
si  douce  de  bienfaits  réciproques. 

Si  on  jette  un  regard  rétrospectif  sur  \cs  Annales  (h 
cette  commiuiauté,  pendant  son  premier  siècle  d'exis- 
tence, on  trouvera  qu'elle  a  établi  dans  la  Bretagne 
huit  monastères  et  fourni  plus  de  deux  cents  religieuses 
ayant  fait  profession  dans  son  sein  ;  semblable  à  cette 
terre  fertile  dont  parle  Notre-Seigneur  qui ,  ayant  reçu 
le  bon  grain,  le  fait  fructifier  au  centuple. 

Au  milieu  des  succès  de  l'œuvre  du  Seigneur,  parfois 
se  rencontrait  l'épreuve  :  ainsi ,  en  4719,  les  Ursuhif's 
de  Tréguier  éprouvèrent  une  perte  de  plus  de  50  milJi; 
francs,  par  suite  d'une  cruelle  injustice  commise  au 
moyen  de  remboursement  par  billets  de  banque,  dont 
il  ne  fut  pas  possible  de  rien  retirer.  Mais  elles  surent 
porter  cette  affliction ,  et  les  nombreux  sacrifices  qui  en 
furent  la  conséquence,  avec  cette  résignation  sainte  que 
l'ùme  religieuse  va  puiser  dans  l'étable  de  Bethléem  , 
au  pied  de  la  crèche  d'un  Dieu  pauvre. 

En  1782,  par  une  coïncidence  vraiment  remarqua- 
ble, eut  lieu  le  décès  de  deux  religieuses,  toutes  «h  sx 
ayant  quatre-vingt-cinq  ans  d'Age  et  soixante-sepi  de 
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religion.  Elles  uviiient  f.iil  fm»fessi(»n  le  même  jour,  el 
le  iiK^me  jour  elles  lurent  rejoindre  leur  divin  Epoux, 
lilenfiliis,  (.0  lui  au  mc'^ine  iiisliuit  qu'elles  rendirent 
leur  dernier  suujtir,  et  l'on  n(^  put  juger  qnelle  l'ut 
celle  n,v.\  •  ifiMit  lu  premier»!.  (Puissent-rlles  avoir  reeu 
ons  mjic  i:i  •  'uronnederinnuortalité,  et  jonir  dt'sré- 
eoiiiptiiso.  promises  h  lu  lidéliléau  service  du  Dion  !  ) 
Kiles  furent  heureuses  de  (quitter  la  terre,  car  la  tem- 
pête apprucliait. 

Dè's  le  K)  mai  171)0,  Mg""  1(^  Minlierel  ses  chanoines 
furent  cl iass('s  de  I.  ^  .;...  .nui.'  etct  '  ■  église  fut  fermée. 
Les  ré[)ul)licaius  en  V(»ulaient  surtout  au  saint  évéque, 
àcaus(î  d'un  mandement  qu'il  avait  publié.  11  disparut 
deTréguier  le  17  février  1701  (>t  alla  so  cacher  au 
Boisrion ,  diuis  la  paroisse  du  Tresvoux,  d'oi'i  il  passa 
bientôt  ù  Jersey.  La  révohilion  <pii  persécutait  l'Eglise 
devait  aussi  s'attaquer  aux  Ursulin<'S  ,  ses  filles  les 
plus  soumises.  Le  19  octobre  17i)2 ,  elles  furent  ex- 
pulsées de  leur  couvent.  Fidèles  ù  h-ur  mission  do 
charité  et  d'amour,  les  Hospitalières,  tolérées  quel- 
que temps  encore  pour  le  soulagement  des  v.  Jades, 
ouvrirent  leur  maison  à  leurs  sieurs  abandonnées ,  el 
onze  Ursulines  y  vinrent  chercher  asil(\  «  l'armi  ces 
religieuses,  disent  les  annales  des  Ilospitalièri'S, il  y  en 
eut  une  qui  termina  ici  sa  vie  :  elIt;  s'appelait  nièro 
Félicité.  C'était  une  respectable  religi(Mise  (jui  avait 
rendu  de  grands  Mîrvicesà  sacommuimuté.  Douée  do 
beaucoup  d'esprit  et  dr  capacit''',  d'une  amabilité  ex- 
traordinaire,  elle  étiui  très-aimée  de  ses  sœurs,  aux- 
quelles elle  avait  longtemps  servi  de  mère  ou  de  supé- 
rieure. Eîîe  mourut  le  9  mars  171)^  et  fut  enterré(3  dans 
le  cloître,  » 

Les  cloches  delà  communauté  furent  desc(?ndues  et 
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livrc^es  au  g<mv(Tneuj«iit,  et  h;  biilailloii  (rKtiiinpos, 
|)Ia(('î  en  f^.'irnison  a  Tic  giiior,  fui  casern»'!  dans  le  nu»- 
naslrrc.  Les  soldais  (jui  lo  composaiciU  ('laicnt  des 
lioiiinios  furif.'UX  et  inlrailablcs,  (|iii  le  ([('viislrrciit 
('(nii|>IM('iu('nl.  Oh!  (^k;  les  Ursuliucs  durcnl  c^ln;  pro- 
fondc'iiit'ulat'llignis  quand  leur  cher  couvcul  fui  ainsi 
jirofané,  vendu  cl  dcnioli !  Leur  doulour  ('•lait  som- 
blablo  ù  celle  des  Israélilos,  voyanl  luniber  sous  les 
eou{)S  de  leurs  crnuMuis  les  nnirs  de  leur  chère  Sioii. 

Kn  i809,  celles  des  anciennes ri'ligie uses  qui  avaieiil 
surv('>cu  i\  ce  latnenlalile  di'saslre,  sn  rénnirenl  au 
nombre  de  six  dans  uiuniuIh!  maison,  dile  lesPanli- 
nes-Neuves,  parce  (ju'eileavail  élé  bdlie  [)eu  d(!  temps 
avanl  93,  par  des  religieuses  donl  sainl  Paul  élait  lo 
patron.  Le  14  novembre  1809,  elles  élurent  pour  supé- 
rieure la  mère  Marie-Angèh;  Lucas  et  rouvrirent  leurs 
classes.  Lii  bénédiction  du  ciel  favorisa  leur  sainte  en- 
treprise :  bientôt  des  religieuses  d'anciens  monastères 
se  joignent  à  elles,  des  postulantes  se  présentent,  et 
on  leur  cijncède  peu  à  peu  la  jouissance  entière  de  la 
maison  et  de  ses  dépendances;  il  ne  restait  plus  que  la 
chapelle,  on  la  désirait  ardemment,  et  ce  souhait  Dieu 
l'exauea  dans  sa  miséricorde  ;  le  18  août  1820,  elle  est 
bénite  solenneUement,  et  dès  ce  jour  les  Ursulines , 
ayant  toutes  renouvelé  leurs  saints  vœux,  rétablissent 
la  clôture  et  la  pratique  plus  exacte  des  règles. 

Les  habitants  de  Tréguier  virent  avec  bonheur  le  ré- 
tablissement de  celles  (jui  avaient  autrefois  comblé  la 
ville  de  bienfaits,  et  l'on  en  pul  juger  par  la  sympa- 
thie qu'ils  firent  paraître  lors  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  sainte  Angèle  ,  dans  l'église  du  monastère. 
Dès  l'aurore  de  ce  jour  toutes  les  cloch's  avaient  été 
mises  en  branle  [)our  aiuioncer  la  fête ,  et  ia  population 
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«'iilif'TOsV'tnit  ('mut'.  I.astaluc,  brnilc  dt'sl.-  oillt'  ù  hi 
(•)ilh(''(lral(î,  fut  pnrli't'  procfssidnncllcnu'nl  aux  Ursu- 
lincs.  Tontes  les  pcnsiomiaircs,  vtMiics  (le  hlaiu;  ('t|)(ir- 
taiil(l«'S(i('r(j;('salliiin('s,  ouvraioiit la  niarclic,  piiisvn- 
iiait'iit  tour  h  toiu*  la  rnn^ri'galioii  tlts  <li>ni(iis*'ll<>H  dr 
la  ville,  avec  leurs  bannières  et  li'urs  guidons,  les  trois 
ftrdres  de  Saint-Franeois  et  du  Moiit-Clarmel.  Des 
^'t(>n(lnrds,  où  se  lisaiontdi'S  louanpeset  des  invoealions 
^  la  sainte,  flottaient  au  milieu  des  rangs;  le  corps  des 
nuisiciens  faisait  résonner  les  airs  du  chant  des  canli- 
(pies  sacrés ,  et  un  clergé  nond)reux  enlourail  la  sta- 
tue vénérée.  Quatre  faisceaux  de  lis,  gracieux  symbolo 
des  Vierges  rpii  viennent  s'abriter  sous  sa  protection  , 
ornai(!nlsa  niclu!  élégante,  et  (»n  erit  dit  (pie  la  vierge 
de  Brescia  souriait  i\  la  multitude,  et  qu'elle  semblait 
vouloir  la  remercier  de  la  bienveillance  qu'elle  accor- 
dait ù  seslilles.  La  statue  déposé*;  dans  l'église  du  nio- 
nastèrn ,  une  messe  solennelle  fut  célébrée  ,  les  bymiK's 
saintes  retentirent  encore,  et  la  f<^le  se  termina  par  le 
champ  des  v(^preset  le  panégyrique  de  C(;11(î  qui  avait 
doté  l'Europe,  le  monde  entier,  d'une  institution  si 
utile  h  la  jeunesse. 

Peu  de  temps  après,  on  érigeait  dans  cette  mê'me  cha- 
pelle la  statue  de  saint  Augustin. 

Dans  cette  mî'me  année  1822 ,  on  ol)lint  une  parcelle 
de  la  vraie  croix.  Reçue  avec  un  saint  respect,  elle  futen- 
fcrmée  dans  un  médaillon  de  cristal  et  placée  ainsi  au 
milieu  d'une  croix  d'ébène,  garnie  d'argent.  Elle  est 
exposée  h  l'autel  tous  les  derniers  vendredis  d(!  chaque 
mois,  ainsi  qu'aux  jours  de  l'Invention  et  de  l'Exalta- 
tion de  la  sainte  croix  et  du  Vendredi-Saint. 

Les  Ursulines  du  Tréguier  ayant  obtenu  du  gouver- 
nement, après  mille  obstacles  aplanis  et  vaincus,  la 
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Hcrniission  d'iiclint  «le  IV'ijiblisscnu'nl  (lu'cllt's  sollici- 
U\i('nl,niv!iiu  (IcjHiis  ISIS,  oui  (Idiirn'Mliins  CCS  (l('rni(''n'S 
aniiccsi'i  leur  moiiasl«'rc  dcsnccroisscnicnls  imiiicusos; 
ils'osi  ngriuidi  »lc  pliisicurscorpsdc  lu^is  cl  embelli  loiir 
à  tourd'im  puiisioniinl  spacieux  ,  bien  acre  et  d'un  clo- 
cher élcfïaiil.  Dans  son  ('U\l  nrliicl,  il  est  im  des  plus 
beaux  et  des  luicux  consiruilsdu  diocèse  de  St-HriciK*. 
Laros^'cdu  ciel  féconde  toujours  cellesainle  maison, (|ui 
ostcomposéede  trente-deux  professes  ainsi  que  de  plu- 
sieurs novices  et  postulantes.  Les  élèves,  tant  internes 
qu'externes,  atteignent  le  chiffre  de  cent  quatre-vingts. 
Doue*;  Mariiî ,  soyez  A  Jamais  pour  celte  communauté 
Notre-l)am(^  de  tin\ce,|)uisqu(!c'estsousce  litre  qu'elle 
aime  ii  vous  invoquer;  et  laissez  épancher  de  vos  niains 
miséricordieuses  sur  toute  la  grande  famille  d'Angèh; 
le  torrent  des  célestes  faveurs. 
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Les  villes  où  il  existe  encore  des  couvents  de  cette 
congrégation  sont:  Bordeaux,  Carrhaix,  Nantes,  Or- 
léans, Quimperlé,  Saint-Severetïartas.  La  Belgique 
et  l'Allemagne  possèdent  un  grand  nombre  de  commu- 
nautés qui  suivent  les  constitutions  de  Bordeaux. 
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CHAPITRE  V. 

Congré$;ation  de  Toulouse, 

Food<«  par  la  mère  DE  VIGIEK. 


Le  plus  divin  des  ministères  est  de  coopé- 
rer avec  Dieu  au  salut  des  âmes.  (S,  Dcnit.) 
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MONASTÈRE  D'AUCH, 

Rue  du  Prieuré. 


'  ÉTABLISSEMENT  dos  Ursulines  à  Aiich  est  dû 
au  zèle  de  IMs'  Lt'onard  de  Trnpes ,  ar- 
chevêque de  cette  ville.  Ce  saint  prélat 
connaissait  particulièrement  la  mère  d(^ 
Vigier ,  première  supérieure  du  monas- 
tère de  Sainte-Ursule  de  Toulouse,  et  en  avait 
conçu  une  assez  haute  estime  pour  la  comparer  à  la 
grande  sainte  Thérèse,  et  croire  que  de  son  école  il  w 
pouvait  sortir  que  de  très-hons  sujets.  Sachant  que  la  lin 
de  son  institulétaitl'éducalion  des  jeunes  lilles,  il  voulut 
appeler  de  ses  religieuses  dans  sa  ville  comme  étant 
très-utiles  au  bien  publ- ;.Lamèrede  Vigier,  que  brû- 
lait le  zèle  du  salut  des  âmes,  cons^niit  à  sntisfiùre  les 
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drsirs  si  saints  et  si  li'gilimosdu  j^rand  ardiov('^qHo,  et, 
lui  mona  cllonitïnie  six  do  ses  roligieuses. 

Elle  partit  avec  la  permission  et  l'obédience  de  xM.de 
Claret,  grand-vicaire  de  Toulouse,  le  18  janvier  de 
l'an  Um,  et  fut  reçue  i\  Auch,  avec  sa  troupe;  d'élite, 
comme  un  ange;  venu  du  ciel.  La  réception  que 
leur  firent  les  messieurs  de  la  ville  fut  remarquable ,  et 
M«''  l'arclu'veque  leur  témoigna  en  mille  manières  sa 
joie  de  leur  arrivée.  Il  voulut  les  loger  dans  son  arche- 
vêché, oùilleur  fit  enseigner  la  doctrine  chrétienne  aux 
jeunes  filles  de  la  ville,  en  sa  présence.  La  mère  Saint- 
Bonaventure ,  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  une  mé- 
moire extraordinaire ,  étant  choisie  pour  cet  emploi, 
s'en  acquitta  d'une  manière  i\  remplir  l'illustre  prélat 
d'admiration. 

Les  messieurs  de  la  ville,  qui  partageaient  la  joie  de 
leur  archevêque,  de  concert  avec  lui  cherchèrent  à  ces 
religieuses  une  maison  commode  qui  leur  coûta  deux 
mille  écus.  Monseigneur  l'archevêque  donna  cinq  cents 
écus.  La  ville  voulut  fournir  une  somme  égale  ainsi  que 
le  couvent  de  Toulouse.  Une  fille  de  ceux  qui  ven- 
daient la  maisonfutreçue  religieuse  pour  les  cinq  cents 
écus  qui  manquaient  à  la  somme. 

Sur  la  demande  de  la  mère  de  Vigier,  la  commu- 
nauté de  Toulouse  eut  encore  la  générosité  de  fournir 
aux  sœurs  fondatrices  leurs  pensions  durant  plusieurs 
années. 

Ayant  ainsi  réglé  les  affaires  de  l'établissement,  la 
mère  de  Vigier  nomma  pour  prieure  la  mère  Saint- 
Bonaventure,  avec  la  mère  Saint-Alexis  pour  sous- 
prieure,  selon  la  permission  de  iMonseigneur  l'arche- 
vêque, qui  se  montra  très- satisfait  de  cette  élection. 
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Après  cet  acte,  lu  mère  de  Vigicr  r<,'toiima  à  Toulouse. 

Dieu  prouva  d'une  façon  merveilleuse  combien  ce 
nouveau  monastère  lui  était  agréable,  en  le  faisant 
prospérer  au  delà  de  toute  espérance ,  et  malgré  les  at- 
taques du  démon. 

La  maison  étant  fort  ancienne ,  menaça  ruine  sur 
plusieurs  points,  désastre  que  l'on  attribua  moins  à 
l'antiquité  de  l'édifice  qu'à  la  ruse  du  démon ,  (înnemi 
déclaré  de  toutes  les  Ursulines;  plusieurs  écroulements 
affreux  eurent  lieu  sans  que  personne  éprouvât  le  moin- 
dre mal.  Un  jour,  cinq  religieuses  étant  occupées  àtra- 
Vciiller  sur  une  galerie,  furent  subitement  inspirées  d'en 
sortir;  elles  n'eurent  pas  plutôt  suivi  leur  inspiration 
que  cette  galerie  s'écroula  sous  leurs  yeux,  événement 
quiremplit  toute  la  communauté,  non  de  crainte,  mais 
de  reconnaissance  envers  le  Dieu  qui  veillait  si  mani- 
festement <\  leur  conservation.  Ce  maître  libéral  leur 
envoya  une  foule  de  très-bons  sujets,  dont  plusieurs 
appartenaient  aux  familles  les  plus  considérables  du 
pays;  leurs  classes  surabondèrent  d'élèves,  et  elles  con- 
servèrent avec  le  premier  esprit  de  la  religion  tous  l(;urs 
statuts  sans  y  rien  clianger.  Elles  bâtirent  un  très-beiui 
couvent  sur  les  débris  du  premier,  et  méritèrent  la  ré- 
putation d'avoir  l'église  la  mieux  soignée  et  la  plus 
fournie,  car  elles  travaillaient  avec  une  grand  .  perfec- 
tion les  broderies  d'or ,  d'argent ,  de  soie  et  toutes  sor- 
tes d'ouvrages  manuels. 

Elles  firent  aussi,  avec  de  la  paille  peinte  de  diverses 
couleurs,  plusieurs  objets  qui  atdrèrent l'admiration  pu- 
blique; entre  autres,  une  lampe  destiné»!  aux  Ursulines 
de  Toulouse,  oîi  se  trouvaient  représentés  Moïse  devant 
le  buisson  ardent  et  des  animaux  parfcdtement  imités. 
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Ce  premior  munastère ,  situé  rue  du  Cliemin-Droit , 
ne  pouvant  |)lus  contenir  toutes  les  pensionnaires  et  les 
i-eligieuses  (jui  y  affluaient,  Ms'de  Laniollie-31oudan- 
court  en  voulut  un  second  du  môme  ordre,  et  permit 
(lue  le  15  mai  1G75,  sœur  Agnès  de  Béon  Lapalu 
sortît  avec  huit  de  ses  sœurs  pour  aller  s'établir  dans  la 
maison  préparée,  rue  des  Camarades, sous  l'invocation 
de  Scunt  Joseph. 

IlÉvoLLTioN.  —  En  1792,  lors  de  la  suppression  des 
ordres  religieux,  les  couvents  d'Auch  furent  pillés  et  les 
religieuses  chassées.  Le  premier  monastère  possédait 
trente-cinq  su'urs  sous  la  conduite  de  la  mère  Saint- 
Louis  de  Montant. 

L'horrible  malheur  qui  frappait  la  communauté  res- 
serra les  liens,  déjà  si  étroits,  (jui  unissaient  ces  dmes 
d'i'iito  dont  quelques-unes  étaient  destinées  à  relever 
plus  tard  le  monastère  anéanti. 

Ces  ferventes  Ursulines  vécurent  dans.le  monde,  en 
(ibser\ant  aussi  exactement  que  possible  leurs  saintes 
règles,  et  faisant,  malgré  le  danger,  la  classe  îi  toutes 
les  jeunes  lilles  qu'(;lles  pouvaient  réunir.  Leur  zèle  per- 
sévérant leur  mérita  souvcmt  la  prison  et  mille  autres 
maux. 

Pendant  les  mauvais  jours ,  les  mères  Saint-Louis  de 
Moiilant,  la  Trinité  de  ïrinqualye  et  Sainte-Thérèse 
(le  (iensac  eurent  l'avantage  de  ne  jamais  se  séparer,  et 
d'être  secourues  par  une  de  leurs  plus  parfaites  sœurs 
converses ,  nommée  sœur  Suint-Pit^rre ,  qui  gagnait  as- 
sez pour  fournir  à  leurs  besoins  conununs,  en  travail- 
lant pour  le  public  des  chaussures  de  lisière. 

Sœiu'  Sainl-lîonavenlure,  jeuno  religieuse  remplie 
(h' vivacité  et  d(!  zèle,  eut  l'épreuve  d'être  privée  de 
e(im|uign<'  :  elle  n'en  Iravailia  que  plus  librement  à 
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soutenir  la  foi  des  fidèles,  en  facilitant ,  au  moyen  de 
ruses  inouïes  jusqu'alors,  le^  réunions  nocturnes  au- 
tour des  prôtres  dont  elle  savait  protéger  la  fuite.  Sa 
charité  faillit  plus  d'une  fois  lui  coûter  la  vie.  Une  nuit 
entre  autres,  que  seule  elle  traversait  la  campagne  pour 
gagner  un  asile  secret  où  allait  Atrc  célébré  h  saint  Sa- 
crifice ,  elle  fut  arrèté(i  par  des  républicains  qui,  en  dé- 
gainant leurs  sabres ,  lui  dirent  :  «  Tu  es  assurément 
une  aristocrate  qui  court  les  champs  pour  entendre 
quelque  messe,  tu  vas  recevoir  ton  châtiment  pour  ce 
forfait.  — Attendez  un  instant,  leur  répondit-elle  sans 
s'émouvoir;  je  ne  vous  demande  que  deux  minutes 
pour  recommander  mon  Ame  h  Dieu.  »  Aussitôt,  tom- 
bant à  genoux ,  elle  récita  h  haute  voix  un  acte  de  con- 
trition, sans  manifester  le  moindre  trouble.  Un  tel  sang- 
froid  dans  une  femme  désarma  ces  forcenés.  Ils  la 
renvoyèrent,  disant  qu'ils  ne  voulaient  pas  priver  la 
république  d'vie  aussi  bonne  citoyenne.  Sœur  Saint- 
Bonaventure,  échappée  à  ce  péril,  se  Iu\la  de  poiirsvii- 
vre  sa  route  et  put  assister  à  la  messe. 

En  1812,  les  pieuses  Ursulines  eurent  la  douleur  de 
perdre  leur  supérieure,  la  mère  Saint-Louis  de  Montant, 
([ui  avait  reçu  plusieurs  nouveaux  sujets  depuis  la  paix. 

Rj'NTRÉE  AU  CLOITRE.  —L'ancien  monastère  de  Sainte- 
Ursule,  rue  du  Chemin-Droit,  ayant  été  vendu  à  divers 
propriétaires,  les  Ursulines  avaient  di\  renonce^'  à  le 
racheter.  Elles  acquirent  àlaplact;  l'ancien  ])rieuré  de 
St-Orens,  attenant  à  l'antique  chapelle  de  l'Inmiaculée- 
Conceptiun,  qu'elles  occupent  encon.'  aujourd'.hui.  Elles 
eurent  le  bonheur  de  reprendre  la  clôture  le  jour  de  la 
Toussaint  1821.  Il  ne  reslait  plus  à  cette  époipie  que 
dix  des  religieuses  de  l'ancien  couvent.  Leurs  noms 
méritent  d'être  cités  :. 
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La  mère  Je  la  Trinité  de  Trenqualye ,  supérieure  ; 
La  mère  Saint-Jean  de  Vie; 
La  mère  Saint-André  de  Captan-Bourrouillan ,  sous- 
prieure; 
La  mère  Thérèse  de  Colomez  de  Gensac; 

El  les  sœurs  Saint-Claude  Vignola; 

De  l'Enfant-Jésus  de  Sauv?ige  ; 
Saint-Bonaventure  Dupouy  ; 
Saint-Orens  Ducos,  converse; 
Saint-Pierre  Busquet,  converse; 
Saint- Alexis  Boulan,  religieuse  de  la 
rue  Camarade. 

A  peine  it.^s  pieuses  fdles  do  Sainte-Ursule  jouissaient- 
elles  de  leur  bicn-aimée  clôture,  que  de  nouvelles 
('preuves,  sur  lesquelles  la  discrétion  nous  impose  si- 
lence, vinrent  les  frapper.  Dieu  seul  sait  les  maux  que 
(es  dic^nes  mi'res  eurent  à  supporter.  Il  a  compté  leurs 
iicl"'s  héroïques  de  patience  et  de  résignation  et  les  en 
rrcoiiijK'nscra.  C(>pendanlla  Providence  prenait  soin  de 
les  ('onsdier.  En  184;),  une  terrible  épidémie ,  la  fièvre 
lyphoïdc,  ravagea  la  ville  d'Auch;  tous  les  établisse- 
ments d'éducation  furent  contraints  de  renvoyer  leurs 
élèves ,  la  seule  maison  des  Ursulines  de  la  rue  du 
Prienvé  fnl  épargnée.  Son  seul  antidote  contre  le  fléau 
avait  été  le  recours  à  Marie.  Depuis  cette  époque,  au- 
cune contagion  n'a  pu  franchir  le  seuil  de  ce  monastère 
que  la  Reine  du  ciel  a  pris  sous  sa  garde. 

Cette  niaripie  de  protection  divine  précéda  de  peu  de 
temps  l'arrivée  de  nombreuses  postulantes,  dont  la 
persévérance  prouva  évidemment  aux  vénérables  fon- 
datrices que  l)i(}u  n'éprouvait  leur  œuvre  que  pour 
l'élever  sur  des  bases  plus  solides.  Cette  communauté 
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jouit  ucluellernont  (l'une  K'putulion  acquise  au  prix  de 
sacrifices  et  de  peines  de  tous  genres. 

Le  couvent  est  vaste  ;  il  occupe ,  sauf  une  petite  mai- 
son ,  tout  un  côté  de  la  rue  du  Prieuré.  Quoique  peu 
régulier  et  n'ayant  point  été  Mti  tout  à  la  fois ,  ni  des- 
tiné pour  un  pensionnat,  il  est  néanmoins  commode  et 
agréaLle  k  habiter.  Le  cardinal  d'Isoaid ,  ancien  arclie- 
vôquc  d'Auch,  disait,  api  os  l'avoir  parcouru  :  <  Cet 
établissementvaut  bien  celui  des Auguslins  de  Rome.  » 
11  vient  d'être  augmenté  d'une  vaste  cour  et  d'un  jar- 
din, sur  lequel  seront  bâtis  de  nouveaux  dortoirs  pour 
les  élèves,  dont  le  nombre  varie  de  soixante  i\  quatre- 
vingts.  Les  études  y  sont  soignées. 

Cette  communauté  possède  trente-trois  religieuses  de 
chœur  et  huit  sœurs  converses. 

M.  l'abljé  de  Belloc ,  premier  vicaire-général  du  dio- 
cèse d'Au.h ,  vieillard  octogénaire,  a  prodigué  à  cet 
établissement  »  depuis  plus  de  trente  ans ,  tous  les  bien- 
faits spirituels  de  son  ministère. 

Les  travaux  aposto''ques  des  Ursulines  d'Auch  ne  se 
sont  pas  enfermés  dans  les  bormis  étroites  d'une  seule 
ville.  A  la  persuasion  de  Ms'  Odin,  éveque  du  Texas, 
deux  de  ces  généreuses  filles  de  Sainte- Angèle  ont  fran- 
chi l'Océan,  et  sont  allées  porter  au  Nouveau-Monde 
les  trésors  de  la  foi  et  de  l'éducation.  L'une,  sœur  Made- 
leine de  Pazzi ,  '  rvenle  novice  de  dix-neuf  ans ,  fut  re- 
tenue au  couvent  de  la  Nouvelle-Orléans.  Elle  se  mita 
l'œuvre  avec  une  ardeur  si  admirable,  qu'elle  mérita  de 
prononcer  ses  vo^sux  avant  l'époque  exigée  par  les  rè- 
gles. A  peine  cueillait-on  les  premiers  fruits  de  son  dé- 
voùment,  qu'elle  fut  enlevée  par  un  accès  de  fièvre 
jaune,  au  mois  d'octobre  1855. 

Quant  à  la  sœur  Saiut-Ai;ibroise ,  sa  compagne  df 


\l 


■1  'i 


MONASTKRl';  DE  MONTPEZAT.  561 

voyage,  jeune  professe  t\g(5e  de  vingt-sept  ans ,  Dieu  la 
destinait  à  fournir  une  carrière  plus  longue  et  plus  épi- 
neuse. Elle  fut  envoyée  seule  à  Galveston,  dans  une 
maison  étroite,  délabrée,  manquant  de  tout,  compO" 
sée  de  huit  sœurs  venant  toutes  de  communautés  difTé- 
rentes.  Les  succès  qui  ont  couronné  le  courage ,  les 
travaux  de  ces  sœurs,  sont  une  preuve  que  Dieu  les 
a  bénis. 


MONASTÈRE  DE  MONTPEZAT. 

,E  monastère  de  Montpezat  fut  fondé  en 
1031,  par  M'""  la  marquise  de  Grammond, 
veuve  du  sire  de  Grammond ,  baron  des 
Angles,  seigneur  de  Montpezat  et  autres  places.  Ce 
gentilhomme,  plus  illustre  encore  par  sa  piété  que  par 
ses  grands  biens  et  sa  haute  naissance,  mourut  sans 
enfants ,  et  légua  h  sa  femme  presque  tous  ses  biens ,  à 
condition  qu'elle  en  consacrerait  uni;  partie  en  œuvres 
pieuses. 

La  marquise ,  qui  ne  le  cédait  pas  en  vertu  à  son 
époux,  sehûla  d'exécuter  ses  dernières  volontés,  etsa- 
lislit  en  même  temps  au  désir  de  son  cœur,  en  fondant 
à  Montpezat  un  couvent  d'Ursulines ,  pour  lesquelles 
elle  avait  une  particulière  afTeclion.  Elle  s'adressa  i\  la 
révérende  mère  Marguerite  de  Vigier,  dite  de  Sainte- 
Ursule,  qui  avait  établi  depuis  peu  les  communautés 
de  Toulouse  et  de  Yillefranche. 

Cette  mère ,  animée  d'un  zèle  infatigable ,  accepta 
avec  bonheur  l'offre  quilui  étaitfaile,etdans  le  courant 
de  celle  même  année  1051 ,  elle  s'y  rendit  elle-même 
avec  la  mère  Saiiil(>-Cluisline  de  la  Terrasse,  la  mèrr 
Marie  Dubois,  du  Sauveur,  et  la  mère  Sainl-Francois, 
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A  leur  arriva',  cos  fervcnk'S  religieuses  logiîrenl au 
chtUeau  de  la  marquise.  Bientôt  elles  devinrent  l'objet 
de  rjitlrniralion  g(''néral(; ,  et  se  gagnc^'rent  tous  les  cœurs 
par  leur  piét('',  leur  douceur  et  la  bonne  ('•ducalion 
qu'elles  donnaient  aux  enfants  qu'on  leur  confiait. 

Vers  la  fin  de  l'année  suivante,  elles  lurent  mises  en 
possession  de  leur  monastère. 

Lapi(!us(;  fondatrice,  en  voyant  prospérer  son  œuvre, 
sentait  s'augiT'"iiler  cliaqut!  jour  les  sentiments  d'es- 
time et  de  tendresse  qu'elle!  portait  h  ses  filles;  elle  était 
si  heureuse  en  leur  société,  si  édifiée  de  leurs  vertus, 
(ju'elle  ne  pouvait  s'en  éloigner.  Elle  les  voulut  cons- 
tamment auprès  d'elh?  durant  la  cruelle  maladie  qui  la 
conduisit  au  lonibraii,  el  <]ui  fut  pour  la  conmiunauté 
naissaulc  le  conuiiencemcnt  de  |)énibles  épreuves. 
Après  sa  mort,  arrivé(>  en  lOôii ,  des  héritiers  avides  re- 
vinrent sur  les  donations,  et  en  peu  d'années  ces  bonnes 
r(!ligieuses  se  trouvèrent  dépourvues  de  tous  moyens 
<re\islence:  dans  cette  extrémité,  la  mère  du  Sauveur 
f't  la  mère  Sainl-Francois  rentrèrent  à  Toulouse.  Les 
autres,  bravant  les  revers,  continuèrent  j\  faire  le  bien. 

Kn  l()45,  Aldulpezat  fut  frappé  d'un  terrible  fléau  : 
la  pesie  sévit  avec  violenci',  et  bientôt  la  population  fut 
plus  que  décimée.  Les  h.ibilants  de  la  ville  et  des  en- 
virons, maladfs  el  abattus  parla  douleur,  cessèrent  de 
eidliver  les  champs,  ce  qui  j<^ignit  à  la  peste  une  disette 
extraordinaire.  Les  Ursulines  souffrirent  longtemps 
avec  un  eourage  héroïque ,  ruais  enfin ,  obligées  (!(»  cé- 
der au  danger,  elles  se  retirèrent  à  Villefrauche,  et  y 
furent  reeues  avec  une  bienveillante  amilié. 

Lorsque  la  divine  miséricorde  eut  mis  finaux  cala- 
mités, la  vill(^  voulut  s'emparer  d'un  établissement 
^aste  ft  commode  ipii  paraissait  entièrement  aban- 
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ilomi<''.  On  résolut  d'y  pUicer  des  religieux;  l'affaire 
(5tait  presque  conclue,  lorsqu'un  ami  dt'vou(''des  filles 
deSainle-Angùle  si;  lu\ta  de  les  en  piévenir.  Aussitôt  la 
révérende  mère  des  Anges ,  Jeanne  de  iNFadron ,  pro- 
fesse de  ',  lUefranche,  partit  avec  deux  ou  trois  des 
sœurs  de  i'îontpezatqui  étaient  venues  leur  demander 
asile.  En  arrivant,  elles  apprirent  que  leur  maison 
avait  définitivement  passé  en  des  mains  étrangères.  La 
mère  des  Anges,  douée  d'un  caractère  mille  et  d'une 
volonté  énergique ,  ne  se  déconcerta  point.  Après  quel- 
ques démarches  infructueu^-ef-  auprès  des  autorités , 
voyant  qu'il  fallait  agir  vigoureusement,  elle  s'adressa 
au  parlement  de  Toulouse  qui,  ù  sa  requête,  envoya  im 
coinmissaire  pour  les  remettre  en  possession  de  leurs 
biens.  A  peine  funnit-elle  .  installées,  que  la  commu- 
nauté prospéra.  La  sage  restauratrice  fit  bénir  son  ad- 
ministration,  et  après  avoir  établi  toutes  choses  dans 
un  état  très-satisfaisant,  elle  allafinir  ses  jours  iWille- 
franche.  Son  O'uvre  se  maintint  à  jNfonlpezat;  les  reli- 
gieuses et  les  pensionnaires,  en  ass(>z  grand  nombre, 
vécurent  dans  I(MU'  reh'aile,  tranquilles  (!t  heureuses, 
sans  qu'aucun  événemc'iit  remarquable  s'y  soit  passé 
jusqu'en  9ô. 

A  celte  époque  malheureuse,  ces  dignes  épouses  de 
Jésus-Christ  furent  con'raintes,  pour  échapper  h 
l'échafaud,  d'obéir  i\  la  f  ,.^fi  et  de  sortir  de  leur 
monastère;  elles  se  relirère»  i  la  plupart  dans  leurs 
famill(s.  La  vénérable  mère  Saint -Josepli  Inard , 
ak)rs  supérieure,  Vie  put  survivre  longtemps  au  coup 
qui  avait  frappé  son  canir;  elle  mourut  bientôt  dans 
la  maison  de  son  père,  après  avoir  édifié  par  sa  piété, 
sa  douceur,  sa  résignation,  foules  les  personnes  qui 
l'avaienl  eniunie. 
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Parmi  celles  (|iii  nV-taicnt  puiiil  n'i»lr(''('s  sous  le  loil 
patcnit'l ,  (jiiatro  surloiit  sedislinguèrciU  par  leur  por- 
s<''V''rar,'^o  ù  'leiiicun'r  prèsdc  leur  clicrcuuveiil;  elles 
obiiinent  (ju'ou  leur  lourtt  une  loule  pi  lo  maison  al- 
teuanlo,qui  jadis  servait  de  sacristie,  m.,  lies  vécurent 
eu  commumiuté  dans  la  prati(|uo  d(!S  vertus,  jusqu'à  ce 
(jue  cette  régularité ,  cetltî  union ,  donnant  de  roud)rage 
à  la  répul)li(|uo,  on  leur  signifia  de  s(!  sépan-r.  Deux 
d'entre  elles  se  réfugif'rent  dans  nnc;  pauvre  cliaud)re; 
une  autre  fut  rt.'çue  dans  la  res[)ectal)le  maison  d(î 
lîoissy;  on  laissai  la  quatrième  enrepctsdansson  pre- 
mier logement.  Tous  les  jours  ellc's  si^  voyaient ,  et  tous 
les  jours  aussi  elles  alliiient  visiter  l'intérieur  du  mo- 
nastère, se  promener  dans  ces  cloîtres,  dans  ces  jar- 
dins où  elles  avaient  passé  avec  leurs  steurs  de  si  doux 
moments,  et  qui  servaient  alors  de  grenier  et  de  dé- 
chargea la  moitié  de  la  ville.  C'est  il  leur  constanleas- 
siduilé  il  demeiuvr  lii,  et  i\  [larcourir  tous  les  jours  ce 
([u'elles  appelaient  avec!)eaucoup  d'iissurance  leur  mai- 
son, qu'(^st  due  la  conserviilion  d(i  l'étiiblissement, 
car,  il  faut  le  dire,  les  méchants  eux-mêmes  les  ci'iii- 
;An'iient  (>t  les  respectiiient. 

Voici  les  noms  de;  ces  quatre  héroïnes,  qui  ont  tant 
u<'  droits  à  la  reconnaissiuice  et  i\  la  vénération  de  celles 
(jui  les  ont  suivies  diins  la  sainte;  carrière  :  sn;ur8iiint- 
Xavier,  sœur  Sainte-Ursule,  sœur  Sainte-Anne,  su;ur 
Sainte-Sophie. 

En  l(StK),  lorsque  les  églises  furent  ouvertes ,  ces  di- 
gnes religieuses  obtinrent  la  permission  d'avoir  un(i 
écolegratuite;maisn(îsuchiuitoùplacerlesnond)reuxen- 
l'anls  qu'on  leur  confiait, elles  denuindèrent  une  des  sal- 
les de  leur  couvent  pour  y  faire  la  classe,  cecpiileur  fut 
accordé ,  et  les  t  '  iicounigea  ù  faire  dt.'  nouvel  les  (  lémarches 
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aliii  dVii  recouvrer  mit!  jouissance  entière.  Après 
<|iiel(liies  refus  et  beaucoup  d'inslances,  on  leur  rendit 
enfin  la  moitié  (h  la  maison.  Il  serait  dil'licile  d'expri- 
mer la  joie,  le  bonheur  ([u'elles  tprouvèrenl  en  ren- 
trant dans  cet  asile  qu'elles  avai(  lit  quitit'' avec  tant  de 
rei^rets,  et  qu'elles  avaient  pour  ainM  >iire  g/u'ilé  à  vue. 
dépendant  cette  joi(!,((!  bonheur,  él.iient  mèh'sd'une 
bien  grande  tristesse  :  l'églist!  avait  été  profanée  et  avait 
servi  de  li(!u  (h;  réunion  a  '  ib  ré\,)lulionnairo.  l/é- 
dilice  était  presipie  enlièn  iélabré  et  les  bonnes 

S(i;urs  étaient  sansarg*  •  '  " 
ration.  Aussi,  cette  p;rai.  - 
(pic's-unes  des  anciennes  re 
leurs  familles,  (!t(juiner(ïvini(iii  pas.  L'une  d'elles,  lu 
mère  Sainte-Croix,  acheta  une  maison  à  Montauban 
cty  fonda  une  communauté  d'UrsuUnes,  qui  est  aujour- 
d'hui Irès-llorissanle. 

La  mèr(!  Saint-Xavier,  une  des  plus  ardentJîs  i\  pour- 
suivre son  œuvre,  au  sein  même  de  la  pauvreté ,  fut 
choisie  pour  supérieure  par  ses  généreuses  compagnes  ; 
elle  s'en  fit  aimer  et  les  édifia  toutes  par  sa  régularité 
et  la  douceur  de  son  gouvernement.  Elle  mourut  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu,  l'auti;  de  ri^ssources  pécuniai- 
res, réparer  les  ruines  et  rétablir  la  clôture.  La  mère 
Saint-Joseph,  qui  lui  succéda,  ne  réussit  pas  mieux. 
Après  sa  mort,  les  religieuses,  n'en  voyant  aucune 
parmi  elles  capable  de  prendre  la  conduite  du  monas- 
tère, s'adressèrent  à  la  sœur  Sainte-Croix,  qui  avait  déji\ 
à  Montauban  une  communauté  nombreuse. 

Elle  répondit  à  leur  demande  avec  empressement,  et 
leur  montra  son  désir  de  leur  être  utile  par  le  choix 
qu'elle  fit  de  la  mère  Sainte-Agathe  Males|)ine.  Cette 
bonne  mère  arriva  à  Montpezat  au  mois  de  juillet  4827, 
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bien  décidée  à  ne  reculer  devant  aucun  obstacle  pour 
remplir  dignement  sa  mission.  Dès  le  commencement , 
elle  proposa,  suivant  ses  conventions  avec  la  mère 
Sainte-Croix ,  de  reprendre  le  costume  (les  sœurs  n'a- 
vaient encore,  ainsi  que  celles  de  Montauban ,  (ju'mie 
robe  noire ,  une  coiffe  blanche,  sur  laquelhi  elles  por- 
taient une  espèce  de  petit  voile).  Elle  éprouva  d'abord 
quelques  difficultés,  mais  aidée  de  la  grûce ,  elle  sut  les 
aplanir ,  et  toutes  les  sœurs  des  deux  monastères  eu- 
rent la  consolation  de  se  revôtir,  à  la  même  époque,  des 
saintes  livrées  qu'elles  portent  encore  aujourd'hui. 

Peu  de  temps  après,  la  vénérable  mère  songea  à  la 
clôture  :  ici  les  obstacles  furent  plus  grands  encore , 
elle  crut  môme  plusieurs  fois  ne  pouvoir  réussir.  Ce- 
pendant une  voix  intérieure  lui  disait  sans  cesse  que 
c'était  la  volonté  de  Dieu.  Encouragée  par  cette  pensée, 
elle  redoubla  de  zèle,  et  s'armant  d'un  courage  héroïque, 
malgré  toutes  les  oppositions ,  fit  mettre  les  grilles ,  fer- 
mer les  portes,  et  au  moment  où  elle  croyait  devoir  re- 
noncer à  son  pieux  dessein  ,  tout  céda  diivaiit  sa  géné- 
reuse résolution ,  au  grand  contentement  de  ses  filles. 
Dès  lors  la  communauté  prit  un  tout  autre  aspect  : 
plusieurs  jeunes  personnes  do  familles  distinguées  se 
présentèrent  et  furent  reçues;  le  nombre  des  pension- 
naires augmenta,  et  l'on  put  espérer  de  rapides  progrès. 

La  mère  Sainte-Agathe,  qui  savait  combien  la  fidélité 
à  la  règle  contribue  à  la  prospérité  d'un  monastère,  mit 
toute  son  étude  à  la  faire  observer.  Fille  d'oraison  et 
de  silence ,  elle  prêchait  par  son  exemple ,  plus  encore 
que  par  ses  paroles,  le  recueillement  et  la  mortilica- 
tion  la  plus  absolue.  Toujours  unie  à  Dieu,  elle  sou- 
pirait après  l'heureux  moment  où  elle  pourrait  le  voir 
et  le  posséder  pour  jamais.  Ce  moment  arriva  trop  (ot, 
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liélas  !  pour  la  communauté  qu'elle  avait  restaurée  : 
elle  lui  fut  enlevée  le  22  avril  184.1. 

A  cette  époque ,  les  religi(!uses  étaient  en  grand  nom- 
bre ,  mais  toutes  jeunes  et  sans  expérience.  On  eut  en- 
core recours  à  la  maison  de  Montauban ,  qui  envoya 
la  sœur  Sainte-Euphrasie.  A  son  arrivée ,  cette  respec- 
table mère  trouva  les  choses  sur  un  très-bon  pied; 
néanmoins,  on  ne  possédait  encore  que  la  moitié  du 
couvent,  qui  avait  été  rendues  en  1800.  La  ville  avait 
établi  dans  l'autre  une  école  communale  de  garçons, 
la  mairie  et  la  salle  de  justice.  On  conçoit  tout  ce  que 
ce  voisinage  avait  d'incommode  (!t  de  fûcheux.  Depuis 
longtemps  la  mère  Agathe  av.ut  formé  le  projet  do  faire 
l'acquisition  de;  cette  seconde  partie ,  mais  il  était  ré- 
servé à  la  mère  Euphrasie  de  l'exécuter.  Douée  d'une 
volonté  ferme ,  d'un  esprit  fin  et  délié ,  elle  mit  tout  eu 
œuvre  pour  parvenir  à  son  but.  Elle  parla  aux  autori- 
tés avec  assurance,  leur  montra  combien  il  était  in- 
juste de  refuser  de  leur  vendre  ce  qui  leur  appartenait 
de  droit;  elle  feignit  mC;me  do  vouloir  transporter  la 
communauté  i\  Caussade.  Ces  messieurs,  qui  tenaient 
beaucoup  à  conserver  les  Ursulines ,  se  décidèrent  en- 
fin; l'acte  de  vente  fut  passé  le  21  novembre  18i(), 
moyennant  la  somme  de  12,000  francs,  et  avec  la  ré- 
serve de  deux  années  de  jouissance,  pour  avoir  le  temps 
de  bùtir  une  nouvelle  mairie.  Dans  cet  intervalle, l'ex- 
cellente nièro  fut  enlevée  à  sa  chère  famille; .  Elle  mou- 
rut le  19  décembre  1848,  emportant  les  regrets  de  ses 
fdles  bien-aimées,  et  leur  laissant  pour  héritage  le  pré- 
cieux souvenir  de  ses  bienfaits  et  de  ses  vertus, 

La  mairie  étant  achevée ,  on  remit  aux  religieuses  les 
clés  de  leur  maison,  oii  elles  ont  pu  faire  depuis  les 
réparations  nécessaires.  L'établisseuient  est  aujourd'hui 
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tel,  OU  peut-être  mieux  qu'en  93.  Assis  sur  un  plateau 
élevé,  il  jouit  d'un  air  pur  et  salubre;  il  est  parfaite- 
ment bien  divisé  pour  une  communauté  enseignante. 
Les  religieuses  ont  pour  leurs  récréations ,  et  les  en- 
fants pour  leurs  jeux,  de  vastes  jardins,  de  larges  cloî- 
tres, des  galeries  sous  les  combles  ouvertes,  des  deux 
côtés,  par  des  arceaux  continus,  à  l'air  et  au  jour,  mais 
non  au  soleil,  et  régnant  sur  les  quatre  ailes  du  bâti- 
ment ;  ces  galeries  sont  appelées  Mirandes ,  sans  doute 
à  cause  de  la  perspective  admirable  qui  s'y  déploie. 
L'église,  qui  n'a  point  été  oubliée,  ou  plutôt  qui  a 
été  l'objet  d'un  soin  tout  spécial,  est  maintenant  fort 
jolie. 

Les  religieuses  de  Montpezat  ont  conservé  le  costume 
primitif  de  leur  congrégation  :  tous  les  jours  l'habit 
blanc  des  ermites  de  Saint-Augustin,  avec  un  grand 
scapulaire  par-dessus,  de  môme  étoffe  et  de  môme  cou- 
leur. Les  dimanches  et  les  jours  de  fôte ,  l'habit  noir  et 
le  manteau  de  chœur.  Le  bandeau  leur  couvre  habi- 
tuellement les  sourcils,  et  le  petit  voile  n'est  pas  doublé 
de  blanc. 

Elles  récitent  le  grand  office  romain ,  font  les  trois 
vœux  ordinaires  de  religion ,  suivent  la  règle  de  saint 
Augustin ,  les  constitutions  dressées  par  leurs  anciennes 
mères  et  approuvées  par  le  pape  Paul  V,  lesquelles 
n'exigent  qu'une  année  de  noviciat. 

Le  nombre  des  religieuses  de  chœur  est  de  vingt- 
dnq  à  trente  ;  celui  des  sœurs  converses  de  (juinzcr  i^i 
seize.  La  ville  étant  située  près  de  Cahorset  de  Mon  • 
tauban,  le  pensionnat  n'est  ordinairement  que  de  vingt- 
cinq  à  trente  élèves  ;  plus  de  cent  enfants  fréquentent 
l'externat.  Les  classes  gratuites  sont  très-nombreuses , 
surtout  en  hiver. 
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L'approbalion  de    cel  (?tablissoinoiit ,  aoniK'o  par 
Louis  XV,  a  dl(î  renouvelée  en  1829  par  Charles  X. 

Les  autres  villes  où  se  trouvent  des  maisons  de  cette 
congr(^gation  sont  :  Auvillars,  Condom,  Ilispagnac 
Queissac ,  Serverelte ,  Montauban ,  Aucli ,  rue  de  l'Ora- 
toire. Les  religieuses  de  ce  dernier  couvent  ont  pris  le 
surnom  d'Ursulines  du  Sacré-Cœur. 
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roinmiiiinnt<^M  appartenant  uiiik  congrégation»  de  Dijon, 
de  la  Pr<<sentation  de  Notre-Dame,  de  Ddic,  etc. 


MONASTÈRE  DE  MONTBARO. 


CONGRKGiVTION  DE  DIJON. 
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\v  congr^'galion  de  Dijon,  instiliu'o  par 
lu  vénérable  mère  Françoise  Xain longe, 
et  dont  riiisloire  intéressanle  se  trouve 
au  premier  volume  des  chroniques  et  au 
deuxième  de  l'iiisloire  générale  île  l'ordre, 
comprenéut  autrefois  trente-huit  monastères  , 
{lont  neuf  avaient  adopté  les  observances  de  la  con- 
grégation de  Paris. 

Aujourd'luii,  celle  congrégation  ne  possède  en  France, 
;\  ce  qu'il  parait,  qu'une  seule  communauté,  celle  de 
IMonlbard  :  elle  existait  avant  la  révolution  et  avait  été 
fondée  le  4  G  juin  1644,  par  sept  religieuses  venues  de 
Noyers.  Comme  les  apôtres,  ces  disciples  de  Jésus- 
Christ  n'avaient  pour  héritage  qu'un  grand  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  Ames.  Le  nouveau  mo- 
nastère prit  donc  naissance  dans  la  sainte  pauvreté,  et 
cette  bonne  mère  le  fortifia  si  bien ,  (pi'en  peu  de  lenn)s 
il  s'accrut  et  se  Irouva  pourvu  de  beaucoup  de  sujets 
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qui,  par  leur  régularité,  furent  successivement,  jus- 
qu'en 1790,  la  (;onsolation  do  l'Kglise,  la  gloire  de  la 
religion  et  l'ornement  de  l'ordre.  Obligées  dans  ces 
temps  malheureux  de  quitter  le  pieux  asile  où  elles 
jouissaient  en  paix  du  vrai  bonli(!ur,  elles  conservèrent 
au  mili(iu  du  monde  la  punité  de  leur  foi ,  la  ferveur 
de  leurs  principes  religieux ,  et  répandirent  dans  leurs 
familles  la  bonne  od(îur  de  Jésus-Christ. 

Le  22  octobre  1821 ,  deux  de  ces  religieuses,  sœur 
Marie-Elisabeth  (jarnier,  dite  do  Sainte-Thérèse ,  sœm- 
IMarie-Pierrettc  Bernard,  dite  de Saint-Jcan-l'Evangé- 
liste,  obtinrent,  après  beaucoup  d'instances ,  de  Ms""  Du- 
bois ,  évùquo  de  Dijon ,  la  permission  de  se  réunir  on 
communauté,  et  on  leur  adjoignit  une  ancienne  no- 
vice pour  compléter  lo  nombre  de  trois  voulu  par  Mon- 
seigneur. 

M.  Patriat,  alors  curé  de  Montbard,  so  montra  le 
zélé  protecteur  delà  petite  communauté,  qui  eut  aussi 
à  se  louer  de  la  bienfaisance  tlo  plusieurs  autres  per- 
sonnes charitables.  Tout  donnait  pour  l'avenir  les  plus 
heureuses  espérances;  mais  ce  n'était  point  sur  ces  fon- 
dements que  Dieu  voulait  appuyer  son  ouvrage ,  c(ît 
édifice  devait  ôtre  battu  par  la  plus  violente  tempôle. 
IWti  sur  le  roc,  il  fut  inébranlable.  Pendant  plusieurs 
années  cette  communauté  fut  en  butte  aux  persécutions 
de  tous  genres.  Dieu  la  soutint,  on  lui  donnant  de  bons 
et  dignes  supérieurs  qui  ont  ou  pour  elle  une  affection 
ot  un  dévoùment  sincères. 

M.  Larmonier,  premier  supérieur,  entoura  pendant 
six  ans  la  nouvelle  famille  de  sollicitude  et  de  bienfaits. 
11  donna  l'idée  du  plan  de  la  maison ,  et  fut  merveil- 
leusement secondé  par  M.  l'abbé  Clerc,  alors  curé  de 
Montbard.  Ce  saint  prêtre,  envoyé  de  Dieu  à  la  com- 
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nuinaut(5  dans  sa  plus  graiido  délrosse ,  fut  pour  ellu 
une  seconde  Providence  ;  il  dirigea  les  travaux  des  cons- 
tructions avec  un  zèle  admirable ,  contribua  ji  la  d(?co- 
ralion  de  la  cbapelle  et  s'est  toujours  montré  le  protec- 
teur ,  le  père  des  Ursulines ,  qui  lui  garderont  une  éter- 
nelle reconnaissance. 

Le  17  février  1859  mourut  la  mère  Sainte-Thérèse, 
fondatrice  de  la  communauté,  qu'elle  gouverna  pen- 
dant dix-huit  ans.  On  peut  faire  son  éloge  en  disant 
qu'elle  fut  une  parfaite  imitatrice  de  sa  sainte  patronne. 
Dieu  éprouva  sa  vertu,  non-seulement  par  les  traverses 
et  les  contradictions  qu'elle  eut  i\  essuyer ,  mais  par  th 
grandes  souffrances ,  dans  lesquelles  elh;  fit  paraître 
une  patience  héroïque.  Cette  digne  mère  se  distingua 
surtout  par  son  zélé  pour  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Animée  d'une  foi  vive ,  elle  demanda  dans  sa  dernière 
maladie  qu'on  la  portât  à  la  chapelle  pour  recevoir  h 
saint  Viatique.  C'est  là  qu'elle  fit  à  Dieu  le  sacrifice 
d'une  vie  qui  lui  avait  été  entièrement  consacrée,  et 
qui  était  ornée  de  toutes  lesvertus  religieuses  pratiquées 
dans  leur  perfection. 

La  mère  Saint-Jcan-l'Evangéliste,  émule  de  la  mère 
Sainte-Thérèse  dans  le  rétablissement  de  la  commu- 
nauté, fut  aussi  une  religieuse  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Elle  excella  dans  l'amour  de  la  sainte  pauvreté ,  dans  le 
zèle  pour  les  cérémonies  religieuses,  et  surtout  pour  la 
récitation  du  saint  office.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  son  union 
avec  Dieu  était  si  intime ,  qu'elle  ne  cessait  de  prier  ; 
aussi  sa  mort  fut  un  doux  sommeil  ;  elle  expira  le  2G 
mars  1852 ,  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans ,  après  avoir 
reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  avec  une  ferveur  édi- 
fiante. 

La  communauté  compte  aujourd'hui  quinze  religieu- 
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sps  pi'ulVssps  (i()  clur'ur,  deux  sœurs  convors(;s  <H  deux 
luurièrcs.  Le  noml)re  dos  élèves  est  du  deux  cents ,  dont 
ciiKiuanle  peïisionnuires. 

La  maison,  enlièremont  rccon^ruite  par  les  soins 
des  deux  supérieures  que  nous  avcM  nominées.otrre  un 
local  parfailonient  distribué  et  convenable  pour  l'édu- 
cation des  enfants. 

MONASTÈRE  DE  MONTPELLIER, 

CONCnÉGATION  DE  LA  PnÉSENTATION  DE  NOTHE-DAME. 

^E  premier  monastère  de  Sainte-Ursule  de 
la  Présentation  de  Notre-Dame  de  Mont- 
pellier doit  son  élablissem(;nt  ù  Me""  Pierre 
de  Fenouillet,  évtique  de  celte  ville.  Ce  grand  prélat, 
lidt'l<!  imitiUeur  de  saint  Fran(;ois  de  Sales ,  doLit  il  a^iit 
été  fort  connu,  après  avoir  appelé,  en  1G51,  dans  sa 
ville  épiscopale,  les  religieuses  de  la  Visitation,  voulut 
y  avoir  les  filles  de  Sainte-Angèlc  pour  faire  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  ,  qui  étaient  l'objet  spécial 
de  sa  sollicitude  pastorale.  Pour  l'exécution  de  ce  pieux 
dessein,  Me""  de  Fenouillet  obtint  de  Ms""  Fulcran  de 
Barrés ,  évèque  d'Agde  ,  six  Ursulines  congrégées  de 
Pézenas ,  qui  arrivèrent  à  ^fonlpellier  le  17  avril  IGil  : 
c'était  la  mère  Marie  de  JMarlin,  supérieure;  la  mère 
Françoise  doTressan,  assistante,  et  les  sœurs  Anne  de 
Bousigues,  Marie  de  Fontes,  Jeanne  de  Gardés  (!t  Marie 
de  Ri.'ilhac. 

Elles  furent  d'abord  logées  dans  un  lieu  si  étroit  et 
si  éloigné  de  la  ville,  qu'ell<'S  ne  purent  y  ouvrir  leurs 
écoles,  ce  qui  donna  occasion  à  quelques  personnes 
qui  leur  étaient  contraires  de  les  décrier  dans  l'esprit 
du  public,  et  même  dans  celui  de  leur  évoque.    Se 
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voyunlinrprisn's  cl  (Irhusst't's  di;  ct.'ux  dont  ellos  avaient 
droit  d'attendre  le  plus  de  secours  et  d  appui,  elles  no 
faisaient  «jiKîpiier,  soudrir  et  s'humilier  devant  Dieu, 
La  persécution  alla  si  loin,  ([u'elhîs  étaient  sur  le  point 
de  se  retirer,  quand  le  Seigneur,  (pji  n'abandonne  ja- 
mais les  siens,  leur  envoya  le  révérend  p(>re  François 
Bourgoin ,  supérieur  général  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire de  Jésus,  pour  ranimer  leur  courage  et  faire 
connaître  l(ïur  innocence  et  la  malice  de  leurs  ennemis 
à  Mb""  de  Fenouillet,  qui,  pour  leur  donner  des  mar- 
ques effectives  de  son  dévouement,  leur  loua,  au  milieu 
de  la  ville ,  une  maison  où  elles  reçurent  des  élèves , 
tandis  qu'il  filconnnencer  le  grand  et  beau  cloître  qui; 
lesUrsulines  ont  habité  jusqu'à  la  révolution  de  1792, 
et  qui  est  aujourd'hui  la  maison  centrale. 

Après  la  mort  de  Ms' de  Fenouillet,  arrivée  en 
1(m2,  ces  vénérables  mères  eurentbeaucoup  à  soufl'rlr 
de  la  persécution  qui  recommença ,  et  de  la  disette  où 
elles  se  trouvaient  souvent  ri'duites,  jusqu'à  ce  que  le 
Seigneur,  touché  de  leur  patience  et  de  leur  confiance 
en  lui,  inspira  à  un  grand  nombre  de  demoiselles  de  la 
ville  d'aller  se  joindre  à  elles. 

En  1CG3,  31e''  François  Bosquet,  évi^que  de  Mont- 
pellier, qui  eut  toujours  pour  la  conuimnauté  desUr- 
sulines  unealVection  toute  paternelle ,  approuva  etau- 
(orisa  les  constitutions  (ju'avîut  dresséc.'s  pour  elles  le 
B.  P.  François  Bourgoin,  à  leur  inslante  juière. 

Ce  saint  prêtre  leur  donna  aussi  un  manuel  d'ins- 
Iruclions  correspondantes  à  ces  conslitulions,  pour 
leur  apprendre  à  les  observer  avec  t'sprit  de  foi  et  de 
piété,  et  leur  rendre  ainsi  facile  l'usage  des  dispositions 
intérieures  parmi  les  occupa ti<jns  extérieures. 

C'est  sous  le  (i(re  de  la  l*rés(.'nlation-i\otre-I)ame  et 


u 


M(>N.\sri;iŒ  m  montpi:i,lii;r.  5575 

sous  la  r(''glo  dt- Suiiil-Aii};iisliii,  (juc  ces  vf'iirrnltli.'S  m»V 
n'scmbriissèrt'iilalors  Triai  rrli^iciix, aussi  (^st-ccaii  jour 
il<î  la  Pn'sciilalion  (|in'  iiit  assif^nrc  la  ccTrimmin  si 
ttiiuliaiil*'  (lu  ri'iioiivcllcini'iit  des  vomix,  (|U(t  cliaciino 
ftroiioiicc  iiniurdialcnirnlavaiil  la  saiiUccoinintmion, 
coiimui  c'i'st  l'usag»;  dans  toutes  les  cuiniiiunautt''s  dtî 
Saiiitivllrsulo. 

Ci's  pieuses  meures  r(''pan(laiont  la  houno  odeur  de 
Jésus-Christ  dans  la  ville,  ([u'ellesaidiiienlpuissanuiioiit 
auprès  de  l)i((u  par  leurs  prières  ferventes,  et  par  lo 
soin  (pi'elles  prenaient  de  jeter  les  semences  de  la 
vraie  piété  dans  le  eieurdes  jeunt.'s  personnes  cpji  leur 
étaient  confiées  en  grand  nombre ,  tant  [)ar  les  person- 
nes les  plus  (pialiliées  de  la  Provence  et  même  des  pays 
étrangers,  ([ue  parles  pauvres  qui  étaient  surs  de  trou- 
ver toujours  asilt!  et  secours  auprès  d'elles. 

Elles  ont  laissé  divers  mainiscrits  qui  dénotent 
leur  amour  pour  la  prièn;  et  l'oraison.  On  distingue  : 
1  ".  Des  méditations  sur  les  mystères  de  la  sainte  en- 
fance de  iXolre-Seigneur,  qui  est  pour  celte  commu- 
nauté' l'objet  d'une  dévotion  spéciale ,  jùnsi  que  sa 
douloureuse  passion  ;  i2".  Des  litanies,  dinérentcs 
prières  et  méthodes  pour  se  i)réparer  aux  fûtes  de  la 
Pentecôte,  d(!  l'Assomption,  des  saints  Anges;  5".  En- 
lin  ,  une  neuvain(>  de  prières  et  de  médilalions  enl'hon- 
neur  de  saint  Joseph,  l(;ur  protecleur  spécial,  par  qui 
elU's  reconnaissent  avoir  reçu  des  faveurs  toutes  parti- 
culières. 

Lors(jue  la  désastreuse  révolution  de  1792  força  les 
religieuses  à  sortir  de  leurs  siùnls  asiles,  le  moiuislère 
de  Montpellier,  qui,  depuis  les  premières  années  de  sa 
fondation,  avait  presquti  toujours  compté  plus  de  lrcnt(î 
suHU-s  de  chœur,  n'en  avait  que  vingt-une,  (juatre 
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siiMirs  rdiivcrscs  ctiiiu'  t(iiiri<''n'.  La  inrrc  Sninl-îlrfîi?* 
Tlirroii,  i|iiirliiil  siiix-ricurc,  cul  li'  cuiinifti'  «rcxlior- 
Icr  SCS  clirn-s  lillcsà  laite  p'iK'rciisciiK'iil  le  s^nrilicM 
(|iti  leur  rtail  (-(iniiiiiiiKlt''  à  toiilcs,  *<l  ilc  1rs  |ir<-ii(lrit 
iiK^iiic  parla  main  iioiir  leur  l'airt'  l'rancliir  Icsniil  do 
la  pdilc,  aiiii  (in't'llcs  ne  l'iissrnl  pas  saisies  par  les  ré- 
voliilidiiiiaires,  ({iii  iiKiiaraieiil  (lecoddiiire  en  [trisoii 
celles  i|iii  l'eraienl  «|iiel(|iie  résislanee. 

IMiisieiirs  de  ces  vénérahles  mères  fiirenl  <d(trs  r»;- 
çnes  comme  des  anps  <le  paiv  dans  leurs  familles; 
d'aulres,  clie/ des  amis  cpii  s'eslimèrenl  heureux  de  les 
posséder  ;  d'aulres  enlin  se^^roupèrenl  au|>rès  de  leur 
respectable  supéritMMM",  dnnl  elles  ne  vouliu'enl  jamais 
se  sé|)arer,  alinde  mieux  cctnserver  au[>rès  d'elle  cet 
espril  éminenuiienl  religieux  <pii  lit  loujuurs  la  ^inir*! 
decelaneien  monaslère.  Ainsi  fui  conservé  le  corps di» 
celle  (Htuuiuniaulé  qui  a  eu  le  |)rivilé'^e  de  n'être  ja- 
mais (Htmplélenienl  d(<lruile. 

Vraies  (illes  de  s<iinte  An^ièle  et  de  sainte  Ursule, 
ces  dignes  nu'Tes,  <pii  vivaient  séjiarées  de  lein*  supé- 
rieure ainsi  ipie  celles  (jui  ne  la  (initièrent  jamais,  ou- 
vrirent, dès  (pie  les  circonstances  le  jxn'enl  [)ermetlre, 
des ('coles  pour  les  pensionnaires  et  p(»ur  les  enfants 
j)auvres.  Toutes  rendirentavec  hoidieur  à  la  mèrcTlié- 
ron  les  devoirs  de  respect  et  d'ohéissance  dus  i\  unr 
supériein-e,  jusipi'à  l'aimée  JcSOS,  (pie  la  sieiir  Sainle- 
(Ioloml)ed(>  Uoiihinfnl  canoiii(jU(Mnentéliiej\sii  place. 
La  mère Sainl-I\éi;is Tliéron ,  nommée assislante, con- 
tinua ;\  servir  l)i(Mi  v[  la  religion  avec  tout  le  dévoue- 
ment (pii  caraclérisail  sa  grande  Ame  et  ses  liantes  ver- 
tus. Klle  élail  sieur  du  célèbre  aldié  Tliéron,  cpii  a  été 
curé  de  la  i)aroisse  iV'oIre-Dame  de  cette  ville,  o il  Si« 
mémoire  est  en  singulière  vénération. 


I 


\4/.  i 


MONVSTKUI';  hK  MONTITiriKn.  377 

Orsl'iimn'c  IH()7,  Icsjim  iciiin'smrrt'snvMiriitnrlicliî 
(lu  l'niil  (li>   leurs  Ini^uiix   cl  iIm    leurs  é|iMr|{nes  uni; 
uniisou,  où  il  leur  fui  perniis  iliiNdir  tnie  ('liii|ielle  in- 
lérieure  el  d'y  |Hissé«let  .lésus-dhrishlnus  lesiiereiiieul 
(le sou  nuKiiu*.  l'iu'uii  elleldelii  lionh-  diviue,  M.dous- 
IdU  leur  iiyaut  vW'  dduin''  \u\v  M»"  l'oiu'uier,  d'alHinl 
|)uin'(lirecleur,  el  eusiule  pour  sii|»('rieiM",  ((îSiiiiil  |ir(^- 
Ire,  (|ui   lui  uu  (les  plus  iusi^^'iies  hieni'iiitetu's  de  celh; 
('oiiMuuu<uil('>,  ue  mil  |)oiMl(l('s  lors  de  horues  i\  siuliii- 
rilt'f  et  à  sou  /('le  envers  des  rtnies  «pii  lui  l'iireiil  lou- 
jours  piirrailenieul  soumises.   D'altord  il  dil  lous   les 
jeudis  lii  saillie  messe  dans  leur  cliapelle,   mais  Itieii- 
l(U  lous  les  jours,  aiiii  d'(''par^iier  à  ces  hoiiiies  iiii'rcs  la 
peine  de  sorlir.  leur  doiinanl  ainsi  un  avaiit-pxU  de 
1.1  clôture ,  a|)r('s  la(pielle  elles  sou[iiraienl  ardeiiimeiil. 
Ccsl  lui  (|ui ,  coiiiiiK!  un  aii^e  luli'iaire ,  porlail  à  iMoii- 
seifiiieiir  leurs  V(eu\  el  leurs  d(''sirs,el  (pii,  eu  IHI8, 
piTila  laiil  de   hoiilieiir  à  cacher  ses  iiomhreiiK  liieii- 
l'ails  sous  le  voile  de  ceux  de  ce  dij^ne  |>r('lal.  (Tesl  en 
celle  aniK'e  (|ue  AI'-'' iMarie-Nicolas   l-'oiiniier ,   voyant 
riiiiililiU''  des  (h'marclies  (pi'on  avait  lailcs  pour  ren- 
trer en  |)ossessioii  de  raiicieii  moiiaslère.lil,  coujoili- 
lement  avec  les  l'iMiliiies,  rac(|nisilion  d'niK!  Iielleet 
vasie  maison,  conli;;u('  à  celle  (prelles(iccii|)aieiitd('jà. 
(ici  incom|)aral)le  ponlile  se  donna  tant  de  peines  et  lit 
de  si  grands  sacrilices  pour  la  comniiinanh',  siirlont 
dans  cell(;  cin-onslance,  (pi'elle  le  regarde  à  juste  lilre 
coiiiine  son  l'ondatenr. 

K(î  jour  si  longlemps  atl(>ndu,  oi'i  les  rrsulines  di;- 
vaienl  une  se(!ond(^  l'ois  se  S(''parer  du  monde  et  re- 
prendre le  saint  habit  arriva  eiilin.  Le  :27aoùl,  veille  de 
la  lète  de  saint  Aii<;nsliii,  Monseigneur  se  rendit,  à 
deux  heures  (lera|)rès-mi(li,  dans  une  salle  de  la  non- 
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velle  maison,  disposck^  provisoirement  en  oratoire,  (^'tant 
assisté  do  M.  Couslon,  son  grand-vicaire,  leur  supé- 
rieur, et  d'un  grand  nombre  d'ecclésiasli<pi(>s.  Trois 
postulantes,  qu'il  avait  pn'cédemment  examinées  et 
admises,  lui  furent  présentées  pour  recevoir  le  voile  de 
sa  main.  Avant  la  cérémonie ,  Monseigneur  adressa  aiix 
religieuses ,  revêtues  de  leur  costume,  une  exhortation 
dans  laquelle  il  leur  rappela  les  épreuves  auxquelles  il 
avait  plu  au  Seigneur  de  les  soumettre  dans  d(.'s  jours 
mauvais,  et  les  consolations  dont  il  récompensait  leur 
soumission  et  leur  constante  fidélité ,  en  faisant  renal- 
tn3  leur  comnmnauté  de  ses  ruines.  11  les  engagea  à 
bénir  celte  sagesse  suprême  qui  se  joue  des  complots 
des  impies,  et  adressa  aux  trois  poslulant(,'s  des  paroles 
crinstruclioii  sur  l'état  religieux  auquel  elles  allaient  se 
dévouer,  leur  en  peignant  les  devoirs,  les  avantages  et 
le  bonheur. 

Monseigneur  annonça  que  d(''s  ce  moment  la  clôture 
é  la  il  rétablie,  et  la  communauté  dit  solennellement  les 
premières  vêpres  d(;  la  fête  de  saint  Augustin ,  après 
les(juelles  la  bénédiction  du  Saint -Sa(;remeiit  fut 
donnée. 

Les  postulantes  qui  n^eurent  le  voih?  en  ce  beau  jour 
étaient.  M""  Caroline  Latour,  sanir  Sainl-Louis-de- 
(ioiizague,  qui  est  encore  aujourd'hui  l'édilication  de 
tout(!  sa  connnuiuiuté,  par  sa  réguhu'ilé  et  sa  grande 
ferveur;  M"'"  Virginie  Cabane,  so'ur  Siiiut-Augustin, 
(pii  a  été  déjà  dix-iuiit  ans  maîtresse  des  novices  et 
douze  iuis  supérieure,  en  deux  (Ullereiiles  t'ois; 
M""  Aglaé  de  Tauriac,  soMir  Siiinle-Ursule,  qui,  à  la 
Irenlième  anné(3  de  son  âge,  a[)rès  six  ans  d(^  |)rores- 
sion ,  fut  trouvée  digne  d'êire  admise  aux  noces  de 
l'Kpoux  au(|uel  elle  s'était  si  gt'néreusemenl  coiisa- 
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crée.  Klle  (Hait  fille  du  marquis  de  Tauriac  de  Milluni. 

La  comiriuiiauté  s(.'  composait  alors  de  quinze  reli- 
gieuses, dont  neuf  étaient  de  l'ancien  couvent  :  la  mèn; 
Sainte-Colombe  de  lloubin,  supérieure;  la  mère  Sainte- 
Marie  ,  assistante  ,  et  les  sœurs  Saint(î-Eulalie  de  Nan- 
gl(3,  Sainte- Anne  Beaumes,  Saint-Joseph  Nauton, 
Sainte-Sophie  Ricard,  Saint-Bruno  Lenormand,  Sainte- 
Marthe  Beynes  et  Sainte-Uose  Uibot;  ces  deux  der- 
nières étaient  sœurs  converses. 

Le  nombre  des  religieuses  n'étant  pas  suffisant  pour 
remplir  tous  les  emplois  de  la  nouvelle  communauté , 
les  supérieures  jugèrent  à  propos  de  demander  des  su- 
jets aux  Ursulines  de  Lyon ,  qui  envoyèrent  la  sœur 
Marie- Joseph  Nant.  Le  soin  des  novices  lui  f-iî,  confié. 
Cette  sage  religieuse,  qui  ne  passa  que  deux  ans  dans 
le  monastère  de  Montpellier,  fit  un  bien  immense  à  ses 
élèves. 

Më''  Fournier ,  que  l'état  florissant  de  sa  chère  mai- 
son de  Sainte- Ursule  comblait  de  joits  la  visitait  sou- 
vent; il  entrait  avec  une  bonté  paternelle  dans  Icdélail 
de  s(^s  besoins,  ne  dédaignant  pas  d'adresser  la  parole  à 
chacune  des  religieuses,  qu'il  voulait  connaître  par  son 
nom  et  son  enqikii.  La  murt  enleva  cet  illustre  prélat 
à  ses  chères  filles  en  1804. 

lui  184:2,  hiconnuunaulé  s'est  fait  agréger  à  l'archi- 
confrérie  du  Irès-saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie, 
comme  presque  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  et  dcMix 
ans  plus  lard,  elle  faisait  une  perte  hnmense  en  la  per- 
soiuK'  de  sou  incomparai)le  i)ère,  i\L  Couslon,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Montpellier,  (jue  la  mort  leur 
l'avjl  dans  la  qualn'-vingl-ciiKpiièiiie  année  de  son 
àg<'.  Le  bien  qu'il  leur  a  l'ail,  pendant  plus  de  trenlc 
iiiis,  n'fsl  connu  que  de  Celui  qui  i)eul  seul  le  récom- 
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penser.  Ueiii|)li  de  sollicitude  et  de  tendresse,  il  en- 
trait adroitement  dans  tous  les  détails  d'une  maison 
naissante,  et,  j)lus  adroitement  encore,  il  savait  pourvoir 
i\  tous  ses  besoins  par  une  charité  saintement  prodigue. 
Mais  ce  qui  mérite  le  plus  la  vive  reconnaissance  do 
celte  connuunauté ,  c'est  le  soin  spécial  qu'il  a  pris  do 
former  à  la  vraie  et  solide  piété  les  pensionnaires ,  les 
religieuses,  et  surtout  les  novices,  ses  enfants  de  prédi- 
lection. 

Pour  dernière  marque  de  son  afTection ,  ce  vénérable 
père  légua  à  la  communauté  ce  cœur  qui  l'avait  tant 
aimée;  elle  le  garde  comme  un  riche  trésor  au-dessus 
de  la  grille  placée  entre  le  chœur  et  la  chapelle  de  la 
sainte  Yierg<;,  qu'il  avait  fait  élever  et  embellir  dans 
réglis(i  extérieure. 

Parmi  les  ncjmbrcux  bienfaiteurs  de  ce  monastère , 
on  dislingue  encore  M.  Ilippolyte  (JoKln,  docteur  en 
médecine,  professeur  à  la  Faculté,  qui  depuis  Irente- 
einqans  a  la  bonté  de  donner  i  cet  établissement  des 
soins  assidus  et  vraiment  paternels,  avec  le  plus  par- 
fait désintéressement ,  et  MM™'''  Durand  et  Salvan  Mar- 
tin Porlalès,  qui  de[)uis  bien  des  années  honorent  cette 
maison  d'une  bienveillance  loul(;  particulière. 

Le  monastère  actuel  se  côm[)ose  de  plusicnn's  corps 
de  bâtiment,  de  quatre  jardins,  dans  l'un  desquels  est 
inie  grande  statue  de  la  sainte  Vierge,  aux  pieds  de  la- 
quelle; les  pensit)nnaires  vont  s(;  prosterner  avant  d»; 
commencer  leurs  jeux  sous  les  beaux  marronniers  ijui 
l'ombragent;  dans  un  autre,  est  eneon;  la  sainte 
Vierge,  tenant  le  siiint  (uil'ant  Jésus  dans  ses  bras,  et 
dans  mi  troisième  ^sl  ])lacé  l'Ange  (jardien  sin-  un 
piédestal.  Il  y  a  aussi  dans  l'i  nclos  des  cours ,  des  éten- 
dages,  des  lavoirs,  etc. 
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Lo  nombre  des  rcligiousos  est  ordiiiiiircinciit  do 
Ircnle-quatrc  à  Ircnto-six,  y  compris  lis  sd'urs  coiivor- 
sos;  celui  des  pensionnaires,  do  cinquante  à  soixante, 
et  celui  des  enfants  pauvres  est  ù  peu  près  h  mémo 
depuis  que  les  écoles  se  sont  multipliées  dans  cette  ville. 


^»m^^^ 


Trois  couvents  en  France  suivent  les  constitutions 
delà  congrégation  de  Dole.  Ils  sont  établis,  le  premier 
à  Tours,  le  second  à  Mont-]Martin ,  le  troisième,  à  ce 
que  nous  croyons,  dans  une  autre  petite  ville  du  dio- 
cèse du  Besançon.  Ces  Ursulines  ne  sontpoint  cloîtrées. 

Troyes  est  le  clief-lieu  d'une  autre  congrégation 
d'Ursulines  non  cloîtrées.  Fondée  avant  la  révolution 
par  un  évoque  de  Langres,  Ms"-  de  Alontmorin,  elle  a 
été  restaurée  par  M'é'  de  la  Tour  du  l>in  3[onlaul)an  , 
évoque  de  Troyes ,  et  compte  seulement  une  \ingtaino 
d'établissements  dans  le  diocèse  dt;  Troyes  et  dans  les 
diocèses  voisins. 

On  ne  parlera  pas,  dans  celte  histoire ,  d'une  nou- 
velle congrégation,  les  Ursulines  de  Jésus,  répandue 
dans  la  Vendée  et  les  provinces  environnantes,  parce 
qu'elle  n'appartient  pas  directement  à  l'ordre  do 
Sainte-Ursule. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  lésir,  un  V(ou, 
qui  a  été  cf.'lui  dos  religieuses  les  plus  illustres  desdil- 
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li'Tontos  congr('u;fitions  d'Ursulincs.  On  ik;  peut  dis- 
convenir que  chficinio  de  ces  fractions  de  l'ordre  n'nil 
(»p»''ré  un  Irt's-grand  bien  etnem^Tite  sa  pari  dï'loges  ; 
mais  ce  bien  ne  serait-il  pas  plus  solide  dans  sa  base, 
|)lus  étendu  dans  ses  effets ,  si  une  même  rc'gle  et  les 
mêmes  usages  unissaient  et  reliaient  entre  elles  ces  ra- 
milicalions nombreuses,  ou  du  moins  si  l'uniformité  se 
trouvait  dans  tous  les  couvents  de  la  même  congréga- 
tion. Diiigne  l'esprit  d'amour  et  de  lumière,  sila  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  Ames  doivent  résulter  de  l'ac- 
complissement d(3  ce  projet ,  en  faire  comprendri^  l'uti- 
lité et  les  immenses  avantages  à  toutes  les  personnes 
qui  s'intéressent  aux  progrès  cti\  la  perfection  de  l'ins- 
titut! —  L'union  fiiit  la  force. 
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Etnt  «le  l'ordre  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 
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Près  (le  Corkc. 


m- 

moment  où  le  protestantisme,  triom- 
phant en  Angleterre,  ôlait  même  aux 
parents  callioliquos  la  liberté  d'élewi- 
'urs  enfants  dans  les  principes  de  la 
raie  foi,  les  Ursulines  tentèrent  nn  éta- 
lissement  dans  l'Irlande.  Cetttî  œuvre  de 
courage  et  de  zèle  fut  le  fruit  de  la  géndreusfj  déter- 
mination de  quatre  jeunes  demoiselles,  d'une  nol)l(} 
famille  irlandaise,  qui,  après  avoir  puisé  dans  le  c6Mnv 
couvent  de  Sainte- Ursule  du  faubourg  St- Jacques,  à 
l\iris,  les  germes  précieux  des  vertus  religieuses,  vin- 
JT'ut  les  implanter  dans  la  ville  de  Corke.  Deux  per- 
soimes  di'  mérite  furent  les  guides  de  cette  difficile  en- 
treprise :  l'abbé  iMoylan ,  depuis  évé([uc  de  Corke ,  et 


(I)  Les  qualre  coiimuiiiaulés  d'Irlande  dérivcnl  de  la  congrégalion  de 
l'ai'is. 
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M""  Niii^Ic,  ((ni  jdii^ii.ul  aux  iiviiiilaiïcs  (Vuw"  iiinncns;- 
forlniK»  cl  (rime  liiuilc  naissance  les  qnalili's  iW  l'cspril 
cl  (In  (Mcnr.  Lcsprcniicrcs  années  de  .M""  Nai^le  avaii'iil 
«''lé  ponr  le  inonde  ;  sa  hrillante  ieiniessc  s(î  dissipait 
dans  les|)laisirs  cl  les  l'élcs,  an  niilien  des  beaux  cercles 
de  Paris  cl  de  (lorkc;  mais  l)i(Mi  IVappail  à  la  porte  de 
son  c(cnr,  cl  le  inoincnl  s'a|)pnicliail  on  sa  tjri^cc  devail 
y  entrer  vicloriense.  l'n  matin,  an  retonr  dn  hal ,  la 
jcnnc  mondaine  a|)ercnl  une  mnllitiidi^  d(^  panvres 
<|ni, réiniis  anlonr  de  l'église,  allcndaienl  (pic  les  porles 
en  fnssenl  onverlcs,  alin  d'aller  recncillir  au  pied  des 
saints  autels  les  consolations  de  la  |>ricrc  cl  de  la  foi. 
(le  speclacl(>  a^ilsoudainiMucnl  sur  son  esprit.  L'inuti- 
lilé  oCis'écoulaienlses  jours  la  pénétra  de  douleur,  cl, 
comjiarant  son  occupation  iicluelle  •'k^'IIc  de  cesmcm- 
hres  souIVranls  du  Sauveur,  elle  se  prilA  soupirer  cl  à 
regrcUer  ses  cgarcnienls.  Des  lors,  inie  noble  inspira- 
lion  desccndil  dans  son  ;\n.i(>.  Ilésoliie  de  se  dévouer 
cntièrcmenl  au  service  du  Seiji;neur  cl  A  rinstrnclion 
des  pauvres ,  clic  destina  sa  fortune  à  la  fondation  d'un 
convenl  «l'rrsulincs  dans  (^orke,  sa  villt>  nalal(>.  Ses 
démarcbes  cl  celles  du  vénérable  ccclésiasticpie  déjà 
nommé  oblinrenl  un  succès  promj>l  cl  satisl'ais;nit. 
liientôl  le  premier  inonastcre  de  Sainte- Irsule  élevé 
en  Irlande  y  jeta  dt»  solides  fondements,  malgré  l'op- 
]M)silionjustcmcnl  redoutée  du  f^ouvcrncmcnl,  et  pen- 
dant de  longues  anué(>s  il  a  été  le  seul  établissement 
religieux  toléré  dans  rilt\  L(^s  (|ualre  novices,  aux- 
quelles les  UrsuTnics  de  Dicjipe  donncreut  pour  supé- 
rieure la  <ligne  mère  de  Kéli,  dite  de  la  >'isitation  , 
eonnncnccrcnt  les  travaux  de  rinslitul  avec  une  ardcin* 
qui  ne  s'est  jamais  ralentie. 

Plus  lard,  l'accroissement  rapide  de  ce  couvent  lui 
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permit  d'étondnî  uu  loin  ses  rainilicalioiis.  Il  compta 
trois  lilialioiis  en  Irlande,  dans  les  villes  de  Tlnirles,  de 
Waterford  et  d(^  Slij^o,  et  denx  en  Améri(pie.  Malfçré 
les  nond)renx  voyages  enlre|)ris  pour  ces  dernières 
missions,  malf^n'î  les  fatigues ,  les  peines  que  es  sont 
imposées  les  sujets  sacriliési\  cettf!  (in,  l'ci'uvn^  n'a  pu 
réussir.  Mais  si  li;  bien  opéré  par  les  Ursnlincs  irlun- 
dais(;s  dans  les  Etats-Unis,  n'a  pas  été  si  inanifest(3 
(pi'ailleurs,  il  n'en  méritera  pas  moins,  nous  l'es- 
pérons, les  réconjpenses  imniortcilles  il  colles  (pii 
n'ont  pas  craint  d'abandonner  patrie,  famille,  [lour 
le  salut  des  Ames. 

IMusieurs  des  premières  mères  de  la  communanlé  de 
Cork(^  ont,  pendant  le  cours  de  leur  longue  vie,  signalé 
leur  vraie  vX  solidiï  [)iété ,  leur  cbarité ,  leur  union  par- 
faite, leur  fidélité  inviolable  aux  moindres  observances 
régulières.  Leur  institution ,  dérivée  de  celle;  du  grand 
couvent  du  faubourg  St-Jacques,  i\  Paris,  en  a  toujours 
suivi  le  plus  exactement  possible  les  prescripli(jns  elles 
usages  ;  et  1(!S  modifications,  tel  que  le  retranchement 
des  grilles,  quo  la  persécution  des  catholiques  en  Ir- 
lande rend  indispensables,  n'ont  été  admises  (jue 
d'après  les  autorisations  des  supérieurs. 

Les  dignes  héritières  de  l'esprit  de  ces  fondatrices  ont 
aussi  marché  à  grands  pas  dans  la  carrière  de  la  per- 
fection. Leurs  qualités  émincntes  et  les  services  per- 
manents qu'elhïs  ont  rendus  à  leur  établissement,  y 
rendront  leur  mémoire  toujours  chère.  On  doit  à  leurs 
lumières  et  à  leur  zèle  :  i".  la  rédaction  d'un  Cours 
(-omplet  de  la  Doctrine  chrétienne ,  oii  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  les  points  controversés  de  la  re^ 
ligion  sont  mis  à  la  portée  des  élèves,  qui,  pendant  le 
Carôme ,  en  font  inie  étud<>  spéciale ,  terminée  par  des 
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cxumens  publics  qui;  IViVÔque  de  Corke  honore  de  sa 
pn^soiico;  2".  1(3  Manuel  d(!S  IJrsulines,  ouvrage  d'ins- 
Iruclions  et  de  prières,  si  juslement  estime''  dans  le  pays, 
qu'on  l'a  nommé  le  livre  de  prières  par  excellence. 

Attentives  au  double  but  qu'embrasse  l'éducation  de 
la  jeunesse,  les  Ursulines  d(!  Corke  cherchent  à  déve- 
lopper dans  leurs  élèves,  non-seulement  les  vertus  qui 
méritent  la  gloire  éternelle ,  mms  encore  ces  qualités 
estimables  qui  font  le  charme  de  la  société ,  la  prospé- 
rité des  familles.  Aucun  des  points  qui  constituent  le 
plan  d'une  instruction  parfaite  n'est  oublié.  On  peut 
en  juger  par  l'extrait  du  prospectus  de  l'étiiblissemeut, 
qu(!  l'on  va  transcrire  : 

«  L'ordre  des  Ursulines  ayant  été  reconnu  depuis 
»  trois  siècles  comme  le  plus  propre  à  l'éducation  re- 
»  ligieuse  et  littéraire  de  la  jeunesse ,  il  est  inutile  de 
)»  redire  ici  que  la  manière  de  traiter  les  enfants  dans 
M  celte  institution ,  quant  à  la  formation  de  leur  carac- 
»  tère ,  l(îs  soins  dans  leurs  maladies ,  la  nourriture , 
»  les  récréations ,  est  éminemment  maternelle. 

»  Le  système  d'éducation  comprend  :  l'anglais ,  le 
»  français ,  l'italien ,  l'écriture ,  l'arithmétique ,  la  géo- 
»  graphie ,  l'étude  des  sphères ,  des  leçons  d'astrono- 
»  mie  ,  d'histoire  ,  de  botanique  ,  de  blason ,  l'étude 
»  des  coquillages ,  et  toutes  les  sciences  pratiques  et 
»  usuelles,  la  peinture  des  fleurs,  les  ouvrages  manuels 
»  de  toute  espèce,  d'utiUté  et  de  fantaisie.  » 

L'intérêt  paternel  que  les  évoques  de  Corke  ont  sans 
cess(^  témoigné  à  cette  communauté  a  sans  doute  con- 
tribué ù  lui  assurer  la  prospérité  dont  elle  jouit.  Parmi 
les  guides  spirituels  que  la  Providence  lui  a  donnés, 
elle  ne  compte  que  des  honnnes  remarquables  par  leurs 


I  i. 


I 


MONASTÈRE  DE  DLACK-ROCH.  387 

laUmts  et  leurs  vertus.  La  reconnaissance  (h.'s  roligi(Misos 
a  consacré  les  noms  de  MM8»  Moylan,  Murpliy  elDc- 
lany.  Ce  dernier,  qui  occupe  actuellement  le  siège  épis- 
copal  de  Corke,  leur  a  prodigué  pendant  vingt  ans 
tous  les  soins  que  comportait  son  titre  d'aumônier ,  et 
continue  à  veiller  sur  elles  avec  toute  la  vigilante  ten- 
dresse d'un  père.  11  trouve  un  ampl(!  retour  dans  l'ap- 
plication que  chaque  religieuse  apporte  i\  s'avancer 
dans  la  carrière  de  la  sainteté.  Des  cinquante-deux 
dont  se  compose  la  communauté ,  il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  n'ambitionne  le  bonheur  de  marcher  sur  les 
traces  de  ses  fondatrices. 

Les  classes  sont  ordinairement  très-nombreuses  et 
possèdent  des  élèves  de  divers  pays.  L'externat  est  aussi 
considérable.  Grâce  aux  enseignements  utiles  des  maî- 
tresses ,  on  y  voit  des  enfants  de  huit  à  dix  ans  fournir 
déjà  i\  la  subsistance  de  leurs  parents  pauvres  par  le 
produit  de  leur  petit  travail. 

Le  monastère ,  établi  d'abord  dans  la  cité  môme  de 
Corke,  a  été  depuis  transféré  à  Black-Roch,  magnifique 
et  saine  position  où.  se  trouvent  réunis ,  à  la  proximité 
de  la  ville  et  de  la  mer ,  les  avantages  d'une  belle  cam- 
pagne. Les  vastes  bâtiments  ajoutés  à  la  maison  primi- 
tive sont  dus  aux  soins  intelligents  d'un  protecteur  vé- 
néré des  Ursulines ,  M.  l'abbé  Lynes ,  qui  a  consacré  à 
celte  entreprise  les  dernières  années  de  son  existence. 

L'arrivée  des  Ursulines  à  Black-Roch  a  opéré  un 
changement  visible ,  soit  dans  le  moral ,  soit  dans  les 
habitudes  industrieuses  et  propres  des  habitants. 
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MONASTÈRE  DE  THURLES. 


,1:  monaslôro  a  616  le  second  (!<»  Tord ro  6la- 
l)li  en  Irlande.  Il  doit  son  origino  à  nn 
digno  et  saint  prélat ,  M^'  Jacques  Butler, 
qui ,  par  l'oflet  d'une  prévision  surnaturelle ,  le  com- 
para dès  sa  naissance  nu  petit  grain  de  sén(!vé ,  faible 
dans  sa  racine,  mais  puissant  dans  son  accroissement. 
Une  obscure  chaumière  en  fut  le  berceau ,  une  hum- 
ble religieuse  en  forma  longtemps  l'unique  membre  et 
le  seul  espoir.  Elle  se  nonmiait  iMarie-lIrsule ,  et  avait 
fait  son  noviciat  dans  la  maison  de  Corke.  Neuf  années 
d'attente,  de  difficultés  inouïes,  ne  purent  ébranler  sa 
résolution.  Aidée  des  sages  conseils  du  vénérable  ar- 
chevêque qui  la  protégeait ,  elle  resta  fixe  à  son  poste , 
et  sa  pénible  mission  finit  par  yirospérer.  Mb'  Bray,  suc- 
cesseur de  Ms""  Butler,  hérita  aussi  de  sa  sollicitude 
pour  les  filles  de  Sainte-Ursule.  On  conserve  dans  le 
monastère ,  comme  un  gage  précieux  de  son  libénd  at- 
tachement, une  croix  d'or  cnchi\ssant  une  relique  du 
bois  sacré  qui  a  porté  le  salut  du  monde. 

La  perte  de  plusieurs  sujets,  dont  les  uns  furent  en- 
levés par  la  mort  après  une  vie  pleine  de  mérites ,  les 
autres  consacrés  h  la  fondation  du  couvent  de  Water- 
ford,  réduisit  à  un  très-petit  nombre  les  Ursulines  de 
Thurles.  Celles  de  Corke,  dont  on  implora  l'assistance , 
s'empressèrent  de  tendre  une  main  secourablc  à  leurs 
sœurs  bien-aimées  ;  deux  de  leurs  membres  les  plus  dis- 
tingués furent  choisis  pour  aller  soutenir  le  pensionnat 
de  Thurles.  Les  ferventes  missionnaires  s'acquittèrent 
avec  succès  et  dévoûment  du  devoir  que  la  charité  leui' 
avait  mis  en  mains ,  et  bientôt  le  nombre  des  élèves  s'ae- 
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crut  si  nolablomont,  (pio  le  local  ne  put  plus  les  con- 
tenir, otil  t'aUul  ('lover  de  nouveaux  bAliiuonls. 

Le  couvent  de  Sainte-Ursule  de'ïhurles  occupe  une 
heureuse  situation  dans  la  ville.  Sa  proximité  de  la  cu- 
lliédrale  a  permis  de  pratiquer  une  tribune  particulière, 
d'où  los  religieuses  et  les  élt'ves  peuvent  assister  aux 
cérémonies  de  l'église ,  sans  enfreindre  la  clôture. 

Trent(;-sopt  religieuses  composent  la  conmiunauté. 
Le  p(msi(jnnat  est  moins  florissant  qu'autrefois.  La  mul- 
titude d'autres  institutions  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  formées  depuis  en  Irlande ,  a  réduit  le  nombre 
des  élèves  ù  quarante. 

MONASTÈRE  DE  WATERFORD.. 

[e  monastère  fut  fondé  en  181  G,  le  G  du  mois 
d'août, fôte  de  la  Transfiguration  de  Notre- 
Seigneur.  Le  premier  saint  sacrifice  de  la 
messe  fut  offert ,  et  le  Saint-Sacrement  déposé  dans  le 
tabernacle  le  jour  de  l'assomplion  de  la  glorieuse  vierge 
Marie.  Le  môme  jour ,  cette  auguste  reine  du  ciel  fut 
choisie  par  la  communauté  comme  seule  fondatrice,  et, 
depuis  ce  moment,  elle  s'est  vraiment  montrée  la  mère 
de  toutes  celles  qui  la  composent ,  car  il  faudrait  dos  vo- 
lumes pour  raconter  tout  ce  qu'elles  lui  doivent.  Le 
8  septembre  suivant,  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Dame, 
on  admit  les  premières  pensionnaires,  au  nombre  de 
sept ,  en  l'honneur  dos  sept  joies  et  des  sept  douleurs  de 
la  mère  de  Dieu ,  et,  deux  ans  après,  les  premières  no- 
vicos  recevaient  le  saint  habit  de  la  religion. 

Ce  fut  aussi  en  1818  que  lesUrsulines  de  Waterford 
eurent  la  gloire  de  célébrer,  les  premièresen  Irlande,  le 
mois  de  Marie.  Cette  dévotion,  qui  leur  avait  été  commu- 
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iii(|ii('t' [)ar  un  pt'niji'suilt',  avait  t'l('!  ignor^'c  jiisqiic-lii 
dans  leur  pairie.  Kllcs  s'cmprcssiTcnhlc  la  faire  con- 
nallnu'i  d'anlrcs  t()innninaiil(''s,  (•cllcs-ci  la  propapt''- 
rcnt  h  leur  tour,  «'t  elle  fut  enfin  pri^chée  publiipiement 
en  185Î),  dans  la  calhMralo  de  VVaterford  ,  celle  nn- 
li(|ueeil('',  dont  la  \)u''l6  et  Icî  diîvoftmentà  l'Kglise  lui 
t)nt  m(''rité  le  surnom  de  petite  llonie.  ISIaintenant , 
gnkes  <\  Dieu  et  h  la  Vierge  immaculée,  cette  dévcdion, 
si  douce  au  cœur  catholirpic;  et  si  glorieuse  i\  Marie, 
est  praliquéc  dans  toutes  les  villes  de  ^Anglelerr(^ 

En  1S:2l  eurent  lieu  la  profession  des  premières  no- 
vices et  l'ouverture  des  classes  externe;»  pour  les  enfants 
[)auvres. 

Kn  1H2I ,  la  communauté  transféra  sa  résidence  do 
Neu-firove,  sur  la  rivière,  t\  Sainte-Marie.  Cette  nou- 
Tellc!  habitation  est  délicieusement  située  à  un  mille  de 
Walerford,  dans  un  enclos  charmant.  Les  élèves  ont 
l'avantage  des  bains  de  mer,  n'étant  qu'à  une  courte 
dislance  de  Tramore ,  où  elles  se  rendent  en  voiture 
pendiuit  la  belle  saison. 

Kn  iH:2(),  la  seule  religieuse  qui  eût  snrv'cu  aux 
fondatrices  de  la  maison  de  Wati^rford ,  alla  établir  un 
nouveau  couvent  à  Limerick  :  c'est  aujourd'hui  le  mo- 
nastère de  Sligo,  remarquable  par  sa  piété  et  la  par- 
faite observance  d(>s  règles.  Cett(î  zélée  Ursuline  et  ses 
compagnes  avaient  fait  leur  noviciat  dans  celui  de  Corke, 
maison-mère  des  Ursulines  d'Irlande,  et  plusieurs  des 
religieuses  de  Walerford  y  ont  reçu  leur  éducation. 

Depuis  1820,  ces  dernières  sont  unies  par  les  liens 
d'une  sainte  amitié  k  la  maison  de  Québec,  dont  les 
membres  se  montrent  toujours  dignes  de  l'  iir  sainte 
fondatrice ,  la  vénérable  mère  de  l'Incarnalion ,  appelée 
par  Bossuet  la  Thérèse  de  la  Nouvelle-France. 
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Depuis  sii  fomliilioii,  la  coiiiiiuMiiiulr  ilf  Walt^rfoni 
a  Idujuiirs eu  1*1  rciiicrricr  Dieu  «le  s«i  protcctidu  visible; 
i!  l'a  iiiatiilVslc*'  parliciilirn'iiiciil  ni  lui  (jonnant  des 
guides  spirilticis  (le  la  plus  haute  vertu.  Les  \u  tes  de  lu 
cuiupaguie  dt!  Jésus  oui  aussi  de  grands  droits  A  su 
reconnaissance  :  bien  des  l'ois  ils  lui  oui  donné  lo 
exercitîcs  s[)iriluels,  el  ils  oui  obtenu  pour  les  élc.'ve!* 
l'agrégation  (\  la  congrégation  de  la  Sainte  Vierge, 
érigée  A  IIoi>t  .  Les  résultats  les  plus  lieunMix  oui  suivi 
l'élablisM  lU'iii  di'  (  rlU;  congrégation,  et  de  cellt;  des 
Saillis- A  »ig("^  et  de  l<t  Divine-Knl'ance. 

Kp  IHii,  i 'S  L'rsulinesde  Waterl'ord  ont  ouvert  un 
d'il  i-pensionnal  [)our  les  jeunes  |)ersonnes  de  celte 
vilhs  etplu^'cursy  reeoivenl  une  éducation  cbrélieniK! 
et  littéraire,  «lont  beaucoup  avaient  été  privées  jus(pi(!- 
là.  Leur  nombre  s  élève  à  trente;  celui  <les  jtensionnai- 
res,fpii  liabitenl  uik;  autre  partie  du  couvent,  est  de 
soixante, et  cent(iuatr(!-viiigts  petites  lilles  pauvres  fré- 
(pienl<'iit  les  classes  externes.  Vingt-six  religi(îusesde 
clueiH" ,  en  coniptftnt  les  novices ,  sont  dévouées  i\  celle 
(iMivre,  el  les  sœurs  converses  sont  en  nombre  prupur- 
tionnel. 


MONASTÈRE  DE  SLIGO. 

[k  uKjnastère  est  le  moins  nombreux  de  lous 
ceux  du  mcfme  ordre  qui  existent  en  Ir- 
lande. Son  origine  est  aussi  plus  récente  et 
dat(!  de  I8:2().  Fondé  priniil  vement  ii  Linierick,  puis 
transféré  à  Clalwey,  il  a  éU' délinilivement  iixésur  le 
sol  fertile,  mais  longtemps  négligé,  du  nord-ouest  de 
1  Irlande,  oh  maintenant  il  s'occupe  d(!  la  culture  in- 
tellectuelle et  morale  de  la  jeunesse.  CettederniiTe  trans- 
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lalion  est  due  au  digne  évoque  de  (ialwey  qui,  noniinù 
au  siège  épiscopal  d'Elphin ,  dont  Sligo  est  le  chef-lieu, 
voulut  doter  son  nouveau  diocèse  de  l'institution  que  sa 
bienveillance  protégeait  dans  l'ancien  avec  une  singu- 
lière tendresse.  Peu  satisfaitde  ce  témoignage  d'estime, 
ce  véritable  bienfaiteur  des  Ursulines  publia  en  leur 
faveur  un  mandement,  adressé  i\  tous  les  catholiques 
d'Angleterre,  dans  le  but  de  manifester  la  haute  con- 
sidération dont  l'épiscopat  distingué  d'Irlande  honore 
cet  ordre. 

La  communauté  de  Sligo  ne  compte  que  vingt-sept 
religieuses ,  mais  l'influence  salutaire  qu'exerce  dans  la 
ville  leur  système  d'éducation ,  attire  auprès  d'elles  des 
enfants  de  tous  les  lieux  voisins.  L'estime  univer&ellc 
des  difl'éren tes  classes  de  la  société  les  environne;  leur 
pensionnat  s'accroît  de  jour  en  jour,  il  paraît  être  déj(\ 
un  des  plus  nombreux  et  des  mieux  dirigés  de  la  vaste 
Irlande.  Deux  externats  partagent  encore  la  sollicitude 
des  maîtresses  :  l'un  est  ouvert  aux  enfants  des  pauvres 
familles,  l'autre  reçoit  les  jeunes  personnes  qui  appar- 
tiennent à  la  bourgeoisie  de  la  ville. 

Mais  le  zèle  vraiment  apostolique  des  Ursulines  de 
Sligo  n'a  pu  se  circonscrire  dans  l'horizon ,  assez  spa- 
cieux cependant,  de  la  terre  natale.  Un  saint  prélat  do 
l'Amérique,  M«'"  Nynes,  évèque  de  Georgiî-Town  ,  fait 
en  1817  un  appel  à  leur  dévoùment,  et  six  jeunes  re- 
ligieuses, toutes  animées  d'un  sentiment  héroïque  de 
charité ,  y  ont  répondu  avec  Cf.'tle  ardeur  qu'inspire 
l'esprit  dt.'  sacrifice  et  d'amour.  Le  29 mai,  jour  de  la 
lelc  de  leur  glorieuse  fondatrice  sainte  AngMe,ell(^s 
ont  dit  adieu  à  leur  chère  communauté,  à  leur  patrie,  et 
sont  allées  planter  le  brillant  étendard  de  sainte  Ursule 
sur  le  sol  d'un  autre  hémisphère, 
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Les  fatigues,  les  difficullijs  n'ont  point  manqué  aux 
g(''n(^reuses  missionnaires;  mais  l'œuvre  de  Dieu  a 
triomphé,  et  George-Town  possède  actuellement  une 
maison  bien  établie  et  bien  florissante  de  l'institut  de 
Sainte-AngMe. 

Avant  leur  embarquement,  les  Ursulines  destinées 
pour  la  fondation  de  George-Town  eurent  la  consola- 
lion  de  passer  huit  jours  au  couvent  de  Black-Roch ,  et 
d'y  admirer  l'esprit  de  charité  et  de  discipline  régulière 
qui  distingue  cette  maison.  Elles  y  furent  constamment 
l'objet  des  attentions  les  plus  délicates ,  de  l'hospita- 
lité la  plus  cordiale  de  la  part  de  toutes  leurs  sœurs,  et 
emportèrent,  en  quittant  ce  saint  asile,  comme  un  par- 
fum do  bonheur  et  de  vertu  qui  ne  leur  permettra  ja- 
inaisd'oublierles  heureux  instants  qu'elles  y  ont  coulés. 

Au  mois  d'août  18o3,  le  monastère  de  Sligo  a  encore 
sacrifié  plusieurs  de  ses  sujets  pour  augmenter  sa  pe- 
tite colonie  d'Amérique. 

ANGLETERRE. 


MONASTÈRE  DE  LONDRES. 

|iEN  ne  peint  mieux  l'état  du  naissant  mo- 
nastère de  Sainte-Ursule  de  Londres,  que 
la  comparaison  du  grain  de  froment,  que  le 
Sauveur  ai)pliquo  à  son  Eglise  et  à  lui-môme  dans 
l'Evangile.  Pareille  à  cette  faible  semence  qui,  pendant 
la  saison  rigoureuse  de  l'hiver ,  ensevelie  sous  les  nei- 
ges, semble  y  périr,  et  qui,  fertilisée  par  les  douces 
pluies  du  printemps,  entr'ouvre  néanmoins  le  sein  de 
la  terre  pour  en  faire  sortir  une  tige  verdoyante  et  fé- 
conde ,  cette  petite  communauté ,  longtemps  éprouvée 
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et  l'ébranlée  par  des  orages  capables  de  la  ruiner ,  est 
sortie  victorieuse  de  tous  les  assauts  de  l'enfer,  et,  sous 
la  protection  céleste,  elle  croîtra,  elle  s'élèvera,  nous 
l'espérons ,  comme  le  fructueux  épi. 

Sorties  du  couvent  de  Sittard ,  dans  le  Limbourg  bol- 
landais  ,  les  religieuses  destinées  k  cette  difficile  fon- 
dation arrivèrent  dans  la  grande  cité  anglaise  en  ISÎii . 
Une  maison  étroite  et  incommode ,  située  dans  un  des 
quartiers  les  plus  insalubres  de  la  ville ,  fut  leur  pre- 
mière liabitation.  Là,  elles  préludèrent  à  leur  apostolat 
par  des  tribulations  de  tous  genres  :  seules,  abandon- 
nées, auccntremêmedel'hérésie.semblablesàde  timides 
brebis  au  milieu  des  loups,  elles  sévirent  journellement 
exposées  aux  outrages  les  plus  indignes  ;  parfois  la  baine 
populidre  vint  les  attaquer  jusque  dans  Itiur  bumble 
réduit,  dont  les  fenêtres,  souvent  brisées,  attestaient  les 
injustes  violences  de  leurs  persécuteurs. 

Cependant,  animées  du  vrai  esprit  de  leur  sainte  vo- 
cation et  fortement  appuyées  sur  la  croix  du  Sauveur, 
ces  bonnes  Ursulines  ne  laissèrent  point  clianceler  leur 
courage.  A  l'imitation  de  leur  divin  Maître ,  qui  aima 
(l(!  préférence  les  simples,  les  petits,  elles  consacrèrent 
leurs  premiers  soins  à  l'instruction  des  enfants  pauvres, 
accourus  en  grand  nombre  auprès  de  ces  mères  désin- 
téressées. Ce  travail ,  si  cber  au  cœur  de  la  fille  de  sainte 
Augèle,  fut  arrêté  au  milieu  de  ses  succès.  Bientôt  il 
fallut  abandonner  celle  jeunesse  si  digne  de  eompassion 
euriiitérèl  et  cbercber  un  autre  asile.  Quebiues-unes 
des  religi(Hises  reprirent  la  route  de  SittiU'd.  Les  Irois 
sœurs  ([ui  restèrent  atlacbées  ;\  la  fondation,  se  retirè- 
rent dans  une  petite  maison  de  campagne,  annexée  i\ 
une  chapelle  et  à  une  école,  que  leur  offrit  une  dame 
(n-olestante ,  nouvellement  convertie  à  la  religion  ca- 
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tholique,  (\  condilion  qu'elles  s'emploieraient  à  l'édu- 
calion  des  enfants  de  la  paroisse.  Dans  le  nouveau 
cercle  où  leur  zèle  fut  circonscrit,  les  pieuses  maîtresses 
trouvèrent  peu  de  bien  à  opérer,  mais  beaucoup  de 
mérites  à  recueillir.  Quelle  influence,  en  elTet,  pou- 
vaient exercer  leurs  enseignements  au  milieu  d'une  po- 
pulation presque  en  totalité  hérétique? 

Dieu  pour  les  soutenir  leur  suscita  un  excellent  p^re 
spirituel,  le  très-révérend  M.  Quoin,  désigné  par  Son 
Eminence  Ms^  le  cardinal  Wiseman ,  pour  leur  servir 
<le  directeur.  Ce  digne  ecclésiastique,  que  les  Ursulines 
de  Londres  considèrent ,  non-seulement  comme  le  pro- 
lecteur de  leur  ordre  dans  cette  capitale,  mais  encore 
comme  un  fondateur  et  un  père,  les  environna  de  l'in- 
térêt le  plus  bienveillant,  des  soins  les  plus  attentifs. 
Bien  que  leur  maison  fût  assez  éloignée  de  la  ville  de 
Londres,  il  ne  se  lassait  point  d'aller  les  visiter  chaque 
semaine ,  l(>ur  conférait  le  sacrement  de  Pénitence ,  les 
animait  par  de  sages  conseils,  les  exhortait  à  la  perfec- 
tion "t  à  la  patience.  Son  vœu  le  plus  ardent  était  de 
les  réunir  près  de  lui ,  afin  de  leur  procurer  des  secours 
plus  prompts  et  plus  en  rapporta  leursbesoins.  Tandis 
([u'il  s'épuisait  en  fatigues  et  en  recherches  pour  leur 
Irouver  un  logement  convenable  dans  la  pai'oisse  de 
Mnorfields,  confiée  à  sa  sollicitude  pastorale,  une  nou- 
vel le  tempête  se  souleva  contre  ses  chères  protégées.  La 
dauKî  qui  a\ait  ouvert  un  asile  hospitalier  aux  Ursu- 
lines, ({ui  s'était  engagée  à  leur  fournir  h's  clutses  né- 
cessaires Ji  leur  subsistance,  apostasia,  et  de  protec- 
trice devint  une  redoutable  (Muiemie.  Cette  épreuve  fut 
scusible.  En  ])roie  à  des  vexations  sans  cesse  renouve- 
lées, les  religieuses  s'altendaient  chaque  jour  à  se  voir 
expulsées  de  la  maison  qu'elles  occupaient,  et  à  se  trou- 
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ver  sans  abri ,  sans  ressource.  On  porta  les  mauvais 
procédés  jusqu'à  dépouiller  la  chapelle  de  son  autel  et 
doses  moindres  ornements. 

Cependant  le  ciel  veillait  sur  les  innocentes  oppri- 
mées ;  il  bénit  enfin  les  prières  et  les  démarches  de 
M.  Quoin,  et,  au  mois  de  mars  4854,  les  Ursulines 
prirent  possession  de  la  demeure  où  elles  sont  fixées 
aujourd'hui.  Elle  est  située  au  centre  de  la  ville  de 
Londres,  près  de  la  cathédrale.  Plusieurs  de  leurs  an- 
ciennes compagnes  vinrent  grossir  leur  nombre,  ac- 
tuellement composé  de  cinq  religieuses  de  chœur  et  de 
deux  sœurs  converses,  toutes  au  comble  du  bonheur 
de  se  voir  appelées  à  une  aussi  noble  et  aussi  impor- 
tante mission. 

Le  premier  mai  suivant,  les  classes  furent  ouvertes, 
sous  les  auspices  de  la  divine  consolatrice  des  affligés. 
Marie  a  tendu  une  main  miséricordieuse  à  ses  fidèles 
servantes  ;  on  ne  pouvait  s'attendre  à  un  résultat  plus 
consolant,  vu  les  temps  et  surtout  les  opinions  reli- 
gieuses du  pays. 

Plus  de  deux  cents  petites  filles  de  la  classe  indigente 
viennent  près  de  ces  bonnes  maîtresses  dissiper  les  té- 
nèbres de  leur  excessive  ignorance.  A  cette  fonction 
méritoire,  les  Ursulines  unissent  encore  le  soin  d'un 
externat  de  trente-cinq  élèves,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  deux  protestantes  et  deux  juives.  La  petitesse 
du  local  a  été  jusqu'il  présent  un  obstacle  réel  à  la  for- 
mation d'un  pensionnat  interne;  mais  l'espérance  gran- 
dit au  fond  de  leur  âme ,  elles  attendent  de  la  Provi- 
dence et  du  temps  la  prospérité  de  leur  établissement , 
si  bien  fondé  sur  l'épreuve  et  cimenté  par  la  patience. 

L'enfance  n'est  pas  la  seule  à  recueillir  les  avantages 
précieux  de  l'enseignement  des  Ursulines ,  des  adultes- 
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mômps,  protestants  et  catholiques,  leur  doivent,  les 
uns ,  le  retour  aux  devoirs  religieux  qu'ils  avaient  né- 
gligc's;  les  autres,  la  connaissance  de  ces  mômes  de- 
voirs et  de  la  religion  divine  qui  les  commande. 

Puisse  la  glorieuse  sainte  Ursule  prot('>ger  avec  amour 
ce  germe  naissant  de  son  ordre ,  qui  cherche  à  se  dé- 
velopper sur  la  terre  où  elle  reçut  le  jour,  terre  autre- 
fois bénie  et  surnommée  île  des  saints,  aujourd'hui  pro- 
fanée par  le  schisme  et  l'hérésie,  souillée  par  la  cupidité 
et  les  mille  passions  qui  en  sont  la  suite  inévitable. 

Puisse-t-elle,  cette  illustre  IMôre  des  vierges ,  touchée 
du  malheur  de  tant  de  jeunes  ûmes  qui  vont  en  foule 
au  sein  des  écoles  protestantes  puiser  le  venin  de  l'er- 
reur ,  rallier  à  l'ombre  de  ses  dignes  imitatrices  une 
troupe  nombreuse  et  fidèle  de  disciples  soumises,  qui 
rappelle  à  l'Eglise  la  triomphante  compagnie  des  onze 
mille  vierges  martyres ,  gagnées  à  Jésus-Christ  par  ses 
exemples  et  ses  entraînantes  exhortations! 

MONASTÈRE  DOXFORD. 

lous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  con- 
naître les  commencements  du  couvent 
d'Oxford  et  son  état  actuel ,  qu'en  repro- 
duisant deux  lettres,  adressées  parla  vénérable  mère 
Crescentia,  sa  fondatrice, à  la  supérieure  du  couvent  de 
Clermont. 

Oxford,  30  septembre  18SC. 

«  Ma  révérende  mère , 
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au  milieu  de  la  cité,  sans  jardin,  étant  souvent  obli- 
fiçées  (le  nous  servir  de  lumière  au  milieu  de  la  journée 
i\  cause  des  épais  brouillards.  La  santé  d(^  nos  chères 
sœurs,  et  surtout  la  mienne,  en  soulFrait  considérable- 
ment. De  bons  prêtres  faisaient  tout  c(!  qu'ils  pouvaient 
pour  trouver  une  maison  à  la  campagne,  où  nous 
puissions  de  temps  en  temps  aller  respirer  un  air  frais 
et  salutaire.  Leurs  peines  et  leurs eftbrts  furent  inutiles. 
Le  bon  Dieu  avait  d'autres  desseins. 

»  Un  nouveau  prôtre,  ordonné  à  Rome,  arriva.  Il  fut 
placé  dans  notre  paroisse  ;  le  plus  souvent  il  venait  dire 
la  sainte  messe  dans  notre  petite  chapelle  ;  il  était  très- 
intime  avec  Son  Eminencc  le  cardinal  Wiseman. 
Comme  tous  les  prêtres,  il  s'intéressa  à  notre  éta- 
blissement et  désira  vivement  que  nous  eussions  une 
maison  hors  de  la  ville,  craignant  qu'avec  tant  d'occu- 
pations et  point  d'air,  nous  ne  succombassions.  Quant 
i\  nous,  nous  étions  sans  soucis,  sachant  que  le  bon 
Dieu  prend  soin  des  siens. 

»  Ce  bon  prêtre,  dont  je  viens  de  parler,  désirait 
vivement  établir  un  couvent  à  Oxford  où ,  pendant  dix 
ans ,  il  avait  été  ministre  protestant.  11  s'était  converti 
dans  un  voyage  fait  à  Jérusalem;  de  là,  il  s'était  rendu 
à  Rome,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  L'année  passée,  il 
revint,  afni  de  travailler  dorénavant  à  la  conversion  des 
unies  dans  ce  pays  hérétique. 

»  Etant  ministre  protestant  ici,  il  avait  fondé  ,  dans 
sa  paroisse,  un  couvent  lIq puseytcs  sislers,  et,  pour 
celte  raison,  il  souhaitait  bien  vivement  nous  y  voir 
établir.  H  en  parla  à  Son  Kinineiice  le  cardinal  Wi- 
seman, qui  fut  de  sou  avis.  11  lâcha  donc  d'avoir  la 
maison  ((ue  nous  habitons,  et  dontil  paie  lui-même  le 
loyer.  Au  commencement  de  l'année ,  trois  sœurs,  ve- 


I 


i 
1 


■.1 

i. 

I 


MONASTÈRE  DOXFORD.  3!M) 

nues  do  Belgique ,  sont  parties  avec  moi  pour  faire 
cette  nouvelle  fondation,  au  siège  môme  du  protestan- 
tisme. 

»  Nous  comptons  h  peu  près  soixante-dix  mille  ha- 
bitiuits.et  sur  ce  grand  nombre,  pas  encore  deux  cents 
catholiques. 

»  Oxford  est  une  ville  bien  renommée,  connue  vous 
le  savez.  11  y  a  vingt  collèges ,  et  cependant  la  plus 
grande  des  sciences  n'y  est  point  enseignée.  Il  paraît 
que  le  bon  Dieu  a  réservé  aux  Ursulines  cette  tAclie 
dont  nous  nous  reconnaissons  très-indignes;  cepen- 
dant, bien  heureuses  d'être  appelées  à  une  aussi  noble 
fonclion,  j'implore  vos  prières,  ma  révérende  mère, 
et  celles  de  votre  chère  communauté,  pour  que  nous 
puissions  nous  en  acquitter  dignement.  Certes,  nous 
avons  eu  à  passer  par  des  épreuves,  des  privations, 
marque  certaine  que  c'est  l'œuvre  de  Dieu.  J'espère 
qu'il  achèvera  ce  qu'il  a  si  heureusement  commencé. 

»  Je  vois  combien  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  ici 
une  communauté  de  religieuses ,  car  ces  sœurs  pu- 
seytes  y  font  beaucoup  de  tort.  Dès  le  commencement, 
nous  avons  ouvert  le  pensionnat;  pour  le  moment, 
nous  avons  quatre  pensionnaires  et  six  externes  :  ce 
sont  tous  les  enfants  catholiques  de  la  ville.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  de  protestantes. 

»  Nous  sommes  en  tout  quatre  sœurs  et  une  postu- 
lante. Je  crois  que  dans  quelques  mois  je  serai  obligée 
de  retourner  à  Londres,  et  une  autre  sœur  de  la  Bel- 
gi(iue  viendra  prendre  ma  place  ici. 

»  Les  classes  à  Londres  sont  toujours  bien  fré(pi(^n- 
tées,  surtout  celles  des  pauvres;  nous  y  coniplousqiiel- 
ques  protestantes  et  juives.  Vous  savez  (|ue  nous  n'y 
avons  pas  de  pensionnaires. 
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»  Ici ,  nous  sommes  encore  obligées  d'aller  nux  of- 
fices de  la  paroisse  :  c'(!st  un  grand  sacrifice ,  mais  le 
bon  Dieu  nous  en  dédommage  si  largement!  Nous 
n'avons  pas  encore  été  insultées  dans  cette  ville,  ce- 
pendant nous  sortons  avec  notre  costume.  Nous  avons 
la  consolation  de  voir  quelle  salutaire  impression  c(!la 
fait  sur  plusieurs  protestantes.  Il  y  en  a  (jui  sont 
sur  le  point  de  se  convertir,  et  déjà  beaucoup  ont 
été  reçues  dans  le  sein  de  notre  mère  la  sainte  Eglise  : 
entre  autres ,  une  sœur  puseyte,  dont  la  conversion  est 
très-remarquable.  Elle  avait  été  cinq  ans  dans  cette  as- 
sociation ,  et  la  pénitence  que  l'on  y  faisait  surpassait 
celle  des  Carmélites.  En  nous  voyant  si  contentes  et  si 
heureuses,  elle  s'est  dit  «  :  Quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  veux 
être  catholique  romaine.»  Elle  a  fait  le  pas,  et  mainte- 
nant, dit-elle  encore,"  je  jouis  d'un  bonheur  que  je  ne 
pouvais  trouver  auparavant.»  .respère  que  son  exemple 
sera  suivi  de  plusieurs  autres. 

»  Nous  espérons  que  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
sera  célébré  pour  la  première  fois  dans  notre  petite  cha- 
pelle il  la  fête  de  notre  glorieuse  patronne  sainte  Ur- 
sule. Nous  aurons  alors  le  bienfait  inestimable  de  pos- 
séder le  Saint-Sacrement  sous  notre  toit.  Toutefois, 
nous  ne  pourrons  avoir  la  sainte  messe  qu'une  fois  par 
semaine ,  parce  qu'il  n'y  a  ici  qu'un  seul  prêtre  jésuite. 
C'est  i\  la  compagnie  de  Jésus  qu'appartient  la  mission 
d'Oxford.  » 
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SECONDE  LETTBE. 

Oxford,  1»  juillet  1857. 

«  Ma  bien  chère  et  révérende  mère , 

»  Avec  plaisir  je  veux  satisfaire  les  pieux  désirs  que 
vous  m'avez  exprimés  dans  votre  missive  du  15  juin. 

»  Au  mois  d'octobre  dernier,  à  la  fôte  de  Sainte-Ur- 
sule, nous  eûmes  le  bonheur  d'entendre  la  sainte  messe 
dans  notre  petite  chapelle  ;  elle  fut  célébrée;  par  un  prê- 
tre qui ,  l'année  passée ,  était  ministre  protestant  dans 
cette  ville.  Ce  fut  aussi  la  première  fois  que  le  divin  sa- 
crifice fut  offert  à  Oxford  depuis  la  r^/brma<io«,  car 
la  chapelle  catholique  qui  sert  de  paroisse  est  hors  de  la 
ville,  dans  un  lieu  appelé  Saint-Clément. 

»  Nous  y  irons  encore,  car  n'ayant  qu'un  seul  prê- 
tre ,  la  sainte  messe  ne  pourra  être  célébrée  qu'une  ou 
deux  fois  p/^"  semaine  dans  la  maison. 

»  Sortir,  c'est  notre  plus  grande  pénitence;  toute- 
fois ,  nous  nous  estimons  trop  heureuses  d'être  choisies 
pour  être  les  premiers  apôtres  de  cette  ville  hérétique. 

»  Une  chose  qui  m'a  beaucoup  amusée ,  c'est  que 
les  sœurs  protestantes  essayent  d'imiter  notre  costume. 
Il  faut  savoir  qu'il  y  a  ici  deux  ou  trois  maisons  de 
Puseytes  sislers.  On  me  dit  qu'elles  vont  jusqu'à  por- 
ter le  chapelet  et  une  croix  d'argent.  Elles  se  dévouent 
aussi  à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  d'autres  aux  soins 
des  malades.  Pauvres  âmes,  que  j'en  ai  pitié!  Prions , 
ma  révérende  mère ,  pour  que  le  bon  Dieu  daigne  les 
éclairer ,  qu'elles  puissent  quitter  leurs  erreurs  et  en- 
trer sans  délai  dans  le  véritable  bercail. 

»  L'université  d'Oxford  compte  au  delà  de  mille  deux 
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cenlsétudianls;  parmi  ce  grand  nombre,  il  y  en  a  un  seul 
catholique.  C'est  le  premier  depuis  la  Tûlormc.  Chose 
dtonnanle!  il  est  aimé  do  ses  maîtres,  et  respectif  de  ses 
compagnons;  il  est  entièrement  libre  d'accomplir  les  de- 
voirs de  sa  religion ,  (Mifin  il  est  d'une  piété  exemplaire. 

»  Au  mois  de  mars,  nous  eûmes  une  rud(!  épreuve 
h  subir;  il  plut  au  Seigneur  de  nous  enlever  notre  res- 
pectable directeur,  celui  (pii  nous  avait  appelées  ici,  en 
qui  nous  trouvions  un  vrai  père,  un  guide,  un  sou- 
lien.  Le  Seigneur  l'avait  ainsi  réglé,  que  sa  sainte  vo- 
lonté soit  bénie  !  Il  nous  en  a  envoyé  un  autre  non 
moins  digne  de  notre  respect  et  de  notn;  confiance. 
C'est  un  père  de  la  compagnie  de  Jésus,  ù  latiuelle  ap- 
partient toujours  la  mission  d'Oxford. 

»  Le  mois  de  mai,  pour  la  première  fois  dans  cette 
ville,  a  été  célébré  publiquement  en  l'honneur  de  notre 
mère  Marie,  hélas!  si  peu  aimée  et  si  peu  vénéré(; 
dans  cette  contrée.  L'ouverture  en  eut  lieu  dans  no- 
tre petite  chapelle.  Nous  dé[)lorons  qu'elle  soit  si 
étroite.  Ici,  comme  à  Berlin,  on  désire  debAlir  uneéglise 
et  un  couvent  :  la  gloire  de  Dieu  y  est  intéressée;  mais 
il  n'y  a  pas  de  moyens;  c'est  de  la  divine  Providence 
que  nous  devons  tout  attendre. 

»  Notre  maison  est  très-petite  :  nous  avons  dû  cé- 
der notre  réfectoire  môme  pour  une  classe  des  enfants 
pauvres  ;  de  sorte  que  nous  avons  été  obligées  de  nous 
retirer  dans  la  cuisine.  Il  nous  faut  de  la  patience, 
espérant  que  le  Seigneur  arrivera. 

»  Il  y  a  trois  protestantes  parmi  les  enfants  pauvres, 
et  une  parmi  les  demoiselles  externes,  deux  que  nous 
pouvons  élever  dans  notre  sainte  religion. 

»  Notre  petite  communauté  ne  se  compose  que  de 
trois  religieuses  de  chœur,  d'une  converse  et  d'une  pos- 
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tulanlo  qui,  je  l'espère ,  recevni  le  saint  habit  nu  mois 
d'aoïU;  j'ose  lu  recommander  aux  pieux  souvenirs  de 
voire  chère  comnnmaut(''.  Ce  sera  une  eon'monici  bien 
intéressante  pour  cette  ville ,  vu  que  de|)uis  des  siècles, 
elle  n'y  a  plus  eu  lieu.  Puisse-l-elle  fuin;  impression 
sur  tous  les  comu-s  ! 

»  Le  nombre  de  nos  (jlèvos  est  polit  comme  celui 
des  calholi(|ues;  toutefois,  nous  avons  de  quoi  nous 
occuper,  ayant  continuellement  des  [M-rsonnes  i\  pré- 
parer,  soit  [)onr  le  baptême,  soit  pour  la  confession  et 
la  réce[)lion  de  la  divine  Eucharistie.  Douce  occupation 
qui  nous  comble  de  joie  et  de  bonheur. 
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BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 

MONASTÈRE  DE  TOURNAY, 

CONGItllGATION  DE  PAniS. 

[n  1GG7  les  Ursulines  de  Lille  vinrent  à 
Tournaysansy  ôtre  appelées,  mais  uni- 
quement dans  le  dessein  de  travailler  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  ûmes. 

Comme  la  plupart  des  oeuvres  du  ciel,  leur  entre- 
prise essuya  d'abord  des  contradictions  ;  mais  les  res- 
pectables fondatrices ,  fortes  de  leurs  motifs,  et  par  des- 
sus tout  de  leur  espérance  en  Dieu ,  luttèrent  contre  les 
obstacles.  Elles  louèrent  riiôtol  de  Chelles;  bientôt  la 
confiance  des  familles  leur  fut  acquise,  et  la  réception 
de  quelques  jeunes  personnes  d'une  naissance  distin- 
guée, leur  permit  d'acheter,  en  1671 ,  l'hôtel  d'Hoog- 
strach,  rue  des  Carmes,  qu'elles  habitent  encore  au- 
jourd'hui. Le  Seigneur  bénit  les  filles  do  Sainte-Ur- 
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suie;  olles  firent  siifct'ssivcmont  diverses  acquisitions, 
de  mnnii're  qu'en  KKK),  le  monn!^'»'>re  avait  toute  l'é- 
tendue qu'il  iK)ss4Nle  actuellement. 

LesUrsulinus  de  Tournny  eurent  l'insigne  bonheur 
de  ne  point  quitter  leur  cher  asile,  pendant  les  jours 
mauvais  de  la  Ut''voluti()n  franeaise.  Mais  (jue  de  dé- 
boires k  essuyer  !  que  de  conccîssions  à  fain;  ! 

Au  commencement  du  xix*  siècle  leur  maison  était 
dans  un  état  de  délabrement  complet;  gnke  nu  con- 
cours des  émigrés  français  et  aux  ressources  que  la  di- 
vine Providence  leur  ménagea,  elles  •^■'ront réparer  leur 
établissement.  En  d 800,  M'"  Elis.  .  Humbert,  de 
Lille ,  âgé»;  de  dix-neuf  ans ,  vint  au  monastère  d((  Tour- 
nay  consacrer  au  Seigneur  les  qualités  rares  dont  il  l'a- 
vait douée.  Elle  travailla  pendant  trente  ans  avec  un  zèle 
extraordinaire  et vraimentapostoliquc  au saluldesûmes. 

Longtemps  maîtresse  générale  des  pensionnaires, 
elle  acquit  aux  Ursulines  do  Tournay  une  grande  ré- 
putation, par  son  talent  i\  bien  former  l'esprit  et  le  cœur 
des  jeunes  personnes.  Elle  mourut  le  2  avril  4837, 
dans  la  charge  de  dépositaire,  qu'elle  avait  exercée  al- 
ternativement avec  celle  de  maîtresse  générale.  Made- 
moiselle Elisabeth,  qui  portait  en  religion  le  nom  de 
Saint-Augustin ,  joignait  à  une  réunion  de  capacités  ra- 
res ,  un  esprit  très-conciliant  et  une  simplicité  enfan- 
tine qui  la  rendirent  très-chère  à  la  communauté,  et 
très-propre  à  inspirer  la  piété  aux  enfants. 

Le  43  mars  48i4 ,  la  mère  de  Saint-Robert  jeta  les 
fondements  d'une  chapelle,  qui  reeut  la  consécration  le 
2.^  juillet  4844.  Cet  édifice  plaît  par  une  noble  simpli- 
cité et  une  grande  fraîcheur  que  les  connaisseurs  ne  se 
lassent  point  d'admirer. 

Le  monastère  des  Ursulines  de  Tournay,  bâti  succes- 
sivement par  des  adjonctions  faites  à  diverses  époques , 
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n'a  [Mjinl  de  régularil*''  dans  sts  r(»nstru(:lii)n8;  mais  sa 
|)osilion  est  rianli'  l'I  sitiiie,  et  son  local  pn'sente  tous  l»»» 
ugrénuMits  nri'es.sairesA  un  p<  iisinnnat  bien  tenu,  et  ù 
une  nombreuse  (;onuuunaul<  i!<'  ({unranl<'  religieus4>s 
professes,  dont  trente  de  clui'ur  i  dix  soîurs  eonvt.'rses. 
LV'tablissement  a  im|M-end  trois  parties  distinctes:  t  "  le 
p<'nsionnal,  oCi  se  trouvent  environ  soixante  (''K'vesde» 
bonnes  f.imilles desdiverses  provinces  de  lu  Belgique,  du 
nord  de  la  France  et  môme  de  l'Allemagne;  2"  l'exter- 
nat rétribué,  où  l'on  fait  la  première  éducation  des  en- 
fants riches  et  généralement  des  enfants  de  In  lx)ur- 
geoisie  de  la  ville  dis  Tourna}';  r>"  enlin  la  (wrtie  si  inté- 
ressante dtîl'ujuvn;  des  lillesdt,' Sainte-Ursule,  lesclass(;s 
gratuites.  Elles  sont  renommées  par  le  bon  esprit  (piiy 
règne,  et  les  petits  fermi<'rs  des  villages  aux  environs  de 
Tournay,  se  trouvent  honorés  d'y  voir  leurs  lilles  adnd- 
ses.  L'externat  rétribué  se  conipose  do  plus  de  quatre- 
vingts  élèves,  et  l'externat  gratuit  d'environ  deux  cents. 

La  maison  de  Mons  et  celle  de  Saint-Saulve ,  ci- 
devant  i\  Valenci(;nnes ,  sont  très-llorissantes  et  appar- 
tiennent à  la  congrégation  de  Bordeaux. 

De  nos  jours,  un  digne  prôtre,  M.  Land)ertz,  curé 
de  Thildonck ,  a  fondé  une  trentaine  de  maisons  d'Ur- 
sulines,  dont  deux  en  Angleterre  et  les  autres  en  Bel- 
gique ou  en  Hollande  et  môme  dans  les  Indes.  Ces 
communautés  suivent  les  constitutions  approuvées  pour 
l'institut  de  Bordeaux. 

VILLES  00  LB  COCYEilT  DE  TBILUONCI,  dit  DF.S  SACRÉS  CSCRS  DE  JÉSUS  A  DE  HtRlK 

(Fuilé  ■■  iNIH), 
A  FORMÉ  CES  ÉTADLISSF.MENTS. 

Saventhem ,  dit  des  Saintes-Plaies ,       en  i  81 9 

Molhem,  —  de  Sainte-Ursule,  1824 
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Hoogslractcn ,  dit  de  la  Sainte-Croix ,  en  1 852 
Haute-Croix,  —  de  la  Couronne  dY-pines ,   4833 

Monlaigu,  —  doN.-D.-des-Sppt-Dours  483G 

Maeseyck,  — du  Saint-Sépulcre ,  1837 

Venray  (Hollande) ,  —  de  Jérusalem ,  d  838 

Hamont,  — de  Bethléem,  1839 

Wavrc,  — de  Gethséniani ,  1841 

Sittard  (  Hollande) ,  —  du  Saint-Calvaire ,  1 843 

Laéken ,  —  de  l'Immaculée-Concep""»,  1844 

Uden  (Hollande),  —  de  Nazareth ,  1845 

Breust,  — de  la  Sainte-Crèche,         1849 

Maestricht(Holl.),  —deLorette,  1850 

Saint-ïrond,  — de  l'Annonciation ,  1850 

Londres  (Anglet.) ,  —  du  Sacré-Cœur,  1851 

Wellen,  — de  la  Sainte-Enfance ,       1851 

Herck-la- Ville ,  — de  la  Sainte-Colonne ,  1851 
Lummen,  — de  Sainle-Angèle,  1852 

Fourron-le-Comte,  —  de  la  Sainte-Famille,  1852 
Rureinonde(IIol.), —  de  N.D.-Auxiliatrice ,  1853 
Diepeiîbeck,  — de  Saint-Joseph ,  1853 

Posterholt  (HolL),  —  de  N.-D. -de-Bon-Secours,  1853 
Heusden,  .  —  de  N.-I).-des-Anges,        1854 

Wilryck,  —  derimmaculéc-Concep"",  1855 

Batavia,  (Océanie),  —  de  la  ïransfiguralion ,  1855 
Gheylekerke,         — de  Sauit- Augustin ,  1856 

Oxford  (Anglet.),  —  du  Saint-Cœur-de-Marie ,  1856 
Borgerhout,  — de  la  Présentation.  1856 

TernathetPuers,  1857 

Nos  lecteurs  liront  avec  satisfaction  la  lettre  suivante 
adressée  par  une  digne  rehgieuse  de  la  maison-mére 
de  ïhildonck,  à  la  supérieure  d'une  communauté  d'Ur- 
sulines  de  la  congrégation  de  Paris  : 
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Le  Seigneur,  Dieu  d'Israël,. soit  béni  dam» 
les  siècles  des  siècles!!., 

«  Ma  révc'rende  mf-ro, 

»  Que  de  choses  se  sont  passées  ici  depuis  que  j'eus 
le  plaisir  de  vous  écrire  la  dernière  fois,  ce  qui  cepen- 
dant ne  nous  a  pas  empochées  de  songer  à  vous  pour 
vous  recommander  à  notre  bon  et  bien-aimé  Jésus. 
Comme  la  plupart  de  ces  événements  sont  propres  à 
réjouir  votre  cojur ,  si  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu,  je  vais 
vous  entretenir  un  peu  et  d'abord  de  notre  réunion  an- 
nuelle. KUe  se  tint,  selon  la  coutume,  au  commence- 
ment de  septembre  ;  le  vicaire-général  de  Son  Eminence 
le  cardinal-archevêque  de  Malines  ena  fiiit  la  clôture; 
le  point  des  mortifications  a  eu  bonne  part  dans  les 
conférences ,  et  grâces  en  soient  rendues  au  Père  des 
miséricordes.  Nous  avons  la  consolation  de  les  voir  de 
nouveau  pratiquées  dans  nos  maisons,  à  l'édification  et 
ù  l'utilité  de  chacune  de  nous.  Votre  lettre  contenant 
le  détail  de  vos  pieux  usages,  nous  a  été  d'un  grand  se- 
cours,  donc  aussi  à  vous,  ma  révérende  mère,  encore 
une  fois,  nos  remercîments  et  notre  reconnaissance. 
La  grande  retraite  a  sui\i  de  près.  A  peine  ('(ait-elle 
terminée ,  que  nous  reçûmes  la  nouvelle ,  si  longtemps 
désirée ,  du  prochain  départ  d'un  navire  bien  équipé 
pour  I>atavia,  dont   le  capitaine,  véritable  honnête 
homme  et  bon  catholique,  méritait  toute  confiance. 
Aussitôt  tous  les  [)réparatifs  se  firent;  six  mères  de  dif- 
férentes maisons ,  une  de  la  nôtre  et  deux  sœurs  domes- 
tiques se  réunirent  pour  une  dernière  fois  dans  notre 
monastère;  après  avoir  communié  et  renouvelé  lours 
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vœux  devant  le  Saint-Sacrement,  elles  nous  firen'les 
derniers  adieux  le  17  octobre ,  et  se  rendirent  à  Rotter- 
dam pour  s'y  embarquer ,  le  jour  de  la  grande  et  illus- 
tre Sainte-Ursule,  dont  une  d'elles  porte  le  nom.  Les 
voilà  maintenant  voguant  sur  l'immense  et  terrible 
Océan!  Ahl  ma  révérende  mère!  invoquez  quelquefois 
pour  elles  celle  que  l'Eglise  appelle  l'Etoile  de  la  mer , 
afin  que  leur  traversée  soit  heureuse ,  mais  bien  plus 
encore  qu'elles  restent  animéesde  l'esprit  de  leur  sainte 
mission.  Daigne  Dieu  agréer  leur  sacrifice,  et  bénir  les 
travaux  qui  les  attendent  dans  ces  contrées  à  demi- 
sauvages.  Le  bon  évêque  de  Batavia  désirait  avoir  en- 
core quelques  religieuses ,  d'abord  parce  que  le  nom- 
bre qu'il  avait  déjà  n'était  pas  suffisant ,  et  ensuite , 
parce  qu'il  voudrait  pouvoir  en  envoyer  aussi  dans 
l'île  de  Sumatra ,  où  un  de  ses  prêtres  évangélise  déjà. 
Le  nom  du  Seigneur  soit  glorifié  sur  la  surface  entière 
du  globe!...  Que  je  vous  estime  heureuse  de  pouvoir  y 
contribuer  un  peu  ! 

:  »  Notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  et  qui  veille  sur 
tous  ses  enfants,  ne  fut  pas  insensible  aux  besoins  qu'é- 
prouvaient quelques-uns  d'entre  eux  dans  notre  pays 
même  :  deux  grands  et  beaux  villages  manquaient  d'un 
externat  pour  les  filles  ;legouvernementyauraitpourvu, 
mais  les  prêtres  du  lieu  préféraient  une  école  dirigée 
par  des  religieuses.  Le  bon  Dieu  a  exaucé  leurs  vœux, 
les  couvents  sont  bâtis,  et,  depuis  trois  jours,  les  deux 
fondations  faites,  l'une  à  Ternath,  l'autre  à  Puers. 
Vous  pourrez  juger,  ma  révérende  mère,  de  l'abondante 
moisson  que  ces  chères  sœurs  auront  à  y  recueillir , 
lorsque  je  vous  dirai  qu'à  l'ouverture  de  l'école ,  qui  se 
fit  deux  jours  après  leur  arrivée ,  elles  avaient  une  cen- 
taine d'élèves ,  qui  ne  savaient  pas  même  lire ,  quoi'- 
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qu'elles  soient  assez  grandes.  Vous  le  voyez ,  ma  révé- 
rende mère,  le  travail  ne  nous  a  pas  manqué  ;  joignez 
à  cela  la  distribution  des  prix ,  la  rentrée  de  nos  pen- 
sionnaires et  de  nos  externes ,  ainsi  que  les  occupations 
de  chaque  jour ,  et  vous  excuserez  sans  peine  le  retard 
que  nous  avons  mis  à  vous  donner  de  nos  nouvelles. 
Nous  espérons  apprendre  bientôt  que  chez  vous  tout 
marche  également  bien,  la  gloire  de  notre  coiiimun 
Maître  s'y  rattache.  L'impression  des  chroniques  con- 
tinue-t-elle?  Veuillez ,  ma  révérende  mère ,  nous  en  en- 
voyer une  demi-douzaine,  plusieurs  supérieures  déjà 
les  désirent,  et  s'il  y  avait  moyen  de  nous  procurer 
môme  nombre  de  gros  directoires ,  vous  rendriez  un 
immense  service  à  notre  ordre  ;  la  satisfaction  que  j'é- 
prouve d'en  avoir  un  est  au  delà  de  toute  expression , 
et  le  bien  qu'il  fait  également.  Je  ne  crains  pas  de  fati- 
guer votre  charité ,  j'ai  trop  de  preuves  de  son  étendue. 
Jésus  en  soit  la  récompense  I 

»  Notre  chère  supérieure  se  rappelle  tout  spéciale- 
ment à  votre  souvenir  et  vous  renouvelle  l'assurance  de 
ses  sentiments  aflfectueux.  Elle  vous  envoie  une  petite 
esquisse  de  notre  couvent  (1),  puisciez-vous ,  en  la 
voyant,  vous  remémorer  qu'il  renferme  des  cœurs  qui, 
avec  le  vôtre ,  n'en  font  qu'un ,  dans  ceux  de  Jésus,  de 
Marie  et  de  Joseph. 

»  Votre  toute  dévouée  servante , 

»  Mère  M.  André,  R.  U.  ind.  » 

Thildonck ,  13  novembre  1857. 


(i)  L'aspect  en  est  magnifique. 
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ALLEMAGNE. 

ju  commencemont  du  xvii"  siècle,  l'ordre  de 
Sainte-Ursule  se  propagea  rapidement  en 
Allemagne,  par  la  Belgique  et  la  France.  Mal- 
gré les  commotions  politiques  et  religieuses  qui 
l'ont  depuis  si  longtemps  agitée,  les  fillesde  Sainle- 
Angèle  y  conservent  un  grand  nombre  de  monastères  ; 
à  l'exception  de  six  ou  sept,  tous  observent  les  consti- 
tutions de  Bordeaux.  L'institut  des  Ursulines  produit 
un  bien  immense  dans  ces  contrées.  Le  seul  couvent 
de  Breslau  instruit  plus  de  onze  cents  jeunes  filles. 

CONGRÉGATION  DE  PARIS. 
MONASTÈRE  DE  DUDERSTADT  (HANOVRE). 

i,UTiiER  avait  jeté  au  sein  de  l'Allemagne  les 
germes  de  l'indépendance  et  de  la  révolte, 
et  personne  n'ignore  quelle  abondante 
moisson  d'erreurs  et  de  troubles  ils  produisirent  pour 
celte  malheureuse  contrée.  La  guerre  de  trente  ans 
accrut  son  anarchie  et  son  état  d'épuisement,  et,  sem- 
blable à  une  terre  foulée  par  les  pas  du  voyageur, 
elle  avait  besoin  que  des  mains  habiles  et  sages 
vinssent  labourer  son  sol,  arracher  les  ronces  de  l'hé- 
résie et  replanter  l'arbre  de  la  vraie  foi.  Ms""  Jean 
Philippe ,  électeur  de  Mayence ,  mû  par  cette  pensée , 
appelle  des  cultivateurs  pour  travailler  la  partie  du 
champ  que  le  père  de  famille  lui  a  confiée.  Sous  son 
autorité  bienveillante,  une  société  de  bons  prêtres  se 
forme  à  Duderstadt ,  un  gymnase  est  ouvert,  et  les 
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jeunes  gens  y  puisent ,  avec  la  science  profane ,  le 
trésor  plus  précieux  de  l'enseignement  catholique.  Les 
familles  s'apenoivent  bientôt  des  progrès  de  leurs  fils 
et  s'en  réjouissent  ;  le  protestantisme  arrôte  sa  marche 
orageuse ,  et  toutes  les  voix ,  tous  les  cœurs  réclament 
une  institution  auxiliaire  de  celle-ci  pour  les  jeunes 
lilles. 

Parmi  ces  voix ,  une  d'elles  s'éleva  plus  généreuse 
et  p'us  éloquente  :  celle  de  M"""  ApoUonia-Theresia 
Boening ,  l'épouse  du  maire  de  Duderstadt.  Ancienne 
élève  dos  Ursulinesd'Erfort,  elle  se  rappelle  les  leçons 
de  piété  qu'elle  en  a  reçues,  les  grâces  qui  sont  décou- 
lées pour  elle  de  cette  éducation  chrétienne ,  et  la  re- 
connaissance inspirant  ses  désirs ,  elle  les  voit  couron- 
ner d'une  complète  réussite.  Ces  désirs,  elle  les  a  fait 
partager  à  son  beau-frère ,  le  commissaire  archiépis- 
copal Herwig  Boening,  curé  de  la  ville,  et  celui-ci, 
homme  plein  de  zèle  et  d'érudition ,  devient  l'instru- 
ment dont  Dieu  se  sert  pouraccomplir  son  œuvre.  Rien 
n'arrête  son  ardeur.  Il  se  rend  à  la  cour  de  l'électeur 
Lothaire-François  pour  demander  son  approbation  ;  il 
part  pour  le  couvent  d'Erfort,  afin  d'en  obtenir  trois 
religieuses;  il  revient  à  Duderstadt  y  faire  tous  les  pré- 
paratifs de  réception ,  et  le  2o  août  1700,  les  filles 
d'Angèle  saluaient  les  habitants  de  celte  ville  par  ces 
paroles  du  divin  Maître  à  ses  disciples  :  «  La  paix  soit 
avec  vous.  »  0  foi  romaine,  réjouis-toi,  ton  céleste 
flambeau  va  briller  d'une  lumière  plus  éclatante  et 
plus  pure!  Réjouis-toi,  les  cœurs  des  jeunes  filles,  ces 
cœurs  pleins  d'innocence,  vont  devenir  ton  asile  et  ton 
sanctuaire. 

Le  pensionnat  est  ouvert ,  l'école  des  élèves  externes 
peu  de  temps  après  l'est  aussi ,  et  la  manne  de  la  vérité 
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nourrit  cette  pieuse  jeunesse  par  l'entremise  de  no» 
chères  Ursulines. 

Honneur  à  S.  A.  l'électeur,  dont  la  paternelle  gé- 
nérosité concéda  à  la  nouvelle  fondation  l'église  de 
Notre-Dame,  et  lui  assigna  chaque  année  une  certaine 
quantité  de  blé  et  de  bois. 

Honneur  à  M.  le  curé  Boening ,  qui  étendit  toujours 
sa  main  protectrice  sur  la  communauté ,  et  à  M""*  The- 
resia  qui ,  par  ses  prévenances  délicates  et  sa  charité 
ingénieuse,  prouva  que  son  cœur  était  constamment 
ouvert  aux  nobles  sentiments  de  la  reconnaissance  ! 

Si  ne  us  réclamons  une  bénédiction  pour  les  bienfai- 
teurs du  monastère  de  Duderstadt ,  que  réclamerons- 
nous  pour  la  pieuse  fondatrice ,  la  mère  Claire-Eugénie 
d'Ebelsbach  de  Sainte-Ursule?  Ah!  une  religieuse  ne 
demande  que  l'amour  de  son  Dieu  et  les  récompenses 
immortelles  !  Celte  bonne  mère  avait  prononcé  ses  vœux 
àKitzingen,  établi  la  maison  d'Erfort ,  et,  malgré  son 
âge  avancé,  avait  encore  voulu  fonder  celle  de  Du- 
derstadt. Le  zèle  suppléait  à  ses  forces.  Dans  ces  trois 
monastères,  ses  sœurs  avaient  admiré  en  elle  l'heureuse 
alUance  du  talent  et  de  l'humilité,  des  qualités  brillantes 
et  des  vertus  modestes.  Elle  mourut  en  1703,  et  le 
corps  de  celle  qui  avait  été  le  fondement  de  celte  mai- 
son sainte  fut  inhumé  et  repose  encore  près  de  l'autel 
de  Saint-Joseph,  aux  pieds  de  la  statue  de  l'apôtre  à 
qui  le  Sauveur  a  dit  :  «  Tues  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise.  » 

La  tige  de  l'ordre  de  Sainte-Ursule ,  ce  rosier  mys- 
tique ,  selon  la  parole  de  l'auguste  pontife  de  Rome  (1), 
va  produire  un  nouveau  rejeton  et  porter  une  nouvelle 

(i)  Pie  VII,  dans  la  Bulle  de  canonisation  de  sainte  Augèle. 
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fleur.  Cette  fleur  va  s'épanouir  à  Frilzlar,  près  de 
Cassel.  M"' Marthe  Hitzerot,  institutrice  à  Fritzlar,  se 
présente  pour  être  religieuse  ;  elle  parle  d'un  couvent 
de  cette  ville  que  les  guerres  ont  renversé  et  dont  les 
biens  sont  tous  vendus.  Aussitôt  une  grande  pensée 
jaillit  du  cœur  de  la  mère  Thérèse,  supérieure,  elle 
veut  relever  les  murs  de  cette  Sion  abandonnée  et  y 
établir  une  famille  de  son  ordre.  Elle  engage  donc 
M"*  Marthe  à  faire  des  démarches  auprès  des  divers  pro- 
priétaires, et  lui  promet,  si  elle  réussit,  de  l'admettre 
dans  la  nouvelle  communauté. 

Il  y  avait  peu  d'espérances  à  concevoir  et  beaucoup 
d'obstacles  à  franchir  ;  mais  la  vocation  religieuse  est, 
comme  la  charité,  plus  forte  que  la  mort,  plus  puis- 
sante que  l'enfer.  M"°  Hitzerot  met  la  main  à  l'œuvre, 
et  après  de  nombreuses  négociations ,  Dieu ,  satisfait 
de  sa  persévérance,  lui  accorde  l'objet  de  ses  vœux. 
Ms'  l'électeur  permet  la  fondation,  M.  Boening  fait 
venir  de  Metz,  pour  la  faciliter,  trois  religieuses  :  la 
mère  Charlotte  d'Asprémont  de  Saint-Augustin,  la 
mère  Madeleine  de  Volombre  de  Jésus  crucifié ,  et  la 
mère  Thérèse  de  Loevenstein  de  Saint-Bernard.  La 
mère  Sainte-Thérèse ,  par  une  sage  économie,  parvient 
à  réaliser  la  somme  nécessaire  pour  le  rachat  des  biens. 
Le  49  novembre,  cette  tendre  mère  part  pour  Fritzlar 
avec  deux  de  ses  filles ,  et  remet  bientôt  le  gouverne- 
ment de  cette  maison  à  la  sollicitude  de  la  mère  Saint- 
Augustin  ,  désignée  par  Son  Altesse  pour  supérieure. 
Peu  de  temps  après ,  la  mère  Saint-Bernard  était  élevée 
à  cette  dignité  à  Duderstadt,  et  la  maison  de  Metz  vit 
alors ,  grâce  à  ses  soins  généreux ,  deux  communautés 
d'Allemagne  gouvernées  par  ses  filles,  croître  sous  leurs 
auspices. 
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Oh!  comme  ello  est  belle  et  ravissante  cette  charité 
fraternelle  qui  unit  les  membres  d'une  môme  famille, 
tend  la  main  dans  le  besoin  et  soutient  le  faible  qui  va 
succomber.  Vivez  toujours ,  heureuse  et  sainte  dilection 
entre  toutes  les  communautés  d'AngMe. 

La  miséricorde  du  Seigneur  sr;  reposa  sur  Duders- 
tadt  et  y  lit  fleurir  toutes  les  vertus  religieuses.  Mais  l'or 
se  purifia  dans  le  creuset;  bientôt  apparurent  les  jours 
de  l'épreuve.  La  guerre  de  sept  ans,  les  révolutions, 
le  bruit  des  batailles,  les  changements  de  gouverne- 
ment obscurcirent  tour  (\  tour  un  ciel  jusqu'alors 
serein.  Jérôme ,  roi  de  Westphalie ,  défend  l'admission 
des  novices,  et  les  Français,  après  leurs  revers  en 
Russie,  transforment  le  monastère  en  hôpital.  Les 
Ursulines  se  hâtèrent  de  rentrer  sous  le  toit  bien-aimé 
de  leur  pieuse  demeure,  qu'elles  avaient  dû  pour  quel- 
que temps  abandonner.  Mais  elles  n'obtinrent  qu'en 
1819 ,  du  gouvernement  de  Hanovre ,  la  permission  de 
recevoir  de  nouveaux  sujets.  Depuis  cette  époque,  le 
couvent  de  Duderstadt ,  environné  de  la  protection  cé- 
leste et  de  la  vénération  publique ,  poursuit  avec  zèle 
et  succès  l'œuvre  de  l'éducation.  Dans  trois  classes  élé- 
mentaires ,  deux  cent  quarante  externes  sont  instruites 
et  trente  à  quarante  élèves  forment  le  pensionnat. 

La  situation  de  Duder:tadt  est  fort  agréable ,  dans 
une  contrée  fertile  et  saine,  presque  toute  entourée  de 
montagnes.  Le  couvent ,  situé  h  l'une  des  extrémités  de 
la  ville ,  à  peu  près  au  milieu  de  ses  jardins,  attenant  à 
l'église ,  bien  aéré  et  fort  spacieux ,  ofîre  un  séjour  ra- 
vissant et  procure  k  ses  élèves  de  jolies  promenades 
pour  les  beaux  jours ,  et  de  longs  corridors  pendant 
les  froids  et  les  pluies  de  la  mauvaise  saison. 
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Mb''  lYjvùqiie  Edouard  Jacob  a  fondé  une  filiale  de 
Diidorstadt  ù  Uildesheim  en  1853,  cet  élablissemenl 
prospère. 

La  Providence  qui  a  sauvé  des  ruines  les  monas- 
tères d'Allemagne,  les  soutiendra  toujours,  nous  en 
avons  la  douce  espérance.  N'est-ce  pas  sur  ce  sol ,  en 
face  d(;  l'hérésie,  que  la  phalange  d'Angèle  a  rempli 
plus  immédiatement  le  but  de  sa  mission?  N'est-ce  pas 
pour  s'opposer  aux  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  que  la 
vierge  doBrescia  forma  sa  milice  invincible?  Puissent 
ces  ferventes  communautés  ramener  au  bercail  du  di- 
vin Pasteur  les  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël,  et 
recevoir  le  souhait  plein  d'amour  que  les  Ursulines  de 
France  leur  adressent  par  ma  voix  :  «  Vous  êtes  nos 
soeurs,  croissez  en  mille  générations!  » 


MONASTÈRE  D'ERFURT  (PRUSSE). 

h  25  septembre  4C67,  cinq  religieuses  Ur- 
sulines de  la  congrégation  de  Paris ,  trois 
du  monastère  de  Mùcon  et  deux  de  celui 
de  Metz,  furent  appelées  à  Erfurt  par  Jean-Philippe  de 
Schœnborn  ,  électeur  de  Mayence.  Accueillies  dans  le 
couvent  des  Pénitentesde  Sainte-Madeleine,  elles  n'en- 
trèrent en  possession  définitive  de  cette  maison  que 
quelques  années  plus  tard ,  par  confirmation  judiciaire. 
La  première  supérieure  qui  reçut  les  clés  du  monas- 
tère ,  était  sœur  Poncetde  Sainte-Catherine ,  et  ses  com- 
pagnes se  nommaient  :  Elisabeth  de  Montigny  de  la 
Sainte-Trinité,  Françoise  Barjot  de  Sainte-Lucie,  Mar- 
saulte  de  Sainte -Angèle,  Claire  de  Debelsbach  de 
Sainte-Ursule. 
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Les  Ursulines  h<5ritaient  d'un  riche  patrimoine  par 
la  donation  de  ce  inonast(>re,  tout  embaumé  des  prières 
et  des  vertus  des  Pénitentes  (1(;  Sainte-Madeleine,  à  qui 
il  avait  appartenu  jusqu'alors.  Autrefois  d'une  grande 
richesse ,  ce  couvent  était  tombé ,  par  la  guerre  de 
trente  ans ,  dans  une  pauvreté  si  absolue ,  que , 
manquant  de  subsistance ,  la  plupart  des  religieuses 
l'avaient  abandonné.  Quatre  restaient  encore  fidèles 
à  leur  chère  maison ,  malgré  la  misère  extrême  qu'elles 
enduraient;  là,  vivant  d'aumônes qu'i'lles  sollicitaient 
elles-mêmes  auprès  des  personnes  pieuses  ou  des  mo- 
nastères éloignés ,  ces  fidèles  épouses  de  Jésus-Christ 
étaient  vraiment  les  imitatrices  d'un  Dieu  pauvre  et 
les  disciples  de  la  croix.  Oh  !  avec  quelle  émotion  elles  ra- 
contaient aux  Ursulines  combien  grande  avait  été  leur 
affliction  en  voyant  les  Suédois  s'emparer  de  leur  cou- 
vent, le  tr'Ansformer  en  auberge,  et  leur  église  profa- 
née parle  culte  luthérien  pendant  seize  annéeâ!  tan- 
disque,  réduites  à  un  très-petit  espace,  elles  n'avaient 
à  opposer  que  leurs  larmes  et  leurs  prières  à  tant  de 
sacrilèges  et  d'impiétés. 

A  l'arrivée  des  Ursulines,  une  douce  joie  inonda  le 
cœur  de  ces  saintes  fdles.  Désormais  elles  n'allaient 
plus  être  seules  et  sans  secours,  le  ciel  leur  envoyait  des 
amies  et  des  sœurs.  Dieu  sut  unir  ces  ûmes  par  le  lien 
merveilleux  de  son  amour ,  et  malgré  la  diflférence  des 
règles,  les  animer  toutes  du  même  esprit  de  dévoue- 
ment et  de  dilection  fraternelle.  Les  Ursulines  possé- 
daient peu  de  moyens  d'existence,  mais  la  charité,  tou- 
jours libérale  et  ingénieuse ,  savait  faire  une  large  part 
pour  les  Pénitentes  de  Sainte- Madeleine ,  et  environner 
de  respect  et  de  soins  louchants  les  nobles  et  derniers 
débris  d'une  communauté  autrefois  florissante  !  Qui 
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pourrail  diro  snrloiit  le  (li'voucinciil  des  IJrsiiliiics  lors- 
qnoccs  vfrlnoiisos  mi'Tcs  siircntnbfiicnt  sous  le  poids 
des  ainircs  ou  do  la  iiudadic!  KidMcs  ^ardc-nialadcs, 
auges  ('oiis(ilal)'iirs,  rllcssavaicnl,  s'im|)(isaiit  à  cllos- 
iiK^int's  les  plus  dures  privalious,  les  e(>nd)lerde  liien- 
l'ails  laul  spirituels  (pie  corpitrels,  adoucir  liMirs  souf- 
frauees,  les  |)réparer  à  la  inori,  recevoir  leur  derruor 
sou|)ir  et  les  a''(;oinpa<iuer  à  la  loiuhe,  connue  elles 
eussent  l'ail  i\  l'éfiiu'dde  leurs  véritables  soMirs;  obser- 
vant en  ces  cin-onslauces  foui  c(^  (pie  prescrit  lecîin'!- 
nionial  de  l'ordre  de  Sainte-llrsub;. 

I.es  IV'uileules  de  Saiiile-Madeleine  ne  savaient  com- 
meul  exprimer  la  fjjralitude  dont  elles  ('laient  remplies 
pour  leurs  bienfaitrices.  Km[)ressé(.'s,  attentives,  prt'f- 
venantes,  elles  leur  rendaient  tous  les  services  que 
peut  su'îj];('rer  l'amitié  inspin'e  par  la  reconnaissancf!, 
les  aidant  dans  leur  ménage  et  les  initiant  aux  usages 
du  pays  (pii  leur  étaient  inconnus.  Et  (le(;es  lieureux 
('cliauges(r(''gards  nnilue!  ;  et  de  procédés  délicats  nais- 
saient la  conliance  réciproipic  et  l'barmonie,  le  plus 
doux  des  biens. 

A  |)eine  instalb'es,  les  Ursulines  ouvrirent  leur  pen- 
sionnat et  peu  après  les  classes  externes.  Vie(''diriante, 
stricte  observance  de  la  rf'gle,  activité  et  Z(.'le  pour  l'édu- 
cation et  l'instruction  de  la  jeunesse,  tout  concourrait 
à  leur  gagner  l'esdmc  générale.. 

Lesél(>ves  affluent  de  toutes  parts,  et  plusieurs  jeu- 
nes demoiselles  des  familles  considérées  du  royaume 
de  Saxe  et  de  la  cour  de  Dresde ,  sollicitent  leur  récep- 
tion dans  l'ordre. 

Après  quelques  années  de  séjour  à  Erfurt ,  la  sœur 
Poncet  retourna  à  Metz,  laissant  la  conduite  du  monas- 
tère à  Claire  de  Debelsbach;  bientrit  les  autre>  fonda- 
n  «7 
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Iriccs  rcprorinciit  inissi  la  nmtt'  de  la  Franco,  A  l'cxcop- 
lifin  (le  s(r'iir  Marsaiillc,  «le  Saiiilp-An^'Mc,  «'liio  siipc''- 
riciirc,  (|iii  su  (jrvniia  sfiilc  puiir  rcslt'i*  cricurcà  Kr- 
l'iirl,  «iircllc  ii(>  (|iiilla  <|iii-  poiiraIN  raïK-ii'l,  M'i-ilalilo 
pairie  (les ciilaiils  (le  Dieu.  O  lui  le  ii  juin  I(i77.  L'no 
tpialrii'njc  supi-rifurc  Iranniisc ,  r;;;al('iii»'ut  di;  Me  z, 
vint  prcudn.'  les  n^iics  du  iiioiiaslrn'  d'Krlurt,  sa-ur 
Lifit'i"  de  JNolro-Danic,  (pii  mourut  dans  cctlc!  chargo 
If  l^d.'r('ud)r<'  l(IH7. 

I)('puisc('(l('('|»(i<pi(',lacnrnmunault' futassozfi'-condn 
♦'Il  lions  sujets  pour  n'avoir  plus  besoin  de  secours 
(''lrani;ers. 

Que  de  saintes  ('pousos  du  Sauveur  vécurent  dans  ce 
cloître  béni ,  prati(piant  avec  une  perfection  angiMiipio 
tous  les  devoirs  de  ItMir  s:iint(!  vocation!  Ou»;  do  vertus 
cachées j^raudirenl à  l'ombre  de  cette  solitude,  (pie  de 
traits  de  dévouement  et  de  zt'le  connus  de  Dieu  seul,  et 
qui  allirent  mainli.'uant  encore  sur  celte  maison  les  bé- 
nédielions  divines. 

L(!  Seigneur  voulut  par  un  lait  miraculeux  déclarer 
haulemi'ul  la  saintel('' de  ses  lidèles  servantes,  et  autori- 
ser lacoidiance  et  la  vénération  que  les  religieuses  d'Kr- 
furl  ont  pour  leurs  bieidieureuses  mères.  Lorsqu'on 
ouvrit  la  tombe  do  la  sœur  Afarie-AIadeleiniMle  la  Croix, 
née  à  Wm-sbourg,  le  1:2  janvier  IGOi,  et  morte  le 
12  mars  170G,  l'église  et  le  couvent  se  trouvèrent  rem- 
plis d'iui  parfum  suave.  Image  touchante  du  souvenir 
précieux  (lue  ces  vierges  lidèles  ont  laissé  sur  leur  pas- 
sage ici-bas. 

La  pieuse  activité  des  Ursulines  engagea  des  hom- 
mes de  lettresetde  grande  inlluenceà  s'adressera  Fran- 
çois-Lothaire,  second  successeur  de  Jean-Philippe,  fon- 
ilateur  de  la  mctison  d'Erfurt,  pour  obtenir  la  per- 
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inis>ioii(lV'liil)lir  uncouvciild'rrsulitu's  de  la  congri;- 
galioii  (le  Paris,  h  Diiilcrsladt,  royauiiu;  de  Hanovre. 
Kiiayaiitoltli'iiii  rniilorisiilidii,  ils(l('tiiniid(''rt'titi\  la  sii- 
IM'riciin'  d'Krfiirt  (|ii('I(|ii('s-iiim's  de  ses  rciii^ii'iiscs. 
f.i'iir  !T(|iirl('  aiciicillii'  et  les  arraii^îcniciUs  lirccssaircs 
Icniiim's,  un  du  Irurs  iM'dli'cIcnrs  1rs  plus  /rli's  vint 
clicrclicr  rin(i  rrsuiincs,  (|ni,  (il)('i>sanlà  une  vocalioii 
lonlc  spéciale,  (|inU('n'nt  avec  juic  leur  saint  asil»', 
)i(inr  aller  évanj^iMiser  à  Dudersladt  les  pauvres  et  les 
petits.  A  la  lète  de  cet  essaim  de  relij^ii'uses  apùtres , 
('•lail  Cliiire-I'lu^rnie  d'Kltclshaeli,  de  Sainte- Ursule, 
disliniîuri'  par  sa  liante  sa^^'esse  et  par  son  rare  nu'rite. 
Le  "20  du  nidis  d'adùl  I7(M),  elle  arriva  à  Dudersladt, 
avec  ses  généreuses  eonipagnes  :  Maddeine-KIisabeth 
IJrosinann  dr  Saintc-Tln'i'rse,  .leanne-dlairede  Krenz- 
bonrg,  de  Sainl-Ansi'lnie  ;  l)(in»tli('e-Ann(î  Metzner 
de  Siint-Fraiintis-Xavicr,  et  Alarllie-datherine  Evalt 
de  Sainle-.Madeleine. 

Le  inonasti'Te  d'Krfnrt  voyait  charpie  jour  grandir  sa 
prospérité,  niaisraniertnine  se  trouve  toujours  mêlée 
aux  douceurs  «[ue  l'on  goiMe  ici-bas,  et  les  Ursulines 
durent  i\  leur  tour  éprouver  les  vicissitudes  de  la  vift 
hunuiino  et  le  contre-coup  des  niallieuvs  du  temps. 
Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  qui  mit  en  ft'U  toute 
l'Europe,  ellesse  vinnitobligéesdepiu  ff  douze  milleécus 
de  cordribntion.  Celle  somme  ,  ;»<  (piiuée  par  emprunt 
et  remboursée  par  le  secours  d-  lUcu  et  leur  sévère 
écononde,  mit  le  couvent  dans  un  état  de  gône  et  de 
souffrances,  que  la  guerre  df  1815  à  1815  vint  accroî- 
tre encore  par  l'augmentalioi  des  impôts  et  le  loge- 
ment des  soldats.  Mais  fondée  sur  la  suinte  pauvreté , 
ce  roc  qui  seul  peut  soiitenir  les  communautés  reli- 
gieuses, la  maison  d'Erfurt  s'est  maintenue  jusqu'à 
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nos  jours.  Dix-sept  religieuses  y  dirigent  avec  un  dé- 
vouement admirable  un  pensionnai  de  cent  vingt  en- 


fants et  un  externat  de  deux  cent  vingt. 
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COURTE   NOTICE 
Sl'B  LA  FODATION  ,   LKS  l'IlOtiUÈii   ET  l'eTAT  ACTUEL 

uu 
MONASTÈRE  DE  FRITZLAR  (i). 

!•:  voyageur  qui  suit  la  route  do  la  ville  libre 
d,>  Frundorl  à  Cassel ,  résidence  du  prince 
de  la  liesse,  est  siir[)ris  du  bel  aspect  que 
luioU'rele  monaslc're  des  Ursu Unes  de  Kril/.lur.  11  l'a- 
perçoit au  pied  de  la  charniaulecoilintj  sur  ki(|uelle  la 
ville  est  bàlie,  avec  son  étendue  de  Irois-ccnl-qualre- 
vingt-un  pieds  de  longueur,  avec  sa  construction  solide, 
tout(,'  en  pierres  de  taille,  ses  ([uatn.'  élag(;s,  son  église 
assez  vaste,  ornée  d'un  beau  clocher;  ses  jardins  en 
amphilhéàtrc ,  dont  l'un  d'eux  est  embelli  à  la  fran- 
çaise, et  ses  magniriqucs  fonlaini'S.  L'euseuible  de  C(;t 
élablisseineiit  est  eu  ell'el  riant  et  agréable,  h  local 
très-couiuiode  et  bien  luéuiigé.  Lr  rez-de-chaussée  et 
le  premier  étage  sontdeslinés  pour  l'usage  écoiioinicpie , 
et  renferment  encore  les  salles  à  mang(;r,  le  parloir  (;t 
les  apparlemenls  oh  l'on  recuit  les  étrangers.  Le 
deuxième  étage  comprend  les  cellules  d('s  religieu- 
ses, et  le  troisième  est  habité  [)ar  les  élèves.  Les  classes 
externes  occupent  un  corps  de  logis  à  part,  séparé  du 
reste  des  bâtiments  par  une  cour  toujours  fermée. 

(i)  Alitant  i|ii'il  il  été  [wssible,  on  a  conserve  à  celle  Iraduction  les  îour- 
iiurc»  (ic  l'ui'igiiiul,  eciil  en  lan^jne  allemande. 
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L'étranger  qui  passe,  en  considérant  cette  magnifi- 
que apparence ,  suppose  peu t-i''tre  que  le  fondateur  a 
en  des  r(}ssources  considérables  pour  élever  nn  tel  mo- 
nastère, oLi  résident  quatorze  religieuses  de  c)  mur  et 
cinq  ou  six  sn:'urs converses.  Maisen(end-il  l'histoire  vé- 
ritable du  couvent,  il  est  saisi  d'étonnement,  et  ne  peut 
assez  Inu.  1  la  merveilleuse  bonté  du  Seigneur.  Les 
mêmes  b.ulimenls  animent  les  jeunes  sœurs  qui, dansla 
suite  des  années,  ontchoisi  pour  retraite  ce  saint  asile. 
Elles  sont  pénéln'es  de  la  plus  vive  reconnaissance  et 
d'une  sainte  ji.io  au  récit  des  peines,  des  sacrifices  de 
tous  genres  que  les  vénérables  fondatrices  ont  accep- 
tés avec  un  courage  héroïque ,  pour  leur  procurer  le 
bien-être  dont  elles  jouissent  actuellement. 

Leurs  noms  chéris  ne  seront  jamais  oubliés  sur  la 
terre,  et  au  ciel  ils  brillent  déjà  dans  le  livre  de  vie. 
Charlotte  de  Saint-Augustin  d'Aspremont,  AFadeleine 
de  Jésus  crucifié  de  Valombre ,  toutes  deux  comtesses  et 
nées  à  Paris,  membres  d(^  la  communauté  des  dames 
Ursulines  de  3Ietz,  tels  sont  les  noms  de  celles  aux- 
quelles est  due  la  gloire  d'avoir  rétabli  le  vieux  couvent 
des  moines  de  Saint- Augustin  à  Fritzlar,  qui,  aban- 
donné depuis  deux  cents  ans,  était  presque  tondre  en 
ruines. 

Un  an  avant  leur  généreuse  entreprise,  les  Ursu- 
lines, fixées  depuis  peu  à  Duderstadl,  achetèrent  à 
l^rilzlar  tout  h  doniahie  des  anciens  moines  Auiiius- 
tins  pour  y  faire  une  fondalion.  Mais  bientôt  de^■  obs- 
tacles, plus  graves  qu'on  ne  l'avait  d'abord  prévu, 
s'élevèrent  de  loulis  paris,  etl'fruvre  projetée  serait, 
k  cause  des  irmondtrables  revers,  retoniljée  dans  le 
néant,  sans  un  secours  inattendu.  Une  ancienne  élève 
du  couvent  de  Mftz  eut  l'heureuse  idée  de  parler  au 
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supérieur  du  couvent,  homme  d'un  grand  mérite,  de 
la  mère  Saint-Augustin ,  son  ancienne  maîtresse,  et  la 
lui  d(''signa  comme  la  personne  la  plus  capable  de  sou- 
tenir la  communauté  dans  ses  difficiles  commence- 
ments. C'était,  en  eiïel,  la  snp:'rioure  choisie  par  la 
Providence  pour  sauver  et  conduire  lanUle  hrehis  dé- 
laissées. Cette  saillie  àme,  reconnaissant  dans  l'appel 
qui  fut  fait  à  son  zèle,  la  volonté  et  la  voix  du  Sei- 
gneur, triompha  de  toutes  les  oppositions.  Ses  supé- 
rieurs mêmes,  ffui  dès  l'abord  se  déclarèrent  décidé- 
ment contre  cette  entreprise ,  (pi'ils  trouvaient  inexécu- 
table, y  consentirent  enfin,  après  avoir  reconnu  que  la 
main  du  Seigneur  la  guidait. 

Charlotte  d'Aspremont  partit  donc  de  Metz  le  1 8  juin 
171 1 ,  accompagnée  de  deux  sieurs,  dont  l'une  est  plus 
tard  revenue  dans  son  premier  couvent. 

Elles  passèrent  à  Mayence,  à  Francfort-sur-le-Mein , 
où  les  familles  les  plus  distinguées  les  accueillirent  avec 
bonté  et  les  comblèrent  de  présents.  L'électeur  de 
Mayence,  le  comte  François  Lothaire  de  Schonborn, 
leur  futur  souverain ,  s'empressa  de  leur  donner  des 
preuves  de  sa  bienveil'.ance.  A  Francfort,  l'ambassa- 
deur électoral  promit  di;  leur  confier  l'éducation  de  sa 
propre  fdle,  M""  de  Sickingen,  qui  entra  bientôt  en  eilet 
dans  le  couvent. 

Enfin,  le  M  juillet  1711 ,  les  trois  voyageuses  arri- 
vèrent à  Fritzlar,  où  les  dames  Ursulinesde  Duders- 
tadt  les  reçurent  avec  grand(^  charité.  Elles  leur  per- 
suadèrent même  de  se  retirer  quelque  temps  dans  le 
monastère  de  cette  dernière  ville  pour  y  appri  iidre  la 
langue  allemande.  Leur  séjour  y  fut  «l'un  an  ,  et  c'esH 
là  qu'ell(>s  commencèrent,  selon  leur  propre  expres- 
sion ,  à  goùtoT  l'am^rtump  fin  calice  qup  lo  Seigneur 


>     i. 


St 


I 


MONASÏÊRi;  DK  FRITZLAR.  423 

leur  présentait.  Leur  sainte  charité  n'a  point  voulu 
Iransmotlre  à  la  posléiité  les  causes  de  celle;  amertume. 

Le  19  juin  1712  elles  retournrrenl  à  l'rilzlar.  Là, 
ces  bonnos  miTes  ne  tronvcrent,  connue  on  lit  dans 
les  Annales,  ni  argcnl,  ni  viwes,  ni  meubles,  ni  au- 
cune espèce  de  provisions.  Pour  pouvoir  se  l'aire  une 
c'ouclie  moins  dure,  elles  furent  obligées  d'emprunter 
de  la  paille.  Des  charges  nondjreuses  et  un  vide  ])res- 
que  complet  dans  les  finances  ajoulaienl  encore  aux 
souflrancesde  la  disette.  11  fallait  piiyer  les  intérêts  de 
5,000  écus  ,  prix  delà  projn'iété  achelée  en  leur  nom; 
de  plus,  un  loyer  de  io  écus  chaque  année,  subvenir 
aux  frais  du  ménage,  de  l'agriculture  et  de  la  récolle, 
soutenir  un  procès,  répondre  aux  créanciers  qui  de 
tous  cotes  r''clamaienl  racquitlemenl  des  dettes.  Au 
milieu  de  cette  dénlorabh^  situation  ,  ces  bonnes  reli- 
gieuses  se  trouvai'  •':  .  ules,  sans  connaissances,  sans 
amis  qui  pussent  ■  ',  ,  ;ns  les  soutenir  par  un  avis  sa- 
lutaire. La  consolalion spirituelle  même  leurmancpiait, 
car  leur  directeur  ignorait  la  langue  franeaise,  et  leur 
supérieur,  M.  le  docteur  IJonig,  habitait  loin  d'elles. 

Dans  cette  extrémité  de  })eines,  on  n'oublia  poiut 
celle  qui  est  appelée  le  secours  du  chrétien ,  et  on  prit  la 
résolution  de  ne  rien  entreprendre  sans  avoir  aupara- 
vant invoqué  la  cléuience  de  ]Marie. 

A  la  fêle  de  la  Visitalion ,  1712,  la  pieuse  supérieure 
se  rendit  à  l'église  de  Sainte-dalherine,  (pii  avait  au- 
trelois  appartenu  au  couvent,  mais  alors  londjanlen 
ruines  de  toutes  parts;  le  vent  et  la  pluie  y  pénélraienl 
par  mille  ouvertures,  et  la  voûte  menaçait  à  chaque 
instant  de  s'écrouler.  On  y  voyait  ce|)endant  encore  un 
autel ,  siu-monléd'un  vieux  tableau  rejjri 'sentant  l'An- 
nonciation.  Après  avoir  prié  queltjuc  temps  avec  fer- 


■(  t 


4124  UELXIÈME  PAariE,  CHAPITHE  Vil. 

veur  au  pied  de  cet  autel  à  demi-brisé ,  Ut  mère  Sciirit- 
Auguslin,  avec  cette  foi  qui  caractérise  les  saints, saisit 
Je  tableau  et  fit  la  procession  autour  du  vieux  sanc- 
tuaire ,  accompagnée  de  ses  trois  pensionnaires  qui  por- 
taient la  croix,  et  de  plusieurs  personnes  attirées  parla 
dévotion.  Elle  comu:  iça  ainsi  à  exécuter  son  vœu  l'ait 
à  Duderstadt ,  et  ainsi  conçu  :  «  Si  la  main  puissante 
»  de  Dieu  nous  accorde  son  assistance  et  la  gnke  de 
»  sortir  de  cet  euîbarras,  et  defonder  un  monastère, 
»  soit  à  Fritzlar  ou  en  quelque  aulre  endroit,  nous 
»  choisirons  pour  patrons  particuliersdu  couvent  Jésus, 
»  Marie,  Joseph,  auxquels  nous  prouverons  noire 
»  amour  et  notre  dévotion  en  tiiômant  exactement 
»  toutes  leurs  fêtes,  ainsi  que  celles  de  saint  Joachim, 
»  de  saint  Boniface  et  de  saint  François-Xavier.  De 
»  plus,  nous  donnerons  à  notre  première  novic<.'  le  nom 
»  de  Saint-Joseph  ;  ti  la  deuxième,  celui  de  Saint- 
»  Boniface;  à  la  troisième ,  celui  de  Saint-François- 
»  Xavier.  Aux  fêtes  de  Notre-Si'igneur  et  à  celles  de 
»  la  très-sainte  Vierge,  nous  chanterons  les  litanies  de 
»  la  sainte  Famille.  » 

En  attendant  de  la  Providence  quekfues  ressources 
pour  commencer  à  relever  les  ruines  du  couvent,  les 
trois  pauvres  Ursulines  s'exerçaient  à  la  pati(,'nee  et  à  la 
confiance  en  Dieu,  et  le  Seigneur  de  sou  coté  pour- 
\  oyait  lui-même  à  leurs  besoins  spirituels ,  en  inspirant 
à  deux  pieux  ecclésiastiques  la  charitable  pensée  de 
leur  dire  gratuitement  la  sainte  messe.  L'un  d'eux, 
quoique  très-ùgé,  poussa  ledévoùment  jusciu'àsc  mettre 
à  apprendre  la  langue  française ,  afin  de  pouvoir  enten- 
dre leurs  confessions,  u-uvn*  qu'il  continua  avec  le 
môme  empressement  juscpi'à  la  lin  de  ses  jours. 

Enfin,  l'an  1711,  on  fit  de  grands  préparatifs  pour 
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rebdlir  le  couveii'  d.'^sert.  Suluii  los  cuurles  vues  de 
riiouinie,il  pfintissait  impossible  qiio  deux  liumblcsre- 
ligif'us;'s,  (|iii  igiioruient  jiis(iu'à  la  langue  du  pays  où 
elles  étaieiil  lixées,  pussenl  achever  celle  entreprisi?.  Los 
dii'licullés  aflluènMil  en  edet  ;  aussi  riiist(»ire  de  cel  éta- 
blissenienl  n'esl-elle  qu'un  lissu  merveilleux  de  soucis, 
d'embarras,  de  misères,  el,  par  oppositi(^n,  de  déli- 
vrances inalleudiies,  d(;  proleclions  signalées  d'en  baut 
et  d(;  célestes  consolations. 

La  miséricorde  tliviiie  leur  suscita  de  nombreux  bien- 
faiteurs. Dieu  [lermit  même  que  l'électeur  dt,' la  ilesse, 
qui  ne  les  avait  autorisées  à  s'établir  dans  ses  Etals 
qu'à  condition  que  le  gouvernement  ne  leur  fournirait 
aucun  secours,  ne  put  résister  aux  demandes  réitérées 
d'argent  (jui  lui  furent  faites. 

Le  baron  de  Scbleifros ,  dont  la  fdle  était  du  nondjre 
do  leui's  élèves,  offrit  à  la  mère  Saint-Augustin  s(in  pro- 
pre arcbitecle,  carie  plan  du  monastère  ,  tracé  d'abord 
par  un  arcliitecl(î  italien  dans  des  dimensions  trop 
grandioses,  vu  l'exiguité  des  ressources,  ne  pouvait 
ôtre  continué, 

^I.  >\'ursd(irf,  inspecteur  gi'néral  (b^s  jardins  du 
landgrave  de  liesse,  se  chargea  avec  jilaisir  de  la  cons- 
truction et  de  l'arrangement  des  jardins,  dont  le  ter- 
rain, à  cause  diï  sa  situation  inclinée ,  élail  très-dinicile 
à  cultiver.  Il  donna  aux  Ursulines  une  nouvelle  manpio 
desonesliuie,  en  leur  conli:'nt  l'édiicalion  de  ses  deux 
filles,  bien  (pi'elles  fussent  protestantes. 

Un  catholique  de  A'aldeck  (pu,  par  hasard,  visitait 
leur  église,  eut  h  co'ur  louché  de  bienveillance  pour 
elles  el  leur  procura,  j)ar  ses  démarches  auprès  de  per- 
s(jnnes  très-distinguées,  do  riches  aumônes,  soit  en 
argent  ou  en  chaux  elbois  de  construction. 
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Un  bk-nfuiteur  plus  illuslro  encorf.'  fut  l'urchevc^que 
(i'FiclisliuU.  Les  dons  do  co  tharilablc  pn'lnt  ('tuicnl 
toujdiirs  arfonip<ign(''S  d'oxccllrntos  loKros,  diuis  les- 
quelles il  1rs  coiisdlail ,  les  oxdlail  à  la  ('(instance,  et 
leurdoiinail  de  salutaires  avis  pour  la  cuiuluileù  tenir 
àr('^ar(l  des  ('l(''ves  non  ('alli()ii(pies. 

Kiilin  rarcliilecle  ilalien ,  à  (pii  elles  avaient  confu''  on 
premier  lien  le  |)lan  des  hàliiuenls,  leur  procura  de 
liants  protecteurs,  dans  la  personne  do  Sa  Saiiil(,'t6 
CK'inenI  XI,  et  dans  celle  du  cardinal  Sacripanto, 
pn'fet  de  la  propagande.  O  dernier  leur  envoya  nn 
lablean  repivsenlaiU,  .I('sus(Miseignanl,  et  sur  le  r/vers 
se  Irouvaient  c(>s  mois  :  «  ()u(^l(''sus-(]llrist  enseicsn*' !a 
doctrine  des  Insulines!  »  D'aulivs  riches  ornoments 
pour  IV'glise  ('laieiil  i()intsà  ce  pr(''sent. 

Ces  di(l('renls  Irails  inonlrent  la  partie  brillante  du 
tissu ,  mais  au  revers  la  diilerenco  est  grande.  I.a  clia- 
ril('etla  modîslie  or(l(>niK'nt  cependant  de  loucher  ](''■ 
g("i'ement  le  c(M('  des  soul'l'rances,  des  trihulalions,  car 
ce  l'ut  souvent  de  I;)  pari  des  jiersonnestKpii  les  l'rsu- 
lines  nianiieslaii'iil  le  plus  de  conliance,  qu'elles  eu- 
rent aussi  à  subir  les  plus  mauvais  Iraitemonls,  les  |)lus 
indignes  proc('d('S.  Leur  df'voùmenl ,  leiu"  al'l'eclion 
pom-  les  liabilanis  delà  ville  ne  Irouvaient  d'antre  re- 
tour qnedans  la  haine,  les  tromperies,  les  calomnies 
do  Ions  gi'nres  (]ui  veniii(Mit  les  assaillir. 

Le  di^'iuimenl  des  choses  même  les  ]»lus  nécessaires 
aurait  encore  ajout('  à  cos  peines  morales,  si  c(>s  v(''rila- 
bles  ('pouscs  dc'  J('sus-(;in'i>.t  n'avaif^nl  chi'ri  la  pan- 
vrel(',  comni''  nn  moyen  puissant  pour  s'unir  plus 
étroitement  au  bion-ainu'  de  leur  âme. 

Enfin,  pour  comble  d'inforlune,  r('v(Vp]P  do  Metz, 
qui  no  s'^'-lail  r(''Solu  qu'avoc  peine  au  di'-parl  dos  fonda- 
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Irices,  leur  expt'M.lii.i  l'ordre  de  revenir  en  France,  avec 
menace  d'excoiiuiiuniealion  en  cas  de  résistance.  Déjà 
les  rrsulines,  afnii:;('<'s  par  d'autres  somu^ations  pa- 
reilles du  prrlat,  avaient  tàeli('  de  l'adoiieir  j>ar  leurs 
insliuites  sii|)plieali(ins.  Une  seconde  teiilaliv(>  parais- 
sait sans  résulial,  mais  l'inh'i'venlion  du  Saint-Si('t!;e 
termina  celle  alVaire,  à  la  grimde  paix  et  consolation 
des  religieuses. 

Au  milieu  de  ces  nombreux  combals,  les  construo- 
lions  s'avançaient  et  l'rglise  était  terminée.  Déjà  en 
4717  les  Ursulines  purent  liahiler  leur  nouvelle  de- 
meure, y  remplir  avec  zèle  letu's  in)portanls  devoirs, 
instruire  la  jeunesse, et  enrichir  lenr  cliapelle de  linges 
fins,  de  pn'cieuses broderies.  Ainsi  le  monastère  iillait 
progressant.  Dieu  le  recrutait  souvent  d'âmes  nobles, 
choisies  parmi  les  l'-milles  les  plus  distinguées  de  l'Al- 
lemagne, et  ([ui,  formées  par  les  pieuses  l'ondatrices, 
devaient  continuer  avec  courage  leur  o'uvre  laborieuse. 
Mais  la  mort  de  ces  l'ondatrices  vénérées,  et  princi- 
palement les  ravages  d(!  la  guern!  de  scp.t  ans  et  des 
guerres  de  la  révolution  française,  portèrent  de  funestes 
atteintes  à  l'établissement.  Toutes  les  ressources  furent 
taries,  le  pensionnat  déserté,  les  fermiers  du  couvent, 
ruinés  par  les  impots  de  la  guerre,  loin  de  |tayer  le- 
rentes,  eurent  plutôt  b;'soin  des  secours  que  la  pitié 
des  religieuses  leur  accorda  généreusement.  De  tous 
côtés  meniieées,  lourmentées,  en  proie  à  la  plus  rude 
disette,  criblées  de  dettes,  eln'S  se  virent  sur  le  point 
d'aband<mner  la  comnumaulé,  elles  fruits  d'un  com- 
bat sans  repos  pendant  près  d'un  siècle,  furent  près  de 
tond)er  dans  la  poussière. 

Le  Seigneur  cependant ,  en  éprouvant  ses  épouse? 
d'une  manière  si  sensible,  up  voulut  pas  los  abattre 
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t'iilièroincnt,  ni  laisser  ruiner  une  maison  l'undéc  par 
sa  j)iiissanle  main.  Il  choisit  dans  la  |)liis  jeune  des  six 
membres  d((  la  e(jinnnmauir'  (jui  vivaient  encore  une 
restauratrice  difjçno  de  ses  desseins.  Klk'  se  n(jnnnait 
Francoise-llosalie  do  Saint-AuLnislin  et  avait  fait  son 
Mucalion  au  couvent  avec  ses  (jualre  s(eurs.  Les  Trsu- 
lines  de  I)u(l(rs!adt  la  réclamaient  alurspour  luiconlier 
l'emploi  de  maiiresse  déclasse;  dans  leur  pensionnat, 
mais  les  sieiu's  de  Frilziar,  par  leurs  vives  inslanct.'s, 
la  relim'ent  auprès  d'ellesetla  conlrai^Miirent  d'accep- 
ter le  litre  de  supérieure ,  le  1:^  di'cendjre  l(Sl:2. 

C'était  sur  une  routi;  bien  dil'licilt!  (|uo  cette  digne 
m6re  snisissaille  gouvernail  ;  mais  elle  possédait  le  cou- 
rage, la  force  d'esprit  delà  première  i'ondalrice,  à  (|ui 
elle  ressend)li!il  tellement,  même  par  la  physionomie, 
(pie  l'on  pouvait  à  |)eine  distinguer  son  portrait  de  celui 
de  l'ancienne  mère  Saint-Augustin. 

Avant  de  mettre  d('cidémenl  la  main  à  r(euvre,  elle 
voulut  s'assurer  de  la  résolution  déterminée  de  ses  lilles 
i\  acce|)ter  toutes  les  abnégations  indidiilablementatlii- 
cht'es  à  la  restauration  du  monastère;  elle  n'eut  (pi'à 
se  loticr  d(^  leur  zèle  et  de  leur  concours  empressé. 
Puis  elle  ell'('cliia(juel(pieseuipnmlsconsi(lérables  pour 
salisIViireaiix  réelamalions  des  créanciers  les  [)lus  exi- 
geants, et  réparer  les  bâtiments  de  la  ferme,  alin  (h 
trouver  à  la  louer  de  nouveau.  La  |)lus  sévère  écMino- 
mie  fut  établie  dans  l'économat,  jusipie-là  ipie  les  reli- 
gieuses s'employèrent  à  cultiver  elles-mêmes  leurs 
jardins,  et  la  nuit  elles  confeclionnaieni  de  petits  ou- 
vrages, dont  le  priv  leur  servait  à  se  procurer  des  ha- 
bits, car  depuis  longtemps  ces  vraies  disciples  de  Jésus 
pauvre  ne  portaient  (jue  dos  haillons. 

La  mère  Saint-Augustin  ouvrit  les  classes,  et  pour 
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un  sobre  liduoraire,  les  familles  les  plus  considérables 
de  la  ville  leur  confièrent  leurs  enfants.  A  ses  fondions 
|)('iiibles  de  su[)érieure,  la  resta uratri(;e  joignit  encore 
celles  (b;  maîtresse;  onla  voyait  toujours  travaillant  avec 
nu  amour  sans  bornes ,  s'inunoliuit  pour  tous  les  mem- 
bres de  sii  communauté,  et  alliraut  tous  les  cu'urs  pir 
ses  niiuiières  douces  et  aimables.  Le  succès  suivit  la 
peine.  Peu  j\  peu  b;  pensionnat  se  repeupla;  l'H  JSJS  le 
uoud)re  des  élèves  y  était  déjà  considérable,  et  la  répu- 
tation de  la  maison  augmentait  cliacpie  année. 

(Cependant  il  manipiait  A  la  moisson  aboiidanle  des 
ouvriers  ;  la  seule  jeune  maîtresse  en  (pii  la  mère  Saint- 
Augusliii  put  trouver  un  auxiliaire  veuiiit  de  mourir 
novice,  (le  ne  fui  (pie  la  dixième  année  de  sa  supériorité 
cpi'elle  eut  la  consolation  de  pouvoir  doinier  levoile  noir 
à  la  première  novice.  Pour  renseignement  des  élèves, il 
fallut  même  admettre  au  couvent  une  mai  tresse  séculière. 

Knlin  la  Providence  ouvrit  le  cbemin  du  monastère 
si  longtemps  éprouvé,  et  les  prétendantes  y  afiluèrent 
(Ml  si  gi-and  nombre,  (pi'au  bout  de  six  ans,  en  ISiS,  la 
vénérable  supérieure  se  voyait  entourée  de  onze  jeunes 
pnifesses,  formées  à  la  vie  religieuse  par  ses  soins. 

Il  va  trois  ans  cpie  celte  généreuse  (^t  noble  dame, 
accablée  parla,  maladie,  a  déposé  sa  cliarge,  ju'elle 
avait  porlé(>  pendant  (piarante  ans.  Elle  vit  encore,  et 
elle  est  pour  lasu|)érieureacluelle  un  sag,^  conseil,  une 
amie  (idèle,et,  pour  toute  la  communauté,  un  sujet  d'é- 
diiication  et  (leconsolati(.)n. 

Si  elle  se  distinguait  autrefois  par  la  forc(î  (!:■  corps 
et  d'esprit,  l'activité  extraordinaint  dont  le  Créateur 
s'était  plu  à  la  douer,  (,'lle  n'est  pas  moins  admirable 
maintenant  par  la  sainte  patience  qu'elle  fait  éclater  au 
milieu  de  ses  loncues  douleurs. 
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Sons  If  [Miiilsdc,  sosquaU-e-vingt-troisans,  la  vc'^niV 
rahlp  iiK^'iv  Snint-.\iit,'iisiiii  pout  voir,  ninsi  que  le  dit 
l)aviil,  sa  l'aDiilIc  s'rli'inlrc  cl  lli'iirir  autour  (l'rlle 
<■",.  iiimc  (les  plants  (II' l'v'rtiicsolivii'is.  Suiissacdinliiili.', 
ciicHrl,  le  (.(iiivciii  fie  Tril/lar  est  pf-ul-rlrc  piu-vciiu 
usa  i»liis  liaiilc  ivpiilalidii;  raccroisscmcnt  des  (''lèves 
n  iK'ccssilt'  aussi  l'airraiidisM  iiiciil  du  Ini-al. 

L'externat,  divisi''  eu  cpiatrc  classes,  chacune  dft 
soixante-dix  ('Icvcs.uccnpi'  ein(|  maîtresses.  Le  pen^>io:l- 
nal  en  renferme  à  |»eu  près  ciuquaule,  instruiles  par 
('in(|  religieuses  et  une  niailnsse  séculière  dans  toutes 
les  sciences  que  le  siècle  j)réseut  exige. 
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MUservé  dans  lesareliives  delà 
--■^^^is^k  ^ill''  de  Straid)inu  renl'(  rme  des  cclaircis- 
i«r-'i^«SI«f?S  semenis  sur  la  l'oudatiou  d(.'  ce  monastère. 
L'ariiumenl  essentiel  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Lorscpie  les  pieux  disciples  de  saint  Ignace  de 
»  Loyola,  sous  le  règne  de  l'électeur  ALiximilien  l", se 
»  distinguèrent  pend.uU  soixante  ans  par  nn  zèleéton- 
»  nant  et  inl'aligahh^  à  instruire  la  jeunesse,  le  clergé 
»  aussi  bien  que  h  ministère  public  désira  que  les 
)'  jeunes  filles  fussent  mises  entre  les  mains  d'un  or- 
»  dre  religieux. 

»  Les  dames  Ursulines  de  Landsbnt  oflrirent  d'éta- 
>>  blir  à  Straubing  un  couvent  de  leur  ordre.  Ojtte  of- 
»  fro  fut  acceptée,  et  trois  religieuses  de  ce  monastère 
»  vinrent,  l'an  1G91 ,  en  fonder  un  à  Slraubing.  Klles 
»  aclielèrenl , en parlifnleleurspropresdenierseten par- 
»  tie  des  secours  charitables  qui  leur  furent  présentés, 
»  la  maison  de  M.  le  baron  de  Hiesenfels,  qui  fut 
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»  clinngi^f  poil  i\  peu  en  un  uionasU-ro  pourvu  d'une 
))  pf'til(clinpi'U(,'. 

»  l.orsqui"  II'  nomliroflos  rolif,'ii'us"ss'i\ngm('n(;i,  on 
»  si'ulil  lii  ni'ccssitr  d'un  plus  j;iimd  liàliiiK  ntcliruiio 
»  plus<j;riuiil('r'i;!is('.  Pourichnil,  ou  iiclicla  cloudr- 
»  niolil,  la  iiiaisdu  couliL^ui'  dt;  (îros^oclicdcl  cl  celle 
»  d'Ortucr,  coiisi'illci'  de  rcgcucc.  Plus  lard  ou  acheta 
»  cl  délruisil  aussi  le  inagasiu  de  sel,  à  la  place du- 
»  (piel  s'éleva  une  belle  cjj;lise;  des  dinx  autres  niai- 
»  sous  nouiuK'es  ci-dessus,  ou  bàlil  lui  uioiiaslènî  à 
)j  deuxélagcs.  I/aii  1711,  la  couslruclioii  eu  élaul  Ires- 
»  avancée,  réjili.->e  lui  cousacré(î  le  ;>  juin ,  cl  AI.  lo 
»  cliauoiue  Féli.v  Mayi'  y  Inuisportu  lo  Saiul-Sucrc- 
»  nu'uleu  |inice;siou  >oleunclle. 

»  I/é'i^liso  esl  dédiée  à  l'iuiunculée  Couceplion  de 
»  Marie ,  représentée  au  uiailn;  aul(  1 ,  œuvre  de  Cos- 
»  luas  Daniiaii  Asaiu,  Sur  le  retable  du  si^coud  autel 
»  à  droilc,  ou  admire  la  sainte  >'iiri,fe  Alarie  av(  c  l'eti- 
»  fanlJésus,  saint  Joachiuiet  sainte  Aune,  du  nièuie 
»  artiste.  Sur  le  retable  de  l'autel  gauche,  paraissent 
»  le  sacré  coîur  de  Jésus,  entouré  de  llanunes,  et  saint 
»  Auj^uslin  lui  oirrantsoncu.'ur  eudirasé.  Celle  église 
»  est  encore  ornée  de  beaucoup  d'ouvrages  de  |)làtre, 
»  parl'ailenientressend)lant  au  marbre  naturel,  de  dif- 
»  l'éreutes  et  ingénieuses  décorations  et  d'agréables 
»  peintures.   » 

Eu  1802,  ce  monastère  partagea  le  même  sort  cjue 
les  autres  ;  le  vandalisme  bavarois  le  sécularisa.  Les  re- 
ligieuses pensionnées  y  restèrent  ;  les  L'rsulines  du 
couvent  de  Landshut  vinrent  bientôt  si;  joindre  à  elles. 
Elles  continuèrent  volontairement  rinstruclion  de  la 
jeunesse  dans  leséeoles  allemandes,  ens'associant  qiiel- 
(pies  maîtresses  séculières. 
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l/«n  IH:>7,  Sa  Miijcslf''  le  ri >i  Louis  1''  npprnnva  In 
roslniinilinn  dos  innnnslrros  de  Lnudslinl  et  de  Slnni- 
biiiir.  Ij's  n'Ii;.'it'iis('s  du  prciiiiiT  coiivriil  y  rcloiinii'- 
niit. 

l'diir  n'Iiililir  celui  de  Slraiihiii!.',  <|ui  ne  coinplail  cpio 
six  iTli;;icus('s  de  cIki  iir  cl  (puilrc  stnirs  nMivcrscs, 
deux  l'i  uiiiics  de  Wur/lmur;.'  y  l'iirciil  iipp('l('('s  par 
l'ordn'  supri'^iiic  du  \^1  oclohrc  IS4H.  (l'rlait  l'cxccl- 
Icillf  liKrc  supérieure  Alllle-K(l^ille  de  Saiiil-.ldsepli , 
Jiée  Lielilir,  nalive  d'iMlielsladt,  dans  la  basse  Kraii- 
conie,  el  sa  steiir,  la  Irès-lioiiiirée  mère  assislaiile  et 
luaîlresse  des  iKivices,  Alilie  l'^e  de  Saiiil-Allloiiie. 
A\i  !•  le  secours  du  ciel  el  iui  milieu  de  mille  aiUersilts, 
ces  deux  l'speclaliles  rr-.urmi'S  justilièreul,  parl'aite- 
meiil  la  coiiliaiice  (priiispirail  leur  uiérile  el  leur  verlu. 
(Ifi^ce  à  elles,  !e  moiiaslère  est  maiuleiiaiil  dans  l'é- 
tat le  [)lus  (lorissaiil.  La  coinmuuaulé  se  compose  de 
((iiaraiile-deuv  iiiemhres,  ri'iiiplis  de  zèle  cl  d'aïuoiir 
pour  leur  saillie  V(  cilioii.  Le  j)eiisioimal  compte  tous 
lesaiissoixaiileà  S(»ixaiile-dix  |)eiisiouiiiures,  elles  éco- 
les exieriies  ont  riioniieur  de  recevoir  les  plus  grands 
lémoi^nages  desalisracUon  delà  régence,  des  iiispec- 
leiirsel  des  mai^istrals. 

Outre  les  [)riucipesélémenlair(S  des  sciences,  toiiln 
sorle  d'ouvrages  de  femme,  la  musiciiie,  le  dessin,  la 
peinliire,  elc,  soni  enseignés  aux  élèves  (pii  ap;ireiment 
aussi  le  français,  l'ilalien,  l'anglais.  Mais  l'élude  la  plus 
importanle  et  à  la(juell(;  les  Insulines  de  Slraulùng 
dévouent  louk's  leurs  forces,  c'est  celle  do  notre  saintfi 
religion ,  soit  en  pratique ,  soit  en  théorie. 
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|a  rnincc,  rcttn  fillr  nWv  (Icl'Eplisc.donl 
II!  nom  se  rclrniivi'  toiijdiirs  là  dû  il  s'agit 
(li>  In  gloir<>  (li>  Diciicl  du  saliild*;sAinos, 
s'IioïKirc  d'avoir  Iraiisplaiilr,  jus(jij('  sur  le  suldei'Ai- 
Icinagiit',  If  laurier  de  Saiiilc-l'rsulc. 

Les  conUt'sscs  d(!  Ilalzicidl  cl  de  Dalbcrg  nvaient 
leurs  lillcsau  pt-nsionrialdcs  Ursulincs  dcMclz.  Vivft- 
nirulal'lligérsdccclrloiitru'ineul,  ctconsidçraut  les  im- 
incnscsavanlap'scjuo  rdircrail,  la  Franconicd'un  ('Ha- 
blisscincnl  d'Ursuliiifs,  elles  ne  s(!  lasst'-rent  point  do 
prier  et  de  l'aire  des  déniarclies  (pi'elles  n'eussent  ob- 
tenu l'ellet  de  leurs  désirs.  Quatre  Ursulines  franeaises, 
doux  do  ]Metz  et  diMix  de  MAnon,  s*e\patri(''renti\  leur 
demande  et  se  rendirent  à  Kilzingen  ,  pelitf.' ville  situ(?e 
pn^'s  du  ^lein,  j\  (piaire  lieues  (hî  Wurzbourg. 

Le  iT.)  mars  !()()(),  elles  obtinrent  de  l'évi^pie prince 
.lean-IMiilippe  I'' de  Sclionlxirn ,  la  permission  do  se 
former  en  corps  monastique  et  enseignant.  Une  mai- 
son boiu'geoise  lein*  fut  ollerte,  et  à  la  l'tMt!  de  la  Tous- 
saint de  la  nK^noannéo,  ellesy  furent  solennellemeni 
introduites  par  des  députés  du  révérend  cbapitre  de 
cette  ville. 

Celle  petite  société  prit  un  tel  accroissement,  qu'au 
bout  de  trente  aimé(»s,  elh;  se  composait  de  trente-sept 
membres  :  vingt-neuf  religieuses  de  cliœur  et  huit  sœurs 
converses. 

L'évoque  prince  Philippe  II  de  Greifenklau ,  instruit 
des  merveilleux  efl'els  qu'avaient  produits  dans  sesElats 
le  zèle  et  l'aclivilé  des  Ursulines,  leur  permit  d'ériger 
une  succursale  à  \\'urzbourg. 
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Elles  se  fixèrent  d'abord  près  du  couvent  des  Domi- 
nicains, mais  la  petitesse  des  lieux  les  oblif^çea  de  les 
(piitter  bientôt,  et  elles  allèrent  liabiter  l'iiôtel  de 
liaumgarlin  qu'elles  occupent  encore.  A  l'acquisition 
de  cet  hôtel,  elles  joignirent  celle  de  l'ancienne  cha- 
pelle des  Ermites  de  Saint-Antoine,  sécularisés  en 
iUG. 

Los  religieuses  de  Wurzbourg  commencèrent  cet  (éta- 
blissement avec  la  plus  grande  pauvret('' ,  mais  leur 
confiance  dans  le  Tout-Puissant  fut  plus  grande  encore. 
Elle  ne  fut  point  vaine  :  la  maison-mère  pourvut  suf- 
fisamment à  leurs  besoins ,  et  des  mains  charitables  se 
plurent  à  leur  apporter  leur  part  de  secours  et  de  bien- 
faits. La  protection  du  Seigneur  (''data  sur  cette  maison 
d'une  manière  si  visible ,  que  le  prince  Philippe  la  ren- 
dit indépendante  de  celle  du  Kitzingen  le  50  mars  1722. 

L'Eglise  fut  l)i\tie  de  1758  t\  1741.  Cependant  le 
chœur,  formé  de  la  petite  chapelle  des  Ermites  de  Saint- 
Antoine  ,  ne  subit  aucun  changement,  et,  en  souvenir 
de  sa  première  destination ,  on  célèbre  tous  les  ans  dans 
cette  église  la  fête  du  grand  patriarche  de  la  vie  mo- 
nastique. 

En  1758 ,  plusieurs  maisons  voisines  furent  achetées, 
démolies,  et  l'on  construisit  un  couvent,  dont  les  bâti- 
ments spacieux  sont  spécialem(>ul  destinés  aux  pension- 
naires et  aux  enfants  des  classes  externes.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  on  y  instruit  annuellement 
de  trois  cents  h  ([uatre  cents  jeunes  filles,  et  le  pensionnat 
reçoit  jusqu'à  soixante-dix  élèves  et  au-dessus. 

Fidèles  à  leur  vocation  d'Ursulines,  les  religieuses 
de  Wurzbourg,  dès  le  début  de  cette  fondation,  furent 
des  modèh^s  })arfuits  d'abnégation  et  de  zèle;  comme 
un  ciergf»  brillant  devant  l'autel  du  Seigneur  dont  la 
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flamme  n'expire  que  lorsqu'elle  est  privée  d'aliment, 
elles  consumaient  les  forces  de  leur  esprit  et  de  leur 
corps  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Sans 
doute,  elles  suivent  maintenant  l'Agneau  sans  tache,  et, 
en  chantant  le  cantique  nouveau  r^'vélé  k  l'apôtre  de 
la  dih^clion ,  elles  forment  le  cortège  triomphal  de  la 
reine  des  vierges.  Leurs  cendres  reposent  dans  un  ca- 
veau, et  le  souvenir  de  leurs  vertus  est  comme  un  ai- 
guillon puissant  pour  celles  qui  leur  ont  succédé. 

Assurément  les  habitantes  de  ce  saint  lieu  étaient 
aimées  de  Dieu  et  des  hommes.  Une  preuve  de  cette 
bienveillance  est  le  magnifique  présent  qu(;  leur  fit 
l'évèque  prince  Charles-Frédéric  de  Greifenklau ,  du 
corps  de  saint  Fortunat,  martyr.  La  chùsse  oCi  snnt 
renfermées  ces  précieuses  reliques  a  été  ornée  de  nou- 
veau en  18o5. 

Les  Ursulines  exercèrent  dans  le  silence  de  la  retraite 
leur  œuvre  de  salut  jusqu'au  décret  de  la  sécularisa- 
tion des  couvents,  publié  le  25  février  4805.  La  mai- 
son de  Wurzbourg,  comme  celle  de  rv"'zingen,  fut 
supprimée  sous  l'évèque  prince  Georges-Charles  de 
Fechenbach. 

Les  religieuses  de  ces  monastères ,  pénétrées  de  la 
plus  vive  douleur,  furent  obligées  de  quitter  leurs  pai- 
sibles cellules,  d'abandonner  la  sphère  d'aclivilé  où  leur 
amour  pour  Dieu  et  les  âmes  s'était  exercé  pendant  de 
longues  années,  et  de  vivre  dispersées  dans  le  monde. 
L'espérance  que  la  divine  Providence  les  réunirait  de 
nouveau  put  seule  les  consoler. 

Dieu  récompensa  leur  confiance  et  exauça  leurs  ar- 
dentes prières  :  le  couvent  des  Ursulines  de  Wurzbourg 
fut  rétabli  par  S.  A.  le  grand-duc  Ferdinand  de  Tos- 
cane, et  il  leur  fut  permis  d'avoir  à  l'avenir  dix-huit  re- 
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ligieuses  de  chœur  et  sk  sœurs  converses.  En  m(?moire 
de  ce  bienfait  signalé ,  elles  prient  chaque  jour  pour  cet 
illustre  prince ,  et  tous  les  ans  une  messe  d'actions  de 
grûces  est  solennellement  célébrée  le  27  juillet. 

Le  monastère  de  Kitzingen  resta  supprimé,  et  la 
dernière  de  ses  religieuses  est  morte  dans  celui  de 
Wurzbourg.  Les  prolestants  se  sont  emparésde  l'église, 
et  les  autres  bâtiments  ont  été  transformés  en  classes 
externes. 

Le  rétablissement  de  la  maison  de  Wurzbourg  nous 
offre  des  traits  semblables  à  ceux  de  sa  fondation.  Ses 
restauratrices  manquèrent  souvent  des  choses  les  plus 
nécessiiires  à  la  vie,  mais  elles  marchèrent  sur  les  tra- 
ces de  leurs  dignes  devancières;  priant  avec  confiance 
et  persévérance,  souffrant  avec  fermeté,  combattant 
avec  courage ,  elles  surent  s'imposer  toutes  sortes  de 
sacrifices.  La  bénédiction  du  Seigneur  se  reposa  sur  ses 
fidèles  servantes ,  et  maintenant  elles  peuvent  suivre  le 
conseil  que  Tobie  donnait  ù  son  fils  :  «  Si  lu  as  beau- 
coup, donne  beaucoup.  » 

Les  Ursulines  de  Wurzbourg  ont  été  approuvées  de 
nouveau  par  S.  M.  Louis  1",  rui  de  IJavière ,  en  18i2G. 

En  1820 ,  elles  ont  envoyé  une  de  leurs  sœurs  pour 
remplir  la  charge  de  supérieure  dans  un  monastère  an- 
glais, i\  Aschallenbourg ,  et,  en  1822,  deux  autres  reli- 
gieuses, la  mère  Joseph  et  la  mère  Antoine  Liebler,  se 
rendirent  dans  celui  de  Slraubing  pour  arrêter  la  ruine 
complète  de  cette  maison. 

Ces  trois  religieuses  furent  comme  les  pierres  fonda- 
mentales de  ces  deux  couvents ,  et  c'est  spécialement  à 
la  mère  Saint- Joseph,  siiMi'rieure  de  la  communauté 
de  Slraubing,  (pie  celle-ci  doit  la  i)rospérilé  dont  elle 
jouit  mainlenanl. 
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Les  Ursulines  do  Wurzboiirg  sont  sous  la  direction 
de  Me""  l'éveque  Georges-Antoine ,  et  de  son  représen- 
tant, M.  Flatz,  chanoine,  leur  révérend  directeur. 

CONGRÉGATION  DE  BORDEAUX. 


MONASTÈRE  DE  MONT-CALVAIRE  (PRUSSE). 
Près  d'Ahrwcilcr. 

(ONT-JoiE,  dans  l'ancien  duché  de  Julicrs. 
possédait  un  monastc-re  d'Ursulines,  mais 
les  révolutions  avaient  ébranlé  ce  pieux  édi- 
fice, et,  chancelant  sur  sa  base,ilmenaraitdes'écrouler. 
Il  ne  comptait  plus  que  trois  religieuses  avancées  en 
{\ge ,  qui ,  depuis  dix  ans ,  sans  élèves ,  sans  appui,  sans 
l'espérance  même  d'admettre  des  sujets,  succombaient 
sous  le  poids  des  infirmités  et  des  douleurs,  et  surtout 
sous  la  peine ,  terrible  pour  des  Ursulines ,  de  ne  pou- 
voir remplir  le  but  de  leur  institut  :  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Que  de  vœux  avaient  été  adressés  au  Sei- 
gneur, que  de  larmes  et  de  prières  avaient  été  répan- 
dues au  pied  de  ses  autels  pour  en  obtenir  du  secours! 
On  ne  prie  pnsen  vain,  et  cependant  leur  position  de- 
venait de  plus  en  plus  déplorable  :  le  gouvernement 
était  à  la  veill(>  de  dissoudre  une  communauté  insuf- 
fisante c\  se  soutenir  eti\  faire  le  bien. 

Dans  ces  tristes  conjonclures.Me''  Ferdinand  deSpie- 
gel  venait  de  prendre  |)ossession  du  siège  archiépisco- 
pal de  Cologne ,  vacant  depuis  la  grande  révolution.  Il 
p(iss(^  i\  Mdtil-Joio  et  visite  les  épouses  abandonnées  du 
Sauveui,  .  elle  que  la  sage  Abigail,  la  vénérable  supé- 
rieure se  prost(,'rne  devant  l'oint  du  Seigneur  avec  ses 
diMix  filles,  épiuu'Iic  son  amertume  et  ses  craintes  dans 
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son  cœur  paternel ,  se  remet  entre  les  mains  de  Sa 
Grandeur ,  et  lui  déclare  attendre  d'elle  seule  un  meil- 
leur, avenir. 

Ez(?chiel  fut  un  jour  Irnnsporlé  dans  une  campagne 
pleine  d'os  de  morts  extrt'memcut  secs,  11  j^rophélisa  sur 
ces  os,  il  appela  sur  eux  l'esprit  du  Seigneur  et  ils  de- 
vinrent vivants,  et  ils  formèrent  unt!  grande  armée.  La 
mission  du  prophète  de  Juda  fut  celle  de  Mi^""  Ferdi- 
nand :  il  annonce  la  miséricorde  divine ,  et  bientôt  il 
envoie  de  Cologne  la  mère  iMarie-Tliérèse  Schaefer,  qui 
apporte  à  Mont-joie  le  bonheur  et  la  réalisation  du 
beau  nom  delà  colline. 

Le  21  décembre  18Î27,  jour  de  saint  Thomas,  apôlre, 
elle  arrive  au  monastère  avec  deux  postulantes,  se  rend 
immédiatement  à  la  chapelle,  et  là,  d(>vanl  le  taberna- 
cle du  Dieu  de  charité ,  renouvelh;  l'oblation  qu'elle  a 
déjà  faite  d'elle-même  et  de  ses  compagnes,  pour  les 
intérêts  de  sa  gloire  et  le  bien  de  cette  maison.  A  peine 
les  trois  pauvres religieusesont-e]l<>s  appris  leurarrivée, 
qu'elles  hâtent  un  pas  devenu  tardif  par  la  vieillesse, 
pour  aller  les  rejoindre  et  prier  avec  elles.  Après  les 
premières  actions  de  grâces  remhies  au  divin  Maître, 
la  respectable  supérieure,  ([ui  avait  vieilli  dans  l'exer- 
cice de  (outes  les  vertus,  gardé  son  poste  malgré  les 
dangers  et  les  obstacles,  se  met  humblement  à  genoux 
devant  celb  que  Jésus-Christ  et  sou  évè([!ie  lui  en- 
voient, se  démet  en  sa  faveur  du  lilre  et  du  pouvoir  de 
supérieure,  lui  demande,  oppressée  par  les  sanglots, 
de  la  recevoir  comme  une  de  ses  filles.  Le  cœur  de  la 
mère  Sainte-Thérèse  s'émeut  à  la  vue  de  cette  scène  si 
touchante  et  si  sublime;  elle  mêle  ses  pleurs  aux  pleurs 
qui  coulent  de  tous  les  yeux ,  relève  l'excellente  mère 
-■■l  lui  donne,  ainsi  qu'aux  autres  religieuses,  le  saint 
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baiser  de  l'union.  La  modeslie  de  la  mère  Sainte- Thé- 
rèse s'ularinail  de  la  supériorité,  mais  oile  dut  céder 
devant  l'exprès  commundcinont  de  Monseigneur. 

A  partir  de  c(!tte  épofjue ,  chaque  jour  va  apporter  au 
monastère  un(;  prospérité  nouvelle  ;  et  à  ces  bonnes  re- 
ligieuses, qui  depuis  si  longtemps  alt(>ndaient  le  secours 
du  ciel ,  purent  être  adressées  ces  paroles  du  royal  Pro- 
phète :  «  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  recueilh;- 
ront  dans  l'ahégresse.  Ils  allaient  en  pleurantetsemaient 
leurs  grains  sur  la  terre ,  mais  ils  retourneront  tout 
transportés  de  joie,  portant  les  gerbes  qu'ils  auront  re- 
cueillies. » 

Le  premier  soin  de  la  mère  Sainte-Thérèse  fut  de 
mettre  le  couvent  en  état  de  recevoir  des  élèves  tant 
externes  que  pensionnaires.  Le  iîi  avril  1828 ,  elle  ras- 
semble le  naissant  troupeau ,  le  fait  assister  à  la  messe, 
célébrée  solennellement, etconjure  le  Seigneurde  bénir 
les  prénuces  d'unes  oHivre  pour  laquelle  il  s'est  lui- 
même  fait  homme.  Le  lendemain  vit  enfin  recommen- 
cer les  classes  si  longlenqjs  interronqiues,  et  la  mère 
Sainte-Thérèse  encourager  par  sa  parole  et  par  S(jn 
exemple  les  deux  postulanles  qui  partageaient  avec  elle 
les  travaux  de  l'enseignement. 

Quelques  mois  plus  lard,  à  la  fête  de  Sainte-Ursule, 
eul  lieu  la  première  prise  de  voile.  Depuis  trente-huit 
ans  cetl(i  cérémonii;  n'avait  plus  réjoui  les  murs  de  la 
pieus(!  chapelle,  (^e  fut  pour  toute  la  communauté,  pour 
les  anciennes  religieuses  surtout,  une  de  ces  joies  pures 
et  intimes  que  le  cœur  ne  saurait  oublier.  Plusieurs  au- 
tres demoiselles  se  joignirent  à  la  m>rc  Sainte-Thérèse, 
attirées  par  son  zèle  et  sa  réputation  de  vertu.  Mais 
quelque  rapide  que  fût  l'extension  de  la  communauté, 
elle  ne  put  qu'avec  peine  suffire  au  travai:  ;  ae  toutes 
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parts  les  (5lôves  se  prtjsenlaient  :  c'était  comme  aux 
jours  du  printemps ,  lorsqu'on  voit  les  abeilles  se  r(^pan- 
dr(3  en  essaims  nombreux  dans  la  campagne  pour  s'en- 
richir du  suc  dos  fleurs 

L'an  18ÔÎJ ,  la  communauté  de  Aiont-Joie  fut  éprou- 
vée par  des  éj)idi'!mies.  Pendant  deux  ans  le  typhus  ne 
cessa  de  faire  des  ravages.  L'ùiicienno  supérieure,  vme 
autre  religieuse ,  cinq  pensionnaires,  devinreni  ses  vic- 
times. Le  bruit  (ie  |ces  pertes  se  répaî.dit,  et  Vow  put 
craind'-e  un  moment  la  ruine  du  monasti'  re  ;  mais  d.uis 
la  main  de  la  Providence  ce  mal  devint  un  bien.  La  né- 
cessité do  ci'oisir  un  endroit  plus  salubre  fu'.  comprise , 
et,  le  jour*!  _■  Sainl-.VhvMistinlSrîH,  les  Ursulines  allèrent 
s'élablu"  près  d'Ahrvfiic;,  au  Yf  ont-Calvaire,  belle  et 
charmante  colline  api  .-uleua'»*  jadis  aux  pères  Récollets. 
Dès  lors  lo  nombre  des  élè\cj>,  >;'i!ccrut;  aujourd'hui  il 
atteint  quaire-viuL'ts.  Ouir..  ij  pensMinnat  et  l'école  gra- 
tuite i.}o  soixant'*  p"!i(es  liilos,  les  religieuses  ont  encore 
un  externat.  51  est  peu  fréquenté ,  vu  l'éloignement ,  le 
peu  d'im[)ortance  de  la  ville  et  la  silualion  de  la  mon- 
ttigne;  mais  ce  qui  est  un  inconvénient  pour  les  exter- 
nes devient  un  avantage  pour  les  pensionnaires.  Assis 
sut- un  monticule  qui  s'élève  au  milieu  delà  vallée,  le 
monastère  jouit  de  l'air  le  plus  pur,  en  luèmi'  temps  que 
d'une  ^nù  magnifique  sur  les  hautes  niontagnes  cou- 
vertes de  vignobles  qui  l'environnent  do  toutes  parts. 
Il  semble  aussi  que  sur  celte  colline ,  qui  porte  un  si 
g!;'nd  nom  parle  souvenir,  la  communauté  reçoive 
plus  abondannnent  les  faveurs  célestes.  A  son  arrivée, 
elle  ne  comprenait  que  onze  religieuses,  et  elle  est  par- 
venue n>aintenani  jusqu'à  cinquante. 

La  scurce,  dont  les  flots  avaient  d'abord  été  taris, 
a  r<''pandu  ses  ondes  bienfaisantes  à  Ai\-la-('lia|iell'^  et 
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ù  Trêves.  La  première  fondaliun  se  fit  en  484.8,  dans 
un  ancien  couvent  des  dames  du  Saint-Sépulcre, 
nommé  Saint- Léonard.  La  mère  Sainte-Thérèse  y  dé- 
jMîla  d'abord  six  relijiiieuses,  nuiis  h  prodigieux  accrois- 
seîuont  du  pensionnat  et  de  l'externat,  formés  par  leurs 
s<.';^s,  obligea  la  respectable  supérieure ù  leur  envoyer 
îif  ,*  toadjutrices  :  actuellement  elles  instruisent  cin- 
quante pensionnaires  et  deux  cents  externes. 

D'après  la  demande  de  Monseigneur  l'évoque ,  une 
maison  s'établit  i\  Trêves ,  et  six  religieusc^s  la  compo- 
sent ;  jusqu'ici  elles  n'ont  que  cent  cinquante  externes , 
mais  tout  fait  prévoir  ([ue  le  nonibn;  s'en  augmentera. 

Plusieurs  autres  villes  se  sont  encore  adressées  aux 
Ursulines  du  Mont-Calvaire  pour  avoir  des  sujets;  les 
circonstances  ont  empêché  d'acquiescer  à  leurs  désirs. 
La  prudence  a  dt\  mettre  des  bornes  i\  leur  zèle ,  cepen- 
dant la  communauté  a  eu  la  consolation  de  pouvoir 
renvoyer  une  p(?tite  colonie  de  religieuses  à  Mont-Joie , 
lieu  de  son  origine. 

La  vénérable  mère  Angélique ,  première  novice  do 
cette  ancienne  maison ,  qui  depuis  vingt  ans  a  subi  di- 
vers changements  et  a  même  été  quelque  temps  sous 
une  juridiction  séculière,  vient  d'être  choisie  pour  la 
restaurer  et  la  rendre  à  sa  destination  primitive. 

Après  avoir  lu  cette  courte  notice,  où  se  découvrent 
d'une  manière  si  frappante  la  puissance  et  la  bonté  d(ï 
Dieu,  qui  ne  se  sentirait  épris  de  vénération  pour  la 
mère  Sainl'-Tliérèse.  il  seinble  qu'elle  eut  dû  vivre 
toujours  pour  le  bonheur  de  ses  filles,  et  cependant  le 
li  septembre  18;il ,  âgée  de  cinquante-deux  ans,  elle 
a  quitté  la  terri!  pour  prendre  son  vol  vers  la  patrie 
bienheureuse. 

Mère  tendre  et  vitrilaiite  ,  (j^i  avez  laissé  ici-bas 
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une  «ombreuse  famille,  <?pouse  h(?roique  du  Sauveur, 
qui  avez  tant  travaillé  et,  tant  souH'crt  pour  sa  gloire, 
pieuse  inslilulrioc  de  la  jcuncsso,  qui  possédiez  les 
rares  laleuls,  l'inslruetion  variée,  le  lacl,  le  dévoue- 
ment nécessaire  pour  l'enseignement ,  du  haut  du  trône 
où  vos  mérites  vous  ont  sans  doute  fait  asseoir,  n'ou- 
bliez pas  vos  enfants;  (pi"  vos  yeux,  que  voire  cœur  se 
reposent  toujours  sur  votre  communauté.  Soyez  une 
nouvelle  prolectrice  pour  l'ordre  de  Sainte-Ursule. 

Aux  larmes  (pi'à  la  mort  de  celte  excellente  mère 
répandirent  les  religi(nises,  se  mêlèrent  les  larmes  des 
élèves;  pas  \\\w  qui  ne  la  regretlAt  avec  amertume  et 
qui  ne  l'invtKjuàl  avec  conliance!  (jtmme  preuve  de 
leur  reconnaissance  lilialr,  ces  chères  enfants  ont  fait 
ériger,  pour  conserver  ses  dépouilles  iiKirtelh^s,  un 
beau  monument  de  marl)r(i  surmonté  d'une  croix,  et 
sur  celle  tombe,  comme  sur  celle  de  sainte  Madeleine 
de  Pazzi,  on  pourrait  graver,  en  faisant  allusion  à  la 
parabole  des  vierges  :  «  Une  des  sages.  » 
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MONASTÈRE  DE  BRESLAU  (SILËSIE). 

^  ÉTAitLissEMi'NT  des  Ursulincs  de  Brcslau  tire 
'^  son  origine  de  celui  de  Preshourg,  en  Ilon- 
b  grie.  Le  premier  couvent  de  l'ordre  dans 
la  Silésie  ne  fut  pourtant  pas  dans  cette  ville,  mais 
bien  dans  celle  de  (ilalz,  au  comté  de  ce  nom. 

Le  pieux  d('sir  d'une  dame  bienfaisante  devint  la 
première  cause  do  l'arrivée  dos  Ursuliues  dans  celle 
province,  elle  voulait  les  y  établir  et  pourvoira  leurs 
besoins.  Une  mort  subite  interrompit  ses  desseins  géné- 
reux ,  mais  non  l'œuvre  commencée ,  qui  s'agrandit 
malgré  le  manque  presque  romplet  de  secours  matériels. 
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Appelées  par  Monseigneur  l'évoque  de  Bresluu,  pour 
se  fixer  dans  su  vilh?  épiscopalo,  les  Ursulines  n'hési- 
U^îrenl  pas  à  obéir,  et  n'ayant  pas  d'asile  qui  leur  fiH 
proprt!,  ell(!s  acceptèrent  l'oIVri^  charitable  des  pauvres 
dames  de  Suinte-Claire,  qui  leur  donnèrent  l'iiospita- 
lité  dans  leur  vast(^  monastère. 

C'est  là  que  lessu'urs  ouvrirent  leur  première  école; 
li\ ,  qu'elles  revêtirent  de  l'habit  de  l'ordn,'  leur  pre- 
mière novice,  et  c'est  de  là  aussi  qu'elles  allèrent  oc- 
cuper le  domicde  ([u'elles  avaient  acheté  et  arrangé 
pour  exercer  les  fonctions  de  leur  saint  institut.  Celte 
nouvelle  maison  fut  bientôt  changée  pariuie  autre  que 
la  eonnnunauté  eut  à  sa  disposition  jusqu'en  1811; 
époque  d(!  la  suppression  des  couvents,  où  la  régence 
lui  donna  le  cloitn;  des  pauvres  dames,  employant  au 
service  publir;  l'ancienne  demeure  des  Ursulines. 

Une  petite  colonie  de  la  maison  de  IJreslau  était  al- 
lée, en  1700,  s'établir  dans  la  villt;  de  Schweinitz ; 
elle  existe  encore  aujourd'hui,  y  travaillant  pour  lu 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  enfants. 

La  seconde  fondation  fut,  en  IS^y ,  celle  du  couvent 
deLiebenthal ,  en  Silésie,  dépendant  jusqu'ici  de  ce- 
lui de  Breslau. 

En  18-i:2,  plusieurs  d'entre  les  religieuses  furent  en- 
voyées à  Erfort,  pour  servir  d'aides  à  la  eonnnunauté 
de  cette  ville ,  dont  les  mendjres  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  subvenir  aux  grands  travaux  que  né- 
cessitait l'accroissement  delà  maison.  Enhn,  au  moii 
d'avril  18o4 ,  une  nouvelle  fondation  eut  lieu  à  lie;  lin, 
où  les  religieuses  furent  chargées  de  la  direction  d'une 
école  d'externes  de  Lonnes  familles. 
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SITUATION   ET   LOCALITÉ   DU   COI  VENT    I»E   DRESLAIJ. 

L'Iiabilnlion  nctuollo  de  lan^nimiinnulf''  est  et;  vaslo 
monasU'TO  des  Pauvres-Daine^»,'  m.  avait  servi  de 
premier  asile;  il  est  situé  en (  .  m.  .'v  u  des  Prémuii- 
trés  et  celui  des  chevaliers  fentoi::.[ues.  Le  Iroisiènie 
côté  du  cloître  avoisiiie  l'Oder,  et  la  façade  donne  sur 
l'une  des  places  pul>li([uc8. 

Le  Mliinent  est  construit  en  forme  de  croix,  il  ren- 
ferme quatre  enclos  :  trois  sont  en  jardins,  le  ^iM...taie 
est  la  cour  du  couvent.  Le  clocher  donuiiele  monas- 
tère et  l'unit {I  l'église,  composée  de  deux  clia[)elles 
possédant  l'uu  j  et  l'autre  le  Saint-Sacrement.  C'est 
dans  l'une  d'ttues  que  repose  la  bienheureuse  Anne, 
fondatrice  do  cetl(!  niaison,  et  helle-lille  de  sainte  Iled- 
wige. 

Le  couvent  contient  quatre  parties  diiïénMites  :  les 
écoles  élémentaires,  l'-'ooledes  externes  de  bonnes  fa- 
milles, le  pensionnat;  le  reste  dubiltiincnt  est  consa- 
cré aux  besoins  de  la  communauté. 

Les  écoles  élémentaires  comprennent  (rois  cliisses, 
chacune  partagées  en  deux  divisions;  il  y  a  de  plus 
deux  ouvroirs. 

L'école  des  externes  de  bonn(^s  familles  est  divisée  en 
quatre  classes.  Le  pensionnat,  qui  n'en  a  que  trois,  est 
cependant  une  des  parties  principales  de  l'étaolissement. 
Lesélèves,  actuellement  au  nombre  de  soixanle-iinalre, 
y  jouissent  d'une  localité  comihode  et  agréable.  I  i  salle 
de  travail,  lieu  de  réunion  hors  des  heures  déclasse, 
est  l'une  des  plus  belles  [uècesdu  louvent. 

Outre  les  écoles  menlioinuM^s,  les  sœurs  ont  encore  la 
direction  de  deux  salles  d'asile  ,  fréquentées  par  les 
petits  enfants,  jus((u'à  l'Age  de  cinq  ans. 
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Lo  lolal  des  dlvwn  ronics  dans  ces  divcn  (}t«iblis8e- 
menls,  est  si'ul  uin-  preuve  éclalaiile  du  /Me  admira- 
ble ([iii  aninif  tous  les  UKiubres  de  celle  coininuuauli', 
et  des  fruits  abondants  dont  le  Seigneur  couronne  leurs 
travaux  :  onze  cent  trente-neuf  enfants  vieiuient  y 
puiser  les  liunières  de  la  science  et  de  la  foi,  et  y  re«;oi- 
vent  les  soins  de  trente-cinij  religieuses  environ. 

Le  souvent  de  Liebenllial  compte  neuf  sœurs  qui 
instruistîut  deux  cent  (renle-six  enfants. 

Les  sieurs  envoyées  à  Krl'urt,  en  Saxe,  s(mt  au  nombre 
de  cinq  :  deux  religieuses  ih  cli(eur  et  trois  converses. 

Ouaut  à  la  nouvelle  maison  de  Berlin,  on  en  verra 
riiistoire  détaillée  <lans  l'article  suivant. 

Une  nouvelle  l'ondation  faite  |»ar  le  monastère  de 
Breslau,  diins  la  ville  de  Vosen ,  au  mois  de  juillet 
18i)7,  donne  les  plus  belles  espérances. 


Pour  compléter  celle  notice ,  ajoutons  quelques  mots 
de  louanges  sur  les  sœurs  défuntes  dont  les  vertus  édi- 
fièrent les  membres  de  la  communauté. 


H  lie  serait  pas  possible  de  passer  sous  silence  leur 
buml-  •"ondati'ice,  Nlarie-Josej)h,  comtesse  de  iXadasti. 
Entre  tons  les  souvenirs  qu'elle  a  liussés ,  celui  de  sa 
sainteté  i  ^ans  aucun  doute;  le  plus  précieux.  Une  ar- 
deur sanspareille,  nne  humilité  sans  bornes,  une  sou- 
mission à  la  volon  !  Je  Dieu,  qui  lui  faisait  répéter  sans 
cesse  :  «  Seigneur,  si  celle  œuvre  n'est  point  pour  vo- 
tre gloire,  faites  qu'elle  soit  détruite.  »  Enfin,  un  aban- 
don à  la  Providence  qui  lui  lit  connnencer  l'entreprise 
avec  la  somme  modique  de  deux  cents  florins  d'argent: 
voilà  les  vertus  qui  la  décorèrent  elles  sentiments  dont 
elle  chercha  à  pénétrer  lecieur  des  novices  qu'elle  re- 
çut. Elle  n'accepla  jamais  le  titre  de  foudatrice,  qu'elle 
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iitlriltiiait  «Milirrcrncnt  h  h  siiiulo  Vicrpî,  rntlafhnnl 
SCS  lillrs  p.'ir  un  V(ini  spi'ciiil  i\  rrllc  divine^  Mcrc  Kn- 
fin,  Itiimh'  li\or  sdiuMiMirdiins  nu  li('ua((inis  par  lanl 
(le  sacriliccs,  elle  alla  tnonrir  dans  nii  auln>  convonl, 
heureuse  (le  qnillcr  enrore  avant  sa  ui(»rt  celui  ([ui  la 
{gardait  avec  (ont  dt*  bonheur. 

Ou  reironve  les  vertus  de  la  mère  Nadasii  dans  sn 
fille  spirituelle,  Marie-Joseph  de  Alontever ,  troisième 
supérieure,  (l'est  à  elle  (pie  le  ruonast('re  doit  l'histoirn 
de  sii  l'ondation  et  la  ronservali(»n(lanssou  sein  de  l'es- 
prit de  la  londalriee.  esprit  de  foi  et  d'ahandon  à  la 
]*roviden('e. 

La  nu're  Marie-Au^usline  Zink  f\it  une  reli^ieust^ 
d'une  jj;ran(l(!  jiiéti',  et  siiniort,  une  réconi|H'Use(leson 
divin  Kponx,  p(jur  la  lidéliti'  avec  Lupielle  elle  l'avait 
ser\i.  Il  l'appela  au  festin  ('•tornel  au  moment  mi'me 
oi'i  elle  venait  de  [)articiper  à  r('glise  i\  celui  do  son 
corps  adorable. 

Lanière  Marie-Thi'rèse de  .I('sns,dont  la  UK^moirp. 
reste  eu  V('u('ralion(laus  le  couventde  llreslau,  fut  aussi 
iin(^  de  ces  Ames  d'i'hte,  soiu'ces  de  l)(''U('diclions  pour 
leseommiuiaulés  (pii  les  possi-dent. 

Il  est  diflieik' d'exprimer  la  |)r(»f()nde  humiliti';  rpii 
l'anéanlissail  en  pn'sencje  du  S/iirneiu',  et  faisait  croire 
à  cette  bonne  Vrsuline  (pi'elle  n'('lait  (pi'ini  n('aut  de- 
vant Dieu,  et,  dans  l'ordii  ,  une  servante  inutile.  Son 
ardeur  dans  l'oraison  /miuiiiit  ceux  qui  la  vityaient 
prier.  Prenant  un  soin  tout  particulier  pour  implanter 
dans  les  cieurs  des  j<nuies  so'urs  l'amour  de  la  vie  re- 
ligieuse et  le  zèle  pour  h;  bien  des  enfants,  elle  les  ins- 
truisait journellement  de  la  double  lin  à  laquelle  doit 
atteindre  une  Ursuline ,  sa  propre  sanctification  et  celle 
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(lu  prochain.  Sa  iiKirl  fut  cornrncsa  vie,  iiru'xcmplc 
pour  luiilcs  :  cllonccomplil  son  s.w  riliro,  liPiirciiM'd'cn 
l'iiii'f  un.  .Idiiissaiil  a;i  lit'l  di'  riiiniiiialilc  IV-liciir'  des 
saints,  son  souvenir  la  l'ail  viv^c  cncdrc  sur  la  trrro 
parmi  SCS  (illrs,  cpioiquc  (lfl(»ii;;u('sanii('('slt's  si'parciit 
du  jour  (pii  l'ut  le  dernier  puiu'  celle  cxcelleiile  mère. 

Kniin,  p(Hirri(tns-nous  ne  pas  niiminerdiimuins  deux 
sfTMirs  (pii  s'oll'rirent  joyensenienl  en  liolocausle  pour 
le  bien  el  le  salnl  de  pauvres  pi-lits  orphelins!  Mèro 
l'ieel  nière(;aniline,  envoyées  par  la  sainleohéissjuico, 
il  y  a  (piel(|ues  années,  en  haute  Silésie ,  pour  y  servir 
les  eul'anls  des  \i(linies  du  lyphus,  eurenl  le  Ixmheur 
de  ruelire  par  leur  morl  le  coinpiéuieul  à  une  vie  d'ah- 
luV'alidn,  de  renoncement  et  de  charité  porti's  jnsfpi'i\ 
riiéniisnie. 

(lent  trente-deux  reli;j;ieuses  de  cIkciu',  parmi  les- 
quelles (in  c(impl(.'(li\-sepl supérieures,  la  plu[)arl(run 
inérile  éminenl  eld'une  haute  naissance,  et  (piaranle- 
unesuMirs converses,  ont  l'ait  profession  dans c(!  pieux 
monastère,  depuis  KicStI,  année  de  sa  l'ondaliun. 

La  connnuuaulé  de  llreslau ,  l'une  des  plus  llorissan- 
les  de  l'Allemamie  ,  a  non-seulement  hien  mérité  de 
tout  l'ordre,  (pTelle  propage  dans  ces  contrées,  mais 
encore  de  l'Kglise  catholique  :  elle  a  singulièrement 
contribué  à  maintenir  la  foi  dans  la  Silésie. 

MONASTÈRE  DE  BERLIN. 

iîN  18î)l  ,  lierlin  ne  possédait  point  encore 
d'institut  pour  les  jeunes  lilles  catho]i(pies 
des  classes  éhîvées  de  la  société,  (l'était 
dans  les  établissements  protest^mts  qu'elles  devaient 
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puiser ,  avec  l'inslruction  n<''cessaire  ù  leur  rang ,  des 
principes  qui  pouvaient,  hélas!  ô(rc  si  funestes  à  leur 
Ame. 

Un  prêtre  rempli  dez(Me,  M.  Ilunzer,  n'-solut  de  se 
d(5vouer  i\  cette  œuvre  ;  il  lui  consacra  son  temps  et  sa 
propre  demeure.  Les  cinq  prêtres  qui  composaient  alors 
tout  le  clergé  de  la  capitale  de  la  Prusse ,  s'unirent  ù 
lui;  des  dames  s'empressèrent  d'olMr  leurs  services, 
entre  autres,  une  Anglaise,  M""  ïiney,  et  une  Fran- 
çaise, M""  Chantourelle ;  quelques-unes  gratuitement, 
d'autres  n'acceptèrent  qu'une  très-légère  rétribution, 
toutes  dans  le  but  de  procurer  le  succès  et  la  gloire  de  la 
cause  catholique.  Bientôt  quatorze  maîtres  ou  maî- 
tresses se  trouvèrent  employés  dans  le  nouvel  externat. 

Nous  rendons  hommage  k  la  piété  et  h  la  générosité 
de  leurs  sentiments ,  mais  nous  devons  avouer  que  leur 
nombre  même  était  un  obstacle  à  la  réussite  de  cette 
entreprise,  puisqu'elle  manquait  d'un  caractère  indis- 
pensable à  sa  durée ,  l'unité.  Le  digne  prévôt  de  Berlin, 
M.  Pelldram ,  qui  gouverne  encore  cette  église  avec  un 
zèle  d'apôtre  et  une  sagesse  admirée  de  tous  les  partis, 
le  comprit  bientôt;  il  résolut  d'établir  sur  de  solides 
fondements  une  amvre  si  ess(>ntielle  i\  la  conservation 
et  aux  progrès  du  catholicisme.  11  écrivit  au  vénérable 
évéque  de  Breslau ,  JM?""  Forster ,  et  le  supplia  de  luiac- 
(^order  quelques  Ursulines  de  la  célèbre  maison  de  sa 
ville  épiscopale.  Le  zélé  pontife  y  consentit  avec  joie  et 
laissa  toute  liberté  à  la  supérieure  de  ce  monastère ,  la 
révérende  mère  Sainte-Ursule ,  h  la  charité  de  laquelle 
plusieurs  provinces  de  la  Prusse  doivent  le  bienfait 
rl'un  institut  catholique. 

Klle  désigna  pour  cette  dernière  et  dif{if':l3  «>,  Ire- 
prise   la   mère   Saint» -llildegarde,  dont  elle   avait 
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('prouvé  longtemps  la  capucil(6  sup(5rii'iire  ol  ronlior  dé- 
voùinoiit;  s(«ur  Sainl-Camillo ,  encore  novice;  sœur 
Saint(i-Victorine,  religieuse  converse,  el  deux  pos- 
lulaiil(^s,  l'une  de  chœur  et  l'aulrc  con^  erse. 

Il  fallait  une  rare  habileté  pour  détruire  la  première 
organisation  do  l'établissement  catholique  sans  blesser 
tant  d'int('réts  divers.  M.  le  prévôt  concilia  tout  avec 
son  tact  admirabhî  :  après  le  grand  examen  public  (]U(ï 
les  écoles  doivent  subir  au  temps  di;  IViques,  tout  l'ut 
prêt  pour  recevoir  les  nouvelles  maîtresses. 

^"lles  quittèrent  Breslau  le  2!)  avril  iSl)i ,  un  samedi, 
accompagnées  de  jM.  le  prélat  lîitter,  vénérable  vieil- 
lard, supérieur  de  leur  maison-mère,  et  arrivèrent  le 
môme  jouràBerlin.  Accueillies  avec  le  plus  vif  emjires- 
sement  par  jM.  le  prévôt  et  par  ]M"'^Saling ,  à  qui  Berlin 
doit  un  vaste  hôpital  desservi  par  des  sœurs  françaises  de 
Saint-Charles,  elles  furent  aussitôt  conduites  à  leur 
nouvelle  demeure. 

C'était  le  quatrième  étage  d'une  maison  cntièrt^ment 
occupée  par  (.les locataires  protestants.  Lesappartemenls 
des  r(>ligieuses  se  composaient  d'une  cuisine,  d(^  quatre 
chambres  destin('(.'s  aux  classes,  d'un  dortoir  comnnui, 
d'un  parloir,  qui  de, ait  servir  en  ménu^  temps  de  réfec- 
toire et  de  salle  de  conununauté,  enfin  d'une  char- 
mante petite  pièce  disposée  en  chnp(>lle. 

Elit;  avait  été  élégamment  décoréi^  comme  en  un 
jour  de  fête,  po'ir  l'arrivée  des  Ursuhnes.  Lorsqu'elles 
vinrent  s'y  agenouiller ,  les  ciergesy  versaient  leur  douce 
lumière,  les  fleurs  exhalaient  leur  suave  parfum,  el , 
sans  doute ,  les  anges  prolecteurs  delierlin  répnnd<ii(>nl 
aussi  ,'ivec  allégresse  l'abondance  des  dons  célestes  sur 
(Milles  que  Dieu  leur  envoyait  comme  de  lidèles  coopé- 
ra Irices. 
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Après  quelques  instants  de  profond  recueillement, 
la  révérende  mère  Sidntc-llildegarde  et  ses  compagnes 
reçurent  la  bénédiction  de  M.  le  prévôt,  désormais  leur 
supérieur.  Dans  sa  paternelle  sollicitude ,  il  s'étiiit  plu 
à  préparer  lui-même  l'habitation  de  ses  chères  Ursu- 
lines,  et  nous  ne  saurions  dire  tout  ce  ([u'il  y  avait  de 
délicatesse  et  de  bonté  dans  la  disposition  et  la  décora 
tionde  cette  petite  demeure. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  premières  épreu- 
ves ([ue  les  nouvelh.'S  institutrices  eurent  à  supporter 
sous  la  juridiction  d'un  ministère  protestant.  A  peine 
quinze  jours  s'étaient-ils  écoulés  de[)uis  leur  arrivée , 
(lu'elles  se  virent  obligées  de  faire  subir  à  leurs  élèves, 
dont  elles  ignoraient  encore  les  noms,  un  examen  de- 
vant un  membre  de  l'académie.  Par  une  protection 
spéciale  de  Dieu,  le  résultat  en  fut  très-sadstïdsant. 

Nous  passerons  aussi  sous  silence  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  pénible  dans  cette  clôture  si  restreinte  (elles  n'a- 
vaient pas  de  jardin) ,  où  elles  eurent  à  souffrir  les  ar- 
deurs d'un  été  brûlant,  au  quatrième  étage  d'une  mai- 
son très-élevée ,  dans  les  travaux  de  tout  genre  que  né- 
cessitait leur  petit  nombre.  Accablée  par  ses  longues  et 
continuelles  veilles,  la  mère  Sainte- Hildegarde  fut  at- 
teinte d'une  maladie  de  langueur.  Pendantlrois  mois, 
elle  ne  prit  chaque  jour  que  quelques  cuillerées  do 
bouillon;  cet  état  ne  put  ni  ralentir  son  zèle„  ni  lui 
faire  interrompre  ses  Ud)oricuses  occupations. 

Mais  un  sacrifice  bien  plus  douloureux  que  tous  les 
autres  pour  les  épouses  dt;  Jésus-Christ,  c'était  de 
ne  point  posséder  ;e  Saint-Sacrement.  La  petitesse  de 
leur  chapelle  n'avait  pas  permis  qu'on  leur  accordât  cette 
iiiestimablefaveur.  Pendant  uneannée  entière,  comme 
les  Hébreux  Ciiptifsà  Babylone  adorant  le  vrai  Dieu  les 
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regards  tournés  vers  J(?rusaleni ,  elles  priiTcnt  les  yeux 
attachés  sur  la  coupole  de  Sainle-Iledwige,  qu'elles 
apercevaient  dans  le  lointain,  et  où  reposait  le  Dieu  do 
leur  cœur,  celui-lii  seul  dont  l'amour  pouvait  adoucir 
l'umertume  d'une  telle  privation. 

Le  ciel  ne  tarda  pas  à  leur  accorder  des  consolations  : 
dès  le  premier  cours ,  les  Ursulines  comptèrent  soixante 
élèves  dans  leur  externat.  Chaque  dimanche ,  elles  les 
voyaient  toutes  se  presserdans  leur  petite  chapelle  pour 
assister  au  saint  sacrifice  et  entendre  la  parole  de  Dieu 
que  distribuait  leur  zélé  aumônier,  M.  Bayer.  Bien- 
tôt les  plus  grandes  élèves ,  touchées  par  l'exemple  de 
leurs  maîtresses,  voulurent  aussi  participer  au  festin  eu- 
charistique. Mais  comme  la  messe  ne  se  terminait  que 
bien  avant  dans  la  matinée ,  et  que  le  petit  nombre  de 
prêtres  catholiques  à  Berlin  était  un  obstacle  h  ce  qu'il 
y  en  eût  une  autre ,  on  dut  les  fah-c  approcher  plus  tôt 
de  la  sainte  communion.  Chaque  dimanche  matin , 
monsieur  l'aumônier  se  rendait  donc  àl'église  de  Saint- 
Hedwige,  et  le  Dieu  de  majesté  traversait,  inconnu  et 
méprisé ,  la  cité  protestante.  Parfois  il  arrivait  que  Ut 
ministre  de  Dieu  portaitune  sainte  hostie  de  plus  qu'il 
n'y  avait  de  communiantes,  et  il  la  déposait  dans  le 
tabernacle  de  l'étroite  chapelle.  Oh!  comme  alors  ils 
paraissaient  courts  aux  épouses  de  Jésus-Christ  les  ins- 
tants qui  s'écoulaient  jusqu'au  saint  sacrifice ,  où  cette 
hostie  étaitconsommée!  comme  leurs  adorations  étaient 
profondes  et  ferventes. 

Une  nouvelle  et  bien  douce  joie  leur  était  encort^ 
réservée.  Les  leçons  de  musi([ue  avaient  d'abord  été 
consacrées  ù  l'étude  d'une  très-belle  messe  :  l'ardeur 
des  élèves  était  si  grande,  qu'elles  eussent  volontiers 
chanté  deux  ou  trois  heures  de  suite.  Une  amie  do 
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l;i  maison  procura  un  orgue  oxpressil",  et  lt>  jour  dol'As- 
soiuplion,  le  (rioniplu-  delà  i^loricuso  Yicrt^i^  IMaric  fut 
i't'l(''brt'(  (huis  la  [M'iilc  cliaix'lU'  p<u"  les  plus  clourcs  et 
les  plus  soleimelles  lianuouics.  Dès  ee  nioiiieul  la  liaule 
messe  lui  eliaulée  tous  les  iliuiauelies  par  ces  zélées  et 
lialiiles  cliorisles. 

iNous  n'avous  pas  encore  dit  sur  quelles  ressources 
était  établie  la  IVnulatioii  ilu  couvent  des  l'rsuliues.  Un 
rielie  callioli(pie  de  Istrliu,  M.  Schauer,  avait  léi^ué  en 
niuiuaiit  (pia!re-viui;lnnlli'  l'rancs  pour  les  orplielius. 

Il  existait  déjà  ihuis  celte  ville  un  établissement  pour 
re.ueillir  les  gareons;  maison  était  réduit  à  hi  triste 
nécessité  de  tonlier  les  petites  tilles  ù  des  or[)lielinals 
prolesl.uils. 

31.  P(-lldrau\  ])arlageale  générenv  donde  M.Scliauer, 
et  destina  cpiaraute  mille  l'rancs  ù  l'orphelinat,  dont  il 
donna  la  ilireclion  au\  IJrsulines. 

L'arrivée  des  |)r(>mières  orplu'liues  y.  -rte  nn  cachet 
si  [jrovidenliel ,  (pie  nous  cédons  au  désir  d'en  faire 
connaître  les  détails. 

Une  petite  lille  de  dix  ans,  Anna  N...,  iille  d'un 
professeur  au  collésjie  (K^  Berlin,  causait  par  sa  con- 
duite un  véritable  cliati;riii  il  ses  maîtresses,  surtout  tMi 
n'assistant  jamais  à  l'otlice  divin. 

l'oiir  faire  cesser  un  tel  désordre,  la  supérieure  lit 
prier  le  [)ère  de  c(>tte  enfant  de  venir  la  trouver.  Mon- 
sieur N...  arrive  :  c'était  un  catholi()ue,  mais  seuh;- 
nuMitdenom,  ([ui  depuis  dix-sept  aiuu'es  vivait  éloi- 
t;né  des  sacrements.  Uurieux  (h'S  remontrances  pleines 
de  justesse  et  dedouceur  ([ue  lui  adressa  lauK'-reSainte- 
llil(h'ti;arde,  il  répondit  par  c(^  proverbe  allemand  :  u  Le 
servicedesseigiii'urspasive  avant  celui  de  Dieu  ;  »  puis, 
il  s('ré[)andil  eu  il  'ires  et,  iiendantplus  d'une  heure, 
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il  rt'sia  doboiit,  fraj^pant  le  plancluT  do  sn  canno,  cl 
disant  tout  ce  qui;  !a  colc-re  et  l'iriV-ligion  peuvent  ins- 
jtirer. 

iMali^ré  la  peine  inlérienre  (pie  ressenlait  la  mère 
Sainle-llildepu'de,  ell(>  \\r  se  laissa  puinl  intimider,  el 
déclara  avec  renn(>léi'i  ce  père  aveii:!;le  (pi'elle  se  cniyait 
ol)lii::éed'a<j;ir  ainsi,  parce  (pie  Dieu  hii  av;(i(  inspiré  di; 
remplacer  anprèsdo  sa  lille  la  nuVo  qn'elle  avait  per- 
due. «  Pour  vous,  aj(tuta-l-elle,  vous  <^ft,^  un  lionnue 
sans  foi  et  un  pèn»  sansanuan"  poin*  vos  enl'anls.  Dieu 
vous  punira  si  vous  ne  vous  convertisse/,.  » 

Il  se  relira  dans  les  mêmes  dis|iosilions.  Ouinze  jcturs 
a|>rès  ,  il  lut  rrap|)ésul>iteuienl  d'une  maladie  mortelle 
(l'était  riieiu'c  de  la  miséricorde  :  il  ouvrit  son  c(eur 
îuiv  inspirations  de  la  i^rAce,  reçut  avet;  foi  les  derniers 
sacrements  (lt>  l'K^lise,  et  ses  dernières  volontés  fu- 
rent :  «  (Ju'on  remette  uk  s  eid'auts  aux  Ursuliues.  » 

Kii  apprenant  cette  mort  si  prouipte  et  si  inattendue, 
lasupi'rieure  dit  à  sescoinpiiL!,iies  :  <(  Allons  i^i  la  cliapelie 
deuianderà  Dieu  nos  preiuières  orphelines.  »  Quehpies 
semaines  a|)iès,  on  leiu'  ainionca  les  trois  petites  tilles, 
dont  la  |»lus  jeune,  faible  et  maladr,  ne  comptait  pas 
encore  (piatre  ans.  Dès  ce  uioment,  elles  fiu'cnt  et  sont 
eni'ore  les  plus  précieux  joy.;u\  de  la  vénérahle  mère 
Sainte-llildemirde.  Klles  uiérilent  ce  nom  par  leursa- 
i;esse  et  leurs  aiuial  '  's  (pialil('-  . 

Dt'jà ,  depins  plusieiu's  mois,  les  rrsulines  axaient 
r'erii  Jeu!'  prep.iière  pensionnaire  et  lui  avaient  ct'dé  leiu" 
dortoir.  La  supérieure  s'i'tait  retirée  dans  un  ('Iroit  c;i- 
Itinet  (prell(^  nonuuait  sa  cellule.  Le  join-,  1rs  lits  des 
autres  s(eiirs  étaient  placi's  au-dessus  du  sien;  le  soir, 
(»u  les  dressait  d;;ns  lis  classes  -mi  d.uis  le  jtarloir.  La 
riiiicliclle  de  (llara,  l'aïUiv  des  trois  oiplitliiifs.  Irnu- 
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vait  placo  parmi  celles  des  religieuses  ;  Anna  avait  pour 
sa  part  le  canapé  du  parloir ,  et  Marie  dormait  parfaite- 
ment dans  le  (iroir  qui  lui  était  échu  en  partage. 

Durant  l'automne  de  18o4,  la  Silésie,  désolée  nar 
des  maladies  pestilentielles  et  par  de  terribles  inonda- 
tions, fut  le  théiltredes  plus  affreuses  misères.  Profon- 
démentému  des  malheurs  de  son  troupeau ,  Ms'Forst  r 
adressa  aux  catholiques  de  Berlin  une  touchante  épître, 
où  il  les  conjurait  de  secourir  leurs  frères ,  frappés  par 
la  main  de  Dieu. 

I.ii  révérende  mère  Sainle-IIildegarde  écrivit  au  vé- 
nérable prélat,  pour  lui  exprimer  la  vive  part  qu'elle  et 
s''s  ci.mpaguf's  })r('naient  aux  souffrances  de  leurs  in- 
forluués  cumpali-iotes.  Elle  ajouta  qu'étant  dans  l'im- 
)(>ssibililé  de  hs  soulager  par  leur?  offrandes,  elles 
voulaient  le  faire  au  moins  (uitant  '{u'il  était  en  leur 
pouv.  - ,  en  recueillant  un  des  enfants  dont  les  parents 
avaient  été  viclimes  des  fléaux. 

Bientôt  en  effet  une  quatrième  orpheline  vint  rece- 
voir leurs  suius  m-dernels. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  Ms''  Forster  se  rendit 
à  Rome ,  ptnir  répondre  à  ra|)pel  de  l'immortel  Pie  IX 
i\  l'Eglise  catholique,  alm  de  publier  enfin  le  dogme  de 
rimmaculée  coiicefUiun  deiMarie.  Sa  Grandeur  voulut 
bien  s(^  charger  d*uue  lettre  delarévérende  rnèreSainte- 
llil(l('gard(!  au  Souverain-Pontife  :  elle  i.;  suppliait 
de  b(''uir  le  nouvel  établissement  et  celles  qui  en  avaient 
la  direction. 

Cette  lettre  ne  fut  pas  remise  immédiatement,  mais 
le  secrétaire  de  yU'  Forster,  M.  de  Monlbach,  frère  de 
la  so'ur  Saint-Camille,  ayant  eu  une  audience  parti- 
culière de  Sa  Saiiïteté,  lui  parla  du  petit  couvent  de 
Berlin. 
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Pie  IX  entra  aussitôt  dans  les  plus  petits  détails  sur 
cette  fondation ,  qui  parut  bien  clif-re  à  son  cœur.  Au 
milieu  de  beaucoup  d'autres  questions,  Sa  Sainteté  de- 
mandasiles  religieuses  possédaient  le  Sfiint-Sacrcîment, 
et,  sur  la  réponse  négative  :  «  Alil  s'écria- t-elle ,  avec 
un  geste  exprimant  la  tendresse  et  la  compassion ,  est-il 
bien  possible?  N'y  a-t-il  donc  pas  dans  la  maison  un 
seul  petit  coin  pour  garder  le  Saint-Sacrement?  n'y 
a-t-il  donc  pas  moyen  de  leur  donner  le  bon  Dieu!  » 

GrAce  à  ces  paroles  si  pieuses  et  si  paternelles ,  les 
Ursulines  ne  lardèrent  pas  {\  posséder  l'unique  trésor 
après  le(piel  leurs  cœurs  soupiraient  si  ardemment. 

Dans  une  nouvelle  audience ,  la  lettre  de  la  mère 
Sainte-Ilildegai'de  fut  remise  à  Sa  Sainteté,  qui  la  kU 
sur-le-champ. 

Le  19  février  183^),  M.  le  prévôt  arrivait  à  la  petite 
communauté,  portant  des  missives  de  Rome.  Sa  main 
tremblait  de  joie,  il  n'osait  briser  le  cachet  dont  elles 
étaient  scellé(>s.  «  Ouvrez,  ouvrez,  disait-il  àlarévérende 
mère  Sainle-Hildegarde.  Oli!  s'il  y  avait  la  signataire  du 
Souverain-Pontife  !  Ce  serait  la  première  dans  Berlin  !  » 
Il  était  ATai  :  le  successtmr  de  Pierre ,  le  représentant  de 
Jésus-Christ,  avait  daigné  signer  de  sa  propre  main  la 
précieuse  lettre  dont  il  suffit  de  donner  la  traduction  : 

A  NOTRE  FILLE  DIEN-AIMÉE  EN  JÉSUS-CHRIST, 
MAIUE  niLDEGARDE, 

fSClPÉnlEUaB  DU  MONASTÈRE  DE  SAINTE-URSULE  DE  DERUN. 

Plus  ?P.  IX. 

«  Fille  bien-aiinée  en  Jésus-Chris(,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

»  Nous  avons  reçu  avec  pUdsir  voire  lettre  du  1"  no- 
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vcnihrc! (leniicr ,  par  lii(|ii('IIt',  lautcii  votre  nom  ([n'en 
cchiidi.'  voscompiiiiiK'S,  \(His  nous  exprime/. .  (illeliieii- 
aiiiK'c  en  .h'siis-dlirisl ,  vosseiilimeiUs  de  pii'lé  liliale, 
(liMlévoûmeiil  el(l'ol)t''tssaiice.  Mais  ce  (pii  nous  a  par- 
lieiilièremenl  été  nj^'réable,  c'est  le  zèle  ^énéreuv  avec 
Ifupiel  vous  f^avdez  et  vous  conservez  votre  religieux  ins- 
titut, et  surtout  les  soins  (pie  vous  donnez  aux  jeunes 
iilles  de  Berlin  pour  les  élever  et  les  former  à  lii  piété 
chrétienne. 

»  (^est  piturquoi  nous  adressons  h  Dieu  nos  vieux 
et  nos  prières  les  plus  ardentes,  alin  (pi'il  daigne,  [)ar 
la  vertu  de  sa  jirAce  céleste,  conserver  et  l'orlilieren  vous 
cessiiinttis  dispositions,  et  (pie,  dans  sa  miséricordi» ,  il 
fasse  conlimiellement  servir  à  votre  salut  et  il  (îeliii  du 
procliiiin,  vos  travaux,  vcitre  zèle  et  votre  sollicitude. 
Comme  ga^e  de  ces  ^l'ik'es  [trécieuses  (ju(^  nous  deman- 
dons pour  vous,  et  en  tt'iiioignage de  iiotn^  alVeciion 
paternelle,  nous  ajoiilons  à  nos  vonix  la  hi-iK-diclioii 
apostoli(pie  ,  cpie  nous  donnons  d(.'  toute  ridlection  de 
noin!  co'ur,  à  vous,  tille  hien-aimée  en  Jésns-(;iirist,  à 
tontes  vos  comi)agnes  et  à  tcuiles  les  jeunes  filles  con- 
li('es  à  \  os  soins. 

»  Donné  à  Uom(^ ,  près  St-I*ierre ,  le  ô  janvier  181)1), 
de  notre  pontillcal  la  nenvième  année. 

>.  Vn:  IX.  .. 

L(î  diaianclio  suivant,  M.  Pelldrani  célébra  liii- 
nu'mt^  le  saint  sacrilice  dans  la  pelile  chapelle,  (  t  lut 
la  lettre  du  S(.»uverain-Pontil'e,  au  milieu  d'une  émo- 
tion et  d'un  enthousiasme  (hl'liciles  à  (h'crire ,  mais 
(pie  tout  c(eur  cath(>li([ne  saura  deviner  et  com- 
])rendre. 

Ce    louchiuit    li'moi;;;i!ai!,c  de   mI'  iiil('irt  ,   dont  le 
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siiprt'mi!  l'aslt'ur  dt;  l'K^lise  ilai^iia  li(»nor('r  une  |)or- 
lioii  h'wn  l"iiil)l(M'l  l)i('n  (ihscurc  de  sdii  lniii|M  au,  rcs- 
Icra  dans  la  roiiiiiiiiiiaiilr  df!  Itcriiii  (-(iiiiuic  un  nio- 
iiiiiiiciil  iiiiiiKirlcI.  Il  |H'r|)(''ln('ra  à  c'ik's  (pu  aiiioiil  le 
honhciir  dis  l'lial)ilt'r,  av('(;  le  soi,w  uir  de  l'iiicHalilc 
l)oiil('  d(!  l'aii^iish;  Pio  IX,  l'assurancf!  do  la  pnilcc- 
lioii  s|)('ciid((  de  Dieu  sur  l'œuvre  qui  a  reeu  une  sanc- 
tion si  haute  et  si  saeréo. 

Le  petit  couvent  d(!  IJerlin  renfermait  alors  rpiatn? 
(ir|)lieliues  et  Irois  pensionnaires;  (pia(re-vin}j;(-dix  ex- 
ternes fréquentaient  les  classes;  U'  cliauf!;enieul  d'Iia- 
hilalion  était  indispeusal)le.  Le  i"' janvier  \^V)l'),  une: 
très-helle  maison  fut  doue  achetée,  au  jirix:  dr  cent 
qualie-vingt-deiix  'uill(^  francs;  le  '2  avril  suivant,  les 
Ursulines  allèrent  >  iiahiter. 

Dès  les  jifeniiers  jours  de  leur  prise  de  possession  , 
elles  disposèrent  un  salon,  une  chaud)re  et  un  corridor 
en  chaiH'lle,  oi'i  elles  possédèrent  le  Saiiil-Sa(  reuienl. 
Une  autre  pièce,  silué(!  à  }i;auclie,  fut  destinéi;  à  la 
sacristie;  et  celle  du  fond,  au  clueur  des  religieuses. 
(ietl(!  dernière  (>st  niaiiitenard  le  clui'ur  des  pension- 
naires; les  relifiieuses  se  sont  relirées  dans  la  salle 
conli^ui'.  Malgré  ces  agrandissements  successifs,  ce 
]>e(it  sanctuain;  est  encore  trop  éh-oit  pour  le  nond)ro 
des  personnes  (pu  y  assistent  à  l'oflici^  divin  ,  dans  iin.' 
villtî  où  il  n'existe  qu'une  seule  paroisse  pour  vingt 
mill(!catholi(pies,  dispersés  sur  une  j)opulation  d'eini- 
ron  cinq  cent  mille  Aines.  Aussi  un  des  vceux  les  plus 
ardents,  non-sculenient  des  religieuses,  mais  encore 
de  tous  les  cœurs  vraiment  calholiques  de;  Merlin,  est- 
il  de  voir  s'élever  bientôt,  dans  l'enceinle  du  nioderle 
cuuvf'ut,  une  vasir  cliapelh;,  dont  le  titre  serait  liU 
nouvel  hommage  à  la  Vierg(^  immaculée. 
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Lo  nombre  (les  orpholinosnugmoria  assez  rnpidcmcnt 
nprès  le  cliangement  de  luc.'I  Vnr  condition  ne  [xt- 
mtU.  .it  pas  de  soigner  lenr  tiùuealion  eonun(;  celle  des 
éli^ves  (.'X ternes,  vv  lroisi('''ni(' religieuse  di;  cluetir,  la 
mère  Marie  Electa,  fut  envoyée  de  Breslau;  il  la  con- 
duite des  orpl'elines,  elle  joignit  la  charge  de  maîtresse 
<les  novices.  Dùs-lors  on  connut  l'espuir  de  fonder  des 
classas  ('•lémenuiircs. 

Ce  projet  ne  tarda  pas  i\  s'eiïeclurr.  Au  mois  do 
juillet,  la  rév(?rende  mère  Sainte-llildegardt;  et  ses 
compagnes  se  rendirent  à  Jireslau  pour  fairt;  leur  r(^- 
Iraite,  qui  devait  être  suivie;  de  la  profession  de  s(eur 
Saint-Camilh^  Ou  leur  accorda  trois  nouvelles  sceurs; 
t't  le  7  août  18îiî),  les  cours  ('"lémeutaires  furent  ouverts. 

Le  pensionnat  prit  aussi  de  l'accroissenienl  et  s'orga- 
nisa dans  le  mois  d'octobre. 

Nous  citerons  un  trait  qui  pourra  jeter  quelques 
lumières  sur  l'état  religieux  d'une  grande  piu'tie  du 
lirandebourg  :  M.  Teichman ,  frère  de  la  mèr(!  Saiuti;- 
llildegarde,  apôtre  par  le  cœur  et  par  les  oeuvres,  fut 
nommé  à  une  cure  é\!'j!'(;  sous  le  titre  de  cure  de 
mission.  En  arrivant  à  ï/uulsberg,  il  trouva  une  pau- 
vre veuve  catholiquf-  ikdii  i».'  mari  avait  été  assassiné; 
dans  la  forôt  voisine.  Eîîc  avait  deux  enfants;  le  mi- 
nistre de  Dieu  se  chargea  du  petit  garçon  et  envoya  la 
jeune  fille  à  sa  sœur.  Cette  entant,  t\gée  d'environ  onze 
ans ,  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  notre  sainte  reli- 
gion. Elle  paraissait  cependant  douée  d'une  nature 
excellente  :  son  intelligence,  bornée  pour  toute  science 
profane,  s'ouvrit  facilement  aux  enseignements  de  la 
foi  et  de  la  vertu.  Elle  s'approcha  plusieurs  fois  avec 
une  grande  ferveur  du  sacrem(;nt  de  pénitence ,  mais 
sans  avoir  le  bonheur  de  participer  au  banquet  euclia- 
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ristiquo,   la  promirrt!  coiiimuiiioii  se  faisant  vu  Allc- 
inj^ne  i\  un  ilg(!  plus  avanci?  (ju'cn  France. 

Pendant  plusieurs  mois,  elle  fut  la  consolation  do 
ses  secondes  nuVes.  Celle  ilnie  si  pure  et  si  candido 
était  dign(i  de  goilter  les  joies  du  ciel.  I.e  1i7)  juillet 
i8îi(),la  mère  Sainte-Ilildegarde  reçut  son  dernier 
soupir.  Lo  souvenir  de  <'ette  mort  bieriheureuse  est 
resté  gravé  dans  son  cœur,  conmio  celui  du  lépn' 
d'un  ange  exilé  qui  retourne  joyeusement  Ji  la  palii, 

Les  occupations  se  multipliai(^nt  de  jour  en     «n 
pour  les  Ursulines  :  leurs  forces  trahirent  entin  leii 
rag(,'.  Une  postulante  de  chœur  fut  frappée  d'une  i  é; 
ladie  mortelle  ;  une  autre  ressentit  de  vives  soull'rauces. 
La  m(''re  Sainte-Ilildegarde  elle-mômc  fut  obligée  do 
céder  à  la  fatigue  et  à  l'épuisement.  Elle  écrivit  de  son 
lit  do  douleur  i\  la  révérende  mère  Sainte-Ursule  pour 
la  supplier  de  lui  envoyer  du  secours.  Les  innnenses 
charges  qui  pèsent  sur  le  couv(>nt  de  lîreslau  ne  per- 
mirent de  lui  accorder  qu'une  soMir  convers*^ 

IMais  Dieu  ne  les  abandonna  pas.  La  révérende  mère 
Sainte-Ilildegarde  fut  bientôt  assez  rétablit;  pour  aller 
elle-môme  exposer  les  besoins  d(!  sa  communauté.  «  Je 
vous  accorde  deux  novices,  dit  la  vénérable  mèro 
Sainte-Ursule;  mais,  de  plus,  il  vous  faut  absolument 
des  Françaises.  Partez  pour  la  France  avec  sa-ur  Saint- 
Camille.  MouseigP'  ir  approuve  ce  voyag(;.  Que  Dieu 
vous  conduise  ■  il  vous  mènera  lui-même  oi'i  il  sait 
que  votre  œuvre  réussira.  »  C'en  était  assez  pour  l'cjbéis- 
sance  de  la  mère  Sainte-Ilildegarde.  Elle  partit  inuné- 
dialement  le  11  oclobn»  185(1.  Trois  jours  après,  elle 
exposait  à  la  révérende  mère  sui)érieui'e  du  couvent 
deClermont,  et  à  iAIk-'  Louis-Charles  Féron,  évèque 
de  cette  ville,  l'objet  de  son  voyage. 
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On  a  vu ,  dans  la  relation  du  monastère  de  Clermont, 
que  la  mère  Sninte-IIildegarde  emmena  en  Prusse 
deux  professes  de  cette  maison.  On  a  vu  aussi  le  bon- 
heur des  Ursulines  de  Berlin  au  retour  de  leur  mère 
bion-aimée ,  l'accueil  bienveillant  et  fraternel  qu'elles 
firent  ù  leurs  deux  nouvelles  sœurs. 

L'annexe  1857  devait  ôtre  témoin  d'un  6v(''nement 
de  haute  importance  pour  le  couvent  de  Berlin.  Cette 
année  s'ouvrit  sous  les  plus  heureux  auspices  :  le  12, 
le  15  et  le  14  Janvier,  trois  princes  de  l'Eglise  vinrent 
successivement  apporter  à  la  modeste  communauté, 
avec  les  bénédictions  célestes ,  ces  trésors  de  bonté , 
de  bienveillance  et  de  vif  intérêt,  dont  les  unies  supé- 
rieures sont  si  riches  et  si  libérales. 

Leur  visite,  annoncée  depuis  longtemps,  était  im- 
patiemment attendue.  Une  semaine  entière  avait  été 
consacrée  aux  préparatifs  de  leur  réception.  Toutes  les 
élèves  rivalisèrent  de  zèle,  soit  ti  confectionner  des 
fleurs  avec  leurs  maîtresses,  soit  i\  leur  envoyer  des 
guirlandes  et  des  couronnes  de  laurier ,  de  lierre  ou 
autres  arbustes  delà  saison.  La  disposition  des  lieux  se 
prêtait  à  merveille  à  tous  ces  ornements  :  des  festons 
de  verdure  se  dessinaient  au-dessus  de  la  seconde  porte 
d'entrée  et  de  toutes  celles  qui  s'ouvrent  aux  deux 
côtés  du  vestibule.  La  chapelle  avait  revêtu  ses  plus 
magnifiques  ornements  :  le  beau  tableau  de  l'aulcl 
était  encadré  de  roses  formant  l'initiale  de  Marie ,  dont 
les  derniers  contours  dépassaient  l'autel  lui-même. 
D'autres  fleurs  enlaçaient  les  colonnes  qui  soutiennent 
le  chœur. 

Le  12  janvier,  dès  sept  heures  du  malin ,  religieuses , 
orphelines  et  pensionnaires  se  réunirent  dans  le  ves- 
tibule intérieur  ;  ces  dernières ,  vêtues  du  costume 
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violet,  parées  du  long  voile  à  la  Vierge,  portiiient  des 
cierges  allumés.  Après  une  assez  longue  attente ,  MeMe 
prince  évîique  de  Breslau,  parut.  Tout,  dans  ses  no- 
bles traits  révélait  la  bonté  paternelle  de  son  cœur.  A 
son  aspect ,  sa  petite  famille  tomba  à  genoux  ;  émue 
de  bonheur  et  de  reconnaissance ,  elle  reçut  la  béné- 
diction  de  son  pontife  et  de  son  père. 

Pour  donner  à  comprendre  la  joie  qu'excitait  la 
présence  de  JMe""  Forster ,  il  faut  dire  comment  il  sait 
s'intéresser  k  ses  fdles  Ursulines. 

Lorsque  M.  le  prévôt  alla  lui  demander  de  nouvelles 
sœurs  pour  venir  en  aide  à  la  mère  Sfiinte-IIildegarde, 
son  premier  mouvement  fut  de  répondre  :  Mais  vou- 
lez-vous donc  m'arracher  tout  le  sang  de  mes  veines? 
En  quittant  Berlin ,  savez-vous  où  ira  ce  bon  pasteur? 
A  Posen,  c'est-à-dire,  à  quatre-vingts  lieues,  parce 
qu'on  réclame  des  Ursulines  dans  cette  ville,  et  qu'U 
>eut  s'assurer  par  lui-môme  de  la  possibilité  de  cette 
fondation,  afin  d'épargner  un  voyage  k  la  mère  supé- 
rieure de  Breslau. 

Sa  Grandeur  se  dirigea  d'abord  vers  la  chapelle ,  où 
elle  célébra  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Les  élèves, 
qui  l'y  avaient  précédée,  chantèrent  à  son  entrée  un 
magnifique  Benediclus  qui  venit  iii  nomine  Bomini, 
mais  avec  un  enthousiasme  qui  n'a  plus  rien  de  sur- 
prenant pour  nos  lecteurs.  Après  l'action  de  grâces, 
]\Ionseigneur  se  rendit  au  réfectoire  de  la  commu- 
nauté, où  on  lui  présenta  les  pensionnaires.  A  peine 
étaient-elles  sorties,  que  le  vénérable  Pontife  demanda 
avec  le  plus  bienveillant  intérêt  les  soeurs  venues  de 
France  •  déjà  elles  étaient  à  ses  genoux ,  remplies  de  la 
plus  vive  émotion. 

«  Je  ne  saurais  dire ,  écrivait  l'une  d'elles  au  novi- 
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»  fiât  de  Clermont,  ce  qu'il  y  avait  de  paternel  dans 
»)  celle  main  qu'il  nous  tendait  et  dont  il  pressait  la 
»  nôtre,  pendant  que  nous  la  baisions  avec  respect,  et 
»  dans  les  paroles  d'iiilérôt,  de  consolation,  d'encou- 
»  ragenieiil,  que  Sa  Grandeur  nous  adressait  par  l'cn- 
»  treinise  de  la  mère  Siiinle-llildegardi;.  » 

Les  appartements  pri'^parés  pour  la  n'^ception  d'ap- 
panùl  étaient  au  second,  en  face  du  pensionnat.  Dans 
la  premi6re  salle  se  trouvaientle  piano  elles  chanteuses; 
dans  la  seconde,  les  élèves  do  l'externat;  la  troisième 
était  destinée  pour  Monseigneur  et  la  représentation 
du  jardin  de  Marie ,  petite  allégorie  en  vers  composée 
par  une  des  plus  fortes  élèves. 

Les  riches  décorations  de  la  salle  étaient  dues  à  la 
généreuse  bonté  de  la  noble  princesse  qui  s'est  faite  la 
protectrice  des  Ursulines  et  la  providence  de  leurs  or- 
phelines. Un  tapissier,  plein  de  désintéressement,  y 
avait  travaillé  bien  des  heures,  uniquement  pour  con- 
tribuer à  la  beauté  di;  la  fête. 

Des  draperies  blanches,  ornées  de  guirlandes,  déco- 
raient la  porte  d'entrée  ;  les  larges  et  hautes  fenôtres 
disparaissaient  en  partie  sous  de  riches  broderies.  Le 
fond  d(!  l'appartement  était  révolu  d'une  tapisserie 
bliuiclu^ ,  sur  la«iuelle  unt;  '^  rie  rouge  formait  des 
festons  relevés  par  des  hou^  d'or.  Au-dessus,  bril- 
hiit  l'étoile  qui  avait  guidé  vers  ce  modeste  asile  les 
trois  princes  de  l'église,  représenté  dans  le  tableau  de 
l'Epiphanie. 

Pour  ce  jour-lii  cependant,  un  seul  trône  avait  été 
préparé  :  il  éliiit  juste  que  la  reconnaissance  liliale  pût 
donner  un  libre  coursa  ses  touchantes  manifestations. 

Après  avoir  visité  l'orphelinat  et  les  cellules  des  reli- 
gieuses. Monseigneur  piu'ut  enfin  au  milieu  des  élèves 
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iinpali<?ntes  de  le  recevoir.  Elles  le  saluèrent  par  le 
chant  de  VAlma  licdemp loris.  Cette  douce  mélodie, 
ces  llcurs ,  ces  broderies ,  ces  enfants  aj^enouillc^'s  et 
revelus  des  plus  graci(!uses  parures  que  l'orgueil  ma- 
ternel eût  pu  choisir,  formaient  un  ensemble  enchan- 
teur. 

Pendant  le  débit  de  la  petite  allégorie ,  Monseigneur 
parut  vivement  touché  :  Sa  Gnuideur  nimercia  la  mûre 
Sainle-llildegarde  avec  efl'usion,  et  lui  exprima  ses 
vuMix  pour  la  prospérité  d'un  établissement  qui  lui  don- 
nait de  douces  espérances.  Puis,  alin  de  se  trouver  en- 
core (juehiues  instants  seule  avec  ses  fdles,  elle  passa 
dans  le  local  des  religieuses.  11  fut  touchant  alors  de 
les  voir  toutes  se  presser  autour  du  bon  prélat  pour 
recevoir  encore  sa  bénédiction.  Il  les  exhortait  au  cou- 
rage,à  la  patience;il  sentait  que  son  dépiu-t  allait  les  lais- 
ser dans  ce  qu'il  appelait  lui-môme  un  désert.  «  Uestez 
avec  nous,  »  lui  disaient  naïvement  les  sœurs:  mais  lui, 
avec  sa  douce  gravité,  répondait;  «  Non,  non,  cela  ne 
se  peut:  Dieu  seul!  tous  les  appuis  humains  ne  sont 
rien ,  vous  le  savez  ;  confiez-vous  en  Dieu  :  il  ne  vous 
.ibandonnera  pas,  et,  quant  à  moi,  vous  n'ignorez  pas 
que  je  suis  disposé  à  faire  tout  ce  qui  est  en  mon  pou- 
voir. » 

Le  13  janvier,  les  Ursulines  furent  honorées  de  la 
visite  de  son  Altesse  Eminentissime  le  cardinal  Schu- 
Avarzenberg,  archevêque  de  Prague,  et  le  U,  ie  celle 
de  Aie'  l'archevêque  d'Olmulz,  landgrave  do  Furstin. 
Dignes  représentants  du  Dieu  qui  passa  sur  la  terre 
en  faisant  le  bien,  l'un  et  l'autre  hussèrent  aux  orphe- 
lines, ainsi  que  jMi5'"Forster,  un  précieux  témoignage 
de  leur  charité  (>t  de  leur  munificence. 

Quand  nous  avons  annoncé,  pour  l'année  18î)7,  des 
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C'V(''nements  de  haute  importance,  nous  avions  en  vue 
l'én^etion  de  la  maison  de  Berlin  en  communauté'  in- 
dc^pendiuile,  et  ses  premières  ('•lections.  Ces  faits,  ne- 
comp<if:;n(^s  de  c(''r6monies  graves  et  touchantes,  ont  eu 
lieu  le  1!)  février. 

Après  avoir  céléhri^  une  messe  solennelle,  ^I.  le  pr(^- 
vôt,  rev(^tu  du  long  surplis  et  du  eamail  rouge,  lit  la 
lecture  de  la  lettre  par  laquelh;  IMb'  le  priiicf  (^vc^iue 
de  Breslau  ordonnait  la  séparation  du  nouvel  étahlisse- 
m(^nt  d'avec  "a  maison  mère  ;  et  pour  en  accélérer  les 
progrès,  en  lui  donnant  plus  d(!  stabilité,  exigeait  de 
celles  qui  en  avaient  jeté  les  fondements,  etenétaient 
comme  les  colonnes,  une  promesse  de  ne  quitter  jamais 
Berlin,  de  ne  revoir  jamais  le  cher  couvent  de  Breslau. 

C'était  lii ,  sans  doute ,  un  grand  sacrifice;  mais  pour 
les  filles  d'Ursule,  l'espoir  de  procurer  plus  facilement 
et  plus  sûrement  le  salut  des  Ames  était  plus  que  suf- 
fisant pour  bannir  toute  hésitation  ;  aussi,  lorsque  mon- 
sieur le  prévôt  demanda  i\  la  révérende  mère  Sainle- 
IHldegarde  et  à  chacune  des  sœurs  si  elle  était  déter- 
minée à  vivre  et  à  mourir  à  Berlin ,  la  réponse  géné- 
reuse ne  se  fit  pas  attendre. 

On  procéda  ensuite  aux  formalités  des  élections  ré- 
gulières, et  le  nom  de  la  révérende  mère  Sainte-llilde- 
garde  sortit  du  calice  où  avait  été  déposé  le  scrutin.  Le 
9  mars  suivant,  la  communauté  recevait,  parle  prince 
évéqiie  (h  Breslau ,  l'approbation  du  souverain  pontife 
Pie  IX  pour  son  érection  en  monastère. 

Tous  les  dimanches ,  outre  la  messe  haute ,  les  Ursu- 
lines  ont,  dans  leur  petite  chapelle ,  la  bénédiction  so- 
lenmiUe  du  Saint-Sacrement ,  avec  le  chant  des  Utanies 
et  d'une  antienne  de  la  sainte  Vierge.  La  fête  de  l'Im- 
maculée Conception  y  est  précédée  d'une  neuvaine  de 
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saluls  solennols.  Privik'g(3  qui  s'dlcnd  {\  tout  le  mois  de 
Marie.  Lc\  seulement,  dans  tout  Berlin,  se  pratique  la 
dévotion  si  précieuse  et  si  consolante  des  quarante  heu- 
res. Celle  année,  20  avril  1837,  plus  de  trente  jeunes 
lilles  s'y  sont  approchéespour  la  première  fois  du  ban- 
quet Eucharistique ,  et  plus  de  quarante  y  ont  reçu  le 
sacrement  de  confirmation. 

Le  couvent  ne  se  compose  encore  que  d'une  très- 
belle  maison,  de  quinze  fenôtres  de  i'arade  au  cou- 
chant; de  chaque  côté  s'étendent  deux  ailes  de  bâti- 
ments séparées  par  une  cour,  et  destinées  l'une  i\  la 
clôture,  l'autre  à  l'orphelinat.  En  face  se  trouve  un 
agréable  et  assez  grand  jardin.  Le  corps  principal  de 
logis  est  pour  le  moment  employé  aux  classes  et  à  l'ha- 
bitation des  religieuses.  Celles-ci  sont  au  nombre  de 
quinze,  dont  cinq  converses  et  quelques  postulantes. 

Le  couvent  renferme  trente  pensionnaires ,  trente- 
une  orphelines,  dont  dix  s'exercent  ti  la  pratique  de 
tous  les  soins  domestiques  .  Cent  élèves  reçoivent  le 
bienfait  de  l'instruction  dans  l'externat  supérieur,  et  un 
plus  grand  nombre  dans  les  classes  élémentaires,  où 
l'on  enseigne  la  grammaire,  la  géographie,  l'histoire, 
le  travail  manuel ,  le  dessin ,  quelques  notions  de  fran- 
çais, et  où  l'on  exerce  les  élèves  dans  les  différents  gen- 
res de  compositions  à  leur  portée. 

Que  la  Vierge  immaculée  bénisse  et  protège  à  jamais 
cette  chère  communauté ,  destinée  à  faire  connaître ,  à 
faire  bénir  son  nom  au  sein  d'un  des  principaux  bou- 
levards du  protestantisme! 
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DEUXIÈME  PARTli:,  CriAPITIU;  VII. 


MONASTËRE  DE  CLAGENFURT  (CARINTHIE). 


ANS  lii  crainte  de  fiiiiv  (lispnrnîlrp  do  coite 
rolatiun  lo  cncliot  d'iiimablc  sim|)li(ilô,  de 
naïve  el  tondre  pk^té  dont  elle  porte  l'oni- 
proiiilc,  nous  la  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
telle  qu'elle  nous  a  (''té  envoyée  par  les  L'rsulines  de 
Clagonfurt. 

«  L'an  du  Seigneur  \CM),  Sa  Majesté  l'impératrice 
romaine  Kléonore  ,  veuve  d(;  Sa  Majesté  rem[)oreur 
Ferdinand  III ,  avait  fait  venir  six  Ursulines  de  Lultich , 
de  (Pologne  et  de  Prague  ,  et  les  avait  introduites  dans 
la  ciipitale  ih  l'Autriche.  En  apprenant  le  bien  que  ces 
iwnm.'s religieuses  faisaient  i\  Vienne,  jM.  le  comte  de 
Rosenborg,  burgrave  de  la  Carinthie,  et  plusieurs  au- 
tres persoi  mes  tAch^rcnt  de  les  établir  aussi  dans  celtfi 
province.  Los  ressources  manquaient,  mais  Dieu  devait 
les  procurer.  Sur  ces  entrelaites  ,  mourut  à  Clagenfurt 
nn  riche  seigneur;  il  avait  ordonné  dans  son  testament 
que  dix  mille  florins  fussent  consacrés  ii  des  o'uvres 
pieuses.  Sa  Maj  sté  l'impératrice  Eléonore ,  la  grande 
protectrice  des  Ursulines ,  voulut  cpie  celte  sonune  ser- 
vît à  fonder  un  monastère  d'Ursulines  il  Clagenfurt. 
De  plus,  jM"""  la  comtesse  de  Ursclienbock  leur  fit  don 
d'un  grand  bAtiment:  tel  fut  le  commencement  de  no- 
Ire  sainte  maison. 

»  Quand  un  établissement  religieux  a  pour  premier  et 
principal  fonds  l'amourdeDieu  et  de  la  stiintejiauvreté, 
le  zèle  du  salut  des  Ames,  jointsàune  entière  confiance  en 
Dieu,  ce  Dieu  de  bonté  en  prend  soin  lui-même,  connue 
nous  le  verrons  clairement  dans  la  suite  de  ces  an- 
nules. 
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»  Le  12  «vril  I(i7(),  lii  r(^vt''rf'n(l('  nirro  ^Inrio  Uosiilir 
d(;.I('siis,  nt'c  d»;  Tliiiars,  dans  le  nrabanl,  parlil  de 
Vieillie  avec  f|iiatr(>  sdMii-s,  accompagiiéc  de  .M'""  la 
(.'()inless(>  d(!  llrsclienhock  ,  dont  inadeiiioisclle  la  lillc 
prit  le  voile  rannée  suivante.  Klles  arrivèrenl  le::>()  du 
iiu'^ine  mois  à  C!afj;enfijrl,  oi'i ,  après  (luehiiies  prépara- 
tifs,  elles  connneiicèrent  au  mois  de  juin  à  instruire 
les  j(.'unes  filles;  l'éctole  externe  reçut  douze  écolières,  et 
la  pension  douze  jeunes  personnes  des  familles  les  [)liis 
distinfj;nées.  Trois  ans  a|)rès,  les(!lassesétaieiit  fré(pien- 
lées  par  trois  cents  élèves.  Bientôt  un  reconnut  <pie  la 
maison, (pioi(pief^randeetl)elle,  n'était  guère  |)ropro  i\ 
faire  un  couvent;  d'ailh.'urs  il  n'y  avait  pasd'éj^lise.  I,a 
révérende  mère  supérieure,  encouragée  |)ar  des  pro- 
tecteurs de  la  première  distinction,  demanda  luuiihle- 
ment  aux  Ktats  de  la  Cariiitliie  l'église  du  Saint-Kspril. 
On  lui  accorda  cette  demande,  et  de  plus  les  Ktats  don- 
nèrent aux  religieuses,  sans  paiement,  quelque  terrain 
qui  séparait  alors  l'église  d'autres  maisons  voisines. 
C'était  beaucoup,  mais  peu  en  comparaison  de  ce  qui 
était  encore  nécessaire.  Il  fallut  faire  l'acquisition  de 
ces  petites  maisons,  afin  de  pouvoir  entreprendre  la 
construction  du  couvent.  La  révérende  mère  échangea 
le  bâtiment  qu'elle  possédait  alors  pour  un  autre  plus 
procln;  de  l'église ,  aciieta  et  fit  démolir  plusieurs  petites 
habitations;  puis,  faute  d'unarchi   -(',  elle  traça  elle- 
même  h;  plan,  en  dirigea  l'exécution,  se  rendant  pour 
cet  effet  chaque  jour  au  lieu  où  l'on  travaillait,  en  'l()7:2. 
L'œuvre  commencée  ne  pouvait  aller  bien  vite  :  les  reli- 
gieuses n'avaient  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses 
qu'elle  nécessitait  que  leurs  revenus.  Mais  Dieu  donna 
1;\  gnke  de  la  vocation  à  des  filles  de  très-haut  rang,  qui, 
en  [trenant  le  voile,  apportèrent  des  biens  l(  iuj)orels. 
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»  Enfin  l'nn  1()7H,  lo  ('(juvcnt  n'«''(Miit  pns  oncoro 
achovr ,  ninis  linhitahlf  ,  dix-noiif  sd'iirs  dii  rluiMir  ot 
doux  coiivorsf's  y  firent  leur  ('iitr»''0  avec  ([in'lqiics  pen- 
sionnaires, le  !^)  octobre.  Six  ans  plus  lard,  les  cons- 
Iruetions  furent  terminées,  telles  (pi'elles  sont  (uicore 
nujourd'liui. 

»  Quatorze  nnn(''es  s'étaient  écoulées depuisla  fonda- 
tion du  monastère  de  Clagenfurl;  il  se  trouvait  en  état 
d'admettre  des  suj(!ts  sans  dot,  par  suite  des  libéralités 
de  M""'  la  comtesse  do  Palfy.  Animée  d'une  ardente 
dévotion  envers  le  Sainl-llosaire,  cette  illustre  dame 
donna  une  somme  dont  les  intérêts  suf(isai(înt  alors  à 
l'iMitrelien  de  quinze  relif];ieuses ,  sous  la  condition  (ïx- 
press(;  que  chacun»!  d'elles  porterait  lo  nom  d'un  des 
mystères  du  rosaire,  et  honorerait  ce  mystère  d'une 
manière  spéciale.  Pour  que  ce  culte  no  fût  jiunais  in- 
terrompu ,  elle  exig(>a  que  lors(|u'une  de  ces  religieuses 
mourrait,  une  autre  fit  sa  dévotion  jusqu'à  ce  que  la 
défunte  fût  remplacée.  Afin  de  mieux  remplir  celte  con- 
dition, c'est  l'usage  parmi  nous  de  donner  à  deux 
sœurs  le  nom  d'un  de  ces  saints  mystères. 

»  Dieu  qui  envoyait  aux  Ursulines  tant  de  secours , 
ne  les  privait  pas  néanmoins  des  occasions  précieuses 
de  mettre  toute  leur  confiance  en  lui  seul ,  et  d'atten- 
dre de  sa  bonté  le  pain  de  chaque  jour.  Les  guerres 
continuelles  contre  les  Turcs  et  la  France  ,  dans  les- 
quelles furent  engagés  les  empereurs  Léopold  I",  Jo- 
seph 1"  et  Charles  VI,  les  forcèrent  de  demander,  avec 
le  consentement  du  Saint-Père,  de  grandes  sommes, 
non-seulement  aux  séculiers,  mais  aussi  aux  maisons  re- 
ligieuses. 11  fallut  payer  des  contributions  pendant  une 
longue  suite  d'années. 
»  Durant  ces  guerres ,  elles  eurent  la  consolation  de 
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gngiKT  pour  1h  ck'l  une  jouno  Turqiio,  Agi^o  de  dix  nns, 
qiiinyant  «'b'  faite  prise (iiiiirrc ,  It'iir  l'ut  v.vih'v  nt  reniisn 
daiipTciiscmnit  malado  en  1(180;  npW's  l'avoir  ins- 
truite, clli's  lui  doiiiièrciilau  l)a[)l(^iiu'  les  noms  de  Mu- 
rie-Aiildinette-Ursule. 

»  Kii  I(I8(),  une  maison  avait  ('■lé  fondée  i\  (îralz, 
dans  la  Stvrie,  par  les  l'rsulinesde  Vienne;  mais  ne 
pouvant  soutenir  lein*  (euvrej\  défaut  de  s\ijels,  quel- 
ques relif^ieuses  di;  Clagenfurt  allèrent  les  aidt'r  dans 
ce  nouvel  établissement. 

»  (^)uoique  les  ressources  do  noire  monastère  fus- 
sent épuisées,  on  fut  forcé  i\  celte  époque  défaire  une 
uutrt^  dépense  très-considérable,  l'n  bonuïie  de  liant 
rarii,'.  et  grand  bienfaiteur  d(!  la  conuuunaulé ,  avait  fait 
commencer  la  construction  d'un  superbe  palais  contigu 
à  notre  jardin,  de  sorte  qu(^  les  sœurs  n'eussent  pu  y 
m<'llre  le  pied,  ni  mî'me  ouvrir  les  fenêtres  de  leurs 
cellules  sans  ôtre  vues;  mais  quand  les  fondenientset 
les  caveaux  étaient  presque  linis  ,  quand  les  murs  s'é- 
levaient déjà  du  coté  de  la  rue,  voilà  ([ue  tout  à  coup 
monsieur  le  con>le  abandonne  son  projet  et  se  résout 
à  vendre  ces  commencements.  Lesreligi(!us(^s,  afin  d'é- 
viter un  voisinage  qui  aurait  pu  avoir  de  graves  incon- 
véuienls ,  se  déterminèrent,  d'après  les  conseils  qui 
leur  furent  donnés,  à  en  faire  l'acquisition  ainsi  ([ue 
celle  du  jardin  qui  y  tient.  Il  fallut  faire  un  emprunt  et 
s'imposer  bien  des  privations  pour  payer  ces  dettes  ;  mais 
peu  à  peu  nos  mères  y  parvinrent  avec  l'aide  d(^  J)ieu. 

»  Voilà  donc  ce  bâtiment,  destiné  premièrement  à 
être  un  palais  magnilique,  devenu  un  liangar,  l'an 
1G88.  Aujourd'hui  notre  révérende  mère  supérieure 
a  résolu  d'en  faire  une  maison  pour  nos  pauvres  orphe- 
lines, tout  aussitôt  que  Dieu  enverra  les  moyens. 
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»  Il  pliil  n  Dieu  (le  ^lorilifi'  luitrc  saiiil)'  piilroiiiit; 
l'iMili' ,  eu  r<miit'c  l(W!>.  I)cii\  ciil'iiiilsdc  iKdrc  ^illt; 
soiillViiii'iil  lH-aiir()ii|i,  l'iiiic  «1*1111  iiiiil  (liiii^t>r<>ii\  an 
cou,  l'aiiln;  du  mal  caduc.  Apirs  avoircmuloyc  vaiuc- 
nu'iil  Ions  les  rt'Micdcs,  leurs  nicrcs,  pleines  do  coii- 
liance  en  la  niiséricurde  de  Dieiiel  en  la  sainte  Viei'f^e, 
eiu'enl  recours  à  la  prière.  Klles  viiu'enl  dans  nolrtj 
('l^lise  poiu'  y  demander ,  par  l'inlercessidu  de  sainte 
l'rsule,  la^uérison  de  leurs  tilles,  (pi'elles  avaient  re- 
\tMues  des  lial)itsde  notre  saint  ordre,  connue  il  était 
alors  en  usage  de  le  l'aine  pour  témoigner  la  dévotion; 
les  deux  enl'auts  (piillèrent  l'églisi;  entièrementguéries. 

»  L'année  KilKi  t'iil  témoin  d'inie  nonvell(>  t'ondalion. 
La  ré\érend(!  m«'rt,'  Marie-lrsule  ,  alors  sn|>érienre  tl«! 
(llagenl'url,  accéda  aux  d('sirsde  .M*-''  l'arclievèipie  de 
Salishourg,  légat  ajuislorupie,  et  lui  envoya  pour  sa 
Aille  épisco[)ale  deux  religieuses  de  cli(enr:  les  mères 
Marie-Augnstine  de  rincarnalion,  au  siècle,  comtesse 
Nadasily  ,  et  Marie-Uégine  de  rK[»i[)hanie,  an  siècle  , 
deSirasser,  une  sœur  converse,  auxipielles,  (pielcpies 
mcjis  plus  tard,  on  adjoignit  (piatre  autres  s(eurs.  Klles 
lirent  leur  entrée  soleinielle  dans  celte  nouvelle  de- 
nienre,  située  hors  de  la  ville  de  Salishourg,  le  7  oc- 
tuhre  l()î)8. 

»  Les  années  suivantes  lurent  remitlies  de  consola- 
lions,  l'ne  jeuu(;  Turque  haplisée  re«;ut  le  voile;  la 
confrérie  du  Sacré-Cieur  de  .Jésus  l'ut  érigée' dans  no- 
tre église ,  oi\  les  hourgeois  de  (^lagenl'urt  ont  fait  cons- 
truire un  autel  en  l'hoinieur  de  ce  divin  (lo'ur. 

»  Le  Kl  août  17:2."),  la  |)lus  grande  partie  de  la  ville 
devint  la  proie  d'un  hiceiulie.  Trois  couvents,  les  égli- 
ses, les  clochers,  tout  fut  riivagé,  excej)té  notre  monas- 
tère ,  l'église  du  Suint-Ksprit  et  plusieurs  maisons  du 
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voisinnf!)'.  Kiiliii,  le  IVii  prit  aussi  an  faraud  palais  aji- 
parli'iiaiit  aux  Klals,  où  il  y  a  une  sall*^  iraniioirics. 
Dr  ccl  ('(lilicc,  silin- à  Iri'iilt^  |>as  tic  iKtIrc  cniiNfiil,  jo 
vriil  porta  lis  Hainincs  sur  iiotrr  tnit  ilc  hanleaiix.  Le 
(iaii}{rr  i-lait  iiiiniiiu'iil,  cl  iiiic  l'uiili;  ili'pirsoiiiii'S  ac- 
coiiriircnl  pour  le  (Irtiiuriicr;  iir-aniiioiiis  miiis  ilt>vitiis 
altrihncr  notre  drlivrancc  plus  à  nu  secours  siirnaliinl 
«pi'ii  tous  les  <Horls  des  Imuuucs.ru  révérend  père  de. 
la  t'onipa^'uie  de  Jésus,  voyant  les  pro|j;rès(le  l'eudtra- 
senient,  enj^ap-a  la  mère  supérieure  à  se  rendre  avee, 
lui  à  l't'filise,  et  lii,  (iroslernés  devant  le  Irès-saint 
et  adoralile  Sa<-renient,  ils  tirent  lui  vceu  en  l'Iionnem* 
de  saint  Kraneois-Xavier.  A  peim,'  l'avaient-ils  pro- 
noncé, (pi 'il  lond)a  une  plui(.>  abondante,  ipiolipie  l(> 
temps  eiU  été  clair  et  beau  juscpi'ii  ce  moment;  et  le 
vent  toiu'uaut  aussit()l,  juirta  les  ilammes  d  un  autre 
c(Mé.  Il  n'est  pas  nécessaire  (hnlire  (pie  nous  nous  som- 
mes lidèlemenl  aciiuitti-es  de  cv,  V(eu,eii  l'aisant  célébrer 
cluKjue  année,  le  jour  de  Saint-François-Xavier,  une, 
messe  soleiuielle. 

»  Voici  un  nouv(;au  prodige  opéré  pendant  le  (!ours  de 
17:21  :  Sieur  Marie-Anne  était  tondjée  dangereusement 
malade;  on  crut  un  soir  (pi'elle  ne  verrait  pas  le  len- 
demain. Soudain  ,  ou  l'enlend  prononcer  le  nom  de 
saint  Jean  de  ^éponnich,  on  se  liàte  de  lui  [torler  un 
objet  qui  avait  touché  aux  rcliipies  de  ce  sjunt,  et  une 
image  qui  h;  représentait.  L.i  malade  l'iuqilore  aussitôt , 
et  |)rie  la  mèri;  su[)érieure  di;  l'aire  dire  inie  messe  eu 
son  honneur;  dès  lors  elle  se  trouve  nùeux,  s'endort 
doucement,  et  le  lendemain  matin  se  trouve  tout-à- 
l'ait  guérie.  Klle  se  lève  sans  avoir  besoin  de  secours, 
elle  se  rend  au  chœur  pour  remercier  Dieu  cl  son  puis^ 
sanl  intercesseur. 
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»  La  divine  boni*? ,  après  avoir  comblé  notre  maison 
de  toutes  sortes  de  bienfaits  spirituels  et  temporels ,  se 
plutà  (^prouversesépousesparunei^rondeadversiN' ,  et  à 
leur  donner  occasion  de  le  glorifier  parlesvertussul)limes 
d'une  entière  soumission  et  confiance  en  sa  Providence. 
Le  25  mai  de  l'an  1728,  entre  qualn^  cl  cinq  heures  du 
soir,  après  une  chaleur  étouffante,  il  s'éleva  un  orage 
léger  en  apparence;  les  religieuses,  n'en  faisant  aucun 
cas,  continuèrent  de  se  livrera  leurs  occupations.  Deux 
sœurs  converses  étaient  au  galetas  avec  une  servante 
séculière  imbécile.  Tout-i\-coup  la  foudre  éclate,  sur 
quoi  la  pauvre  imbécile  se  mit  à  crier  :  au  secours  !  au 
secours!  il  vient,  de  tomber  une  lumière  du  ciel!  feu! 
feu  !  Puis  elle  se  perdit  dans  les  corridors  ;  on  la  trouva 
plus  tard  asphyxiée  dans  un  coin  de  lii  maison.  Les 
deux  converses  coururent  au  jardin  appeler  des  char- 
pentiers qui  y  travaillaient.  Durant  ce  petit  intervalle, 
le  feu  avait  déjà  gagné  prcsciue  tout  le  couvent,  car  il 
n'était  pas  voûté  alors,  et  les  plafonds  étaient  de  bois. 
Lanière  supérieure,  ainsi  que  les  religieuses,  ne  sa- 
chant rien  du  tout,  vaquaient  tranquillement  à  leurs 
devoirs.  Enfin ,  étonnées  du  bruit  et  d(^s  cris  ([u'cllcs 
entendent,  elles  s'informent  de  ce  qui  se  passe,  et,  pour 
surcroît  de  malheur,  la  frayeur  les  saisit  tellement, 
(ju'elles  deviennent  comme  des  statues.  On  ne  songe 
pas  à  ouvrir  les  portes  au  piniple  qui  s'était  assemblé  on 
masse  devant  le  couvent  pour  porter  du  sec(jurs.  et  (|ui 
enfin  en  force  l'entrée.  On  oublie  même  de  prévenir 
la  mère  apothicaire ,  qui  faisant  sa  retraite,  se  trouvait 
dans  sa  cellule ,  d'où  elle  n(^  put  se  sauver  qu'en  piissant 
à  travers  h  feu.  Le  très-saint  Sacrement  avait   été 
porté  dans  h;  jardin  et  les  religieuses  l'environnaient 
prnst"rnées.  (îrand  nond)ré  de  personnes  charitables 
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s'opposi'ront  à  co  qu'elles  rentrassent  dans  leur  habita- 
tion, d'où  on  s'efforçait  de  retirer  le  plus  d'objets  pos- 
sible. 

»  Le  lendemain,  les  Ursulines  acquirent  la  triste 
certitude  qu'il  ne  restait  de  leur  vaste  couvent  que  l'é- 
glise, les  d(Mi\  oratoires,  le  nv.-de-K'haussée,  les  écoles 
externes,  une  partie  du  noviciat  et  uni;  pelileparlie  du 
dortoir  avec  les  cellules  attenantes.  Tout  le  reste  était 
(îuli^rement  dévasté;  on  ne  voyait  que  des  nuirailles 
noircies  et  brûlées,  mais  presque  nulle  part  l'o'il  n'é- 
tait cnq)èché  de  voir  le  ciel,  car  il  n'y  avait  |)lusde  toit 
ni  de  plafond.  Le  clocher,  toutes  les  cloches  et  les  or- 
gues étaient  totalement  ruinés.  Mais  si  la  consternation 
avait  fait  perdreaux  religiiMises  la  contenance  et  la  pré- 
sence d  esiirit,  elle  n'avait  aucunement  altéré  en  leur 
ûme  la  soumission  filiale ,  l'humble  résignation  aux  dé- 
crets du  Père  éternel. 

»  Voici  ce  que  nous  trouvons  écrit  dans  les  annales  : 

«  Pendant  tout  ce  temps ,  notre  chère  et  bonne  mère 
»  supérieure,  alors  mère  MarioClaude-Sidonie  de 
»  Saint-Louis,  restait  enlièrement  recueillie  et  unie  à 
»  Dieu  ,  sans  ])roférer  d'autres  paroles  que  celles-ci  : 
»  Oh  !  Seigneur ,  que  votre  volonté  soit  faite  ;  c'est  vous 
»  qui  nous  avez  donné  tout,  vous  êtes  aussi  le  maître 
»  de  nous  VCAvr ,  que  votre  nom  soit  béni  !  ^) 

»  Tous  les  vivres  ayant  été  consumés  et  les  apparte- 
ments qui  avaient  échappé  à  l'incendie  étant  entière- 
ment bouleversés ,  le  révérend  [)èr(ï  rect(>ur  des  Ull. 
PP.  Jésuites,  envoya  pendant  plusieurs  jours,  deux 
fois  par  jour,  des  mets  pré]  kuvs  pour  toute  la  conunu- 
naulé  ,  eomposée  de  trente-cinq  sivurs  de  choMU-,  de 
douze  con\-erses  et  de  onze  personnes  séculières.  La  plu- 
part des  pensionnaires  avaient  été  placées  hors  du  cou- 
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vent,  en  aUendant  que  toutes  clioses  y  fussent  réta- 
blies. La  m6re  supérieure  s'en  occupa  dés  le  lentlenuiin. 
M.  le  curé  ]>r(Ha  des  lits  et  d'autres  nieubh^s  indis[)en- 
sables.  Il  fallut  emprunter  de  grandes  sonnnes;  des 
bienfaiteurs  se  montrèrent  généreux;  Dieu  aida,  et  l'on 
put  peu  à  peu  s'acquitter  de  ses  dettes.  En  1751),  le  cou- 
vent était  rebilli,  cintré  et  plus  massif  qu'il  ne  l'était 
auparavant.  Dieu  soit  loué  !  La  pharmacie ,  parfaite- 
ment garnie,  avait  été  tout-ii-fait  dévastée  par  le  feu, 
les  religieuses  n'étaient  pi)int  en  état  de  la  rétablir.  Dieu 
bénit  pourtant  l'intelligence  et  l'assiduité  de  la  jeune 
apolliicaire,  mère  3lari(!-Anne ,  qui  n'ayant  qu'une 
orange  dont  on  lui  avait  fait  présent,  connnença  par 
en  faire  des  bonbons;  elle  les  vendit,  et  ce  qu'elle  en 
rerut  lui  fournit  de  ([uoi  acheter  quel(pies  drogues,  et 
continuant  ainsi,  elle  parvint  au  bout  de  quelques  an- 
nées à  garnir  de  nouveau  l'apothicairerie. 

n  Dèsk)rs,  nous  ne  trouvons  dans  nos  annales  rien  de 
remar(|uabl(,'  pendant  une  longue  suite  d'années.  En 
1701 ,  les  religieuses  eurent  la  consolation  de  voir  une 
jeune  luthérienne  dtî  Saxe ,  fille  d'un  superint(Midant , 
faire  publi(juement  profession  de  la  foi  calholicpie,  pen- 
dant l'octave  du  très-saint  Cohu"  de  Jésus.  Elle  avait 
reçu  piMîdant  quelque  temps  des  leçons  dans  notre 
maison,  lïum  semblait  avoir  élu  celte  àme  dès  le  ber- 
ceau, car  étant  encore  enfant  très-jeune,  son  père  re- 
marquait en  elle,  avec  bien  de  la  douleur ,  une  ri'pu- 
gnance  formelle  pour  la  doctrine  de  Luther;  quand  elle 
voyait  son  image  dans  quebjue  livre,  clic  l'égralignait 
avec  son  petit  doigt.  Cette  antipathie  auguienta  avec 
l'ilge,  ainsi  que  l'attrait  intérieur  (jui  la  [toussait  vers 
le  catholicisme;  on  p(Hit  bien  s'iiuaginer  (jue  son  père 
n'épargna  rien  [)our  la  détourner  de  ces  sentiments. 
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Jusqu'à  sa  dix-septic'ine  ixnn^Q ,  elle  n'avait  jamais  eu 
occasion  d'appnîiidre  les  dogmes  du  ca.holicisme,  bien 
moins  de  le  professer.  Pendant  les  guerres  entre  l'Au- 
Iriclie  et  la  Prusse,  un  capitaine  autrichien,  homme 
très-pieux,  vint  dans  sa  ville  natale.  Nous  ignorons  do 
quelle  manière  il  lut  instruit  du  vif  désir((necette  jeune 
Jille  avait  de  se  faire  catholique ,  mais  nous  savons  ([ue , 
favorisé  par  le  tumulte  de  la  guerre,  il  la  conduisit  en 
Autriche,  et  pour  la  mettre  plus  à  l'abri  de  toutes  re- 
cherches, il  l'envoya  à  Clagcnfurt,  où  elle  fut  cachée 
quelque;  temps  dans  une  maison  très-srtre ,  puis,  fut  re- 
mise entre  nos  mains.  Deux  ans  après,  elle  reçut  le 
voile  et  fut  nommée  Mari(  -Anne-Fran(;oise-Ant(jine 
de  la  Flagellation  de  Jésus-Christ. 

»  La  béatification  de  notre  sainte  mère  et  fondatrice , 
Angèle  Merit'i ,  proclamée  en  i7()8,  fut  célébrée  dans 
nofn;  couvent  avec  la  plus  grande  solennité.  En  retour, 
elle  nous  fit  le  présent  d'une  i\me  fort(?  et  généreuse  : 
M""  Charlotte  Sigmund  ,  fille  d'un  pasteur  luthérien, 
était  née  dans  la  Carinthie  supérieure.  Ses  parents  l'a- 
vaient confiée ,  lorsqu'elle  avait  vingt  ans,  à  un  ami  de 
leur  confession.  H  habitait  Clagenfurtetv(julut(iu'elle 
fréquentât  notre  école  d'industrie.  Bientôt  M"'' Charlotte 
témoigna  à  ses  maîtresses  le  vif  désir  qu'elle  avait  de- 
puis cinq  ans  de  se  convertir  ;  elle  hs  pria  en  même 
temps  de  lui  procurer  l'occasion  de  parler  à  monsieur 
l'aumonier,  ce  que  l'on  fit.  11  l'instruisit  assidûment 
de  notre  sainte  foi.  3Iais  un  jour  la  pauvre  enfant  vint 
tout  alarmée;  l'ami  luthérien  lui  avait  dit  (ju'il  sou[> 
connaît  son  projet,  et  que  tout  aussitôt  ([u'il  (.'u  aurait  la 
certitude,  il  la  reconduirait  chez  son  père  ;  elle  conjura 
donc  la  mère  supérieure,  alors  mère  Jeanne  Néponni- 
c>'iie,  de  vouloir  l'accueillir  dans  le  couvent,  ce  qui  lui 
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fut  accordé.  On  fit  connaître  ces  faits  à  monsieur  le 
chef  du  pays,  qui  lui  assura  sa  protection.  Ses  parents , 
avertis  par  leur  ami,  arrivèrent  immédiatement  et  la 
voulurent  retirer  de  force,  mais,  par  la  grAce  de  Dieu, 
elle  demeura  ferme.  Ses  parents  ne  pouvant  rien  sur 
son  courage,  s'apaisèrent  peu  h  peu,  et,  après  plusieurs 
autres  tentatives  aussi  peu  fructueuses,  lui  rendirent  leur 
amour.  Pendant  ces  orages,  la  jeune  néophytt!  avait 
fait  publi([uement  profession  de  la  foi  catholique,  au 
mois  de  janvier  1791  ;  six  mois  après,  elle  reçut  le  voile 
et  le  nom  de  sœur  Caroline  de  la  Résurrection  deNotre- 
Seigneur.  Cette  bonne  sœur  n'eut  pas  la  consolation  de 
voir  ni  ses  parents,  ni  son  frère  retourner  i\  la  vraie 
religion,  quui([ue  ce  dernier  ait  été  jusqu'à  sa  mort  un 
grand  bienfaiteur  et  lui  des  amis  les  plus  vrais  de  la 
maison.  Sa  sœur,  entraînée  par  son  exemple  ,  abjura 
l'hérésie,  mais  elle  demeura  dans  le  siècle. 

»  H  semble  que  Dieu  voulait  par  de  telles  grâces  et 
consolations  donner  à  ses  épouses  la  force  de  supporter 
généreusement  les grandesafllictionsquilesattendaient. 
L'année  1808,  elles  eurent  la  sauite  joie  de  célébrer  la 
canonisation  de  notre  sainte;  fondatrice  ;  mais  enfin  ar- 
riva le  temps  oh  notrt;  chère  maison  dut  se  ressentir  des 
funestes  (^llets  de  la  révolution  qui  avait  d«'solé  la 
France.  Le  19  mai  1809,  l'armét?  franeaist;  pénétra 
pour  la  Iroisièmt;  fois  dans  Clagenfurt  ;  la  ville  en  était 
entièrement  occupée.  Le  8  juin,  il  falhit  céd(T  notre 
église;  aux  Français  ,  qui  en  firent  un  magashi  de  foin. 
Le  très-saint  Sacrement  avait  été  mis  auparavant  dans 
l'oratoire  des  religieuses,  mais  pour  qu'il  fi\l  encore 
pliisensAreté,  et  parce  qu'on  ne  pouvait  faire  aucune 
prière  dans  l'oratoire  contigu  à  l'église,  on  le  porta  dans 
la  chapelle  de  l'infirmerie;  c'est  là  qu'on  disait  la  mess(^ 
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et  que  les  religieuse  faisaient  leurs  exercices  spirituels. 
Au  mois  de  s(^p(enibre ,  il  fallut  abandonner  la  plus 
grande  partie  du  jardin  oii  on  voulait  construire  un 
fort;  les  arbres  furent  coupés  et  le  terrain  fouillé.  Le 
21  septembre ,  le  général  français  envoya  douze  com- 
missaires qui  visitèrent  tout  le  couvent ,  et  le  2i2  les  re- 
ligieuses eurent  l'ordre  précis  di;  le  quitter;  on  le  des- 
tinait à  être  un  liopital.  Cet  arrêt,  quoique  prévu  dès 
longtemps,  fut  un  coup  d(;  foudre.  Dans  un  pays  dé- 
vasté par  la  guerre ,  oii  trouver  un  asile  pour  toute  une 
communauté?  et  se  séparer,  se  disperser,  aurait  été 
terrible  pour  toutes  les  sœurs.  Mais  Dieu  qui  en  frap- 
pant prépare  le  secours ,  leur  envoya  un  ami,  un  pro- 
tecteur qui  avait  pour  elles  les  soins  d'un  père  :  c'était  le 
doyen  des  chanoines  de  Clagenfurt.  Il  fit  tant,  que  le 
chapitre  leur  donna  asile  dans  le  couvent  canoiiicalde 
Gurck,  à  cinq  lieues  d'ici.  Les  religieuses,  un  peu  con- 
solées parce  qu'elles  ne  devaient  point  se  séparer,  se 
hâtèrent  donc,  en  versant  des  torrents  de  larmes,  de 
quitter  leur  couvent  ciiéri.  Mais  toutes  ne  pouvant  par- 
tir à  la  fois ,  faute  de  voitures  et  de  chevaux ,  occupés 
pour  la  plupart  par  les  Français,  on  les  menaça  de  les 
jeter  dehors  avec  leur  bagage.  Pendant  que  les  sœurs 
se  préparaient  au  départ,  il  y  avait  déjà  dans  la  maison 
unemuUituded'ouvriersoccupésàdémolirlesmurailles. 
Le  6  octobre,  les  sept  religieuses  qui  restaient  encore  à 
Clagenfurt,  après  avoir  communié ,  se  mirent  en  route 
pour  rejoindre  leurs  sœurs  dans  l'asile  que  la  charité 
leur  avait  donné.  Ce  même  jour,  après  midi ,  on  aban- 
donna le  couvent  et  le  projet  de  le  transformer  en  hô- 
pital; de  sorte  que,  peu  après,  le  gouvernement  autri- 
chien envoya  quantité  d'ouvriers  pour  réparer  et  réta- 
blir le  monastère.  Vers  la  fin  de  ce  même  mois,  la  mère 


■.ï 


^■78  DEUXIÈME  PARTIE,  CHAPITRE  VU. 

supt^ricure  eut  l'ordre  de  tout  pr(''parer  pour  que  les 
religieuses  pussent  retourner  dans  leur  ancienne  habi- 
tation au  coniniencenient  de  décembre.  Mais  Dieu  vou- 
lut que  le  temps  de  leur  exil  se  prolongeAt.  Quand  tout 
fut  prôt  pour  le  départ  des  maîtresses  d'école  qui  de- 
vaient arriver  les  premières  à  Clagenfurt ,  elles  reçurent 
le  contre-ordre  de  rester  toutes  i\  Gurck,  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  donuAt  un  avis  contraire,  car  on  ne  pouvait 
trouver  ih  voilures,  les  roules  fourmillaient  de  trou- 
pes et  étaienlcoupées  par  les  armées.  Enfin ,  le  1 1  Jan- 
vier 1810,  on  recul  l'ordre  tant  désiré  de  retourner 
dans  les  murailles  saintes  du  couvent  :  le  18  de  ce  mCnnc 
mois,  huit  des  sœurs  se  mirent  en  chemin  ;  les  derniè- 
res, retenues  par  une  malad(?  qui  ne  devait  plus  revoir 
son  monastère,  mais  trouver  sa  tombe;  loin  de  ses  sœurs, 
arrivèrent  ici  le  20  mars.  Les  cellules  avaient  été  ré- 
parées au  cteur  de  l'hiver;  de  plus,  les  religieuses 
ayant  été  forcées  de  vendre  en  toute  liAte,  à  un  vil 
prix ,  une  grande  partie  des  meubles  les  plus  indispen- 
sables, elles  manquaient  d'argent.  On  peut  donc  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'elles  souffrirent  pendant  plu- 
sieurs mois;  la  joie  de  se  revoir  dans  le  couvent  chéri 
adoucit  toutes  les  peines,  et  elles  se  dirent  :  «  Nous  voilà 
dans  une  misère  joyeuse.  »  Cette  misère  se  fit  un  peu 
sentir  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  guerre;  mais, 
comme  toujours  dans  leurs  adversités ,  Dieu  eut  soin  de 
ses  épouses,  leur  ayant  donné,  comme  à  toute  l'Au- 
triche, un  père,  un  protecteur  et  bitnifaiteur  dans  la 
persoinie  de  Sa  Majesté  l'empereur  François  I" ,  cunsi 
qu'en  Sa  ^Majesté  Ferdinand  I",  alors  archiduc  et 
prince  héréditaire. 

»  En  1857,  nous  reçûmes  une  aspirante  sur  laquelle, 
la  di^ine  miséricorde  avait  veillé  avec  une  tendresse 
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spt'cialt'  :  ii»'e  i\  Skliioy,  d'une  int-re  proU'slante ,  elle 
perdit  encore  bien  jeune  son  p^re  ,  cath(»li(jue  alle- 
mand; il  avait  été  officier  dans  l'armée  française, 
mais  après  avoir  été  lait  prisonnier  par  les  Anglais,  il 
prit  du  service  dans  leurs  troupes.  La  veuve  retourna  à 
Halifax,  sa  ville  natale,  se  remaria  avec  un  Italien, 
officier  dans  l'armée  anglaise,'.  C(.'lui-ci  demanda  sa 
retraite,  et,  avec  sa  fenmie  et  cette  fille  unique  (ju'il 
avait  adoplée  connue  la  sienne,  il  se  rendit  à  Londres 
et  de  là  en  Italie  ,  où  il  s'établit  il  Trieste.  11  y  perdit, 
par  l'infidélité  et  les  tromperies  d'un  faux  confident  et 
associé,  tout  son  bien.  Sa  santé  étant  très-faible,  ce  rude 
coup  lui  occasionna  une  maladie  dont  il  mourut.  La 
veuve  et  sa  fille  eurent  du  secours  des  Anglais;  néan- 
moins il  fallut  travailler  afin  de  pourvoir  à  tons  leurs 
besoins.  La  jeune  Louise  avait  dix-buit  ans,  lors(|u'elle 
apprit  ([u'un»!  des  familles  les  plus  distinguées  de  Cla- 
genfurt  désirait  une  demoiselle  de  compagnie  anglaise, 
«'t  se  sentant  irrésistiblement  poussée,  elle  tourmenta 
tant  sa  mère,  que  celle-ci  consentit  i\  ce  qu'elle  accep- 
lAt  cell<'  ollVe.  Après  avoir  passé  plus  de  trois  ans  dans 
cette  condition,  elle  confia  i\  une  pieuse  domestique 
le  vif  désir  ({u'elle  avait  de  se  faire  catholique  ,  et  de 
trouver  dans  notre  maison  un  asde  où  elle  pût  servie 
Dieu  de  toute  son  ùme.  Cette  bonne  fille  n'épargna 
rien  pour  l'assister  dans  ce  louable  dessein  ;  elle  lui 
fournit  l'occasion  de  parler  à  un  très-digne  prêtre  qui , 
le  jour  de  l'Innuaculée-Gonception  de  Marie,  1800, 
counucnca  à  l'instruire,  et  le  27  février  1857,  reçut 
publiquement  sa  confession  de  la  foi  catholique;  une 
heur(!  après  elle  entra  dans  notre  couvent,  à  l'insu  de 
la  famill(>oùelle  était  demeurée  jus(ju'alors,  de  peur 
que  sa  mère  ne  fût  avertie  trop  tôt.  Avant  de  sortir  de 
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c(?Uo  maison ,  pour  n'y  retourner  jamais ,  elle  y  avait 
laissé  une  lettre,  dans  laquelle  elle  informait  la  famille 
(lésa  (létcrminulion;  ])uis  elle  se  liàta  d'écrire  à  sa 
mèrti  pour  lui  faire  connaître  son  heureux  sort.  La 
mère  ne  tarda  pas  à  ve-nir  ici  j)our  lui  faire  des  rejiro- 
clies.  Ell(î  employa  toiu"  à  tour  la  tendresse  et  toute 
l'autorité  d'une  mèn^  [lour  l'cnj^a^er  à  sortir  du  cou- 
vent et  à  retourner  à  sa  créance ,  mais  1(;  refus  constant 
et  les  tendres  prières  de  la  nouvelle  catlioli(iue  sem- 
blaient l'attendrir,  et  (41e  retourna  ù  Trieste.  L(î  U)  oc- 
tobre 1858,  Louise  reçut  le  voile  et  le  nom  d(!  Fran- 
çoise-Pbilomène.  Pendant  les  deux  années  de  proba- 
tion,  sa  mère,  qiù  d'ailleurs  s'était  montrée  pendant 
son  séjour  ici  une  dame  très-sage,  modérée  et  polie, 
tenta  par  toutes  ](^s  manières  possibles  d'ébranler  sa 
fille;  vers  la  lin  de  la  seconde  année,  elle  lui  écrivit 
un  ordre  positif,  conçu  avec  autorité  et  fermeté, 
d'abandonner  ses  projets.  C'était  une  dernière  épreuve, 
non-seulement  pour  la  fille,  mais  encore  plus  pour  la 
mère  qui ,  depuis  longtemps  troublée ,  douteuse  dans 
sa  créance ,  voyant  que  sa  fille  trouvait  dans  la  foi 
catholique  un  courage ,  une  sécurité  ([ue  ne  lui  don- 
nait point  la  sienne ,  vint  assister  à  la  cérémonie  de 
la  profession;  puis,  sans  quitter  le  couvent,  se  fit  ins- 
truire, et  le  Jeudi-Saint  1841 ,  prononça  dans  notre 
église  la  confession  de  la  foi  catholique.  Déplus,  pour 
n'être  point  tentée  par  tant  d'Anglais  qui  viennent  à 
Trieslc,  elle  sacrifia,  avec  une  entière  confiance  en  la 
divine  Providence,  les  secours  et  les  avantages  qu'elle 
pouvait  en  espérer  et  dont  elle  avait  joui  jusqu'alors. 
Elle  quitta  ïrieste,  et,  sans  savoir  la  langue  allemande, 
s'établit  à  Gratz ,  où  elle  vit  encore ,  comme  une  preuve 
de  plus  que  Dieu  ne  délaisse  jamais  ceux  qui,  es- 
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pi'rant  tn  lui,  quillent  tout  pour  le  servir  plus  RdMc- 
nu-nt. 

»  Le  "IG  novembre  1SÔ7,  Dieu  nous  fit  la  grAeedc 
trb'brer  le  Jubilt''d«'  (rois  cents  ans  de  la  fondation  de 
notre  saint  ordre.  Cette  lèlc  fut  aussi  solcrmelle  que 
])ossiblt',  gnke  aux  elVorts  de  noire  r(''v«'rend('  mère 
sup(''rieur(.'  et  de  toutes  les  religieuses.  11  y  eut  une  telle 
foule  de  monde  dans  notre  église  et  sur  la  grande 
place ,  qu'on  fut  obligé  de  demander  la  garde  pour  pré- 
venir ([uchpie  malbeur.  Environ  cinq  mille  persoiuies 
séculières  reçurent  la  sainte  conmiunion. 

»  Le  21  mars  1840,  une  de  nos  élèves  mourut  an 
milieu  de  nous,  après  des  souffrances  terribles  qui 
avaient  duré  plusieurs  mois  ;  c'était  M""  Clotilde  de 
Morl,  sœur  de  M""  Marie  de  Morl,  connue  sous  le 
nom  d'extatique  et  stigmatisée  du  Tyrol.  Elle  était  Agée 
de,  quinze  ans;  soncu.'ur  avait  toujours  été  uni  à  Dieu 
et  sa  courte  vie  n'avait  été  qu'une  [)rière;  elle  n'avait 
fait  (pi'aimer  et  souffrir,  néanmoins  elh?  avait  été  très- 
assidue  aux  devoirs  qu(^  l'obéissance  lui  avait  imposés. 
Trois  ans  après,  sa  sœur,  sœur  Alarie-Rosine  de  l'In- 
carnation, de  laquelle  on  peut  faire  le  môme  éloge ,  la 
suivit  dans  l'éternité,  oii  elle  prie  pour  nous,  ses  so'urs, 
au  troue  du  Très-Haut  :  elle  entrait  alors  dans  sa  vingt- 
septième  année. 

»  Celte  même  année  1840,  le  4  juillet,  entre  neuf 
el  dix  lieures  «lu  soir,  les  religiimses,  i\  peine  endormies, 
furent  éveillées  par  un  coup  de  tonnerre  terrible;  mids 
connue  l'orage  dinnnua ,  la  plupart  des  somrs  se  ren- 
d(trmirent  bientôt.  Siîulement  une  sœur,  qui  pour  des 
affaires  avait  eu  la  permission  de  se  coucher  plus  tard , 
vil  tomber  la  foudre  sur  le  paratonnerre  adapté  ù 
l'église  ;  il  se  cassa,  et  des  rayons  de  feu  s'étendirent 
n  31 
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sur  lo  toit  (l(î  tout  lo  couvent  qui  «lors  (^lait  cncoro  cou- 
vorldobanUîuux.  Elle  s'iill(Midait  à  voir  dos  flammes  bril- 
ler on  un  moment,  mais  eomme  elle  ne  vit  etn'entendil 
pli\srien,  elle  ne  voulut  pas  troubler  le  repos  de  la 
communauté.  Ce  ni!  fut  que  le  lendemain  et  plusieui-s 
Jours  apn^'S,  que  l'on  découvrit ,  avec  un  sentiment 
d'inexprimable  recomaissanre ,  la  protection  évidente 
de  Dieu  :  excepté  au  ilorloir  des  religieuses ,  on  trouva 
en  plus  de  cent  endioits,  dans  le  couvent  et  dans 
l'église,  des  Irous,  des  crevasses,  des  fenlcîs  et  des  brû- 
lures que  la  foudre  avait  laissés.  Dans  le  noviciat,  où 
dormaient  six  novices ,  la  foudre  creusa  un  grand  trou 
dans  le  mur,  et  la  novice  qui  dormait  à  un  pas  de  dis- 
tance de  ce  mur,  s'éveilla  j\  ce  fracas ,  pour  se  rendor- 
mir aussitôt.  Plusieurs  personnes  qui  s'étment  trouvées 
à  vingt  pas  du  monastère ,  quand  la  foudre  y  tomba , 
furent  jetées  par  terre  et  crurent  que  le  couvent  allait 
être  la  proie  d'un  nouvel  incendie  ;  mais  Dieu  veillait 
sur  ses  épouses  pendant  qu'elles  dormaient.  Notre  ré- 
vérende mère  supérieure  a  ordonné  qu'on  dirait  tous 
les  ans  ce  ]our-lj\  une  messe;  solennelle,  en  action  de 
grâces  de  cette  divine  protection. 

»  Bientôt  une  autre  faveur  singulière ,  obtenue  par 
l'intercession  de  sainte  Philomène,  vint  encore  nous  ré- 
jouir :  une  de  nos  élèves,  venue  de  loin ,  et  Ag('e  d'en- 
iViron  quinze  ans ,  souffrait  terriblement ,  et  avait  des 
spasmes  horribles  par  suite  desquels  elle  fut  e.slropiée, 
tellement  que  chaque  attitude  lui  donnait  des  douleurs 
excessives ,  l'un  des  pieds  devint  de  trois  pouces  plus 
court  que  l'autre  ;  et  ainsi  les  efl'ets  d(^  la  maladie 
étaient  plus  terribles  que  la  maladie  môme.  La  révé- 
rende mère  supérieure  n'avait  pu  la  remettre  à  son  pèn; 
trop  éloigné  et  qui  ne  pouvait  quitter  sou  poste  mili- 
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tairtî;  de  plus  la  pauvre  enfant  n'avait  plus  de  nW're. 
Dans  ces  tristes  circonstances,  on  résolut  de  faire  une 
neiivaine  en  l'honneur  de  sainte  Pliilomène.  Lu  um- 
lade  la  fit  avec  beaucoup  de  confiance.  Le  soir  du  der- 
nier jour  de  la  neuvaine ,  elle  avait  été  plus  souffrante 
(]ue  jamais;  elU;  dit  tout  à  coupt»  une  grande  pension- 
naire, fpii  se  trouvait  dans  la  m^^me  chambri!  :  «  Je 
sens  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  mon  pied,  » 
et  puis  «  J(!  suis  guérie.  »  En  ml^nie  temps  elle  lit  mine 
de  se  lever.  L'autre  répliqua  :  «  Quelle  idée  !  reste/ 
donc  ou  bien  je  vous  aiderai,  »  sur  quoi  la  malade  : 
«  Sûrement ,  je  suis  guérie  ;  laissez-moi  me  lever  seule, 
\(tus  allez  le  voir.  »  Elle  l'était  en  effet;  elle  se  levu, 
courut  en  montant  l'escalier  pour  se  rendre  ù  l'ora- 
toire, où  elle  remercia  Dieu  et  la  sainte;  et  le  lende- 
main nous  la  vîmes,  avec  quelle  joi(^ ,  on  peut  se  l'ima- 
giner, courir  au  devant  du  médecin,  la  taille  droite  et 
les  joues  vermeilles. 

»  Tout  le  couvent,  excepté  Ja  partie  où  se  trouvent 
les  écoles  et  la  pension ,  n'avait  eu  qu'un  seul  étage 
jusqu'en  1840;  mais  cette  année  notre  révérende  mère 
supérieure  fit  bâtir  un  second  étag(^  à  une  partie  de  la 
maison ,  et  plus  tard  ii  une  autre.  Les  écoles  étant  tro[> 
petites  pour  contenir  tous  les  enfants  qui  les  frécjuen- 
tent,  en  '1845  on  biilil,  contiguë  au  couvent,  une  mai- 
son composée  de  cinq  salles ,  sans  que  l'on  puisse  néan- 
moins se  passer  des  anciennes. 

»  L'année  suivante ,  notre  réAérende  mère  supé- 
rieure reçut  de  la  très-révérende  mère  supérieure  des 
(Carmélites  i\  Prague ,  plusieurs  morceaux  de  toile  im- 
bibée de  l'huile  qui  coule  du  corps  de  la  vénérable  mère 
Marie-Electe  de  Jésus,  fondatrice  des  maisons  de  Car- 
mélites à  Vienne ,  àGratz,  à  Prague,  décédée  dans 


1 


I  1 


If. 


I  •    '. 


r'.! 


5i 


i8i  DKIXIKME  l'AUTIK,  rilAPITHi;  Vil. 

it'llc  (IrmitTo  villo ,  en  1()()5,  en  rrpulalutn  de  saiuU'lr. 
Son  (ïorps  iiirornipliblc,  flcxibl*',  l'st  xY-iirn'  cl  giinl*'', 
aissis  dans  un  faulcnil,  nu  couvent  d»'s  (larmi'lilcs  à 
Prague  ,  depuis  [>resque  deux  cents  a'is.  W  y  avait  «lors 
parmi  nous  une  iillededix-lniil  ansipii  tonilia  danij;e- 
reusenienl  malade.  Kn  peu  de  jours  elle  l'ut  à  l'exlré- 
miti^.  Après  qu'on  lui  eut  adminisln'  les  derniers  sacre- 
ments, la  mère  siipérieiu'e  lui  donna  un  petit  monceau 
de  c(>tte  toile,  et  l'exhorta  i\  la  d<''volion  envers  la  \»''né- 
rable  mère  Klecto ,  pour  obtenir  par  son  intercession 
ou  la  sanli''  ou  la  grÂce  d'nno  mort  bienlieurtîusr.  l  ii 
jeune  (ille  obéit,  et  (piandriulirmièrerenlabr'lMunée 
un  instant,  sa  dévotion  la  porta  h  avaler  la  >''  avec 
le  papittr  où  elle  était  enveloppée.  Aussitôt  haïtes  les 
douleurs  cessèrent;  la  fièvr»!  la  (juilta,  et  (piand  peu 
après  le  médecin  vint ,  pensant  la  voir  agonisante,  il 
la  trouva,  à  son  grand  élonuement,  tout  à  fait  guérie. 
Dieu  soit  glorifié  dans  ses  saints. 

»  Le  11  janvier  IS47,  notre  oratoire  fnl  haussé  et 
refait  avec  un  uouvel  autel.  Me""  l'évéciue  vint  le  bénir 
elle  eor.sacrer  à  saint  Joseph  ,  cet  aimable  et  vénéra- 
ble (.  lief  de  la  plus  sainte  des  familles.  Dans  un  espace 
de  moins  d'une  année,  Dieu  nous  avait  fait  de  grandes 
grAces,  mais  um?  plus  insigne  encore  nous  était  réser- 
vée, et  c'est  par  notre  très-bomie  et  très-iHgne  mère 
supérieure  (je  le  dis  quoiqu'elle  me  gronde),  que  Dieu 
la  rit  j\  ses  épouses.  Cette  boniK!  et  pieuse  mère  se  sentit 
pressée  de  nous  procurer  le  bonheur  indicible  d'avoir 
toujours  dans  notre  oratoire  le  très-saint  Sacrement,  et 
elle  fit  des  instances  si  tour!  uilfs  j\  M^'  l'évî^que,  qu'il 
le  peiiîiit volontiers. C'est ooi.c  «!. o  'is le  4  février  1817 
<iue  nous  goûtonsle  boni  '  '  a^  mable  de  posséder  le 
divin  Epoux  au  milieu  do  nous.  Mais  pour  garder  le  sou- 
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veraiii  Bien  (l<ins  le  tabernacle ,  il  fallait  un  ustoiisoir  le 
plus  IxMii  posnblu,  «l  la  bourse  du  in(»nastère  était  épiii- 
8<5i'.  romine  les  l'^raélitesduns  ledi'serl,  les  r«'ligieus»'s 
w  liAli  >  I  Ml  de  plier  iiulff'  mère  de  vouloir  prendre  leurs 
trétktrs  :  ilseoiisislnient  endt;  pel('"s  croix  et  m»  'iaille* 
d'or  et  d'argeiil  dont  on  leur  avait  l.»u  pn'scnl;  (piel- 
ques-unes  [Mirtaieiit  (îiicore  de  simples  boucles  d'oreilles 
coiniiu' remède  |M)ur  les  yeux;  illes  jugèrent  (pi'd  ne 
pourrait  leiiri^lre  nuisible  de  s'en  j)rivei  pour  le  servici- 
du  grand  médecin  de  tous  les  maux.  Kntr»!  les  oflVandes 
des  Israélites  et  celles  des  L'rsulinrs ,  il  y  a  seulement 
cett('  dilîV renée,  <jue  les  nôtres  ne  valaient  pus  la  cen- 
tième pailii.'de  ce  que  eortlu  l'ostensoir,  en  forme  gollii- 
que,  composé  de  deux  parties  séi»ariibles,  dont  l'nifé- 
rieur<!  est  en  mi^me  temps  ciboire. 

»  Les  années  funestes  de  1848  et /i  >  passiiient  assez 
tranquillement  pour  toute  lu  Carinllii»',  l  nous  n'avions 
à  soullrir  que  les  anxiétés  et  la  vive  dudleur  que  doit 
é[»ruuver,  en  dos  temps  si  déplorables,  muI  cœur  qui 
aime  le  Soigneur ,  et  qui,  selon  son  cou  uandement, 
mmo  aussi  vraiment  son  souverain  et  sii  p.  lie.  Ces  af- 
flictions furent  cependant  adoucies  parla  ferme  con- 
fiance que  Dieu,  qui  se  plaît  à  liumilier  \c^  superbes, 
n'abandotuierait  point  une  dynastie  doni  l'héritage, 
plus  précieux  que  toutes  ses  couronnes,  est  une  piété 
extraordinaire,  ferme ,  constante ,  cl  qui  donne  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus  clirélicnnes.  (JrAce  à  Dieu,  cette 
ccjuliance  n'a  pas  été  trompé»; ,  et  il  est  à  ''spér^  r  que  les 
peuples  séduits,  qui ,  autrefois,  adoraieiil  Uîur  inonar- 
({ues ,  ouvriront  les  yinix  pour  voir  les  abiiiies  •  ms  les- 
quels ilssesoul  laissés  tomber.  Quanta  noire  (  uvent, 
noire  révérende  mère  supérieure  prolila  du  réiiblisse- 
menl  de  lu  paix  pour  commeucer  eu  18i>l ,  sous  a  pro- 
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lection  du  goiivernemont  et  avec  le  secours  do  plusieurs 
bienfaiteurs ,  les  fondements  d'un  institut  d'orphelines, 
pour  élever  ces  pauvres  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu, 
et  les  instruire  en  même  temps,  afin  d'en  faire  des  ser- 
vantes pieuses  et  habiles.  Le  l"mail8c)i ,  elle  accepta 
douze  orphelines ,  dont  le  nombre  augmenta  bientôt ,  et 
augmenterait  bien  plus,  si  les  moyens  le  permettaient 
et  que  nous  eussions  plus  de  place  pour  les  loger. 

»  L'année  1834  a  été  bien  tristement  marquée  ; 
Dieu  s'est  plu  de  nous  enlever  six  sœurs  :  la  première 
ji  Pâques ,  et  les  deux  dernières  la  veille  et  le  jour 
de  Noi'l.  Mais  pour  six  âmes  (ju'il  appela  à  lui ,  il 
nous  envoya  six  autres  Ames  que  nous  devons  lui  ame- 
ner ;  Je  veux  dire  six  Moresses,  qui  arrivèrent  le  jour 
de  Sainte-Agnès  18oo,  accompagnées  des  très-révé- 
rends pères  M.  N.  Olivieri  et  père  André.  Le  temps 
que  ces  vénérables  serviteurs  de  Dieu ,  qui  s'immolent 
à  sa  gloire  et  au  salut  des  Ames,  ont  passé  ici,  a  été 
pour  nous  un  temps  de  la  plus  grande  édification,  dont 
le  souvenir  nous  invitera  toujours  A  la  sainteté.  Quant 
aux  jMoresses ,  elles  croissent  en  Age  et  en  force ,  encore 
plus  en  bonne  volonté ,  et  nous  voyons  se  vérifier  en 
elles  ce  que  nous  avons  lu  de  tant  d'autres  dans  les 
Annales  de  M.  l'abbé  Olivieri  :  nous  espérons  voir  bien- 
tôt arriver  le  moment  où  elles  pourront  entrer  par  le 
sacrement  de  la  régénération  dans  le  bercail  du  bon 
Pasteur. 

»  Nous  voilA  à  la  fin  des  annales  dont  nous  avons 
lire  les  événements  les  plus  essentiels.  Après  avoir  par- 
couru nos  chroni(|ues, année  par  année,  nous  nous  sen- 
tons pressées  d'inviter  toutes  nos  sœurs,  quelque  éloi- 
gnées (ju'elles  soient ,  à  nous  aider  à  louer  et  bénir  le 
Signeur  de  tant  de  bénédictions  spirituelles,  de  tant 
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de  bienfaits  temporels  dont  il  a  comblé  notre  maison 
dès  son  origine.  Mais  si  c'est  un  devoir  indispensable 
de  glorifier  le  Donateur  de  tout  ])ien,  il  est  aussi  juste 
de  vouer  une  vive  r(!Connaissanct^  aux  instruments  dont 
il  s'est  servi,  et  il  nous  semble  que  chaque  membre  d'un, 
saint  ordre  qui  a  tant  à  cœur  la  gloire  de  Dieu  et  l'ex- 
t(Mision  de  son  institut,  connaîtra  avec  plaisir  les  bienfai- 
teurs priiici{)aux  des  maisons  particulières.  A'ous  som- 
mes glorieuses  de  le  dire,  c'est  à  nos  souverains  que 
nous  devons  notre  existence.  Depuis  1809-10,  etc., 
les  religieuses  n'auraient  pu  subsister,  si  elles  n'avident 
trouvé    un  bienfiiiteur   piiternel   en  leur  monarque 
Fi-ancois  I",  et  un  protecteur  magnanime  dans  Ferdi- 
nand I",  alors  prince  héréditaire.  C'est  (>ncore  par  la 
protection  et  les  secours  généreux  de  ces  monarques, 
ainsi  que  par  ceux  de  Sa  3lajesl('  l'empereur  actuel,  que 
nous  pouvons  admettre  des  postulantes  pauvres  et  sans 
fortune ,  si  d'ailleurs  elles  ont  les  qualités  et  les  dispo- 
sitions nécessîures  à  noln^  institut. 

»  Dei)uis  la  fondalion  de  noh-e  maison ,  jusqu'oi 
IHoi),  nous  comptons  cent  quatre-vingts  sœurs  décé- 
<lées,  parmi  hîsquelles  douze  mères  supérieures.  Celle 
<pie  nous  avons  le  boidieur  de  posséder  actuellement  se 
nomme  3rarie-Anne-Cons(ance  de  l'Ascension,  née 
(iayer.  Connue  les  six  sœurs  (jue  le  Seigneur  nous  a 
enlevées  l'année  dernière  ne  sont  pas  encore."  rempla- 
cées, nous  sommes  a(tu<"llement  :  professes,  vingt-huit 
sœurs  de  chœur  et  huit  converses;  novices,  dix,  dont 
cinq  feront  leur  i)rofession  l'aulonnie  prochain.  Il  faut 
observer  que  de  ces  dix  novices,  (piatre  ont  le  voile  de- 
l)uis  plus  de  cinq  ans;  mais  les  lois  de  l'empereur 
Joseph  II  n'étant  pas  abolies,  nonobstant  la  liberté  de 
l'Eglise,  restituée  par  l'enqx'reur  Franeois-Joseph ,  il 
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no,  nous  osl  p<is  permis  de  les  admettre  ù  la  sainte  pro- 
fession avant  qu'elles  aient  {iccompli  leur  vingt-qua- 
trième ann(5e.  De  plus,  nous  avons  onze  postulantes  de 
chœur  et  cinq  converses.  Nous  espérons  pouvttir  don- 
ner bientôt  le  voile  à  quatre  des  unes  et  des  autres. 

»  Les  écoles  externes,  consistant  en  cinq  classes,  et 
l'école  d'industrie  sont  fréquentées  par  mille  soixante 
t'colières,  qui  sont  insa'uites  en  neuf  chambres.  P(>n- 
sionnaircs,  sokante;  orphelines,  trente.  » 


^  ? 


NOTICES. 

«  Lanière  Marie-Augustinc  de  l'Incarnation,  née 
comtesse  de  Nadasdy  ,  n.'eut  le  voile  en  lG7o,  Agée  de 
dix-sept  ans.  Elle  se  donna  de  si  grand  cœur  i\  Dieu  et 
embrassa  la  pratique  de  toutes  les  vertus  avec  tant  de 
ferveur,  qu'elle  devint  bientôt  l'objet  de  l'admiratidu 
de  toutes  ses  sœurs.  Elle  joignait  aux  dons  de  la  gvàcc 
])eaucoup  d'esprit  et  un  courage  mule  que  ne  rebutait 
aucun  obsliicle.  On  la  jugea  la  plus  digne  et  la  plus  ca- 
pable de  commencer  la  nouvelle  fondation  à  Salisbourg, 
et  son  zèle  brûlant  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
lui  rendit  cette  obéissance  douce  et  joyeuse.  Elle  se  ren- 
dit donc  à  Salisbourg,  y  fut  élue  supérieure,  et  après 
avoir  arrangé  tout  selon  nos  saintes  règles,  et  fait  beau- 
coup debieji  pendant  les  six  années  de  sa  supériorité, 
elle  r(,'vint  à  Clagenfurt,  où  on  la  nomma  maîtresse  des 
novices,  charge  qu'elle  avait  déjà  exercée  avant  son  dé- 
part. Connue  assistante  et  discrète,  cl!»!  rendit  degrands 
services.  Pleine  d'amour  pour  la  sainte  pauvreté,  (!t  mé- 
prisant pour  elle-méiiu^  les  égards  que  sa  haute  nais- 
sance lui  |)rocurait,  elle  sut  c(>pendant  en  faire  usage 
pour  le  bien  de  son  Couvent  et  le  soulagiMuentdes  pau- 
vns.  TèinU'e  mère  des  indigents,  elle  aida  beaucoup 
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déjeunes  et  pauvres  filles,  par  ses  recommandations, 
à  être  acceptées  dans  quelques  maisons  religieuses.  A 
soixante-six  ans ,  elle  fut  atteinte  de  la  cataracte ,  mais 
une  heureuse  opération  lui  rendit  la  vue.  Elle  eut  à 
essuyerplusieurs  maladies  mortelles,  et  fit  paraître  une 
patience  héroïque  pendant  h^s  quatre  dernières  années 
de  sa  vie ,  qu'elle  passa  sur  un  lit  de  douleurs.  Après 
avoir  reçu  les  sacrements  des  mourants,  elle  prédit  clai- 
rement le  jour  de  son  trépas,  qui  eut  lieu  le  fi  octobre 
IT'tt),  dans  la  quatre-\ingt-neuvième  année  de  son 
âge  et  la  soixante-neuvième  de  sa  profession. 

»  Larévérende  mère  Claude-Sidoniede  Saint-Louis, 
née  comtesse  de  Lamberg ,  reçut  le  voile  en  1G9(),  âgée 
de  dix-huit  ans.  L'an  1726,  elle  fut  élue  supérieure, 
après  avoir  gagné  le  coîuret  la  confiance  de  toutes  ses 
sœurs  danslesdifférents(!mploisde  la  maison,  surtout 
dans  celui  de  mère  préfète ,  dans  lequel  elle  fut  d'un 
grand  secours  à  sa  supérieure,  qui  longtemps  avant  sa 
mort  avait  été  très-infirme.  Dieu  avait  doué  la  mère 
Saint-Louis  des  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  parti- 
culièrement du  talent  du  gouvernement.  Toujours  di- 
rigée par  l'esprit  de  Dieu,  elle  fut  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  un  parfait  luodèlt;  de  régularité,  de  dévotion ,  de 
ferveur  et  de  zèle  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Elle  possédait  au  plus  haut  degré  les  vertus  favorites  de 
Jésus-Christ,  savoir  :  lu  douceur  etriiumililé,  ne  souf- 
frant point  que  l'on  fit  mention  du  haut  rang  de  sa  fa- 
mille. En  un  mot,  on  pouvait  la  nduinier  la  règle  vi- 
vante, le  refug<^  de  tous  les  affligés,  la  seconde  fonda- 
trice de  notre  couvent,  ([ui  au  comnieneenientde  son 
gouvernement  fut  dévasté  par  l'incendie.  Dans  cet  évé- 
nement, comme  dans  toutes  les  autres  adversités,  elle 
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«lonim  l'oxoinple  d'une  cnlicTo  soumission  ot  d'iino  con- 
linnco  g(?n(?i*euse ,  no  s'appuyanl  ([\w  sur  le  bras  du 
Toul-Puissant ,  qui  ne  la  délaissa  point,  bien  (pi'il  IV- 
prouvAt  par  beaucoup  d'afflictions.  Elle  perdit  la  vue,  et 
l'opération  de  la  calanicte  eut  un  efl'ct  Iri's-médiocre. 
L'an  1742,  elle  fit  très-solennellenieut  sa  second»^  pro- 
fession avec  la  mère  IMarit^-Aloïse,  née  baronne  de 
Grotta,àla  grille  qui  donne  dans  l'église,  où  se  trou- 
vaif'ut  les  parents  des  deux  nirres  et  bien  du  peuple. 
Elles  s'étaient  préparées  h  cet  acto  par  beaucoup  de  bon- 
nes œuvres  et  par  une  retraite  de  huit  jours.  Quatre  ans 
avant  sa  mort,  elle  eut  infiniment  iisouH'rir  d'une  ma- 
ladie des  plus  douloureuses;  mais  jusqu'au  dernier  sou- 
pir l'or  de  sa  cbarilé  fut  trouvé  parfaitement  pur.  Enfin, 
la  veille  de  Sainlc-Agatlie,  1752,  Dieu  l'appela  à  la  ré- 
compense qu'elle  avait  méritée  par  quatre-vingts  ans  de 
vertu.  Elle  avait  été  supérieure  p(?udant  vingt-six  ans. 

»  La  sœur  converse  ('atherine  Cordub?  de  Sainte- 
Anne  ,  au  siècle  baronne  de  Neuhaus.  Elli;  reçut  le 
voile  i\  ri\ge  de  dix-neuf  ans,  en  l()95.  Cette  bonne 
religieuse,  issue  d'une  famille  distinguée  dans  ce  pays, 
non-seulement  méprisa  tous  les  faux  avantages  du 
monde,  mais  elle  voulut  aussi,  pour  se  conformer  da- 
vantage il  Jésus  bumilié ,  être  la  dernier»;  dans  la  mai- 
son de  Dieu  et  se  faire  la  servante  de  ses  servantes. 
Pendant  le  cours  de  plus  de  cinquante  ans  qu'elle  ve- 
rnit dans  la  religion ,  elle  ne  se  démentit  jamais  de  cette 
première  et  généreuse  résolution,  se  chargeant  des 
travaux  les  plus  pénibb^s  et  imitant  son  divin  Époux 
dans  sa  vie  cachée.  Elle  mourut  en  1713,  dans  sa 
soixanle-dixième  année. 

»  La  mère  Marie- Anne  du  Saint-Esprit,  née  com- 
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U'sso  de  Gaisnigg ,  reçut  le  voile  i\  l'Age  de  dix-neuf  nus, 
en  170().  On  admirait  en  elle  l'innoecmce  et  la  punM 
du  cœur.  Comme  saint  Louis  de  Gonzague,  elle  crai- 
gnait non-seulement  le  moindre  péché,  mais  encore 
jusqu'à  l'ombre  d'une  imperfection.  Elle  aimait  si  ten- 
drement la  sainte  obéissance  qu'elle  ne  voulait  rien 
faire  sans  permission  expresse.  Elle  était  animée  d'un 
zèle  vif  de  gagner  à  Dieu  bien  des  Ames,  et  comme  l'o- 
béissance l'employa  à  l'instruction  des  écoli(''res,  elle 
fAcha  avec  la  plus  grande  ferveur  de  conduire  ces  jeu- 
nes Ames  dans  la  voie  du  salut.  Tout  cela  ne  suffit  pour- 
tant pas  A  son  zMe,  qui  s'étendit  aussi  A  des  personnes 
d'un  Ag(î  mûr.  Toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présen- 
tait ,  elle  instruisait  les  ouvriers  qui  avaient  A  travailler 
dans  le  couvent.  Il  y  en  avait  après  le  grand  incendie 
chaque  jour  quarante  A  cinquante;  elle  leur  lit  counni! 
des  missions  ;  elle  leur  enseignait  les  vérités  (1<!  notre 
sainte  foi,  les  instruisait  pour  recevoir  dignement  les 
sacrements,  leur  inculquait  les  commandements  et  la 
crainte  du  Seigneur.  Elle  joignait  A  tout  cela  ih  ferven- 
tes prières;  aussi  Dieu  bénit  tellement  son  zèle,  que  plu- 
sieurs de  ces  vieux  écoliers  firent  un(!  confession  gé- 
nérale et  s'amendèrent  tout  A  fait.  Dieu  récompensa 
les  services  de  son  épouse  par  ce  qu'il  a  coutume  de 
donner  A  ses  plus  chers  enfants,  savoir  :  la  croix  et  les 
douleurs.  Il  ne  se  contenta  pas  des  austérités  qu'elle 
faisait,  il  lui  envoya  pendant  une  année  une  fièvre  ac- 
compagnée de  vives  douleurs ,  ce  qui  ne  l'empèclia 
point  de  remplir  tous  ses  devoirs,  jusqu'A  ce  qu'elle 
fut  forcée  de  garder  le  lit ,  quinze  jours  avant  sa  mort. 
Elle  mourut  le  jour  de  la  Visitation,  Agée  de  quaranle- 
«juatreans,  en  1750.  » 
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MONASTÈRE  DE  DORSTEN. 


E  monast^re  des  Ursulines  de  Dorslen ,  (m 
Prusse,  doit  sa  fondation  h  celui  de  Cologne 
qui,  le  21  janvier  16G9,  fit  le  sacrifice!  di; 
quatre  de  ses  sujets  :  c'était  la  mère  Anne-Philippine 
de  rimniaculée-Coneeption ,  dans  le  monde  baronne 
de  Tang;  la  m6re  Suzanne-François» •  de l'Immaculée- 
Conception,  née  baronne  d'Enlenkramp,  et  les  mères 
Ma  rie- Victoire'  de  l'Assomption  delà  Sainte-Vierge  et 
Lucie  des  Trois-Uois,  comtesses  de  Nesselrode-Uei- 
chenslein,  unies  par  les  doux  liens  de  l'amitié  frater- 
nelle selon  la  nature  et  selon  la  gnke.  Ainsi  la  douct; 
Marie  semblait  prendre  possession  du  nouveau  monas- 
tère et  s'en  déclarer  le  soutien,  en  lui  donnant  pour 
pierres  fondanKMitales  des  vierges  marquées  de  son  au- 
guste nom.  Dès  lors ,  elle  en  fut  élue  la  première  supé- 
rieure ,  et  les  religieuses  ont  toujours  expérimenté 
combien  il  fait  bon  se  fier  en  la  protection  maternelle 
de  celle  Vierge  immaculée  que  l'on  n'invoque  jamais 
on  vain.  Au  souvenir  des  vertus  de  patience,  de  con- 
formité à  la  volonté  divine,  de  joie  spirituelle  môme 
que  pratiquèrent  les  vénérables  mères  de  Dorsten ,  au 
milieu  des  privations  et  des  contradictions,  la  généra- 
lion  nouvelle,  écho  de  celle  qui  n'est  plus,  redit  dans 
un  transport  de  reconnaissance  :  A  Marie,  ol  par  elle 
à  Dieu ,  gloin?  et  honneur  ! . . . 

Les  parents  des  deux  sœurs  de  Nesselrode  s'éliuciit 
constitués  les  fondateurs  du  couvent  qui ,  pendant  tout 
le  cours  d(^  leur  vie,  subsista  et  fit  des  progrès,  gnke  à 
leur  [)i'()leclion  et  à  leurs  généreux  secours.  Ce  ne  fui 
qu'après  leur  mort  (juc  commença  l'ère  des  épreuves  ; 
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v\h  s'ouvrit  par  un  pntcc's  de  pirs  de  quatre -vingts  ans 
avec  la  ville  de  Dorsten ,  à  l'occasion  des  agrandisse- 
ments que  les  religieuses  voulurent  faire  h  leurs  b;\ti- 
inents,  lorsqu'elles  se  virent  augmenter  en  nombre  avec 
leurs  pensionnaires. 

Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  on  Umia  plusieurs 
lois  de  mettre  le  feu  au  couvent;  mais  ([ue  peuvent  les 
<'l('ments  et  les  hommes  contre  celui  dont  le  ciel  a  pris 
la  défense?  Le  soufll*!  invisible  du  S(Mgiieur  dissipa  les 
flammes  qui  ne  firent  aucini  mal  à  la  pieuse  solitude, 
et  ce  maître  de  tout(>s  choses,  qui  donne  des  limites  aux 
vagues  de  l'Océan,  conimanda  aussi  aux  halles  meur- 
trières, et  leur  dit  en  leur  montrant  le  sanctuain;  de  ses 
épouses  :  Lii,  vous  vous  arrêterez.  Pendant  ces  temps 
d'angoisses  continuelles ,  un  général  prussien  devint 
pour  les  religieuses  l'organe  de  la  Providence  et  il  les 
défendit  contre  tous  leurs  ennen»is. 

\u  commencement  de  ce  sièch^ ,  pendant  que  les 
guerres  de  l'empire  occasionnaient  de  grands  cliange- 
menls  poliliqu(;s,  les  couvents  étideiil  décliu'és  propriété 
de  l'Élat  :  celui  des  Ursulines  de  Dorsten  fut  sur  le  pi^int 
de  subir  le  même  sort;  mais  Dieu  chaugea  soudain  les 
dispositions  du  ministère,  et  un  décret  royal  de  1817, 
déclara  que  cet  établissement  subsisttîrait  pour  conti- 
imer  de  travailler  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  fut  le 
seul  de  la  Westphalie  qui  eut  le  bonheur  d'échapper  à 
la  catastrophe. 

Tel  qu'un  jeune  arbuste ,  le  monastère  des  Ursulines 
de  Dorsten  s'est  reposé  à  l'ombre  de  celle  que  l'Ecriture 
appelle  le  palmier  de  Cadès  :  là ,  il  a  vu  sans  frémir  les 
orages  et  les  tempêtes  ;  il  a  grandi ,  ses  rauieaux  se  sont 
multipliés;  il  abrite  à  son  tour  une  multitude  de  jeunes 
plantes,  et  un  de  ses  rejetons,  transplanté  non  loin  de 


M. 


1     i 


■Ji 


Ihi 


494  DKIXIÈME  PARTIK,  CHAPITRE  VII. 

là,  promet  aussi  do  dovenirun  arbri!  et  déporter  des 
fruits  digues  de  paraître  i\  hi  table  du  Père  céleste.  Pour 
parler  sans  figure ,  nous  dirons  que  la  maison  de  Dors- 
ten  compte  aujourd'hui  trente-trois  religieuses,  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  élèves,  et  (ju'en  IHlii ,  elle  a  fait 
une  fondation  il  Ilaselunue,  au  diocèse  d'Osnabruck,  en 
Hanovre.  Encore  une  fois,  à  Marie  et  par  elle  à  Dieu 
gloire ,  amour  et  reconnaissance  ! . . . 

MONASTÈRE  DE  SCHWEIDNITZ. 

h;  monastère  de  Sainte-Ursule  de  Schweid- 
nit/  dut  son  existence  aux  inspirations  de 
la  charité  d(!  deux  nobles  époux ,  1(ï  baron 
et  la  baronne  de  Garnier.  Désireux  de  contribuer  j'i 
l'extension  de  la  piété,  ils  destinèrent  une  somme  con_ 
sidérable  pour  élever  un  nouveau  sanctuaire,  oîi  l'in- 
nocence pi\t  venir  sans  crainte  s'abriter  et  se  fortifier 
sous  la  tutelle  des  épouses  de  Jésus-Christ.  La  révé- 
rende mère  Marie- Josèphe ,  comtesse  de  Nadasli,  su- 
périeure des  Ursulinesde  Breslau,  chargée  d'exécuter 
les  intentions  louables  des  fondateurs ,  embrassa  l'o'u- 
\iv  avec  une  sainte  ardtîur;  mais  le  moment  marqué 
par  la  volonté  du  ciel  n'était  pas  venu.  Des  obstacles 
sans  nombre  semblèrentanéantir  pour  jamais  le  projet 
de  fondation.  Dieu  réservait  à  la  digne  mère  Brigitia, 
(;omtesse  de  Slrachwitz,  aussi  supérieure  de  Breslau , 
la  satisfaction  d'accomplir  le  vœu  de  sa  vertueuse  de- 
vancière. Dès  l'année  1700,  elle  réussit  à  introduire 
à  Schweidnitz,  six  religieuses  de  Sainte-Ursule  qui 
n'eurent  d'abord ,  pour  premier  exercice ,  que  le  diffi- 
cile travail  de  la  patience  et  de  la  soumission  aux  ordres 
divins.  L'argent  manquait,  peu  d'enfants  remplissaient 


porter  des 
es(o.  Pour 
i  do  Dors- 
,  soixante- 
bIIo  a  fait 
ibruck,  en 
lie  à  Dkui 


Schwciil- 
'alions  de 
,  1(;  baron 
itribuer  k 
m  me  con_ 
,  où  l'in- 
e  fortifier 
La  révé- 
lasli,  su- 
l'exéeuter 
issa  l'oMi- 
t  marqué 
obstacles 
le  projet, 
Brigitta, 
Breslau , 
euse  de- 
ilroduire 
suie  qui 
'  le  diffi- 
IX  ordres 
)lissaient 


MON.VSTKRK  DE  SCIIWLIDMTZ.  lîK) 

les  classes;  mais  l'abandon  ù  la  Provid  '3  leur  tint 
lieu  de  secours ,  et,  dans  cette  source  féconde,  (;lles 
puis(''rent,  avec  des  mérites  pour  la  vie  éternelle,,  les 
nécessités  les  plus  urgentes  de  la  vit-  temporelle'.  La 
donation  du  baron  d(!  Garnier,  enregistrée  sur  les 
domaines  du  comte  de  Schaofgolsch ,  n'avait  pas  en- 
core été  oflerte  aux  Ursidines.  Cependant,  l'estinK;  gé- 
nérale qu'elles  inspirè-rent  bientôt  engagea  ce  seigneur 
à  n(ï  pas  différer  davantage  le  remboursement  de  la 
sonmie  écpiivalant  à  sept  mille  tlorins.  Les  religieuses 
acbetf-renl  aussitôt  la  maison  qu'elles  occupaient,  y 
établirent  un(,'  étroite  clôture  et  érigèrent  un  pensionnat. 

Protégé  de  Marie  et  de  saint  Joseph ,  à  (jui  est  dédiée 
l'église,  le  monastère  s«!  consolidait  et  prenait  de  l'ac- 
croissement. Les  libéralités  de  la  noble  comtesse  d'At- 
«lian  leur  permirent  plus  tard  de  faire  d'autres  acquisi- 
tions importantes. 

De  f Adieux  événements  politiques  vinrent,  en  1700, 
suspendre  de  si  heureux  progrès  et  les  constructions 
entreprises  pour  l'agrandissement  de  la  maison.  A  cette 
époque,  la  fameuse  guerre  de  sept  ans  troublait  toute 
l'Allemagne;  la  Silésie,  occupée  par  les  années  du  roi 
de  Prusse,  ofl'rait  comme  un  vaste  champ  de  bataille. 
Scliw  eidnilz  fut  du  nombre  des  villes  assiégées.  Souvent, 
dans  les  bondjardements  réitérés  de  la  place,  les  boulets 
(înllammés,  tombant  sur  le  monastère,  en  ébranlaient 
les  dillérentes  parties.  Plus  de  cinquante,  lancés  dans 
la  direction  du  couvent,  ruinèrent  complètement  plu- 
sieurs des  murs  fraichemiMit  bâtis.  Les  parloirs  et  les 
appartements  destinés  aux  classes  servirent,  à  trois 
diverses  fuis,  d'hôpital  aux  soldats  blessés  ou  mori- 
bonds. Au  milieu  de  ces  désastres  publics,  lesUrsuli- 
nes  furent  en  proie  ù  l'indigence  la  plus  entière.  Parfois 
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jiiaiiqiianl do  tout,  môme  do  pain,  «îllus  no  Irouvaicnl 
df  secours  que  dans  la  charité  des  braves  guerriers 
([iii  partageaient  de  bon  cœur ,  uvec  les  épouses  de 
Jésus-Clhrist ,  la  mauvaise  ration  des  camps.  Aux  lour- 
mcnls  d(!  la  faim  venaient  encore  se  joindre  les  inquié- 
tudes, les  angoiss(!s  inséparables  d'une  telle  position. 
Dieu  seul  connaît  les  souflraiices  ([u'eut  ii  supporter, 
pendant  tout  le  cours  dt;  ces  tristes  événements,  lu 
M'iiérable  m'cro  Marie-Tliért'se  de  Jésus,  supérieure. 
Parfaite  imitatrice  de  la  célèbre  Vierge  du  Carinel , 
elle  [laraissait  invincible  dans  la  patience,  courageuse 
dans  le  pressant  danger,  ferme  dans  son  dévouemenl 
il  Dieu  et  à  ses  devoirs.  Dans  les  jours  les  [)lus  terribles, 
alors  que  chacun  tremblait  à  la  vui  les  hurreurs  de  la 
guerre ,  elle  ne  permit  jamais  lu  ^usi-i'usion  de  l'office 
divin  ni  des  autres  observances  ;  mais,  fortifiant  l'esprit 
abattu  d(»  ses  filles,  elle  leur  disait  avec  énergie  : 
«  Dieu  est  notre  secours  et  la  prière,  notre  annure!  » 

Quelques  années  de  calm<'  succédèrent  à  ce  furieux 
orage;  mais  les  bouleversements  politi(iues  de  1795, 
dont  l'Europe  (.'utière  ressentit  les  atteintes,  ihî  laissè- 
rent pas  les  Ursuliner'  de  Sch\v«,'idnitz  étrangères  aux 
IribulaUons  qu'éprouvaient  alors  toutes  les  commu- 
nautés religieuses. 

Une  époque  plus  funeste  encore  pour  elles  fui 
l'année  1810,  où  le  gouvernement  prussien  décréta  la 
sécularisation  de  tous  les  couvents  du  royaume ,  j\  l'ex- 
ecplion  de  ceux  qui  rendaient  des  services  manifestes 
à  la  société.  Les  bienfait;;  répandus  sur  la  jeunesse 
j)ar  l'enseignement  des  Ursulines,  engagèrent  les  ad- 
minislratcurs  i  les  laisser  «libsister  en  communauté, 
et  même  à  leur  fournir  une  petite  pension  de  quarante 
à  cent  écus  par  mois. 
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C'est  ainsi  (jue  le  Seigneur  perfectionnait  parmi  l(!.s 
contradictions  ses  lidèles  servantes  ;  mais  d'autn»  part 
il  savait  les  consoler  et  leur  donner  d't'cialants  témoi- 
gnages de  sa  protection,  dont  l'un  <les  [)Ius  remanpia- 
bles  est  d'avoir  été  préservées  de  l'incendie  qui  dévasta 
lavUlren  17J().  IVlid,  17()-i. 

La connnunauté est  actuellement  composé(!dc  trente- 
deux  religieuses.  La  prodigieuse;  nndti[)li(ation  dus 
élèves  a  aussi  amené  de  nouveaux  agrandissements 
dans  le  local.  Un  pensioiniat  décent  trente-six  élèvc'S, 
une  école  d'industrie,  une  école  élémentaire  de  trois 
cent  soixante-sept  et  une  classi;  particulier!?  pour  le* 
aspirantes  aux  di[»lùmes  de  l'enseignement,  telle  est  la 
tAclii;  laborieuse  conliée  au  /(Me  de  ces  vigilantes  mal- 
tresses. De  plus,  il  exist»!  encore  quelques  fondations 
pour  les  fanulles  pauvres,  ou  colles  qui  ne  peuvent 
payer  qu'une  niodi(iue  pension. 

MONASTÈRE  DE  VIENNE. 

,E  couvent  de  Vienne  a  été  fondé  le  10  aoiit 
IfitiO par  liuil  religieuses,  quatre  de  Liège, 
deux  de  Cologne  et  deux  de  Prague,  d'a- 
près les  désirs  et  sous  la  protection  de  l'impératrice  Ma 
rie-Eléonore ,  troisième  épouse  de  S.  Î\L  Ferdinand  III, 
empereur  d'Allemagne.  Depuis  cette  époque,  il  compte 
d((ux  cent  cinquante-sept  religieuses  et  quatre-vingt- 
quatorze  sœurs  converses  professes.  Parmi  les  premiè- 
res se  trouvaient  une  princesse ,  vingt-trois  comtesses^ 
sept  baronnes  et  trente-buit  de  la  noblessi;  mineure. 
La  communauté  n'a  eu  que  dix-neuf  supérieures,  y 
cosnpris  la  vénérable  mère  Micbel,  qui  la  gouverr.eau- 
jourd'liui,  plusieurs  ayant  dirigé  la  maison  neuf,  dix^ 
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(liiii/c,  (iiiiii/c,  (li\-s('{)l ,  (lix-nfiif,  vingt-iiii  ans,  cl 
iiii^in*!  l'uni'  d'illrs  (liiraiil  vinf^l-s*>[)l  jiiiiD'csciilit'res. 
La  viii^l-iiiiiriiic  lurrc  pn'ft'tc  est  i»  la  ItHc  du  jm'U- 
sidunal,  MUM'rlilcpiiis  deux  sirelcs,  rctjui  proiiv»'  as- 
suivincul  (|ut' riiarniouu.' ,  fi'i'il  di;  lu  <-liarilr,  ivgua 
luujdursdaiis  ce  inouasIj'T»;. 

Les  prt'niiricsrcligicust'snH'iiiTcnl  nw  vie  fort  pt'-- 
iiiblo,  car  elles (Hairiil  Irès-pauvreiueut  Inudées,  et  h 
peuuîse  lrou\aieul-ellesélal>lies  depuis  viugt-lniis  ans, 
(pie  laeapilali!  de  l'Aulriehe  fut  assiégée  |iar  les  Turcs. 
Après  It!  siège,  la  peste  éclata,  mais,  par  une  miséricorde 
iale  du  Seigneur,  aucun  membre,  de  la  comniu- 
nauié  ne  fut  alleiut  «lu  terribh;  fléau.  Outre  cette  fa- 
veur signalée,  le  bon  Dieu  répandit  sa  bénédiclion  si 
libéralement  sur  la  maison,  (pie,  malgré  la  dureté  de  ce 
temps-là,  on  put  bâtir,  dès  107;),  la  petite,  mais  fort 
belle  églisi,',  ornée  de  se[)t  autels,  qu(!  les  IJrsulines  s'es- 
timent si  lieureuses  de  posséder  ene<tre  aujourd'Imi. 
dette  t'glise  se  trouve  au  mili(!u  del'édiliee,  e't.'st-ù- 
diro,  entre  le  c(juvent  pro|)rement  dit  et  l'aile  droite, (pii 
renferme  le  pensionnat,  l'école  d'iniluslrie,  celle  des 
aspirantes  au  dii)lome  de  pédagogi».',  et  les  dusses  ex- 
ternes. Le  monastère  a  trois  étages  et  forme  un  (.arré 
régulier.  Il  y  a  cinquante  ans  à  |)eu[)ii's,que  la  cour  a 
été  transformée  en  un  jardin  qui,  malgré  son  peu  d't''- 
t(!ndue,  h  cause  de  la  position  du  couvent  placé  dans 
l'enceinte  delà  ville,  ne  manque  point  de  cbarme  et 
d'agréments.  Au  centre  de  ce  jardin  est  un  jet-d'eau  , 
dont  le  bassin  est  surmonté  d'un  petit  pont  de  pierre, 
dc'coré  d'une  statue  pédestre,  également  (aill(;een 
pierre  ,  et  d'une  rare  beauté,  représentcuit  saint  Jean- 
Népomucène.  C'est  sur  ce  riant  parterre  (|ue  donne  la 
fenêtre  de  la  geiilillu  cliupelle  de  l'inlirmerie,  ainsi  que 
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lesrellules,  lii  pins  grande  partie  des  pièces  principa- 
les, telles  que  la  pharmacie,  l'inlirmerii',  la  |irocure, 
le  réfectoire,  la  lingerie  et  laclhunbrede  comtnunnulé. 
Les  pensiuiuiiiires  ont  ini  jardin  uni(jM(>menl  destiné  à 
hiirs  jeux,  et  deux  i^nuids  lialc«msayant  vue  sur  inie 
c(»ur  intérieure.  Les  salles  ([u'elles  uccujtenl  sont  liien 
('clairéeset  très-s[)ncieiises.  Vu  seul  corridor  a  ses  croi- 
sées sur  la  voie  puhliipie,  cl  encore  sonl-elles  petites  et 
li'llemint  ('levées  (pi'il  est  inqiossihie  d'apercevoir  le  bas 
de  la  nie.  î.es  Corridors  sontremanpialilespar  lecoup- 
d'ceil  mafinifique  cprils  présentent,  avec  les  grands  ta- 
hleaux  (pnysiint  suspendus  elles  quarante-six  niches  oi'i 
se  tnanenl  des  slalnes  di'  saints  d<'  grandeur  nainrelle. 

Au-il(^sonsd(!  leiu' église  est  l(>  caveau,  où  lessicnrs 
furent  ensevelies  jus(pi'en  17HÔ.  A  dater  de  cette  anné(>, 
les  religii'iises  de  tous  les  ordres  ont  drt  être  enterrées 
dans  le  cimetière  de  leurs  paroisses.  Oiiant  aux  l'rsu- 
lines,  il  leur  fut  possible,  grAce  aux  libéralités  de  qiii'l- 
qiies  dames  bienfaisantes,  d'acheter  un  terrain  |)our 
leur  sépidtiu'e,  éloigné  d'une  heure  delà  ville. 

Depnis  un  fort  grand  nombre  d'années,  la  conunu- 
nauté  de  Vienne  renferme  soixante-dix  membres,  en- 
seignant environ  cinquiuite  pensionnaires,  quarante 
demoiselles  aspirantes  de  pédagogie,  soixante  écolières 
d'industrie  et  |)rès  de  sept  cents  externes.  Le  pension- 
nat et  l'externat  existèrent  dès  le  conunencement  de  la 
fondation  ,  mais  l'école  d'industrie  ne;  fut  ouverte  que 
le  (JaoïM  18ÔI,  et  le  cours  pédagogique  en  1811. 

A  l'honneur  d(>  ces  saintes  religieuses  qui  n'ont  [)oint 
dégénéré  de  h'ur  ferveur  primitive,  et  qui  font  jaillir 
dans  la  capitale  de  l'empire  autrichien  la  source  de 
la  [lure  doctrine,  et  à  la  mémoire  de  celles  qin  les  ont 
devancées  dans  lavoie glorieusede  l'enseignement,  nous 
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dorons  (lire  que  los  filles  de  Sainte-Ursule  jouiss(>nl  de 
Viift'eclion  et  de  l'eslinie  générale.  De  toutes  paris  les 
élèves  se  présentent  pour  participer  au  bienfait  d(}rédu- 
cation  si  solide  et  si  v(>rlueuse  qu'elles  donnent;  juissi 
leur  faudrait-il  encore  à  Vienne  mi^me,  deux  autres 
maisons,  tant  le  concours  est  grand.  Qu'il  leur  est  pé- 
nible de  renvoyer,  chaque  année,  une  quantité  de  jeu- 
nes enfants  ou  de  persoimes  plus  a>ancécs  en  âge ,  faute 
de  local  pour  les  recevoir. 

Puisse  la  divine  l)onté  seconder  les  pieux  désirs  de 
ces  Ames  généreuses,  et  leur  fournir  les  moyens  de  jeter 
les  bases  d'un  nouveau  monastère ,  qui  partagean  t  leurs 
travaux,  partage  aussi  leurs  succès,  et  mérite  comnif 
elles  les  bénédictions  des  familles. 

Cette  haute  renonmiée ,  si  justement  acquise  par  le 
monastère  de  Vienne ,  suffit  sans  doute  pour  prouver 
que  les  vénérables  fondatrices  et  celles  qui  leur  ont 
succédé  ont  été  des  modèles  do  vertu  et  des  types  de 
véritables  Ursulines  ;  nous  regrettons  bien  vivement  de 
ne  pouvoir  donner  les  biographies  d'aucune  d(!  ces  (fi- 
gues filles  de  Sainte-Ursule. 

Nota.  On  trouvera  à  la  fiii  de  l'ouvrage ,  dans  la  liste  péïK'-- 
ralo,le  nom  des  villes  où  sont  établis  les  autres  luonasti^Tes 
d'Ursulines  en  Allemagne. 

SlISSI*. 


MONASTÈRE  DE  FRIBOURG. 


La  communauté  de  Fribonrg  suit  les  rbAa^ 


de  l'institut  fondé  à  Dole  en  l(iO(),  par  la 
vénérable  mère  de  Xaintonge.  Elle  fut  éta- 
blie en  1C54,  par  une  colonie  d'Ursulines  dePorren- 
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Iruy,  qui  élaient  venues  se  réfugier  dans  celte  ville 
pendant  les  troubles  d(^  leur  patrie.  Voici  comment 
s'explique  à  cette  occasion  la  cl irojiiquefribourgeoise  : 

«  On  reçut  avec  empressement ,  sons  les  auspices  du 
prince-évèipic  de  Bàle ,  les  religieuses  de  Sainte-Ursule 
et  des  dix  millti  vierges,  qui  ne  pouvaient  être  plus  libres 
qu(!  dans  le  boiu'g  libre,  à  Fribourg.  Néanmoins  cette  li- 
bert('  ne  les  aflraneliit  i)as  di;  leurs  fonctions  accoutu- 
mé(^s ,  qui  consistent  à  secourir  le  procbain  dans  l'esprit 
deleiu's  saintes  constitutions.  C'est  dans  cette  intention 
qu'elles  louèrent  ime  maison,  et,  aju-ès  avoir  ])révenu 
les  parents,  ouvrirent  pour  les  filles  des  écoles  pu- 
bli(jues. 

»  La  [)rincipale  occupalion  des  Ursulines  était  d'en- 
s(!igner  avec  soin  la  doctrine  cbrétiennii,  les  prières 
journalières  et  la  manière  de  se  préparer  à  la  réception 
«les  sacrenuMils,  les  règles  de  la  modestie  et  la  civilité  , 
sans  négliger  l'art  d'écrire ,  de  lire,  de  coudre  et  les 
autres  travaux  du  ménage.  Elles  avaient  à  cette  épKine 
plusde  centcinquante écolières;  plus  tard ,ou(r(^ lesécoies 
[)rimaires  allemandes  et  françaises,  elles  ouvrirent  un 
pensionnat  pour  les  jeunes  personnes  (jui  asjàiident  à 
une  éducation  distinguée. 

»  Ces  soins  diligents  et  le  profd.  matériel  et  moral 
qu'on  en  relirait  furent  remai-qués  du  xMesseigneurs, 
toujours  allenlifs  à  faire  germer  et  croître  dans  le  cœur 
<le  l'enfance  la  vraie  foi  callioli([ue,  apostolique  et  ro- 
maine, la  dévolit)n  et  l'amoiu-  du  bien  et  de  la  justice, 
ïls  voulurent  prendre  sous  leur  protection  J)erpétu(^ll(; 
et  recevoir  dans  la  bourg(>oisie  di,'  Fribourg  ces  religieu- 
ses, dont  les  efforts  concouraient  au  même  but  qu'ils 
cherchaient  eux-mômes. 

«  Ces  inlenlions,  et  le  zèb'  de  noire  illustre  républi- 
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(jucsunt  iiuuiift'slc's  luiulciiieiit  (lidis  lu  (•luirlc  de  leur 
«ivlmissiun,  ilu  l"  février  KiKi,  (|iii,  en  rccoimaissiuil 
liMii'S  précieuses  ([iiulités,  déclare  ([u'elles  sonl  ri'riirs 
(Kiiir  le  bien  [)iil)lic. 

»  Elles  cuiiiplaieiil  déjà  tlaiis  leur  coiiiimiiiaiilé  [)lii- 
sieiu's  darnes  do  la  ville  et  du  V()isiiiag(%  etoiieu  (niuve 
encore  qui  appartiennent  à  des  races  illustres  de  (Ires- 
sier,  de  lalît>urg()|^ne  et  d'autres  lieux.  Parniiles  l'ri- 
bourgeoises  (pii  se  sont  spécialement  signalées  à  ecilc 
ép(i(]  lie,  on  remarque  lanière  de  Hrunisliok,  vrai  nio- 
dèlc  de  douceur  vX  de  longanimité  ;  trente-six  ans  sii- 
|)érii'in'e,  aux  intervalles  prescrits  par  la  règl<',  elle  en 
vécut  soixante-huit  en  religion.  La  mère  de  (laslella  , 
douée  d'un  excellent  esprit  et  de  rares cpiidités,  placée 
dans  son  siècle  au  rangdes  femmesfortiîset  courageuses, 
et  consultée  souvent  par  les  personnes  de  la  plus  liante 
di>linclion;  elle  l'ut  assislanle,  douze  ans  pmciirense, 
quinze  ans  su|)érieure.  La  mère  Dagut^t,  alors  maîtresse 
de  cliisse  et ])réfète,aux sollicilalions de  hupielle la  loni- 
munautédut  la  restitution  du  couvent;  elle  mourut  en 
ISôO.Aunombre  des  vingt-sept snjiérieures,  on  compte 
les  mères  Monlenach,  Wock,  Diesbacli,  (iliuli,  etc. 

»  En  Kioîl,  les  Ursulines  de  Frihourg  envoyèrent 
une  colonie  de  sœurs  à  Lucerne,  et  en  10(11  à  lîrigues , 
en  Valais,  pour  y  fonder  deux  nouveaux  élablisseiiients. 

»  Leur  églisf! ,  cdiisacrée  par  l'é'ViVpie  de  Lausanne , 
le  :2')  mars  Klîj  j ,  a  tnjis  autels:  le  prin(i[)al  est  celui 
de  Sainte-Ursule  et  de  ses  compagnes;  du  coté  de 
l'Evangile  est  celui  de  la  Vierge,  au  bas  du  clionir,  d'où 
l'on  descend  par  (iuel(jues  marches ,  en  venant  de  la  sa- 
cristie, ainsi  qu'au  Imisième.qui  est  du  côté  opjiosé, 
dédié  à  saint  (Charles;  c'est  dans  celle  chapciUe  que  le 
Corps  dt'  sahit  Fortuné,  martyr,  est  exposé  à  la  véné- 
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ration  desTulMcs.  Cette  pr(''ciouse  r('li(]uo  a  été  donnée 
à  lacomnnmanté  en  4()(i2,  par  le  pi're  Courtois,  jé- 
suilp,  qui  l'avait  lui-ni(^me  renie  de  l'ambassadiMir  de 
Venise.  Leur  église  possède  encore  un  magnifique  reli- 
([uaire,  contenant,  outre  des  ossements  de  plusieurs 
saints,  un  os  du  bras  de  sainte  Ursule,  qui  leur  fut 
donné  pai'l'évèqiK*  Strambin. 

»  An  iiirdu  chœur  sont  appendues,  dans  les  jours 
de  soleil iiilés,  des  tapisseries  d'une  b(?aulé  et  d'un  tra- 
vail remaninables. L'aiguille  habile  d(^s  sœurs  y  a  retracé, 
avec  les  c(juleurs  les  plus  vives,  les  mystères  de  la  Na- 
tivité, de  l'Kpiplianie,  de  la  Présentation  au  temple, 
du  recouvrement  de  l'EnfanlJésus  et  de  la  sainte  C(''ne. 

»  Ainsi,  tout  en  enseignant  ce  qui  peut  contribuer 
à  l'ornement  d'une  demeure  privée ,  le  yi'le  des  IJrsu- 
linesles  porte' ;\  ne  rien  ni'gliger  pour  rehausser  l'éclat 
de  la  maison  du  Seigneur,  de  son  culte  et  de  ses  autels. 

»  Elles  aiment  aussiàpi^rpétuerle  souvenir  desbien- 
faits signab's  qu'(!lles  (ml reçus  du  Seigneur;  ainsi ,  au 
jour  anniv(^rsairede  la  mort  du  révérend  pi'Tc  Canisius, 
elles  se  font  un  devoir  sacré  d'orner  sa  tombe  d(^  n(nirs 
ttd'y  fain^  briller  deux  cierges  en  son  honneur,  sui- 
vant la  promesse  solennelle  qu'elles  en  firent  en  4G")9, 
en  mémoire  (le  la  protection  spi'ciale  qu'elles  éitroimV 
nnit  de  lui  pendant  la  peste  qui  se  manifesta  dans  la 
ville.  l*lus  tard ,  il  s'opéra  uik;  guérison  miraculeuse 
diins  leur  communauté, qui  fut  aussi  atlribiu'e  à  l'inter- 
cession de  ce  bienheureux  pi're. 

»  En  mars  4798 ,  lors  de  l'invasi  in  di^s  Fran  yùs, ,  le 
couvent  des  Ursulines  de  Frilwurg  fut  converti  en  ca- 
serne elles  religieuses  furent  recueillies  par  M.  Jac(pi(s 
de  Montenach.  Le  8  mai,  les  soldats  framjais  y  mirent 
le  feu,  la  nuiçonnerie  résista  i\  rincendie,  et  l'année 
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suivîmtc  on  rcconsfruisit  la  ciiurponte  et  les  boiseries; 
mais  le  couvent  redevint  une  caserne,  jusqu'en  18(H, 
qu(^  le  grand  consul  décn^ta  qu'il  serait  rendu  aux  Ur- 
sulinesavecindenniilé.  Peu  après,  elles  commencèriMit 
«\  restaurer  leurtVlilice,  et  purent  l'habiter  de  nouveau 
le  17  octobre  1805. 

»  Ainsi ,  bien  que  les  Ursulines  aient  616  expulsi^es 
de  leur  maison  à  l'entr^'e  des  troupes  tHrangères  dans 
Pribourg,  elles  ne  cessèrent  pas  de  vivre  en  C(''imui- 
nauté  dans  l'asile  que  leur  avait  ménagé  la  divine  Pro- 
vidence, et  bîur  établissement  compte  plus  de  deux  cent 
vingt  ans  d'existence. 

»  Avant  1818,  leur  pensionnat  variait  de  trente  à 
([uarante-cinq  élèves,  et  les  classes  gratuites  «lUaient 
au  delà  de  cinq  cenlr>  enfants;  mais,  à  cette  époque,  les 
écoles  leur  furent  enlevées ,  en  vertu  de  l'article  88  de 
la  nouvelle  constitution.  Tout  enseignement  leur  fut 
interdit,  le  pensionnat  et  la  demi-pension  furent  fer- 
més, et  le  couvent  supprimé  par  voie  d'extinction,  par 
le  décret  des  50  et  ôl  mars.  La  communauté  comptait 
alors  (rentc-six  professes  et  sept  notices ,  et  Jivait  sous 
sa  dépendance  une  mission  dequatre  sœursà  Estavay(îr, 
et  un  établissement  de  neuf  religieuses  et  une  novice 
i\  Sion,  en  Valais.  Dans  l'espace  de  quelques  mois ,  les 
professi^s  de  ces  deux  villes  se  réunirent  dans  la  mai- 
son-mère, moins  deux  sœurs  Valaisiennes ,  qu'on  en- 
voya provisoireii'icnt  au  couvent  de  Brigues.  Alain- 
lenant  la  communauté  de  Fribourg  se  compose  de 
(rente-six  membres,  sans  y  compter  cinq  sœurs  em- 
|)loyées  en  France,  dans  des  maisons  de  leur  institut, 
aux  fonctions  de  leur  sainte  vocation. 

»  Au  début  dt!  leurs  malheurs,  l'Etat  s'empara  d(; 
It'urs  biens  meubles  et  immeubles ,  connue  de  ceux  des 
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autres  corporations  religieuses,  et  leur  alloua  unep(>n- 
sion  viagère.  Actuellement  renseignement  public  est  li- 
vrt'î  à  des  mains  mercenaires. 

»  Une  partie  des  arcbives  de  ce  couvent  ayant  t'té 
r'giirée  ou  perdue  pendant  la  première  révolution,  on 
n'en  connaît  pas  les  premitTs  bienfaiteurs.  Parmi  les 
évi^quesqui  ont  justement  apprécié  cette  communauté, 
on  doit  citer,  en  i781 ,  Ms^  de  Montenacb ,  qui  leur  fut 
tout  dévoué  et  désigna  leur  église  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture ,  et  malgré  les  dévastations  qui  eurent  lieu 
pendant  la  grande  révolution ,  on  y  voit  encore  aujour- 
d'hui, sans  aucune  fracture,  la  i)ierre  tunmlaire,  (jui 
est  en  marbre  noir,  avec  cette  épitaplie  : 

Misercmini  -  mel  —  Misercmini  -  mci  — 

Saltem-\os  amici-mei  —  X  lllust*""»  Revend""" 

ac  ccle™"»  D"»'  D""»  Jos  :  Nie  :  a  Montenacti 

cpiscop  :  Laus  an  :  S.  R.  ,\.  P.  Die  v''^  Mali 

Anni  MDCcrxxxu  Pic  in  D"»"  defunctus 

Hoc  su!)  marmore  quiescit. 

François  Despaxs. 

»  Dans  une  pastorale  de  Ms""  Guisolan,  au  sujet  de 
la  collecte  pour  la  reconstruclion  de  la  maison  des  Tr- 
sulines,  en  18(H,  on  lit  les  passages  suivants  :  «  Il  n'y 
»  a  personne  parmi  vou^  nos  Irès-cliers  frères,  qui 
»  n'ait  été  vivement  touch(  Ui  malheur  qu'ont  éprouvé 
»  les  révérendes  dames  Ur^.ilines  de  Fribourg,  lors- 
»  qu'elles  virent  leur  maison  réduite  en  cendres,  aj^i-ès 
»  avoir  essuyé,  peu  de  temps  auparavant,  la  perte  dii 
»  presque  tout  leur  mobilier  et  de  la  plus  grande  partie 
»  de  leurs  provisions.  Elles  furent  dès  lors  en  butte  au 
»  sortie  plus  déplorable. 

»  Nous  devons  cependant  dire,  i\  leur  louange,  que 
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»  parleur  iinidu  la  plus  iiilimo,  par  leur  souniissiMii 
»  ot  if ur  patience,  par  leur  zèle  infatigable  à  instruire 
»  la  jeunesse  confiée  à  leurs  soins,  elle  sesontcons- 
»  lannnent  montrées  au-dessus  de  leiu's  malheurs. 
»  L'unique  sentiment  de  douleur  qu'elles  n'ont  pu 
»  étduiïer ,  c'estcelui  de  se  voir  éteindre  peu  j\  peu  sans 
»  pouvoir  r(>cevoir  de  novices,  afin  de  perpétuer  dans 
))  ce  canton  l'avantage  inestimable  d'une  bonne  édu- 
»  cation  publique  pour  les  jeunes  personnes.  11  ne  fal- 
»  lait  rien  moins  que  ce  motif,  pour  les  décider  à  ré- 
»  clamer  la  restitution  de  leur  maison  aupr6sdu  goii- 
»  vernement.  »  l^lus  bas  Sa  Grandeur  s'exprim*.'  ainsi  : 
«  C'est  votre  bienfaisance  que  nous  venons  solliciter  aii- 
»  jourd'lmi  pour  elles,  en  vous  priant  de  leur  faire  res- 
')  sentir  les  effets  a])ondants  de  votre  charité.  «Ensuite, 
pour  émouvoir  c(.'tte  charité,  Monseigneur  allègue  plu- 
sieurs motifs,  eiiln;  autres  celui  de  la  reconnaissance 

»  La  proximité  du  palais  épiscopal  qui,  depuis  une 
trentaine  d'aimées  est  attenant  au  couvent  des  Ursuli- 
nes,  leiii"  a  [irociu'é,  pendant  la  longue  prélature  de, 
Alsrjemiy.le  bonheur  d'avoir  sa  messe  presque  tousles 
dimanclies  et  bMes,  dans  leur  église,  qu'il  appelait  qu(ïl- 
quefois  sa  cathédrale.  C'est  encore  ce  pieux  sanctuaire 
qu'il  choisissait  pour  les  ordinations ,  quand  le  nom- 
bre de  ceux  qui  devaient  s'y  présenter  était  un  peu 
considérable,  ce  qui  arriva  fréquennnent  durant  les 
trente  ans  de  son  épiscopat.  Sa  Grandeur  s(»  plaisait  à 
officier  aux  cérémonies  de  vétuves  et  de  profession ,  et 
il  ne  permit  jamais  qu'on  le  remplaçât  dans  ces  circons- 
tances, et  dans  d'autres  en  usage  chez  elles,  comme  les 
visites  régulières,  l'assistance  aux  élections,  etc. 

»  Un  [tontife  vénéré, Aie''  Marilley,  semblait  vouloir  en- 
chérir sur  ses  prédécesseurs  dans  ses  bontés  pour  cette 
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comnnuiauté,  lorscpj'i!  fut  enlevé'  i\  leur  respectueuse 
recul! naissance.  Puissent  les  vœux  d'une  connuun.uilt' 
qui  lui  fut  bien  clièrc,  unis  à  tous  ceux  des  gens  de 
bien,  le  rappeler  de  la  terre  d'exil  où  il  souffre  depuis 
près  de  six  ans,  et  le  rendre  à  son  troupeau  attristé  qui 
gémit  de  la  longue  absence  de  son  bon  pasteur.  » 

MOTICB   SUH  LA  RESFECTABXB    BIÈaB  DAOUCT» 

La  mère  Daguet,  dont  il  est  parlé  dans  la  relati(.in 
du  couvent  de  Frib(jurg,  se  distingua  surtijut  par  son 
;.ile  pour  la  gloire  de  Dieu  et  son  dévouement  poui' 
rnistruclion  des  enfants.  Ad  majorem  Dci  gloriam 
r('p('tait-cll(\  j)armi  ses  laborieuses  occupations.  Elle 
exerçait  l'emploi  de  préfèti;  des  classes,  lorsqu'elle  fui 
suscitéfi  de  Dieu  pour  traAailler  à  l'excellente  œuvre  de 
la  reddition  de  la  maison ,  o\\  jadis  elle  a\ait  coidé  (l(;s 
jours  si  beureux.  Favorisée  d'un  génie  ardent  et  cou- 
rag<>u\,  elle  était  tour  à  toiu-  ,ui  milieu  des  enfants  et 
devant  les  autorités.  Tandis  que  ses  sœurs,  conmic 
d'autres  Moïses ,  ])riaient  sur  la  montagne ,  elle  combat- 
tait dans  la  plaine.  R(.'butée  plusieurs  fois,  menacée 
même  d'une  incarcération,  assez  en  usag(^  dans  ee 
tenq)S-là,  une  noble  et  sainte  intrépidité  lui  lit  vaincre 
tous  ces  obstach.'s  avec  calme,  paix  et  résignation.  Ses 
demandes  réitérées ,  sa  longue  persévérance,  oblinrenl 
enfin  un  plein  succès.  Une  collecte  ayaiil  été  permise, 
pour  subvenir  aux  frais  de  construction,  bientôt  après 
on  vit  cette  incomparable  sceur  aller  de  ptirte  en  porte 
solliciter  la  générosité  publique,  en  favein-  de  sa  cbèrt' 
communauté.  Dans  une  de  ses  courses ,  jiyanl  été  apos- 
trophée par  un  honnne  de  disliuclion,  elle  contracta  le 
germe  d'une  maladie ,  qui ,  après  plus  de  \  ingt  ans  de 
soullrances,  la  conduisit  au  repos  éternel. 
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MONASTÈRE  DE  BRIGUES. 


iF:ttf:  coinniiinji\il('',  foin  Ire  en  Ki')!),  |»iU' 
le  couvent  de  Kribuiirg,  se  composa  iiii- 
joiird'hui  de  vingl-dcux  iflif^injscîs.  Elaiil 
diiiis  lUK!  pf'lilelocidilé,  elles  n'ont  ordinairement  (|ue 
peu  ou  point  de  pensionnaires.  Les  classes  gratuites 
sont  d'environ  soixante  enfants.  Depuis  quelque  tenq)s, 
cotte  comniunautt''  est  appelée  à  fournir  des  maîtresses 
pour  faire  la  classe,  dans  les  villages  de  la  contrée.  Der- 
nièrement douze  so'urs  étaient  em})loyées  de  la  sorte; 
à  la  (in  des  classes  qui  ne  durent  guère  ([uo  six  mois, 
toutes  rentrent  dans  le  couvent. 

MONASTÈRE  DE  PORRENTRUY. 
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N  1818 ,  la  ville  de  Frihourg  rendit  à  cell( 


de  Porrentruy  le  service  (ju'elle  en  avait 
reçu  autrefois,  par  l'envoi  de  quatre  re- 
ligieuses Ursulines  ,  (|ue  l'on  demanda  pour  y  ré- 
tablir kl  communauté  <pii  avait  été  dispei'sée  par  la 
révolution. 

Le  personnel  de  cet  établissement  n'est  qu(^  d'une 
«piinzaine  de  religieuses,  le  gouvernement ,  qui  est  pro- 
t<'stant,  ne  permettant  pas  ([ue  ce  nombre  soit  dépassé. 
La  moyenne,'  du  pensionnat  est  de  vingt-cinq  élèves, 
celle  de  l'externat  de  deux  cents  enfants. 

Avec  quelcjues  religieuses  de  l'ancienne  connnu- 
iiauté  (jui  étaient  restées  dans  le  pays,  où  elles  fai- 
saient le  bien,  la  mère  l<]lisab(!th  Farine  fut  une  des 
<iualre  so'urs  mentionnées  ci-dessus,  appelées  à  rele- 
ver li.'s  ruines  de  cet  établissemc'ut ,  fondé  déjà  du  vi- 
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vaut  (le  la  inÎTc  Xaintoiigo.  Apr^s  la  suppn.'ssion  de  la 
jiiaisun  (le  Porrcnlniy,  dont  ello  ('lait  professe,  celle 
digne  ni>'-e  Klisaix.'lh  viiitse  rr-fiigierà  Friboiirg  ot  fui 
agrégée  à  la  coiuinuiiaiité  de  celle  ville,  où  elle  exerça 
l'emploi  de  maîtresse  des  novices  pendant  neuf  ans.  De 
retour  à  Porrenlruy,  elle  fut  supérieure  de  la  commu- 
nauté naissante  jusqu'csn  18Ô5,  qu'elle  échangea  celle 
vie  mortelle  et  périssable  contre  une  vie  meilieure.  Dieu 
({ui  avait  sur  cette  grande  Ame  des  vue-j  particulières, 
l'avait  pré'parée,  par  la  croix  et  la  soufîrance ,  à  ses  des- 
seins. Aux  épreuves  intérieures,  d(>nt  elle  fut  délivrée 
[lus  tard,  succédèrent  des  maladies  et  des  contradic- 
tions, (pi'(.'lle  sujiporla  avec  uni;  merveilleuse  patience 
et  un  héroïque  courage.  Dans  les  dillerents  emplois  qui 
lui  furent  coidiés,  (^t  qu'elle  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  dévoueuient,  elle  se  signala  surtout  par  sa 
tendre  compassion  p(Mn"  les  personnes  peinées ,  et  par  sa 
ran^  prudence.  Extrêmement  dure  à  elle-même,  et 
pleine  de  confiance  en  la  Providence,  elle  était  tout 
cœur  pour  les  autres.  Aussi  sa  mémoire  est-elle  en  bé- 
nédiction parmi  toutes  celles  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
la  connaître,  et  qui  ont  su  apprécier  ses  vertus. 
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NOTICES. 


r&  SŒUR  THERESEï 


La  chère  et  bien-aimée  so'iu' Thérèse,  de  lacomnni- 
nauté  des  Ursuliiu^s  de  Porrenlruy  ,  fut  une  de  ces 
âmes  d'élite  que  le  Seigmmr  envoie  à  ses  serviteurs 
lorsqu'ils  sont  dans  la  détrcL^se  et  l'abandon.  A'ée  de 
parents  chrétiens  et  vertueux,  elle  répondit  à  Umus 
soins  par  une  tendre  j)iété.  Dès  ses  premières  années, 
douée  d'une  raison  qui  ne  tenait  en  rien  de  l'enfanc»', 
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OU  rcnianiua  en  elle  un  f^ortl  prunonci'  pour  la  rclraitc. 
Cet  allrait  la  [Mtrta  i\  sollicilcr  rcnln'c  (•liez  les  LJrsiili- 
ncsiie  Porrculruy.  Admise  au  noviciat  ji  l'Age  de  dix- 
huit  ans,  elle  y  fut,  dès  le  coMuneneemeiit,  le  niodèlfj 
de  SCS  jeunes  C(»nipagncs,  et  doiuia  hientot  des  preuves 
d'une  rare  vertu,  se  distinguant  surtout  [»ar  une  ohcis- 
sanceaveuglo  qui  l'anima  jiiscpi'à  son  dernier  soupir. 
Le  briMant  amour  de  Di(ni  dont  son  (Meur  ('•tait  embrasé, 
fiit  toujours  le  mobile  de  son  parlait  dcvouemenl. 
Dans  l'office  d'infirmière  ,  qu'elle  exerça  pendant  dix 
ans,  elle  consolait,  réjouissait  les  malades  par  ses 
soins  tendres  et  incessants,  par  sa  charité  franche  et 
joviale.  Employée  dans  les  classes ,  on  découvrit  bientôt 
son  talent  pour  l'enseignement:  aussi  la  Providence  lui 
fournit-elle  l'occasion  de  le  faire  valoir  pendant  plus  do 
cinquante  ans. 

Victime ,  comme  tant  d'autres ,  de  la  révolution ,  elle 
dut  rentrer  dans  le  monde,  contre  ses  plus  chères  in- 
clinations. Voyant  qu'il  y  avait  du  bien  à  faire  dans  sa 
pairie,  (ille  se  voua  tout  entière  aux  œuvres  de  misé- 
ricorde. Après  avoir  jmssé  ses  journées  dans  les  fati- 
gues de  l'instruction,  elle  consacrait  une  partie  de  ses 
nuits  au  service  des  malades.  Durant  le  règne  de  la 
ter  eur,  ci'tte  boinie  sœur,  qui  ne  craignait  que  Dieu, 
ne  laissait  mourir  personne  sans  les  secours  de  l'Eglise , 
profitant  des  ténèbres  pour  introduin^  de  bons  prôtres 
auprès  des  malades. 

Les  eiïorts  de  son  zèle  ne  se  bornèrent  pas  aux  pt^r- 
sonnes  du  sexe  ;  les  jeunes  gens ,  les  petits  garçons  trou- 
vaient dans  sa  charité  des  instructions  pour  la  réception 
des  sacrements.  Suffisamment  préparés,  elle  leur  pro- 
curait le  moyen  de  remplir  leurs  devoirs  rehgieux, 
dans  le  secret  de  quelque  hameau.  Un  si  biHui  zèle. 
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e\erc('î  dans  un  teinjis  où  la  reli|^ion  élail  en  (i[)pr(ilMe, 
ne  [Miuvail  demeurer  luii^^lemps  sans  perséciilion.  La 
l)(innes(eur  Sainte-'lliérèse  futdoiu;  d(''lenii('  [)endiinl 
iMian  dans  1rs  prisons.  Klle  y  purla,  avec  luie  enlière 
résij^nation  aux  ordres  de  la  l*ro\ideiice,  celle  [)aix,  ce 
calme  et  co  contentement  tpii  caraclérisi-nt  les  saints,  et 
rutra|)puietla  consolation d'inie  centaine  de  personnes 
qui  essuyaient  le  UK^me  sort.  Sortie  de  là,  ell(!  reprit 
ses  nobles  occupations;  il  semble  (pie  b;  Seii^nenr  l'a- 
vait réservée  pour  ètn,'  le  sou  lien  de  la  reli-^iou  «lans 
cette  ville,  et  le  bien  (pi'elle  y  a  fait  subsisie  eneori; 
aujourd'hui.  Les  mères  de  famille  se  rappellent  avec 
bonheur  les  leçons  de  vertu  que  celle  admirable  steur 
leur  a  données.  Aussi  à  sa  mort ,  arrivée  en  18ÔÔ,  à  la 
quinzième  année  de  sa  rentrée  dans  le  couvent,  et  à  la 
quatre-vingt-quatrième  de  son  Age,  les  regrets  [lublics  et 
les  larmes  furent  la  preuve  de  la  reconnaissance  et  de 
l'airectioii  générales  que  lui  avaient  acquises  sa  vertu 
et  ses  bonnes  (j'uvres.  Klle  seule  les  avait  oubliées  ces 
bonnes  œuvres  :  à  l'entendre,  ellen'étaihprune  misé- 
rable, réclamant  sans  cesse  la  miséricorde  d(;  Oitsu  el 
ayant  besoin  de  l'indulgence  ducielelde  la  terre.  Tels 
furent  les  sentiments  dans  lesquels  vécut  cette  humble 
mais  si  grande  Ame. 

lA  visitÉR&ELB  sœaik  DSAaanfiRiTB. 

Dans  le  caveau  des  Ursidines  de  Porrentriiy  on  voit 
encore  tout  entier  le  corps  de  sieur  Marguerite  (Juclat, 
décédée  en  1759.  Elle  est  dans  son  cercueil  les  mains 
jointes,  el  sa  peau  ressemble  à  du  parchemin.  Cette 
vénérée  sœur  était  d(;  la  ville  de  Porrentruy  même,  el 
appartenait  à  des  pfirents  respectables  surtout  [lar  leur 
piété.  Sa  vertueuse  mère,  étiuit  enceinte  de  l'enfant 
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(Iiiiil  (iii  |iai'li>,  l'pniiivail  un  bcNoiii  invsistiltlt' d'iilh-r 
priiT  cl  piisscr  (le  luiii^s  in((iii('iils<lt'\aiil  un  liiblcnn  di; 
la  Miiiilr  N'itTj^'c ,  place  à  l'iV'''^''  |)ai'(»issialc  cl  pciiil 
(l'aprcs  t'cliii  de  saiiil  Luc.  On  assure  (juc  sieiir  Mai- 
jîucrilc  (Hail  du  luule  beauté,  cl  rcssenil)lailàla  Vicrj^e 
de  ce  labicau. 

A  rj\}^e  de(|uinz(!  ans,  la  jeuuc(iuclal  entra  aucou- 
V(  ni  des  l'rsidines,  (tCi  elle  vécul  |»endanl  Irenle-liuil 
uns  dans  la  praliciue  cduslanlc  de  Idulcs  les  ViTlus.cl 
y  rcniplil  [liusieurs  années  la  diarp-  de  suj)érieurc. 
Klle  conserva  tonte  sa  vie  une  innocence  si  grande, 
(jue  son  confesseur  assurait  (|u'cllc  ne  cuunaissail  pas 
le  péclié.  Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  fui  reinanpia- 
l)le  :  elle  l'appelait  sa  bonne  mère ,  et  eut  toujours  [)our 
ellr  des  tendresses  i'\traordinaires. 
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'n  ISIjd,  la  maison  de  xXaxos  a  reçu  du  se- 
comsde  celle  de  Monligny.  Pour  raconter 

ce  (pie  nous  a\ons  j»u  recueillir  des  faits 

relatifs  à  ce  premier  monastère,  nous  nous  bornons  a 
reproduire  une  lettre  de  la  révérende  mère  supérieure 
de  .Moutigny,  à  celle  du  couvent  de  Cleruionl  : 

«  !Ma  révérende  mère, 

»  Vous  mo  demande/  (juelcpies  détails  sur  le  mo- 
na>lèr(;  des  ('rsnlincs  de  Naxie,  et  sm-  la  mission  qu'ont 
été  appelées  à  rem[)lir  dans  cette  \h  les  religieuses  de 
Mmiliguy;  voici  ce  ([ue  je,  puis  vous  en  apprendre  : 

»  Les  chroniques  des  Ursuliues  nous  font  connaître 
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quf!  ce  fui  en  1070  ijue  cet  élal)lisscnient  pril  nais- 
îMUirc.  Une  dume  de  la  maison  de  Sforce  ayant  éW 
guérie  uiiraruleusemenl  par  rallonclieinenl  l'ail  avec 
foi  d'un  lahicau  <lc  sainl  Krauçois-Xavier,  la  nit'To 
de  relie  dame  lit  vceu,  [)ar  reeonnaiss.inee ,  de  porler 
l'IiaMl  de  l'ordre  du  grand  apoire  des  Indes.  Klle  en 
parla  à  un  révérend  père  jésuile,  ([ui  lui  apprit  qu'il  n'y 
avait  pas  de  conunnnaulé  de  (illes  de  l'ordre  des 
Jésuites,  el  il  l'engagea  en  inéme  temps  à  prendre 
riialtit  des  Ursulines,  eomme  étant  celui  qui  appro- 
chait le  [»lus  de  celui  de  Jésuites,  ce  (pi'elle  lit,  cl  avec 
elle  lUie  pauvre  grecque,  (pi'elle  gardait  <lans  sa  maisijn 
])our  l'amour  de  Dieu.  A  (pielle  épocpie  les  Ursulines 
de  Paris,  dont  In  règle  a  toujours  été  suivie  i\  Naxie, 
ont-elles  été  appelées  ù  fonder  régulièrement  celle 
maison?  c'est  ce  que  je  ne  pins  vous  dire,  nos  sœurs 
ne  nous  ayant  rien  appris  de  positif  à  cet  égard.  Cepen- 
dant, il  est  à  croin;  que  ce  fut  peu  de  temps  après  lo  ^uit 
dont  parlent  les  chroniques,  car  Mb""  Cuculla,  archev*-- 
que  des  îles  de  l'Archipel ,  nous  dit,  dans  sa  première 
lettre  de  demande,  que  celle  maison  exisU^  depuis  près, 
de  deux  cents  ans. 

»  Ce  fui  après  un  an  d'instances  réitérées  de  la  pari 

àv  ce  prélat,  que  Ms""  Rivet,  évAquede  Dijon,  el  nos 

antres  supérieurs ,  crurent  devoir  répondre  à  ses  désirs 

en  lui  envoyant  deux  religieuses  de  chœur,  sœur  Agathe 

Vanley  du  Saint-Sacrement  et  S(eur  Anne  Brisebarre  de 

la  Trinité.  Elles  quittèrent  Mouligny,  le  1"  avril  1856, 

non  sans  répandre  des  larmes,  malgré  leur  généreux 

dévouement.  Arrivées  à  Lyon,  M.  Joseph  Comminet, 

noire  aumônier,  qui  avait  bii  a  voulu  se  charger  de  les 

guider  et  accompagner  jusqu'à  Marseille,  les  conduisit 

à  Notre-Dame  de  Fourvières,  où  elles  eurent  le  bonheur 
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Je  communier  et  de  recommander  le  succès  de  leu- 
Toyage  à  la  bienveillante  «Hoile  de  la  mer,  ce  qu'elles 
firent  encore  à  Marseille  au  sanctuaire  vénéré  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde.  La  Providence  les  assista  visiblement 
pendant  leur  voyage ,  car  partout  elles  furent  accueillies 
avec  la  plus  cordiale  charité.  Un  riche  et  pieux  négo- 
ciant de  Marseille,  M.  Auguste  Dromel,leur  fut  Ir^'s- 
ulile  par  les  lettres  de  reconmiandation  qu'il  eut  la 
bonté  de  leur  remettre,  et  destinées  à  des  personnes 
attachées  au  consulat  français  à  Syra.  Le  jeudi ,  i  avril , 
M.  l'aumônier  les  conduisit  au  vaisseau  le  Thabor,  et 
les  ayant  bénies  une  dernière  fois,  les  <[uilta.Ce  fut 
encore  pour  nos  sœurs  un  moment  de  profonde  émo- 
tion; mais  bientôt  après  la  terre  disparut  à  leurs  yeux. 
Elles-mêmes  nous  ont  appris  depuis,  et  à  plusieurs 
reprises,  avec  quelle  abondance  de  grâces  intérieures  le 
Seigneur  a  dmgné  récompenser  leur  sacrifice.  Le  di- 
manche matin  le  vaisseau  fit  halte  ii  Malte;  nos  sœurs 
en  profilèrent  pour  entendre  lo  messe  de  l'évêque  du 
lieu.  La  cathédrale  est  l'église  Saint-Jean ,  vnd  chef- 
d'œuvre  de  l'ancienne  chevalerie  :  tout  y  est  marbre  ou 
revêtu  d'or,  et  chacune  des  dalles  elles-mêmes  rappelle 
un  fait  historique.  Le  soir  du  môme  jour,  le  Thabor 
reprit  sa  route  et  arriva  à  Syra,  le  mardi  suivant  dans  la 
soirée.  Là,  elles  furent  reçues  par  un  neveu  de  Msf  Cu- 
culla,  qui  eut  pour  elles  la  plus  grande  bonté.  La  mer 
n'étant  pas  favorable,  il  fallut  rester  à  Syra  jusqu'au 
samedi,  15  avril.  Cette  ville  est  divisée  en  deux  parties  : 
Syra,  proprement  dite,  est  située  au  bas  de  la  monta- 
gne, et  cette  partie  de  la  ville  est  presqu 'entièrement 
habitée  par  les  schismatiques  ;  Ilermopolis,  au  sommet 
de  la  montagne,  est  la  ville  des  catholiques.  Là,  nos 
weurs  firent  l'heureuse  rencontre  d'une  communauté 
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d(!  sœurs  tlt'  Saiiil-Joseph  ,  fraiiraisos.  Mais  ce  qui  les 
intéressa  au  plus  haut  point,   ce  fut  d'y  rencon- 
trer des  Ursulines  vivant  chacune  chez  leurs  parents, 
(■(inune  t'j  (niips  de  noire  mère  sainte  Angèle  :  elles 
sont  trente  au  moins,  et  se  réunissent  deux  fois  le  jour 
pour  se  livrer  à  des  exercices  de  piété  et  à  l'instruction 
(h's  petit(!s  (illes.  Elles  sont  remplies  de  bonne  volonté; 
la  su.'ur  Ignace,  anglaise  de  nation,  convertie  au  catho- 
licisme, paraît  être  la  plus  instruite,  'i'outes  ces  bonnes 
su'urs  firent  une  grande  f«He  aux  deux  Ursulinea 
franeaises,  et  voului'cnt  a\uir  des  patrons  de   tous 
leurs  vêtements  ;  on  donna  deux  jours  de  congé  aux  élè- 
ves pour  se  voir  plus  à  l'aise  ;  la  sa^ur  Ignace ,  qui  sait  le 
l'ranrais,  servait  d'interprète  et  témoigna  la  plus  vive 
sympathie  à  nos  sœurs,  qui  les  engagèrent  toutes  à  se 
réunir  en  conmmnaulé.  Les  révérends  pères  Jésuites 
vinrent  aussi  les  visiter,  et  elles  eurent  encore  le  bon- 
heur de  recevoir  la  bénédiction  de  Ms""  Abberti,  évô- 
qn(>  d'Herniopolis  et  légat  du  Saint-Père  en  Grèce, 
(^e  saint  prélat  les  entretint  familièrement,   et  leuf 
donna  i\  l'avance  quelques  connaissances  de  la  com- 
munauté de  Naxie,  que  Sa  Grandeur  avait  visitée  quel- 
ques années  auparavant.  Après  quatre  heures  de  traver- 
sée ,  nos  sœurs  arrivèrent  enfin  à  Naxie ,  accompagnées 
d'un  ecclésiastique  de  Syra,  député  à  cet  effet.  Naxos 
est  une  île  très-fertile,  et  produisant  abondamment, 
malgré  le  peu  de  soin  donné  à  la  culture,  le  raisin, 
les  figues,  les  olives,  les  oranges  et  le  coton;  les  habi- 
tants en  sont  pauvres  et  la  plupart  schismatiques.  La 
ville  de  Naxie ,  bâtie  sur  des  rochers  et  sans  régularitt^ 
aucune,  possède  un  établissement  de  Lazirihtes.  A 
l'arrivée  de  nos  sœurs,  presque  toute  la  ville,  catholi- 
ques et  schismatiques ,  étaient  sur  le  port  pour  les  rç- 
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cevoir;  les  rues  étaient  encombrées  de  curieux;  M.  le 
grand-vicaire  de  Ms'  Ciiculla  les  conduisit  au  palais 
épiscopal,  où  le  saint  prélat  les  reçut  avec  toute  la  bout»' 
d'un  père.  D'apW's  la  permission  qu'il  avait  obtenue 
du  Saint-Père,  il  les  retint  quelques  semaines  à  sa 
maison  de  campagne,  pour  les  remettre  des  fatigues 
du  voyage.  M.  le  grand-vicaire  leur  donna  pendant  ce 
temps  des  leçons  de  grec,  et  leur^Iit  connaître  la  com- 
munauté qu'elles  étaient  appelées  à  soutenir.  Les  de- 
moiselles de  Naxie ,  comtesses  et  marquises ,  car  là  on 
possède  ces  titres  sans  grande  fortune,  venaient  les 
voir  et  solliciter  la  permission  de  devenir  leurs  élèves. 
Enfin ,  elles  se  rendirent  au  monastère ,  suivies  de  tous 
les  enfants  de  la  ville  ;  les  petites  filles  leur  témoignaient 
leur  affection  en  leur  baisant  la  main  et  la  portant  à 
leur  front,  selon  l'usage  du  pays.  Elles  commencèrent 
la  classe  au  mois  de  mai,  et  le  nombre  des  élèves,  qui 
n'était  que  de  vingt  au  plus  avant  leur  arrivée,  fut 
bientôt  considérablement  augmenté.  La  communauté  de 
Naxie  n'était  alors  composée  que  de  dix  religieuses,  dont 
deux  converses  :  toutes  étaient  remplies  de  la  meilleure 
volonté.  Elles  reçurent  leurs  nouvelles  compagnes  avec 
les  plus  vives  et  les  plus  cordiales  démonstrations  de 
joie.  Bientôt  nos  sœurs  Agathe  Vanfey  du  Saint-Sacre- 
ment et  Anne  de  la  Trinité,  s'étant  attaché  tous  les 
cœurs ,  purent  peu  à  peu  modifier  l'habit  et  établir  la 
pratique  de  nos  saintes  règles.  Cependant  le  travail 
s'accrut  sensiblement ,  le  nombre  des  élèves  externes 
allait  toujours  croissant ,  et  déjà  plusieurs  personnes 
demandaient  à  placer  leurs  enfants  dans  le  monastère 
comme  pensionnaires  ;  deux  postulantes  se  présentè- 
rent :  une  demoiselle  d'Hermopolis  et  l'autre  de  Naxie. 
En  ce  même  temps,  c'est-à-dire  au  mois  d'avril  18S7, 
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la  mère  Laurence  Damophly  de  Saint- Augustin ,  supé- 
rieures ,  vint  k  mourir  à  l'ùge  de  soixante -quatorze  ans 
et  dans  la  cinquante-quatriènu!  année  de  sa  profession. 
Ms'' CucuUa  ayant  obtenu  du  souverain  pontife  Pie  IX, 
la  permission  de  retarder  de  quelques  mois  l'élection 
d'une  nouvelle  supérieure ,  la  sœur  Agathe  du  Saint- 
Sacrement  se  trouva  chargée  de  la  conduite  de  la  mai- 
son en  sa  qualité  d'assistante. 

»  Sur  ces  pnlreftdt(?s ,  une  nouvelle  demande  nous 
fut  adressée  par  Ms""  l'archevêque  de  ISarie  et  par  nos 
sœurs ,  i\  dessein  d'obtenir  encore  deux  nouvelles  reli- 
gieuses. jM?""  Uiv(it,  évèque  de  Dijon,  et  M.Bauzon,  no- 
tre supérieur,  ayant  accordé  lii  permission  nécessaire, 
nos  sœui's  Marie  Brouard  de  Sainte-Marthe,  de  Beau- 
préau,  et  Suzanne  Moussenergue  de  Sainte-Marie,  de 
Dijon,  so'urs  de  cha3ur,  s'embarquèrent  à  ^larseille, 
le  25  juin  dernier,  afin  de  seconder  leurs  anciennes 
compagnes.  » 

Là  s'arrêtent  les  détails  lournissuvlamaison  delVaxie. 

ITALli:. 

MONASTÈRE  DE  BRESCE. 

l'oRDRE  de  Sainte-Ursule  est  encore  fort  ré- 
pandu en  Italie.  La  plupart  des  couvents 
ont  embrassé  la  clôture ,.  d'autres  conser- 
vent la  forme  primitive  et  ne  sont  point  cloîtrés.  Ce 
n'est  que  depius  1827  qu'il  existe  un  )''onastère  d'Ur- 
sulines  cloîtrées  à  Bresce.  Il  fut  fondé  par  l'illustre 
évè({ue  Gabrio-Maria  .Nava.  Ces  dignes  filles  d'Angèle 
possèdent  un  des  pieds  de  leur  sainte  mère,  qu'elles 
gardent  comme  un  riche  trésor.  Le  27  jan>ier,  fêle  de 
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h  biPiilioiin  use  f'tiulalrke,  celle  pr(1ci(nis('  relique  esl 
*'xposée  à  lii  véiiéraliun  des  fidMes,  dans  lYglise  dii 
iiKtnaslere.  Le  môme  jour,  Monseigneur  révoque  de; 
Brc^sce,  accompagné  du  clergé,  se  rend  i\  l'église  de 
Saint-Afre,  où  son  corps  repose,  pour  en  célébrer  la 
€ôte  avec  une  gnuide  magnificence.  Toute  la  province 
firescianne  honore  d'un  culle  particulier  la  glorieuse 
mère  des  Ursulint;s. 

La  Lombardie ,  l(.s  Ktats  sardes  el  les  autres  contrées 
de  rilalic  renferment  un  grand  nombre  de  comnni- 
iuuilés  de  cet  ordre.  Oulre  le  monastère  de  îlome  on 
vn  compte  encore  trois  dans  les  Etats  de  l'Kglise. 

MONASTÈRE  DE  ROME. 

JE  premier  monastère  d'Ursulines  cloîtrées 
en  Italie  ,  s'étal)lii  à  Rome  en  iOSS.  La 
ville  éternelle  fut  redevable  de  cet  iivan- 
tage  à  la  duchesse  Louise  de  Modène,  de  rillustre  fa- 
mille Ma  riuiozzi  de  Faiio.  Son  altesse  sérénissime  avait 
connu  les  lilli's  de  Sainle-lTrsule  à  lîruvelles  ;  elle 
avait  admiré  et  leur  pieux  dévouement,  et  les  heureux 
i'ruils  de  l'éducation  (pi'elles  donnaient  aux  enfants, 
et  elle  avait  eu  la  pensée  généreuse  de  doter  d'un  de 
leurs  établissements  la  cité,  reine  du  monde  caUiolique, 
Sa  fille,  Marie  d'Est,  femme  de  l'infortuné  Jacques  II , 
roi  d'Angleterre,  s'unit  à  c'Ue  pour  le  succès  de  C(Ute 
œuvre.  En  faveur  de  ces  vertueuses  princesses,  Tnno- 
C(!ntXIIl,  (pii  occupait  alors  le  trône  pontifical,  ac- 
corda un  bref  |)oi  la  nouvi'lle  fondation.  La  duchesse 
Laure  voulut  ell:'-iJH'meconduire  i\Rome  six  Ursulines, 
qu'elle  avait  oblciiL'es  du  monastère  de  Bruxelles. 
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Apri's  avoir  surmonté  les  obstacles  qui  s'opposaienl 
à  leur  (''tablissement ,  et  s'être  préparé  une  habitation 
décente  dans  la  rue  Victoire ,  les  Ursulines  s'y  instal- 
lèrent le  27  avril  1G88.  A  l'ombre  dt;  la  chaire  aposto- 
lique ,  sous  la  protection  immédiate  du  chef  de  l'Eglise, 
elles  s'adonn(''renl  avec  zèle  et  succès  à  la  culture  des 
jeunes  enfants  que  la  confiante  des  familles  mettait 
sous  leur  vigilante  tutelle.  Rome,  si  fertile  en  institu- 
tions religieuses,  si  riche  en  grands  exemples  et  en 
vertus  sublimes  ,  fixa  les  yeux  sur  cette  humble 
demeure  oii  vivait  la  chaste  génération  d'Angèle  ;  et 
un  de  ses  plus  augustes  pontifes.  Clément  XI ,  de  cette 
bouche  d'(jii  découlaient  les  paroles  infaillibles  de  la 
vérité ,  rendit  <\  ces  vierges  apôtres  ce  glorieux  témoi- 
gnage ,  que  leur  communauté  pouvait  servir  de  modèle 
à  tous  les  monastères  de  Rome. 

Deux  jours  après  leur  installation ,  l'Eglise  avait  été 
bénite  et  dédiée  à  saint  Jose[»h.  Ce  salut  époux  de  la 
Vierge  sans  tache  fit  bientôt  paraître  la  [)rot(!cuon  qu'il 
acconiaii  à  ce  lieu.  Ce  n'avait  pas  été  sans  oljstacles  que 
ce  temple  chrétien ,  bAti  sur  l'emplacement  d'un  théâtre 
public ,  avait  vu  couronner  son  faîte ,  car  Satan  ne  vou- 
lait point  abandonner  sa  demeure.  Sans  cause  visible, 
un  craquement  terrible  s'opère ,  et  au  moment  o^  l'édi- 
fice allait  être  achevé,  il  s'écroule.  On  reconunence  les 
travaux,  l'enfer  redouble  ses  efforts,  mais  en  valu. 
L'onction  épiscopale  a  consacré  ses  murs.  Alors  des  cris 
de  désespoir,  des  bruits  étranges  se  font  entendre,  et 
le  démon  semblait  dire,  comme  autrefois  :  «  Qu'y  a-t-il 
entre  vous  et  moi;  Jésus,  Fils  du  Dieu  très-haut,  je  vous 
conjure  de  ne  pas  me  tourmenter.  »  Les  bonnes  reli- 
gieuses, effrayées,  ont  alors  l'heureuse  inspiration  de 
s'adresser  à  saint  Joseph,  à  qui  l'église  est  dédiée,  et 
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bientôt  l'époux  de  cotte  Vierge ,  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille,  f<dt  fuir  les  légions  infer- 
nales. Dès  lors ,  Joseph  a  veillé  sur  cette  maison  ipii 
l'honore,  et  nous  verrons  ses  bienfaits  orner,  comme 
des  perles  précieuses,  chaque  page  de  cette  relation. 
Vous  donc  qui  aimez  ce  grand  saint  et  qui  avez  le  bon- 
heur de  visiter  la  ville  éternelle ,  que  votre  piété  ne  vous 
guide  pas  seulement  dans  les  somptueuses  basiliques 
élevées  par  le  génie  chrétien  à  la  reine  de  l'univers  ou 
aux  glorieux  apôtres,  allez  encore  dans  quelques  pieux 
sanctuaires,  dans  quelques  saintes  demeures ,  humbles 
comme  le  cojur  de  Joseph,  pures  comme  le  lis  qu'il  tient 
en  ses  mains ,  calmes  et  solitaires  comme  la  maison  de 
Nazareth;  allez  vous  agenouiller  auprès  de  sa  statue 
vénérée  dans  l'église  des  Ursulines ,  et  que  votre  con- 
fiance se  ranime  à  la  vue  des  nombreux  ea-volo  ap- 
pendus  aux  parois  de  la  sainte  chapell(\ 

A  cette  époque  lamentable,  où  l'on  vit  le  chef  de  la 
chrétienté  chassé  de  ses  Etats  et  porter  les  fers  du  captif, 
où  Rome,  devenue  la  capitale  d'une  province  de  l'em- 
pire français,  courbait  la  tetc  sous  le  jougde  la  tyrannie, 
les  chefs  de  l'administration  s'étant  fiiit  instruire  des 
institutions  pour  l'éducation  gratuite ,  comprirent  que 
les  Ursulines  avaient  une  fonction  trop  noble  et  trop 
parfaitement  remplie  pour  la  leur  ravir.  Ils  leur  permi- 
rent donc,  tandis  qu(!  les  autres  religieuses  fugitives  et 
désolées  quittaient  leurs  monastères,  de  se  réunir  dans 
le  leur  et  de  poursuivn;  leur  apostolat  auprès  de  la  jeu- 
nesse. Le  lien  seul  de  la  clôture  fut  brisé. 

Dans  l'année  181/i. ,  il  nlut  à  lu  divine  miséricord»^  de 
retourner  bénignement  ses  regards  sur  le  monde ,  de 
consoler  l'Eglise  catholique,  de  rendre  à  la  capitale  du 
monde  chrétien  ce  roi  paternel  qui  gouverne  avec  l'au- 
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lorit»?  de  Dieu  et  avec  la  houlette  du  bon  Pasteur. 
Pie  Vil,  de  très-douce  et  sainte  mémoire ,  He  VII,  gé- 
iK^reux  athlcMe  qui  avilit  combattu  pour  laisser  intact 
l'iiéiiiage  d(!  l'Eglise,  revenu  h  Home,  après  sa  capti- 
vilé,  réunit  autour  de  la  chaire  pontificale  les  membres 
dispcTsés  du  suprî^me  sénat,  s'entoure  de  la  belle  cou- 
ronne de  son  chTgé  régulier  ut  séculier,  et  s'applique 
à  faire  refleurir  la  discipline  claustrale  dans  les  monas- 
tères. Les  Ursulines  sont  les  premières  à  jouir  de  C(!tte 
faveur;  et  de  môme  que,  sous  les  yeux  d'unpèr(\  des 
enfants  bien  nés  s'adonnent  au  dvn.iil  avec  plus  d'ar- 
deur, au  délassement  avec  plus  d'allégresse,  ainsi  les 
Ursulines  de  Rome,  depuis  le  retour  du  bien-aimé  Pon- 
tife ,  se:  livrent  avec  un  nouveau  zèle  à  leurs  laborieuses 
fonctions,  et  en  recueillent  les  fruits  avec  plus  de  joie 
et  plus  d'amour. 

Ces  fruits  étaient  nond3reux  :  la  noblesse  d'Italie  ai- 
mait h  leur  confier  ses  enfants ,  et  ensemencés  et  cul- 
tivés par  des  mains  aussi  habiles  que  sages,  les  champs 
fie  ces  jeunes  co.'urs  se  couvraient  d'une  moisson  abon- 
dante. Qui  ne  siiit  avec  quel  succès  leurs  élèves,  reve- 
nues dans  leur  famille ,  y  conservaient  la  foi ,  y  perpé- 
t  uaient  l'esprit  du  christianisme  !  Qui  ne  connaît  ù  Rome 
le  nom  de  la  pri>  sse  Doria  Pamphiiie,  née  Orsini! 
Parmi  hf  vertuN  dont  elle  avait  hérité  de  ses  nobles 
ancêtres,  la  charité  brillait  du  plus  vif  éclat.  Par  ses 
largesses  ,  elle  établit  l'institut  des  religieuses  Hospi- 
iidières ,  et  par  un  sentiment  de  reconnaissance  déli- 
(^ite ,  elle  leur  donne  les  mêmes  règles  que  les  Ursu- 
lines, ses  maîtresses  si  chères.  Que  de  fois  on  l'a  vue, 
cette  illustre  princesse,  nnitant  la  piété  des  Marcelle,  des 
Paule ,  des  Mélanie ,  panser  la  plaie  du  malade ,  assis- 
l«'r  le  vieillard  infirme ,  et  servir  le  pauvre  !  Ce  fut  sur- 
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tout  en  raniK'c  18:2*),  lorscju'iinc  niullilnde  de  pèle- 
rins, accourus  de  tous  les  points  A\i  gloIx'^Kjur  gagner 
l'indulgence  du  Jubilé,  venaient  se  prosterner  sur  les 
augustes  tond)eaux  de  saint  Pierre  etdesiiinl  Paul  que 
se  manifesta  res[)rit  de  charité  de  la  vertueuse  Romaine. 
Quoicjue  engagée  dans  l'état  du  mariage,  elle  visitait 
tous  les  jours  les  hôpitaux,  et  se  faisiil  à  l'hospice  de 
la  Trinité,  dit  des  Pèlerins,  la  servante  des  serviteurs 
de  Dieu.  Elle-même  elle  leur  lavait  h-s  pieds ,  leur 
distribuait  d'abondantes  ainnônes,  etleur procurait  tous 
les  secours  spirituels  dont  ils  avaient  besoin.  Ainsi  Dieu 
a  voulu  ni'^'itrer,  dans  ce  siècle  d'égoïsme  et  d'indifl'é- 
rence ,  qu(^  la  doctrine  d'abnégation  et  de  charité  trou\(' 
encore  écho  dans  les  creurs ,  que  son  Eglise  est  toujours 
féconde,  et  que  l'impiété  a  le  mensonge  sur  les  lèvres, 
lorsqu'ellt;  osi^  proclamer  que  les  vertus  des  premiers 
Ages  chrétiens  sont  anéanties. 

Les  bienfaits  de  saint  Joseph  forment  maintenant 
toute  l'histoire  des  Ursulines  de  Rome.  Nous  allons  dé- 
rouler quelques  anneaux  de  cette  chaîne  bénie. 

En  1850,  la  révérende  mère  Caniille-l)omini(iue  se 
trouve  dans  ini  extrême  e  barras  causé  par  le  déficit 
dans  les  finances.  Elle  prie  saint  Joseph  avec  t(»ute  sa 
communauté,  et  bientôt  une  pieuse  dame,  conduite 
invisiblement  par  ce  bienveillant  protecti^ur,  vient  au 
couvent  a[)por!('r  une  sonuiie  qui  satisfait  l(>s créanciers. 
En  18Ô7,  le  choléra  sévit  dans  Rome  avec  violence  et 
répand  la  mortalité  jusqu'autour  du  monastère.  Pro- 
messe est  faite  aussitôt  de  faire ,  pendant  sept  ans,  cer- 
taines prières,  certains  jeAnes  en  l'honneur  du  chaste 
époux  de  3Iarie ,  et  l'ange  ext«Tminateur  s'arrête  devant 
cett(^  porte  gardée  par  Joseph,  tandis  (ju'il  moissonne 
à  l'entour  de  nombreuses  victimes.  En  1854,  le  cho- 
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lérn  vient  do  nouveau  visilcr  Rome  :  deux  religieuses 
de  la  cduiirumauté  sont  otleinl(;s  du  fléau  et  succoni- 
henl.  Alors,  au  souvenir  du  passé,  nos  ch6resUrsulines 
se  nîtournent  vers  leur  expérimenté  tuteur  et  patriar- 
che ,  et  elles  font  vu'U  de  jeûner  la  veille  de  son  l)ien- 
lieureux  trépas ,  célébré  solennellement  dans  leur  église 
le  20  juillet,  et  précédé  d'un  tridum.  L'engagemenI 
contracté,  Joseph  sourit  à  leurs  prières,  et  les  couvre 
de  sa  protection  connue  d'un  bouclier  invulnérable. 

Eu  1849,  alors  qiw  l'immortel  Pie  IX  (piittait  son 
trùiK.'  d'amour  et  fuyait  ses  fds  ingrats,  alors  (jue  la 
vi(jlenc(!  et  une  autorité  sacrilège  tenaient  le  pouvoir , 
un  décret  (pii  abolissait  tous  les  monastères  de  la  ville 
ponlilicale  fut  solennellement  rendu.  Ce  fut  un  coup  de 
foudn^  pour  les  Ursulines.  Faudra-t-il  déserter  leur 
demeure?  Mais,  oCi  se  réfugier,  oii  fuir  la  haine  im- 
placable des  «mnemis  de  la  religion?  (irand  saint  Jo- 
sej)h,  abandonner(»/-vous  vos  filles  à  l'heure  du  dan- 
ger ?  Ne  les  voyez-vous  pas  se  presser  autour  de  votre 
statue;  vénérée,  et,  remplies  d'(>spérauee  en  votre  se- 
cours, oublier  tous  les  moyensde  la  prudente  humaine? 
Elles  renouvellent  le  V(i3U  fait  en  1 857 ,  et  a  ous  promet- 
tent pour  jamais  amour  et  parfait  abandon  ;  h;\tez-vous. 
Déjà  plus'"urs  couuuunautés  religieuses  ont  dû  s(»  soo- 
inctlre  à  la  force  armée  qui  les  proscrit;  hàlez-viuis. 
Sc.\ut  .loseph  accueille  leurs  supplications  et  leurs  lar- 
mes. Il  prie  Marie;  Marii^  [wie  Jésus.  Jésus  exauce  :  les 
cuîurs  des  factieux  sont  changés,  une  lietu-euse  nou- 
velle est  apportée  au  couvent  de  Sainte-Ursule  :  c'est 
la  révocation  de  l'arrêt. 

Au  retour  du  pape  exilé ,  les  fdles  d'Angèle ,  enfants 
soumis  de  l'Eglise  et  du  Sdiut-Siége ,  ont  tressailli  de 
bonheur  et,  avec  le  monde  entier,  salué  par  des  accla- 
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mations  d'all(^gressc  celui  qui  n'vciuiit  au  iiiili<'u  dt- 
Sun  peuple.  Quelquefois  elles  ont  eu  l'iionncur  iiiruin- 
parable  de  voir  venir  i\ell«.'s  le  vicaire  du  Fils  de  Dieu. 
I*ie  IX,  avec  cette  bonté,  cette  an^élicpu' douceur  con- 
nue et  aimée  de  tous,  leur  adresse  des  paroles  d'encou- 
ragement, leur  d(mne  sii  mule  ù  baiser,  ou  bien  encore 
cette  main  paternelle  et  puissante  qui  lient  les  clés  du 
royaume  des  cieux.  0  Ursulines  de  Rome!  vos  sœurs 
envient  votre  bonlieur.  Ab!  quand  cet  auguste  ponlile 
reviendra  dans  voln;  fortuné  iiKtnasti're,  soyez  les  in- 
lerprè!*'^  de  l'ordre  tout  entier  :  dites-lui  que  sous  sa 
boulette  elles  baisseront  tctujours  un  front  soumis,  et 
que  leur  vu)u  le  plus  ardent  est  de  consoler  son  cœur 
inondé  par  l'amertume! 

Le  monastère  de  Rome,  récemment  ccmstruit  dans 
un  style  élé'gant  et  religieux  tout  ensemble ,  est  situé  au 
nord  de  la  ville ,  dans  la  région  du  Cbamp-de-Mars , 
0l  une  des  façades  donne  sur  la  rue  Victoria.  Les  dill'é- 
rents  corps  de  logis  forment  une  espèce  de  carré  dont 
le  centre  est  occupé  par  les  jardins.  L'église,  d'une 
grandeur  médiocre,  [)ossède  trois  autels.  Le  visiteur 
iùme  t\  voir  respirer  dans  ces  somptueuses  décorai  ions 
1(!  gcjût  délicat,  la  pieuse  libéralité  des  Ursulines,  (fiii 
ont  la  consolation  d'y  voir  célébrer  cluupiejour  l'oflice 
public. 

La  communauté  comprend  quarante  religieuses ,  et 
le  peiisi(jiuiat  cent  élèves  internes  ou  externes,  (le  nom- 
bre est  inférieur  à  celui  des  années  précédentes,  à  cause 
des  nouveaux  établissements  qui  se  sont  formés  à  Home. 

Puisse- t-elle,  cette  maison  privilégiée  de  Jose[)h, 
grandir  el  prospérer  soi  s  la  paternelle  royauté  des  sou- 
verains pontifes;  puissent  toutes  les  filles  de  Sain te- 
Angèle  graver  profondément  dans  les  ca;urs  la  sou- 
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mission  à  l'Eglise  ri  rnttachcmciil  au  Sainl-Sirge;  puis- 
sent les  augustes  succossours  des  Paul  V  et  des  Tr- 
bain  VIII  garder  toujours  pour  INinlro  de  Sainte- 
Ursule  une  bénédiction  particulière! 

BIUinUPHIES. 

&t  HÉBI  M.-10U»B   DS  ■AlMT'JOIIBVBa 

La  poslnlalricf!  de  la  canonisation  de  Sainte-Angèle 
mérite  assurément  de  tenir  la  premii-re  place  dans  les 
biographies  du  monastèn;  de  Home  ,  comme  elle  doit 
occuper  nn  des  rangs  les  plus  distingués  dans  le  co'ur 
de  toutes  les  filles  de  lu  vierge  de  Brescia. 

L'œuvre  si  importante  de  lu  béatification  de  Sainte- 
Angèle.  connnencée  parle  pieux  archevêque  de  Milan  , 
activée  par  la  dévotion  du  savant  cardinal  deSourdis, 
cette  œuvre,  dis-je,  an  succès  de  laqiielle  toutes  les 
Ursulines  aspiraient ,  devait  être  achevée  par  une  hum- 
ble religieuse  dollrée,  qui  n'avait  ni  la  distinction  d(^ 
lu  naissance,  ni  les  biens  delà  fortune,  mais  qui  pos- 
sédait rénergi(;  de  la  foi  et  les  trésors  de  lu  cliaritt'-. 
Rome  et  tous  les  monastères  de  l'ordre  des  Ursulines 
connaissent  et  bénissent  le  nom  de  la  mère  Mari(»- 
Louise  de  Suint-Joseph. 

Née  à  Venise,  en  17IS,  lu  jeune  Louise  Schianta- 
relli  se  trouva  à  dix-huit  ans  orphelin(^  Mais  l'éduca- 
tion chrétienne  qu'«'llt;  uvuit  reçue  de  sa  mère  portn  des 
fruits.  Plucée  sous  lu  tutelh;  de  ses  oncles  et  menée  ù 
Rome,  elle  sentit  lientôt  germer  et  grandir  en  son  dme 
lu  vocation  à  l'étut  religieux.  Embrusée  déjù  du  zèle  de 
l'Apôtre,  et  possédunt  le  tact,  la  science  et  lu  sagesse 
nécessaires  pour  l'enseignement ,  elle  résolut  de  se  faire 
Ursuline.  Dès  son  entrée  au  noviciat ,  elle  ressentit 
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pour  Aii^Mf,  Si!  niiT»',  (ont  l'umMiir,  loiil»'  la  vi'iK'ni- 
lioii  <riiii)>  lilli>,  cl  prit  lu  IVriiir  rrsuliiliuii  de  Inivitilli'i* 
à  sagloir*';  et  (|iii'llc  gloire  pins  faraud*' poinaitH'llc  lui 
pruciircr,  (pic  celle  d'oblcnir  de  l'Ki^lisc  un  ciillc  sulcn- 
iiel  !  Kllc  s'onvril  {\t'  son  généreux  dessein  à  la  mère  des 
novices;  cpiclipics  Icntalives  furent  l'ailes,niaiseHVa}ée 
pai'IesdilTicullés,  celle-ci  lui  iil  reni»ncerà  ce  projet, 
l/inspiralion,  suscitée  par  l'esprit  d'amour,  vint  t  epen- 
dant  l)ientAl  rallumer  li'  foyer  de  son  /clo,  cl  scmhlaMe 
à  la  linnière  qui,  des  qu'elle  apparaît  à  l'Iiori/on, 
('claire  (ont  riiémispli(>re,  son  ([('-sir  se  comnnun(pia  i\ 
!outcs  les  rrsulincs.  l'rsidincs  d'Italie,  l'rsidincs  de 
{•'rancc,  rrsulincs  d'Allemagne  et  de  Transylvanie, 
lout('S('cout(''rent  la  voi\  de  celle  fennne  sainte,  et  [»ro\i- 
vèreiil  une  fois  de  |)lus  par  leur  accord  cpie,  s(''parées 
par  les  usages  et  les  [)rali(jues,  elles  sont  unies  par  la 
charité  et  la  dévolion  i\  leur  conunune  m(''re.  iNonun(^(î 
poslulalrice,  la  mère  Marie-Loiiiso  tle  Sainl-.luse[)h 
|)oursuil  avec  un  courage  infaligable  ses  reclierclies  et 
ses  travaux  :  elle  «.'ulre  en  correspondance  avec  les  mo- 
Mast('res,  avec  les  év.Npies,  a\('c  la  sacrée  (longn'gnl ion 
des  rites,  av(^c  le  souverain  Punlife  lui-t»u'^me,  et  enfin , 
elle  a  le  bonheur  de  voir  ses  Viciix  satisfaits.  Clé- 
ment Xlll  proclame, aux  acclamalionsdnp(Mij)!edeBres- 
cia,  de  l'ordre  des  Ursulines,  du  monde  catlioli(pie  tout 
entier,  qu'Ang«'le  d(^  Mérici,  fondatrice  des  Ursulines, 
est  bi(>nlieureuse  et  digne  de  la  vénéralion  des  fidèles. 

Mais  à  ce  premier  fleuron ,  la  mère  Marie-Louise  de 
Saint-.Iosej)h  veut  en  ajouter  un  second  plus  magnifi- 
que encore  :  elle  avait  fiiit  déclarer  Angèle  bienfieu- 
reuse,  elle  veut  la  faire  reconnaître  comme  sainte. 
Nouveaux  travaux,  nouvelles  démarches,  comme  nou- 
velles difficultés,  mais  rien  ue  rebute  sa  foi;  elle  ne  se 
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Inisso  ('hraiih'r  ni  par  li's  ('xijj;«'nr('H  nomhrciisosqnc  n'- 
cliiiiio  la  (^ourniiiiaiiic  |M>iir  lacaiiuiiisalinii  dis  scrvi- 
Iciirs  tic  Dit'U,  ni  par  It'stir'pcnscscxccsHivt's  occasion- 
n('i'S|)ar  (If  telles  (li^'iiiarclics;  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
elle  se  dirige  d'ini  pas  l'crnie  vers  le  hnl  de  ses  ellnrls  : 
On  eût  dit  i[n'An^èle,  dn  haut  de  la  cité  sainte,  l'en- 
c(»nragt;ail  de  son  regard  el  Un  adressait  ces  [Miroles  : 
Tu  (.'ssnr  la  tern^  punr  la  ;^liiire  de  mon  nom. 

Le  fatal  lioiilevcrsenient  (pii,  à  la  lin  dn  dernier  si(^>- 
cle,  agita  rKin-opeel  l'i-li^lise,  arnMa  la  marche  de  cette 
affaire,  i\  lu  veille  de  son  lieiirenx  dénoùm»  i)t ,  et  il 
erttsomhié  «pie  la  vénérabli-  poslnlalrict!,  acciihléi' pin* 
ses  inlirmités  el  ses  (jualre-vingls  ans,  deva  I  em- 
porter dans  la  lomltc  le  regret  de  n'a\oir  pn  réaliser  le 
désir  le  plus  clierdcson  cd'ur.  Maisl'ii  orede  l'  paix 
se  lève,  vX  l'Kglise  va  montrer  à  ses  enfants,  éj  onvés 
par  la  persécution  ,  des  modèles  à  swivp'  e(  dr-.  |,rolec- 
leurs  à  invoquc-r.  A[)[).iruisst'/ donc,  •'<  Mceel  virginale 
figure  d'Angèle,  apparaissez,  et  «pie  ettc  éclielle  mys- 
térieuse qui  v(»nsful  montrée,  vienne  consoler  nos  re- 
gards éperdus. 

Pie  VII  est  remonté  sur  le  trône  a[)osloli(pie;  aus- 
sitôt il  veut  mètre  la  dernière  main  à  l'teuvre  si  la- 
hurieusemont  avancé)!  par  sou  auguste  i)rédécesseur. 
La  mère  iMarie-Louise  de  Saint-Joseph  recommence  de 
son  lit  de  douh.'ur  ses  travaux  et  ses  efforts.  Bientôt, 
épuisée  pur  lu  souffrance  et  ses  continuelles  occupa- 
tions, elle  succombe;  mais  elle  emporte  l'espoir  de  voir 
bientôlAngèle  figurer  dp  ..  '.  ;  catalogue  <les  saints.  Klle 
ne  se  trompait  pas:  cinq  uns  plus  tard,  dans  la  basi- 
lique du  Vatican,  une  ussemlilée  inq)osanle  se  réu- 
nit; le  canon  du  (hAteau  Saint-Ange  annonce  une 
grande  joie  à  lu  ville  étemelle.  Du  haut  de  lu  cluiiro 
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do  Piorro  ,Pio  VII  niellait  au  nombre  des  saints  Angèh; 
do  jMérici.  Elle  n'était  point  la  seule  à  franchir  ce  sanc- 
tuaire que  l'Eglise  n'ouvre  qu'aux  plus  parfaits  de  ses 
enfants.  Elle  y  prenait  place  avec  François  Caracciolo, 
fondateur  des  clercs  réguliers  mineurs;  Benoît  de 
Saint- Philadelplio,  Franciscain;  Colette Boilet ,  réfor- 
matrice des  Clarissos;  Hyacinthe  Marescotti ,  sœur  du 
tiers-ordre  de  Saint-François.  Oh!  sans  doute,  au  sein 
de  l'Eglise  triomphante,  cette  fôte  fut  aussi  solennisée 
avec  la  lyre  des  anges  et  le  cantique  toujours  nouveau 
des  vierges;  sans  doute,  Angèle  vit  un  nouveau  rayon 
de  gloire  parer  son  auréole  brillante,  (!t  la  mère  Marie- 
Louise  de  Saint-Joseph  but  avec  plus  de  délices  au  tor- 
rent qui  réjouit  la  cité  de  Dieu. 

Mais  si  la  mère  Marie-Louist;  de  Saint-J(jseph  semble 
ôlre  créée  par  Dieu  pour  la  glorification  de  son  illustre 
épouse,  la  vierge  de  Brescia  ,  elle  ne  délaissa  point 
l'ouvrage  de  sa  perfection.  Religieuse,  elle  fut  obéis- 
sante, amie  de  la  prière  et  de  la  mortification;  Ursu- 
line ,  consumée  de  zèle  pour  1(}  salut  des  Ames  et  unis- 
sant l'esprit  intérieur  à  la  vivacité  de  l'amour.  Nommée 
supérieure ,  ses  vertus  resplendirent  d'un  plus  vif  éclat. 
Sous  son  gouvernement ,  plein  de  prud(3nce  et  de  sa- 
gesse, la  régularité  monastique  se  maintient,  la  pros- 
périté temporelle  s'accroît ,  les  bâtiments  du  monastère 
sont  achevés,  les  revenus  augmentés,  les  sujets  de- 
viennent plus  nombreux,  elle  couvent  des Ursulines 
de  Rome  ,  eiivir<Miné  d'une  haute  réputation  et  de  la 
bienveillance  des  souverains  Pontifes.  Oui,  dans  ce  cloî- 
tre béni,  bien  souvent  leurs  augustes  mains  répandirent 
des  bienfaits,  et  la  reconnaissance  de  cette  vénérable 
mère  lui  inspira  d<i  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
de  ses  nobles  bienfaiteurs.  Trois  monuments  gardent 
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dans  le  nionnstt're  la  sainte  et  glorieuse  monioire  do 
Clément  XllI ,  do  Benoit  XIV  et  do  Pie  VI. 

Mais  le  trait  caractoristiquo  de  cette  vertueuse  opouso 
de  Jésus-Christ,  et  qui  est  un  signe  évident  do  l'esprit 
chrétien  qui  l'animait,  fut  sa  générosité  î\  supporter  la 
souffrance  et  sa  constance  dans  les  tribulations.  Si  elle 
n'ol'lt  pas  été  une  Ame  fortement  trempée,  eût-elle 
bravé  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  canonisation 
d(;  sa  sainte  mère,  et  ne  faut-d  pas  des  cœurs  généreux 
pour  o[)éror  de  grandes  choses?  Où  allait-elle  donc  pui- 
ser, cette  nouvelle  Catherine  de  Sienne,  sa  s  (gesse, 
sonzMo  et  son  amour?  Ah!  c'était  aux  pieds  du  Saint- 
Sacr(Mn(>nt ,  devant  ce  tabernacle  où  Jésus  semble  dire 
encore  aux  hommes  :  «  Venez,  vous  tous  qui  souffrez 
et  qui  êtes  ch.irgés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Après  s'tHre 
prosternée  devant  le  divin  Maître,  et  avoir  épanché 
■dans  son  sein  son  cœur  plein  d'angoisses,  soutenue  par 
uni?  force  divine,  elle  se  relevait  calme  et  confiante,  et 
eoiM'bant  la  toto  sous  la  volonté  de  Dieu,  elle  répétait  le 
mi  '  sul)lii»o  du  Christ  agonisant  :f7a^,  fiât.  A  l'heure 
s»^ -.me,  cette  énergie  do  caractère   no  l'abandonna 
pas  ;  sa  vie  avait  été  l'exemple  de  toutes  les  vertus ,  son 
lit  d(»  douleur  fut  une  école  muette  de  patience,  et  sa 
mémoire  est  restée  dans  le  monastère  do  Rome  conmie 
une  règle  jMTpéhielle. 

0  (ligne  mère,  sans  doute  Angèle,à  la  gloire  do  la- 
quelle vous  aviez  consacré  votre  vie,  vous  reçut  dans  le 
ciel  et  vous  plaça  près  de  son  trône.  Ah!  du  sein  de  la 
félicité  éternelle ,  entendez  la  parole  de  reconnaissanct! 
(jui  s'élance  du  cœur  do  toutes  les  Ursulines,  vos  so'urs 
et  voslilles.  Oui,  reconnaissance  à  vous,  qui  leur  avez 
procuré  l'ineffable  jouissance  et  l'insigne  honn(;ur  de 
voir  l(^ur  fondatrice  et  leur  mère  placée  sur  les  autels. 
11  34 
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Nous  no  pouvons  séparer  de  la  mère  Marie-Louisr: 
de  Saint-Joseph  celle  qui  fut  sa  pupille ,  sa  disci[)le , 
son  enfant  spirituelle.  Thérèse-IMarguerite  Montagny, 
anglaise ,  née  de  parents  protestants,  comprit,  quoique 
bien  jeune  encore ,  qu'il  n'y  avait  point  de  salut  hors  de 
l'Eglise  catholique, et,  chaste  colombe,  elle  s'enfuit  do 
la  maison  paternelle  et  dirigea  son  vol  vers  l'arche  de 
Pierre.  Ce  fut  dans  le  couvent  des  Ursulines  de  Rome 
qu'elle  trouva  refuge  et  lumière,  et,  à  quatorze  ans ,  elle 
abjurait  solennellement  l'erreur.  La  mère  Marie-Louise 
de  Saint-Joseph, alors  maîtresse  des  pensionnaires, prit 
un  soin  tout  particulier  de  cette  chère  enfant,  et  rem- 
plaça auprès  d'elle  la  mère  qu'elle  avait  quittée  pour 
Dieu.  Grâce  aux  pieuses  dispositions  de  Thérèse  ,  son 
zèle  ne  demeura  pas  sans  succès ,  et  bientôt  la  vocation 
religieuse  germa  dans  cette  âme  pure,  comme  une 
plante  sur  son  sol  natal.  Après  des  épreuves  qui  forti- 
fièrent son  désir ,  elle  reçut  le  saint  habit.  Dès  lors  ap- 
parurent en  elle  toutes  les  vertus  monastiques  ;  mais 
ime  vertu  (jui  se  rattache  plus  immédiatement  à  sa  mé- 
moire ,  ce  fut  sa  charité  pour  les  pauvres.  Héritière  de 
très-grands  biens  apr-'^sla  mort  de  ses  parents,  elle  ne 
les  employa  qu'à  la  pre-ipf'ritéde  son  couventet  au  sou- 
lagement de  lu  misère.  Elle  fit  comme  ce  sage  et  habile 
Diarchand  dont  parle  Notre-Seigneur  ;  elle  voulait  avoir 
en  sa  possession  le  paradis ,  cette  perle  divine  et  ina[»- 
préciable ,  et,  pour  la  conquérir,  elle  renonça  à  tttut  le 
reste  ;  Jésus ,  son  époux ,  se  rendit  h  ses  vœux ,  et  après 
une  longue  et  terrible  maladie  (l'épilepsie) ,  supportée 
avec  une  patience  admirable,  la  cité  céleste  lui  fut  don- 
née pour  demeure  el  pour  récompense. 
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Les  princesses  de  Bourbon ,  les  Louise  du  Carmei , 
les  Elisabeth  de  France ,  les  Clotildc  de  Sardaigne ,  sont 
assurément  les  lis  les  plus  glorieux  et  les  plus  purs  que 
cette  auguste  famille  ait  produits.  Voici  une  nouvelle 
fleur  épanouie  sur  cette  noble  tige.  Nous  sommes  heu- 
reux d'en  faire  admirer  l'éclat  et  savourer  le  parfum. 

Marie-Louise-Antoinette  de  Bourbon ,  fille  de  Son 
Altesse  le  duc  de  Parme ,  avait  entendu  au  milieu  du 
tumulte  des  cours  cette  voix  douce  et  chaste  de  l'Époux, 
si  poétiquement  comparée  au  zéphir  dans  nos  livres 
saints.  Déjà  elle  était  entrée  dans  la  congrégation  des 
Ursulines  de  Parme ,  dites  dames  Oblates  ;  mais  là , 
elle  ne  trouvait  point  cet  esprit  monastique ,  celte  clô- 
ture, cette  sainte  rigueur  de  la  pénitence  que  son  âme 
pure  avait  rêvée  :  ses  ailes  pouvaient  monter  plus  haut. 
Elle  ne  résista  point  à  l'appel  d'une  vie  plus  parfaite. 
De  nombreuses  et  vives  instances  sont  faites  auprès  de 
Sa  Stûnteté  Grégoire  XVI ,  de  Sa  Majesté  le  duc  de 
Parme  et  du  monastère  des  Ursuliiies  de  Rome.  Ohî 
les  murs  de  ce  monastère  tressaillirent  de  bonheur  à 
cette  heureuse  nouvelle ,  et  chacune  des  religieuses  ap- 
pelait de  tous  ses  vœux  l'auguste  princesse ,  qui ,  .linsi 
que  l'Apôtre,  avait  estimé  toutes  les  richesses  comme  du 
fumier  pour  s'attacher  à  Jésus-Christ.  Aussi,  quand  le 
souverain  Pontife  daigna  se  rendre  personnellement 
chez  les  Ursulines,  toutes  se  prosternèrent  à  ses  pieds 
pour  obtenir  une  décision  favorable  :  cette  décision ,  Gré- 
goire XVI  la  laissa  partir  de  son  cœur,  et  elle  remplii 
de  joie  l'auguste  princesse  et  ses  futures  sœurs. 

Maric-Louise-Antoinette  de  Bourbon,  munie  de  cet 
acte  illustre,  quitte  sa  patrie  et  vient  à  Rome.  Elle  se 


^i 


If! 


il  II; 


W'    '■! 


Il  ^.  ' 


\: 


.1 

Il      :. 


■  ;  '  î 


f  ! 


(i! 


.'m2  DLlXlhME  PARTIE,  CFIAPITRF  VU. 

piDstenic  sur  les  lonibeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  où  tant  de  générations  se  sont  agenouillées,  rt 
l'rancliit  le  seuil  du  monastère,  îe  M  mai  1831.  Elle 
avait  alors  57  ans.  A  peine  rentrée  dans  la  maison  du 
Sfiigneur,  (ju'elle  a  choisie  pour  le  lieu  de  son  repos , 
elle  ne  si;  ressent  plus  des  fatigues  d'un  long  voyage,  et 
son  premier  désir,  son  premier  besoin  est  d'alicr  re- 
mercier Jésus  au  sacrtnnent  de  nos  autels.  Là,  son  An;e, 
comme  celle  ùe  Marie, glorifie  le  Très-Haut;  là,  comme 
le  peuple  d'Israël,  après  le  passage  de  la  merUouge, 
elle  chante  le  cantique  d'actions  de  grâces;  c  nmie  l'É- 
pouse des  cantiques,  elle  répète  dans  un  sain<  ravisse- 
ment :  v<  J'ai  trouvé  celui  que  mon  cœur  aime.  » 

Après  le  baiser  fraternel,  l'humble  fille  des  rois  se 
renferme  en  sa  modeste  cellule,  et  commence  une  vie  de 
perfection  sablimcî.  Sa  profession,  par  laquelle  elle  s'unit 
à  Jésus  par  les  liens  des  trois  vœux  perpétuels,  semble 
la  transporter  dans  une  région  plus  proche  du  ciel  que 
de  la  terre.  Sa  profonde  dépendance,  sa  soumission  à 
lu  supérieure  et  l'exacte  observance  des  plus  petites  rè- 
gles, auxquelles  elle  voulut  toujours  <^tre  assujettie  mal- 
gré son  grand  iige,  et  les  habitudes  contractées  dans  un 
institut  moins  sévère,  la  rendirent  pendant  dix  années 
admirable  à  toutes  ses  sœurs,  spectatrices  de  tant  de 
vertus  nobles  et  héroïques.  Son  amour  pour  l'humilité 
se  traduisait  par  ses  paroles  comme  par  ses  actes;  elhï 
travailla  loujimrs  aux  emplois  les  plus  bas  et  les  plus 
vils  tant  (}ue  sa  santé  le  lui  permit,  et  elle  répétait  sou- 
vent avec  aménité  et  enjouement  :  «  Je  suis  une  pauvre 
vieille,  inutile  dans  la  maison  du  père  de  famille.  »  Ser- 
vir ses  sœurs,leur  éviter  quelque  peine,  était  pour  elle 
un  véritable  plaisir;  aussi  supplia-t-elle  instamment  la 
raèrti  supérieure  de  lui  permettre  de  remplacer  au  ré- 
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fecloire  toutes  celles  que  leurs  occupations  dispensaient 
de  ce  point  de  règle.  Jamais  elle  n'accepta  les  services 
d'une  sœur  converse  destinée  h  l'aider,  à  la  soulager 
dans  ses  infiritiités ,  et  quand,  par  une  irritation  mus- 
culaire dons  une  jambe,  elle  fut  contrainte  de  garder 
le  lit ,  elle  ne  cessa  de  remercier  les  sœurs  de  leurs  soins 
et  de  leur  peine.  De  là ,  un(;  aimable  et  charmante  dis- 
pute; de  là,  rtîdoublement  d'attention  de  la  part  des  in- 
nrmi(''res,  comme  nouvelles  excuses  et  plus  grande  hu- 
niilit<5  de  la  part  de  cette  sainte  épouse  du  Sauveur 
crucifié. 

La  beauté  de  la  fille  du  roi  est  intérieure ,  et  c'est 
dans  son  co'ur,  sanctuaire  invisible,  que  nous  vou- 
drions [)énétrer.  Mais  la  porte  en  est  gardée  par  1  ange 
de  l'hundlité.  Jésus,  le  souverain  prêtre  de  ce  temple, 
peut  seul  en  franchir  l'entrée.  Le  ministre  de  Jésus- 
Christ  lui-môme,  confident  de  ces  secrtîts  surnaturels, 
ne  peut  les  révéler.  11  a  promis  à  la  sonu'  Mario-Louise- 
Antoinette,  de  ne  jamais  enfrehidre  le  silence,  et  cet 
engagement,  il  l'a  tenu  en  face  des  plus  pressantes  ins- 
tances, tant  des  membres  de  la  conununauté  que  de 
celles  des  personnages  les  plus  émincnits.  Interrogeons 
donc  encore  ses  actions  extérieures,  et  tâchons  d'y  pui- 
ser zèle  et  désir  de  mieux  faire. 

La  vénérable  mère  Marie-Louise-Antoinette  ne  trans- 
gressa jamais  ni  les  règles  qu'elle  avait  embrassées  dans 
un  Age  où  il  est  si  difficile  de  changer  d'habitude ,  ni  les 
saints  vœux  qu'elle  avait  formés.  Pour  le  vœu  d'obéis- 
StUice,  nous  l'avons  déjà  di!  sa  volonté  était  confon- 
due avec  celle  de  ses  supérieurs ,  et ,  comme  le  divin 
Maître,  elle  pouvait  dire  :  «  Ma  noiu'riture  est  de  faire 
la  volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé  et  d'ancom|)]ir  son 
œuvi'    )  Pour  le  vœu  de  chasteté,  il  n'y  transpira  jamais 
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aucune  lâche.  Elle  emporta  au  ciel,  dans  toute  sa  blan- 
cheur, la  fleur  de  la  virginiK''.  Mais  la  verl^  de  pau\  rel*'! 
resplendissait  d'un  t'clat  plus  vif  cnco  dans  cette 
liumble  et  fervente  mère.  El!*'  (}ui  at^porienait  h  une 
famille  de  rois,  elle  qui  veuiiit  d'un  inslilut  hcmicoup 
moins  sévère,  qu'il  (?tait  beau  de  in  voir  se  rfM-'i'  des 
{\<'d)its  les  plus  mauv;;S,  les  !\ccjmvv)di.r  de  s»  >  jtro- 
|)res  maint,  recherchi  r  les  oi)itts  rejetés  par  îes  autres 
s(,"nrs,  et  sourîVJr,  par  sun  choL» ,  la  privation  des  choses 
néc*:s:;aires  à  siv  i  grand  Age  et  ii  sa  complexion  délic;»te. 
Oi  déiiument  frappait  de  prime  abord  dan;»  h  riio  icste 
cellule  de  la  mè  v  MiTie-l-ouise-Antoinett'',  et  c'était 
là,  au  milieu  de  la  pauvreté  ovangéliqv.  ,  qu'elle,  rece- 
vait, dans  le  temps  de  ses  infirmiii'H,  les  princesses  qui 
livi  étaient  unies  par  les  liens  du  sang  et  qui  avaient 
ut>lf  nu  la  permission  de  la  visiter.  Par  un  privilège  du 
souverain  Pontife,  un  aulel  fut  érigé  en  cette  auguste 
cellule,  et  chaque  jour  la  niesseyétaitcélébrée  par  le  con- 
fesseur de  cette  vénérable  ic.ère.  Avant  le  saint  sacrifice, 
elle  recevait  Fabsolution  saciamentelle  et  puis  se  nour- 
rissait de  la  manne  céleste ,  nourriture  dont  son  Ame 
était  avide,  et  qu'elle  vécut  quotidiennement,  malgré  la 
fatigue  que  lui  causait  le  jeûne  eucharistique,  jusqu'au 
jour  où  la  terre  promise  lui  fut  montrée. 

La  mère  Marie-Louise-Antoinette  souffrit  dans  sa 
dernière  maladie  des  douleurs  cuisantes  que  l'art  ne 
pouvait  adoucir;  elles  devinrent  môme  si  intolérables, 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  qu'elle  fut  privée  entière- 
ment de  connaissance.  Mais,  quand  une  horloge  est 
mise  en  mouvement ,  l'aiguiHcî  du  cadran  ne  marche-t- 
elle point  sans  la  main  de  l'ouvrier?  Ain.?!  le  cœur  de 
l'auguste  princesse  aspirait  toujours  vers  Dieu,  et,  par 
une  céhîsle  habitude,  sa  bouche  redisait  des  élans 
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il'aniour.  EUo  fil  l'iilondre  à  ses  dornitTS  inom(>nls  iino. 
voix  éclalanto,  luinnoniouse ,  (\ui  noluic'luil  pas  nalu- 
rello ,  ol  s'uiiissanl  aux  concerts  des  auges,  elle  clian- 
lait  :  (itlclitia!  alléluia!  Qu'il  était  beau,  (ju'il  élait 
consolant  dt;  la  voir,  les  mains  et  les  yeux  éhivés  vers  le 
ciel,  soupinir  vers  la  sainte  Sion,  ou  l'enlendro  redire 
que  bientôt ,  bientôt ,  elle  assisterait  au  grand  souper 
de  la  vie  ('lernelle,  où  l'attendaient  ses  nobles  et  royaux 
anc(^tres.  En  mourant,  la  mère  3Iarie-Louise-Anloinetto 
laissait  sur  la  terre ,  avec  le  pn'cieux  souvenir  de  st>s 
V(ïr(us,  de  vifs  et  profonds  regrets,  et  ajoutait  ini  nou- 
veau reflet  de  gloire  à  ce  nom  de  Bourbon  si  grand  et  si 
illustre.  Cette  digne  mère  avait  soixante-sept  ans.  Ses 
funérailles  furent  en  tout  semblables  à  celles  des  autres 
religieuses  :  ennemie  des  distinctions  pendant  sa  vie», 
elle  le  fut  encore  après  sa  mort,  et  put,  du  sein  de  son 
cercueil,  donnera  ses  sceurs  cette  leçon  du  Seigneur 
Jésus  :  «  Appi'enez  de  moi  que  je  suis  luind)le  de  cœur.  » 
Cependant  son  cercueil  de  bois  fut  [)lacé  dans  un  autre 
de  plomb  et  déposé  dans  un  lieu  distinct  du  caveau. 

Les  flammes  ex[)iatrices  du  purgatoire  ont-(^lles  long- 
temps purifié  son  Ame?  Nous  aimons  à  croire  que  non, 
et  voici  sur  quel  incident  se  fonde  notre  espérance  : 
près  de  la  ccïllule  de  la  mère  ]Mari(>-Louise-Antoinelte 
était  un  autel;  or  cliaque  jour  elle  s'y  agenouillait  poiu' 
conjurer  les  ilmes  du  purgatoire,  auquel  il  élait  dédié, 
de  lui  ouvrir  le  paradis  lorsque  ses  restes  mortels  pas- 
seraient devant  ce  même  autel.  11  arriva  que,  pcjur 
prendre  son  effigie  en  cire,  ce  transport  eut  lieu  luie 
lieure  seulement  après  son  décès,  contre  Tusagf^  ordi- 
naire ,  et  toutes  ses  sœurs  se  souvinrent  alors  d(;  sa 
prière  quotidienne,  et  en  concUnv.'nt  que  son  ûme  sainte 
élait  déjà  en  possession  de  la  vie  éternelle. 
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Un  buslo  on  marbre  do  1«  digno  et  véni'réo  inôrcî 
Mario-Louiso-Anloinctte  do  Bourbon,  consorvo,  avoc 
le  souvenir  do  ses  traits,  dans  le  nionaslèr»'  des  ITr- 
sniinos  do  Uonie,  celui  do  ses  libéralités  et  do  ses 
vertus. 

Un  lionnuago  aussi  pour  Son  Altesse  Royale  la  prin- 
tess*'  Dorotbée,  Polonaise,  qui  vint  cacher  sa  vertu  et 
terininersesjours  danslo  monastère  de  Rome.  Depuis 
quelques  années  elle  se  trouvait  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  exerçant  les  œuvres  de  la  piété  ;  niais 
un  jour,  aux  pieds  du  Souverain  Pontife,  elle  sollicila 
la  permission  d'entrer  dans  le  noviciat  des  Ursulines. 
Cette  démarche  fut  pour  ce  monastère  une  source  de 
bénédictions,  et  la  princesse  Dorothée,  pour  toutes  les 
religieuses,  un  parfait  modèle  d'humilité.  Quelque  ins- 
tance qu'on  lui  on  fit,  elle  se  tenait  à  la  dernière  place, 
s'approchait  de  la  sainte  comnmnion  après  les  sœurs 
t'onverses,  se  reconnaissant  indigne  d'habiter  avec  les 
épouses  du  Soigneur.  A  cett(;  piété ,  à  cette  humilité , 
la  princesse  Dorothée  joignait  une  sincère  dévotion  à 
Marie  et  à  Joseph.  Comme  olh;  ahnait  à  embellir  l'autel 
de  la  Madone,  dédi''sous  le  nom  delPascolo;  comme 
elle  aimait  à  faire  solenniser  avec  pompe  la  fêle  des 
é[)ousaillos  di;  saint  Joseph  et  celle  d(î  son  bienheureux 
trépas  !  La  lampe  ardente  qui,  par  un  legs  de  cette  ver- 
tiieusedame,  brille  devant  la  i»Iadono,  et  les  riches  px 
vnlo  susptmdus  près  de  la  statue  de  Joseph,  attesteront 
à  jamais  et  la  conlianct;  do  la  princesse  Dorothée  envers 
Marie  et  son  chaste  époux,  et  sa  reco.maissanc(!  pour  les 
nombreux  bienfaits  qu'elle  reçut  de  leur  bonté. 

Ce  sontimentdo  reconnaissance,  elle  l'éprouvait  pour 
tous  ceux  qui  semblaient  lui  faire  quelque  bien.  C'est 
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lui  qui  l'inspirait  dans  les pitîuscs  lib^ralil(''s  qu'elle  fai- 
sait au  monastère  de  Rome,  et  qui  lui  faisait  souvent 
répéter  que  si  elle  ne  puuvmt  lui  laisser  rien  de  con- 
sidérable ,  i\  cause  de  la  donation  lotah;  dv.  ses  biens  à 
ses  filles,  elle  voulait  au  moins  le  gratifier  autant  qu'il 
lui  serait  possible.  Sad(^rni«''re  maladit;  ne  fut  que  de 
qutdques  jours  :  elle  reçut  l'annonce  de  sa  nu'-t  aver 
calme  et  résignation;  et,  munie  des  sacrements  etd 
secours  de  l'Eglise,  elU;  expira  paisiblement  en  i  841. 
D'après  ses  dernières  volontés ,  il  n'y  eut  aucuneponq»' 
{\  ses  obsèqu(>s  ,  connue  il  eût  convenu  pour  une  prin- 
cess(;desang  r(jyal.  Elle  avait  obtenu  que  son  corps  fût 
ri'vêtu  de  l'habit  de  l'ordre,  et  enterré  par  les  religieu- 
ses dans  leur  commun  cimetière.  Une  épita[)he  fut 
gravée  sur  sa  tombe,  et  elle  gardera  à  jamais  dans  le 
monastère  de  Home  le  souvenir  de  cette  august(;  prin- 
cesse et  de  ses  génénnises  profusions.  Souvent  les  Ur- 
sulines  vont  se  prosterner  sur  les  cendres  de  leurssœurs 
défuntes  et  prier  pour  elles.  Souvent  aussi  elles  inv(j- 
quent  leur  intercession,  et,  pèlerines  encore  sur  la  terre, 
elles  appellent  par  leurs  soupirs  le  jour  où,  toutes 
réunies  dans  la  patrie ,  elles  jouiron'  en'^emble  du 
bonheur  de  Dieu  môme.  Amen. 


Nous  croyons  qu'il  existe  quelques  couvents  d'Ursulincs  en 
Espagne,  mais  nous  n'avons  pas  pris  d'infoimations. 
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CHAPITRE  VIII. 


Do  IVtat  de  l'ordri^  horH  dp  l'Durope. 
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CANADA. 

MONASTÈRE  OE  QUÉBEC. 


*Es  filles  de  S,'iinl('-AngMf3  oui  la  gloiro 
d'ùtre  les  premières  religieuses  (jui  aient 
franchi  l'Océan  pou"  aller  «'^vangélis(  .•  les 
enfants  sauvages  du  Canada.  La  vénér.i- 
ble  mère  Marie  de  l'Incarnation,  rei. 
gieuse  de  l'ancien  couvent  de  Tours,  fut  ins- 
pirée du  magnanime  désir  de  se  dévouer  ù  la  cullure 
de  ce  champ  si  hérissé  d'épines.  Accompagnée  d'une 
de  se-i  sœurs  de  la  communauté  de  Tours,  d'une 
autre  relitïL'use  de  la  congrégation  de  Paris,  et  do 
AI""'  delà  T  Itrie,  elle  arriva  à  Québec  dans  le  courant 
de  l'annéi  1()59,  après  mille  difficultés ,  et  y  fonda  un 
couvent  qui  subsiste  encore.  Les  succès  merveilleux 
qu'obtint  la  sainte  llrsuline  auprès  de  ces  nations  bar- 
bares i'galèrent  ses  épreuves  et  ses  travaux.  Elle  alla 
retf'vc''"  la  _   irounedue  à  ses^<,'rtus  le  50  avril  107^. 
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Sr's«''cnls  <'t  s<'s  Icllr^s  son!  ndmiraM('stlt's.ig('HS(;,  do 
pù'lô ,  d'onclion ,  et  révMont  dnnscolU'  linie  uno  r.iro 
alliniicfdps  dons  divins  et  naturels. 

Kn  1()4I ,  ellos  piiront  habiter  leur  premier  ninnas- 
tèn»,  élevé  sur  le  terrain  in^^me  que  la  (  unununaulé  oc- 
cupe aujourd'hui.  Dans  la  forôl ,  voisine  du  couvent , 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation  instruisait  les  siiuvages, 
et  l'on  voit  encore  debout,  dans  l'endos  des  llrsulines, 
l'arbre  unique  qui  reste  d(!  la  for^^t  de  Kl."!).  C'est  nn 
l"r(^nev(^'nérable,  au  pied  et  ùTonibre duquel  celle cél('br(! 
Hiligieuse  avait  rassemblé ,  pendant  plus  de  trente-deux 
ans,  les  petites  filles  sauvages,  pour  les  instruire  des 
vérités  de  la  religioii.  Il  est  donc  pour  les  dames  Ursu- 
lines  une  relique  précieuse.  Voici  ce  qu'en  rapporte 
l'une  d'elles  : 

«  Le  19  juin  i850,  Borée  se  déchaîna  et  fit  frémir 
ce  vénérable  habitant  de  notre  forAt,  le  mutila  sans 
pitié,  puis  se  retira ,  nous  laissant  dans  le  deuil.  Mais 
notre  surprise  fut  grande  lorsque,  le  printi  nips  sui- 
vant, l'arbre  vénérable,  rafraîchi,  reprit  une  vie  à  la- 
quelle il  ne  paraissait  plus  devoir  prétendre ,  se  couvrit 
d'un  vigoureux  f«'uillage  et  offrit,  conune  aux  jours  de 
sa  premier*!  jeunesse,  un  délicieux  asile  k  des  milliers 
de  petits  étrangers  qui,  sous  son  ombre,  continuent  de, 
«hanter  les  louanges  du  Di(!U  tri  is  fois  saint.  » 

Kn  1()82,  la  communauté  Je  Québec  s'affilia  à  la 
congrégation  des  Ursulines  de  l\iris. 

Li;s  dames  Ursulines  de  Québec  'ivaient  achevé  leur 
|)remier  couvent  en  UMi  ;  mais  le  50  décembre  16o(), 
elles  eurent  la  douleur  de  levùr  détruire  entièrement 
par  un  incendie,  fléau  quia  été  si  souvent  envoyé  de 
Oieuaux  communautés  du  Canada,  pour  exercer  leur 
vertu.  Quatorze  sœurs,  échappées  au  désastre,  furent 
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d'aixiril  rt'ciit'illirsii  rilùlol-Ditui,  puis  «'lies  ullrrciil , 
1(>  "lï  jaiivitT  i(i')l  .  liubiltT  In  maison  ilt;  M""  df  la 
h'Ilrif.rt  ùcctlf  occasion,  uw.  convention  scdcnnillc 
fui  faite  entre  les  supérieures  des  llos[)italirres  et  des 
L'rsulines  :  «  Alin  ,  dit  cette  convention,  de  conserver 
»  entre  les  deux  communautés  une  union  »'t  une  af- 
»  feclion  perpi'luelles  et  indissolubles,  il  y  aura  toii- 
»  jours  entre  (dles  une  entière  amitié,  une  participation 
»  dans  les  biens  spirituels,  et  un  nuiluel  échange  <!(• 
»  bons  oflices  et  de  prières.  » 

Cliarlevoix  rend  liommag(NUa  persévérance  et  a  l'ha- 
bileté des  l'rsuliiu's  :  «  Elles  ont  essuyé  deux  incen- 
»  «lies,  é(  rivai(-il  en  17:20 ,  avec  cela  elles  ont  si  peu  de 
»  fonds,  et  les  dots  qu'on  n;çoit  des  filles  de  ce  pays 
»  sont  si  mo(li(pies  cpie,  dès  la  premièn;  fois  que  leur 
»  maison  fut  brûlée,  ou  pensa  à  les  renvoyer  en 
»  Fran(;e.  Elles  sont  néanmoins  venu(!s  à  b(»ut  de  se 
»  rétid)lir  les  deux  fois,  et  l'on  achève  acluellemenl 
»  leur  église.  Elles  sont  proprement  et  commodément 
»  logées.  C'est  le  fruit  de  la  bonne  odeur  qu'elles 
»  répandent  dans  lu  colonie,  de  leur  économie ,  de 
»  leur  sobriété  et  de  leur  travail  :  elles  dorent,  elles 
»>  brodent ,  toutes  sont  utilement  occupées ,  et  ce 
»  qui  s(jrt  de  leurs  muins  est  ordinairement  d'un  bon 
»  goilt.   » 

De  son  coté ,  un  auteur  protestant  rend  honmiage 
aux  Ursulines ,  lorsqu'après  avoir  exalté  le  caractère 
héroïque  di;  M""'  d(!  la  Peltrie,  il  ajoute  ;  «  Les  fniits 
>»  de  su  précieus(;  fondation  se  conlinu<;nt  de  nos  jours, 
»  pur  l'excellente  éducution  qui  est  donnée  u»ix  jeunes 
»  personnes  duns  le  pensionnat  des  Ursulines.  » 

Les  Ursulines  de  Québec  ont  l'honneur  de  posséder 
duns  lu  chupclle  de  leur  couvent  le  tombeau  du  bravo 
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ni.irqiiis  do  Moiilcalin,  mort  des  suites  de  lilcssun-s 
rtv;u»'S  le  13  soptciuhro  I7!>9.  [.es  (!('[)( milles  inorlejles 
(lu  h(^ros  no  peuvent  t^trn  mieux  placées  cpie  sous  In 
garde  de  la  pi^'té. 

A  cette;  époque ,  pour  éviter  les  liuireurs  du  Ixnnhar- 
demeut,  les  llpsiiliues  se  retin'Tent  dans  le  niouastcVe 
de  rilôpital-Ciénéral,  situé  hors  de  la  ville,  Klles  y 
lurent  reeues  avec  la  plus  tendre  eordialilé,  et  ne  re- 
tourncTenldans  leur  maison  (pi'après  la  prise  de  Qué- 
bec. L'estime,  la  tendresse,  l'union  (pravaill'ait  naître 
un  hjiig  séjijur  suus  un  nK^'me  loit,  rendit  cetti;  sépara- 
tion des  [»lus  sensibles.  Les  lartnes  des  l'rsulines  furent 
abondantes  etamères,  car  elles  laissaient  loin  d'elles 
deux  de  biurs  sœurs  décédées  peiidanl  le  siège. 

Ces  dames,  dont  le  pensionnai  jouit  si  justement 
d'une  haute  réputation  au  Canada,  '(aient,  au  TA  dé- 
cembre 1855,  au  nombre  de  cin([uanle-ciiu[  professes 
et  quatre  novice».  Elles  instruisaient  alors  (pialre-vingl- 
sept  pensionnaires  et  ([ualr(ï-vin}^l-une  dcmi-pi-nsion- 
naires,  et  elles  avaient  de  plus  unexlernal  grahiil  pour 
cent  trente-neuf  élèves. 

La  communauté  des  Ursulines  de;  la  Nouvelle-Or- 
léans était  en  décadence  en  1825,  parce  que  dix-hni' 
de  ses  religieuses  s'étaient  retirées  à  la  Havane,  après  ia 
cession  de  la  Louisiane  aux  Etats-L'nis.  Il  n'eu      ! 
que  six;  et  pour  y  ranimer  res[)rit  de  Sainte-A  "luiit  . 
les  sœurs  Félicité  Borne  de  Saint-Charles,  Ma»  <  -  \i« 
géli(pie  Bougie  de  Saint-Louis  de  Gonzague  cl    !.  •  . 
Pélagie  Morin  de  Saint-Etienne  partirent  de  Quéin'  • 
pour  la  Nouvelle-Orléans ,  le  3  octobre  I8:2i2.  Mb""  Du- 
bourg,  évoque  de  la  Nouvelle  •  Orléans ,  en  avait  fait  la 
demande  à  Mb""  J.-O.  Plessis. 

Cette  communauté  de  Québec  contribua  aussi  à  la 
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fondation  des  llrsulines  de  Galveston  (Texas).  Me'  Odiu, 
dans  un  voyage  à  Québec ,  en  1849 ,  obtint  deux  sœurs  : 
Victoire  White,de  Sainte-Jeanne  de  Chantai,  et  Cathe- 
rine Burke ,  de  Saint-Thomas ,  se  joignirent  à  cinq  de 
leurs  sœurs  du  couvent  de  lu  Nouvelle-Orléans ,  éta- 
blies à  Galveston  en  184G. 

Il  est  impossible  de  conslatcîr  exactement  le  nombre 
des  élèves  qui  ont  reçu  l'éducation  dans  rétablissement 
des  Ursulines  de  Québec  depuis  sa  fondation ,  vu  qun 
les  registres  furent  détruits  dans  le  premier  incendie 
de  1650. 

On  ne  trouve ,  en  conséquence ,  sur  la  liste  des  pen- 
sionnaires ,  que  les  noms  de  deux  cent  cinquante  petites 
filles  sauvages ,  la  plupart  huronnes ,  les  autres  algon- 
quiues ,  iroquoises  et  abénaquises  : 250 

On  a  les  noms  de  cinq  mille  sept  cent 
soixante-une  françaises  et  canadiennes  :    .  .     5,701 

Demi-pensionmiires,  depuis  1800  :     .  .  .     l,25(i 

Externes,  depuis  1 058: 8,504 

Total  des  élèves  jusqu'à  ce  jour  :  .  .  15,051 

Le  chang<'iiient  de  gouvernement  dans  le  Canada 
n'a  point  amené  la  décadence  du  monastère  de  Québec. 
L'extrait  d'uno  lettre  de  la  supérieure  de  cette  com- 
munauté à  celle  de  Cléveland  donnera  une  idée  du  bon 
esprit  qui  y  domine. 

«  Très-chère  et  révérende  mère , 

»  Si  vous  avez  été  heureuse  d'apprendre  qu'il  existait 
à  Québec  un  couvent  du  même  ordre  que  le  vôtre, 
nous ,  de  uoiw.  côté ,  nous  eûmes  beaucoup  de  joie  à  la 
nouveîU;  que  votre  petite  colonie  de  Cléveland  est  une 
branche  de  notre  chère  congrégation  de  Paris,  et  nous 
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VOUS  remercions  inliniraenl  des  intéressants  détiiils  qut; 
vous  nous  donnez  sur  votre  maison  mère  de  Uoulogne. 

»  Depuis  la  révolution ,  notre  correspondance  avec 
Paris  et  avec  les  autres  couvents  français ,  a  été  inter- 
rompue ;  et  toutefois  nous  aimons  du  fond  du  cœur  ces 
maisons  qui  donnèrent  leurs  sujets  les  plus  précieux 
pour  la  fondation  de  ce  monastère ,  dans  ce  qui  était 
alors  la  solitude  du  Canada.  Je  vois  que  vous  connais- 
sez l'histoire  de  ces  héroïnes ,  celle  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  peines.  Des  épreuves  d'un  autre  genre ,  sans 
doute  ,  accompagneront  votre  entreprise  ,  ma  chère 
mère ,  car  la  croix  est  le  signe  par  lequel  Dieu  manifeste 
ses  Oiuvres. 

»  La  croix!  vous  la  trouvez  déj<\,  quand  les  moyens 
vous  manquent  pour  accomplir  tout  le  bien  que  vos 
cœurs  voudraient  faire ,  et  vous  la  rencontrez  encore 
dans  mille  autres  choses.  Et  toutefois,  il  faut  avouer 
que  vous  êtes  l'enfant  gûté  de  la  divine  Providence! 
Vous  ne  pouvez  guère  attendre  que  je  compatisse  à 
votre  inexpérience,  quand  vous  me  dites  qu(>  votre  éve- 
que  était  autrefois  l'aunionier  de  votre  conmmnauté , 
votre  supérieur,  iin  ancien  ami  avant  votre  arrivée  (;n 
Amérique.  Cond)lv,  "^  été  différent  le  sort  de  ces  pau- 
vres religieuses  de  Toronto.  Elles  viennent  de  Rath- 
l'arnham,  près  de  Dublin.  C'est  une  branche  de  h» 
maison  de  Lorette  qui  se  dévoue ,  connue  nous,  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse. 

»  En  arrivant  à  Toronto,  en  1848,  elles  apprirent 
que  leur  nouvel  évoque  venait  d't'tre  enterré  ;  sa  ma- 
ladie avait  empoché  tous  les  préparatifs  pour  leur  ins- 
tallation ,  et  pendant  plusieurs  mois  elles  furent  très- 
Uial  logées.  Le  diocèse  ayan  deii^euré  loigiuinps  sans 
priîîuier  pasteur,  les  pauvres  religieuse»  eurent  à  lutter 


J 

'I 


M^i 


',  I 


'vi 


1   ! 


i)i4  DEUXIÈME  PARTIE,  CHAPITRE  Vlll. 

contre?  mille  privations  spirituellos  pt  temporelles  ;  deux 
(l'entr'olles  succombèrent  et  moururent  martyres  de 
leur  dévoûment  ;  presque  toutes  devinrent  malades.  Le 
manque  d'encouragement  parut  avoir  accru  leur  mi- 
sère au  dernier  degré  ;  mais  enlin  leur  générosité  per- 
sévérante est  au  moment  de  recevoir  sa  récompense  ; 
le  succès  vient  actuellement  couronner  leur  œuvre ,  et 
la  nomination  de  Ms'  Charbonel  au  diocèse  de  Toronto, 
a  été  pour  elles  le  rayon  qui  perce  un  ciel  nuageux. 

»  Nous  avons  été  en  correspondance  avec  ces  excel- 
lentes servantes  de  Dieu ,  depuis  leur  arrivée  dans  le 
pays.  L'histoire  de  leurs  souffrances  encouragera  peut- 
être  vos  sœurs,  s'il  vient  pour  elles  des  moments  d'é- 
preuves et  de  tristesse.  Vous  avez  i^u  raison  de  penser 
que  noire  bibliothèque  rentern^e  principalement  des 
(euvres  françaises  ou  plutôt  des  livres  français ,  car 
toutes  nos  lectures  publiques  se  font  en  cette  langue. 

»  Je  ne  veux  pas  oublier  un  article  di*  votre  si  inlé- 
rfîssante  lettre ,  celui  qui  regarde  notre  bien-aimée  mai- 
son-mère. Nous  sommes  vraiment  heureuses  de  savoir 
([ue  l'esprit  de  iV-rveur  qui  y  règne  en  fait  un  modèle 
])our  les  autres  communautés.  Ce  que  vous  me  diti.'S 
confirme  la  bonne  opinion  que  nou"  en  avions  conçue, 
d'après  l'éloge  de  M.  ïaron.  Il  nous  a  aussi  commu- 
niqué certains  détails  fort  inlénîssants  sur  votre  vie  si 
pleine  d'événenu!nls.  Nous  connaissons  les  sacrifices 
([ue  vous  avez  faits  à  Noire-Seigneur ,  et  nous  ne  dou- 
liins  pas  que  voire  fidélité  à  la  grâce  n'attire  sur  votre 
mission  la  bénédiction  du  Très-Haut.  Vous  avez  déjà 
obtenu  les  arrhes  de  sa  prospérité  dans  Fadmission  de 
nouveaux  sujets.  Puissent-ils  se  montrer  fidèles  à  leur 
vocation  et  dignes  du  nom  d'Ursulines! 
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»  Bien  qu'étrangères  les  unes  aux  autres,  le  même 
esprit  nous  anime,  puisque  nous  professons  la  m«*me 
règle.  Soyons  donc  sd'urs  par  les  liens  de  la  plus  tendre 
charité  et  par  l'échange  de  nos  prières  et  de  nos  boujies 
(l'uvres ,  eu  attendant  que  nous  nous  rencontrions  dans 
le  sein  de  Dieu;  parfois  nous  nous  sommes  d(}mandé 
si  tout  l'ordre  deSainte-Urside  ne  formerait  pas  au  ciel 
luie  glorieuse  troupe  à  part;  et  nous  avons  été  habituées 
à  répondre  dans  l'affirmative,  tant  il  nous  semble  que 
notre  félicité  augmenterait  si  nous  pouvions  là,  rencon- 
trer face  à  face  toutes  nos  bien-aimées  sœurs  en  Jésus- 
Christ.  Je  crois  vous  avoir  envoyé  une  liste  de  notre 
connnunauté.  Cinq  d'entre  nous  sont  des  Américaines 
dont  une  a  été  convertie  du  protestantisme.  Nos  classes 
se  remplissent  bien.  Nous  avons  au  pensionnat  cent 
vingt  enfants ,  en  comptant  les  demi-pensionnaires; 
puis  nous  avons  la  classe  des  externes. 

»  Notre  ville  renferme  encore  deux  couvents  ayant 
chacun  un  grand  nombre  d'élèves ,  et  hors  des  murs  se 
trouve  l'hôpital-général  où  beaucoup  de  jeunes  enfants 
reruivent  une  éducation  conforme  à  leur  rang.  Ouébec, 
cunune  vous  le  voyez,  est  ainsi  en  .tat  de  donner  à  ses 
filles  une  éducation  chrétienne.  Nous  avons  aussi  pour 
les  garçons  l'admirable  institut  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne. 

»  Permettez-moi  de»  reconmiander  ma  nombreuse 
communauté  ainsique  moi-même  à  vos  ferventes  prières 
(!t  à  celles  de  vos  pieuses  sœurs.  Vous  qui  parlez  de  la 
pesanteur  des  croix  de  la  supériorité  ïandis  que  votre 
troupeau  est  si  minime,  vous  êtes  à  même  d<;  juger  si 
la  mienne  est  lourde. . . 

»  Il  faut  maint<'uant  que  je  vous  dise  adieu ,  ma  très- 
chère  mère;  si  je  piùs  vous  être  utile,  écrlvez-le-m< j 

»  3B 


i/i 

t 

'hj 

1 

! 

1 

1    ' 

1 
1 

1 

hiCi  DKCXIEME  PAUTIK,  CHAPITRE  VIll. 

eljemViïorccrai  do  vous  servir  aussi  bien  qno  possible 
et  sans  retard.  Croy(.'Z-m()i  dans  les  sacrcîs  Oeurs  de 
Jésus  el  de  Marie , 

»  Votre  affectionnée  sonir, 

»  Sœur  Saint-Gabriel  ,  super"'. 
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«  Ma  Jjien  aimée  mère  et  sœur  en  Jésus-Cluist . 

»  Que  le  nom  d' Ursuline  est  doux  i\  celles  qui  sui- 
vent une  môme  règle  bénie  !  Si  vous  aviez  été  à  notre 
grille  quand  noire  vénéré  père  supérieur  nous  dit  qu'il 
y  avait  un  couvent  d'Ursulines  à  Cléveland,  vous  au- 
riez vu  avec  quel  inlén^t  on  écoutait  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  votre  institution.  L^  temps  ne  me  permet  de 
vous  exprimer  qu'en  peu  de  mots  nos  sentiments  d'af- 
fection. Soyez  la  bienvenue  sur  la  terre  d'Américjuc, 
où  an  chamj)  si  vaste  est  ouvert  à  votre  charité  (,'l  à 
votre  zèle  ! . . ,  Continuez ,  mes  l)ien  i  Imées  sœurs ,  ras- 
semblez les  enfants  de  Jésus-Christ,  couvrez-les  du 
grand  manteau  de  notre  mère  sainte;  Ursule ,  et  appre- 
nez à  leurs  jeunes  cœurs  l'amour  de  l'aimable  Jésus.  Les 
États-Unis  font  des  progrès  ntpides  dans  la  vraie  foi  ;  je 
me  rappelle  bien  le  temjjs  où  l'on  pouvait  parcourir 
quatn;  cents  lieues  sans  r(;ncontrer  une  église  catlioli- 
([ue,bien  moins,  un  prêtre.  Maintenant  l'une  et  l'aulrc 
se  trouvent  dans  presque  tous  les  Etats.  Je  n'ai  que 
soixante  ans  ;  je  suis  la  première  catholique  née  à  PisHs- 
bourgh ,  ville  alors  pleine  de  méthodistes  et  d'infidèles , 
mais  qui  contient  à  présent  tant  d(;  catholiques  et  d'ins- 
titutions pieuses.  Nous  pouvons  bien  dire  que  les  des- 
seins de  Dieu  sont  merveilleux. 

>  J'esfère  que  votre  patrie  adoptive  ne  manquera 
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pas  do  vous  (('moigiier  la  boiih''  et  la  q,('n6Toài6  que 
vos  sacrifices  ont  droit  d'alt<!iKlrL'  d'un  peuple  hospita- 
lier... Notre  mf-Te  et  sa  comnuinaut(''  vous  ernjjrassenl , 
ma  rév(''rende  mère,  et  chacune  de  vos  filles  dans  les 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Mnrie. 

»  Sœur  Marie  de  l'Incarnation.  » 
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MONASTÈRE  DES  TROISRIVIÈRES. 

K  8  octobre  1G97,  Më'  de  Saint- Valier, 
évèque  de  Québec ,  fonda  un  hôpital  aux 
1^  Trois -Rivières.  Les  Ursulines  de  sa  ville 
épiscopjile  lui  Tournirent  pour  cette  œuvre  quatre  de 
leurs  professes  et  une  sœur  converse.  La  première; 
suftérieure  fut  la  révérende  mère  Marie  Brouet  de  Jé- 
sus, et  elle  en  prit  possession  avec  ses  compagnes  le 
2-2  décembre  1697. 

Quoique  le  but  principal  des  Ursulines  soit  l'instruc!- 
tion  des  jeunes  filles ,  celles  des  Ïrois-Rivières  ajou- 
tèrent, comme  œuvre  de  fondation,  le  soin  des  mala- 
des, afin  de  suffire  ainsi  à  tout  le  bien  que  leur  évèque 
attendait  d'elles. 

Cet  établissement  si  utile  a  été  deux  fois  la  proie  des 
namm(!s.  D'abord  en  mai  1752,  et  aussitôt  Ms''  de 
Pontpriant,  évèque  de  Québec  ,  vint  passer  l'étt'  aux 
Trois- Rivières,  pour  faire  rebûlir  le  couvent  des  Un.u- 
lines.  Le  prélat  ne  voulut,  pendant  tout  ce  temps, 
avoir  d'autre  demeure  que  la  maison  des  domesti- 
<pies,  le  seul  des  bâtiments  des  sœurs  que  le  feu  eût 
épargné. 

Au  second  incendie ,  au  mois  d'octobre  ISOti,  le  dé- 
sastn>  fut  si  complet,  que  les  nîligieuses  privées  d'asile 
durent  se  réfugier  chez  leurs  sonirs  de  Québec.  Cepeii- 
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(Jaiil,  sur  la  demande  de  leur  évoque,  quatre  d'entre 
elles  restèrent  aux  Trois-Rivières  :  la  révérende  mère 
supérieure  Saint-Olivier,  lanière  de  la  Croix , déposi- 
taire ,  la  mère  Sainte- Angèle  pour  les  écoles ,  et  la 
sœur  Saint-BenoU ,  converse ,  pour  faire  la  cuisine. 

La  libéralité  de  nos  cit'jyens,  dit  h;  grand-vicaire 
Noiseux ,  dans  une  lettre  du  10  octobre ,  adressée  à 
l'évéque,  «  a  procuré  à  nos  pauvres  sœurs  des  che- 
mises, des  robes,  des  bas,  des  souliers,  des  mou- 
choirs, etc.  Car  elles  ont  eu  besoin  de  tout.  » 

AIs''Plessis,  évoque  de  Québec,  fit  aussitôt  appel  à  la 
charité  de  son  clergé ,  eu  faveur  des  Ursulines  des  Trois- 
Rivières,  et,  grâce  au  zèle  de  l'illustre  prélat,  l'église, 
le  monastère  et  l'hôpital  furent  réédiiiés  avec  plus  de 
grandeur  qu'auparavant.  Les  «puitre  religieuses  restées 
AUX  Trois-Rivières,  y  trouvèrent  place  au  mois  de  no- 
vembre 1807,  et  les  seize  autres,  ré  tirées  à  Québec, 
les  rejoignirent  le  18  janvier  1 808. 

De  18:<»  à  1819,  les  Ursuiines  des  Trois-Rivières 
donnèrent  hospitalité  à  quatre  Ursulines  d'Irlande , 
que  M.  Tliayer,  mhiistre  protestant ,  devenu  prêtre  ca- 
tholique ,  avait  amenées  d'Europe  pour  ouvrir  un  pen- 
sionnat de  j(îunes  personnes  à  Boston.  Elles  y  passè- 
rent trois  ans ,  puis  elles  se  rendirent  à  leur  destina- 
tion Mais  bientôt  elles  y  tombèrent  malades ,  et,  en 
1824,  toutes  les  quatre  étident  mortes.  Lorsqu'une 
d'elles  seulement  vivait  encore,  le  vicaire-général  de 
Boston  écrivit  i\  Monseigneur  de  Québec,  en  lui  de- 
mandant du  secours  pour  rétablir  sa  petite  commu- 
nauté. Ms""  Plessis  ne  put  envoyer  qu'une  Ursuline,  la 
sœur  Saint-Georges ,  néeMufett,  et  elle  partit  de  Qué- 
be*^  comme  une  vic'iine,  joyeuse  de  se  sacrifier  pour  son 
Dieu.  Eu  effet,  après  avoir  passé  dix  uns  à  Boston,  or- 
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gaiiisanl  lo  couvi'iit  avec  un(,'  <^nergi(."'Oiiiar([iiablc,  elle 
villa  populace faiiadque  de  celle  ville  incendier  suniiio- 
iiaslrre  de  Muunl-Beiiedicl,  le  11  auril  1851,  y  niellre 
toul  au  pillage,  et  porter  le  comble  à  leurs  profanations 
en  di'lerrantles  cadavres  de  six  Ursulines.  Une  des  re- 
ligieuses, sœur  delà  mère  Sainl-Ge(jrges,  mourut  des 
suites  des  terrt^urs  de  cette  nuit  sinistre ,  et  la  supé- 
rieure fut(!lle-nienie  gravement  malade. 

Les  neuf  Ursulines  survivantes,  chassées  de  Boston 
parle  fanatisme  protestant,  se  réfugièrent  chez  leurs 
S(purs  df  Québec,  qui  leur  donnèrent  pendant  quatre 
ans  rhos|)ilalilé.  Elles  tentèrent  ensuite  de  retourner 
dans  le  Massachussets  ;  mais  leur  entrej)risr  ne  réussit 
pas,  (A  (îlles  se  répartirent  alors  entre  les  couvents 
d'Ursulines  de  Québec,  des  Trois-Rivières  et  de  la 
Nouvelle-Orléans. 

Le  nom  des  Ursulines  doit  être  encore  cher  au  Ca- 
nada, parce  que  la  veuve  de  l'illustre  Samuel  deChani- 
plain ,  fondateur  de  Québec ,  a  pris  l'habit  de  cet  ordre 
dans  le  couvent  de  Meaux ,  qu'elle  avait  fondé  ;  elle  y 
est  morte  le  20  décembre  lGo4. 

Pour  se  distinguer  des  autres  Ursulines,  celles  des 
Trois-Ri\  ières  portent  une  croix  pectorale  en  argent , 
d'après  l'approljation  de  Ms""  de  Saint- Valier. 

Au  31  décembre  1855,  la  communauté  comptait 
quarante-deux  professes  et  deux  novices  ;  le  pension- 
nat, soixante -cinq  élèves,  et  l'external,  cent  qua- 
rante. 

Il  y  a  peu  de  temps,  la  mère  Saint-Xavier,  Ursu- 
liiu.'  du  Faoiiet ,  a  commencé  une  fondaliou  au  Saul- 
Sainte-Marie. 
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KT  ATS- UNIS. 


]v.s  KtiUs-Unis  comptent  aussi  plusieurs  cou- 
vents de  l'ordre.  Les  Annales  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  font  mention  du  monast^n; 
d'Ursulines  établi  il  y  a  quelques  années  près 
de  Boston,  et  qui  fut  incendié  par  les  protestants, 
'Il  haine  de  la  foi  catholique,  comme  on  vient  de  le  voir. 
Des  Ursulines  venues  de  Hongrie  ont  fondé  deux 
couvents,  l'unù  Saint-Louis,  dans  le  Missouri,  l'autre 
près  de  New- York. 

MONASTÈRE  DE  BROVUNCnUNTY  (OHIO), 
Près  de  Fajetlc-Villc, 

DIOCÈSE  DE  C'i:«CIWXATI. 

jous  avons  vu,  dans  l'histuire  de  la  maison 
de  Beaulieu ,  les  riusoiis  (jui  portèrent 
quelques-unes  des  religieuses  de  celte 
communauté  à  s'expatrier.  Après  qu'elles  ont  sur- 
monté les  obstacles  presque  invincibles  (jui  leur  ont 
été  suscités,  nous  l(>s  retrouvons  enfin  <i  Paris,  au 
pied  de  l'auiel  de  Notre-Dame-des- Victoires.  Elles  y 
reçoivent  le  pain  des  forts,  et,  pleines  de  joie  et  de 
confiance,  se  disposent  à  commencer  leur  long  et  pé- 
nible voyage.  Le  nom  sous  lequel  Marie  se  plaît  à  être 
hivoquée  dans  ce  sanctuaire ,  leur  était  un  gage  assuré 
du  succès  de  leur  entreprise ,  inspirée  par  le  désir  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  ûmes. 

Sous  la  protection  de  AL  Machebœuf ,  le  fervent  mis- 
sionnaire, qui  était  venu  jusqu'en  Europe  fairi;  un  iip- 
pelau  dévoùmentdes  lilles  de  sainte  Angèle,  elles  se 
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(lirigri'ciit,  au  nombre  (le  huit,  vers  le  lIAvro-dc-CJrAce, 
(lù  elles  t'iirenl  renies,  par  les  Ursiilines  de  celles  ville, 
avec  la  charité  la  plus  cordiale  et  la  plus  an'ectueuse. 
ï  a  p(;tite  colonie,  augmentée  dc^  trois  religieuses  du 
fi^onastère  dv.  Boulogne,  la  mère  de  TAssomplion,  dési- 
gnée pour  èlri!  suj)érieure,  la  s(eur  de  Siiint-llyacinlhe, 
novice,  et  M"'"  Matiiildc;  Dunn,  postulante,  s'embar- 
qua sur  le  Zurich,  le  't-  mai,  iete  de  sainte  .Moni- 
que, 184;). 

Dieu  soutint  '-^  courage  do  ces  généreuses  apôtres 
du  iXouveau- Monde  au  moment  suprême  du  dernier 
adieu  à  la  patrie,  et  ne  voulut  point  aussi  les  priver  de 
l(!urs  plus  douces  consolations  pendant  une  longue 
traversée  :  bien  qu'elks  lussent  à  bord  d'un  vaisseau 
protestant ,  il  leur  lut  permis  de  garder  l'habit  religieux, 
d'assister  chaque  jour  jila  saint(!  messe,  et  do  conser- 
ver môme  lo  Saint-Sacrement.  Ainsi  le  divin  Sauveur, 
pour  le({uel  elles  avai«'nt  tout  sacrifié,  s'était  fait  leur 
guide  et  leur  pilote  siu'  cesinunenses  océans. 

Parmi  les  passagers,  se  trouvaient  un  vieillard  à 
cheveux  blancs, son  fds  et  sa  fille  Agée  de  seize  ans.  Ils 
venaient  d'Italie,  où  les  dtnix  premiers  avaienlaccom- 
pagné  la  jeune  personn<,'  (pie  réclamait  sa  grand'mère. 
(jOtte  (lam(!,  fervente  catholique,  avait  faitced*.'  demande 
dans  l'espoir  de  v;)ir  sa  petite-lilleabjiu'er  le  protestan- 
tisme. Elle  ne  s'c  ..lit  point  trompée  :  M"'^  Anna  B"* 
(c'(Hait  h;  nom  de  la  ieiiiie  Américfiine)  ne  tarda  pas  à 
manifester  le  désir  d'+Ui'o  instruite  de  la  religion  catho- 
lique. ^Malheureusement  le  secret  do  sa  conversion  fut 
découvert  parsnn  fn're  ;  il  en  avertitM.B***.  Outré  d'in- 
dignation et  de  douleur,  celui-ci  s'informe  du  jour  du 
l-'apl(!'me  et  de  l'a^ijnralum  de  sa  lille ,  et ,  de  concert 
iivec  son  lils,  il  va  ratlendre  à  son  passage.  Ils  l'enlè- 
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vciil  do  la  voilure  où  cUr  se  Irouvo  ,  l'obli^^ciil  a  ciititi- 
dans  uni'  autre,  qui  les  Irunsporle  rapidement  dans 
un  liùlel,  oiiils  ne  laciuilleiil  pasun  seul  inslanl,  jus- 
qu'à leur  départ  pour  l'Ai) 'iiue. 

La  consternation  de  ce  niaHieureiix  vieillard,  si  for- 
lenienl  aveuglé  par  ses  préventions  contre  le  calholi- 
dsmo,  fui,  grande ,  lorsipi'en  entrant  dans  le  Zurich  ,  il 
apjiril  ([u'il  ferait  le  voyage  avec  on/e  religieuses  et  ((ua- 
lrepr(^tres.  Tremblant  pour  sa  fille, il  lit  a[)j)eIerM.  Ma- 
r-lielneuf  et  la sup'rieure des  Ursuliiies,  et  les  conjura 
<le  ne  point  parler  de  religion  à  la  jeune  Arma.  Malgré 
leurs  pnjinesseSjSes  appréheusioMS  étaient  si  vives,  (pi'il 
é[)iail  sans  cesse  sa  (ille  et  les  religieuses,  et  inventait 
mille  prétextes  pour  les  séparer.  M""ir**  savait  eneore 
trouver  le  moyen  d'échappc  r  à  une  si  exacte  survc^il- 
lance  :  lorsijue  son  père  ou  son  frère  venait  la  voir  le 
malin,  elle  feignait  d\Mr(!  profondément  endormie; 
et,  aussitôt  qu'ils  étaient  partis,  elle  se  levait  proiiipte- 
nient,  et  se  blollissail  contn^  le  mur  pour  entendre  la 
sainte  messe.  Souvent  aussi  elle  prétexUiit  quel((U(.'  in- 
dis(iosition  ou  mangeait  un  peu  avant  les  repas  Ic's  jours 
d'abstinence,  afin  de  ne  point  [)arailre  à  table.  Kspérons 
([ue  tant  de  constauc(.'  et  de  bonm^  volonté  n'auront 
pas  été  sans  poids  aux  yeux  du  Seigneur,  et  que 
1\[""  Anna  B*"  peut  enfin  marcher  sùreni'nt  à  la  lu- 
mière de  cette  vérité  catholicpie,  qui  avait  brillé  à  ses 
yeux  d'un  si  vif  éclal. 

La  navigation  avait  duré  vingt-n(mf  jours,  pendant 
les(juelsle  vaisseau  avait  eu  èi  supporter  deux  violentes 
tempêtes.  11  aborda  cependant  à  New- Yorck  sans  avoir 
éprojivéla  moindre  pertes  et  les  religieuses  se  butèrent 
d(!  se  rendre  auprès  du  saint  évèque  qui  les  avait 
apf»elées. 
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Nous  Uf  (h'crirons  [ws  les  circonstances  de  leur 
voyage  jusqu'à  Cincinnati,  r(''sidencc  do  Mb""  l'urcell. 
Qu'il  nous  soit  p<'rniis  cependant  de  r.(()peler  un  do  ces 
traits  qui  l'ont  l'Iionneur  et  la  gloire  du  catholicisme  : 
En  visitant  le  couvent  d*'^  vligit-uses  de  la  Visitation 
de  (îeorges-Town,  (piclqii's-unes  des  Ursulinrs  pu- 
rent contempler  sur  son  lit  de  douleur  une  jeune  cl  in- 
(('•ressanti.'  n  upl  '  ' ,  lu  linedu  gi-néral  S'**,  (lonvertie 
depuis  peu  do  I'  ,  '  '  i  fui  catliolicpie,  elle  avait  fait 
son  abjurai!'  '   ;'•  Tii^s  lors,  déshéritée  et  persé- 

cutée [Kir  scs  Ile  était  venue  chercher  un  asile 

'^hantai,  oty avait  reçu  l'hahil 
..lit  accepté  son  sacrifice ,  et  en 
inchangé  d'une  l'auiille  qui  l'avait  reniée,  et  de  la  maison 
paternelle  oii  il  n'y  avait  plus  |)our  elle  d'ahri  |)rotec- 
teur,  il  lui  oll'rit  lu  compagnie  des  vierges  et  des  mar- 
tyres, elles  palais  immortels  de  hi  Jérusah-m  céleste. 

Après  de  nouveaux  dangers  et  do  nouvelles  épreuves, 
les  onze  Ursidines  arrivèrent  à  Cincinnati ,  et  se  rendi- 
rent innnédiatement  chez  31(5"'  Pin-cell.  I.e  vénérable 
é^èque  voulut  les  recevoir  au  pied  des  autels  du  Dieu 
qui  lui  avait  envoyé  de  si  loin  do  zélées  coopéra trices. 
11  les  conduisit  à  la  cathédrale,  el  là,  en  versant  des 
larmes  d'attendrissement  et  de  bonheur ,  il  les  remercia 
avec  effusion  de  leur  dévouement,  el  du  courage  qui 
leur  avait  fait  entreprendre  un  si  périllinix  voyage. 

Plein  de  sollicitude  pour  ses  nouvelles  filles,  il  vou- 
lut (^tre  le  fondateur  el  le  protecteur  de  loin"  conunu- 
nauté ,  et  leur  concéda  une  vaste  métairie ,  située  à  trois 
nulles  de  Kayette-Ville,  et  dans  la  paroisse  de  Sainl- 
Marlin.  Le  41  juillet  ISiÎj,  elles  prirent  possession  do 
ces  lieux,  qui  avaient  fait  jus(pralors  le  séjour  des  sé- 
minaristes, et  dès  ce  moment  elles  ne  songèrent  plus 
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qu'à  élever  une  habitation  qui  fi\t  propre  à  la  grande 
entreprise  qu'elles  se  proposaient. 

On  se  ligure  aisément  les  peines  et  les  épreuves 
qu'elles  eurent  à  supporter  jusqu'à  l'entier  achèvement 
de  leur  monastère.  Ni  l'excessive  rigueur  du  premier 
hiver,  où  elles  étaient  obligées  de  se  faire  leurs  pour- 
voyeuses de  bois ,  au  milieu  des  glaçons  et  des  neiges , 
ni  les  fatigues  sans  nombre  qu'exigeait  l'entretien  com- 
plet des  élèves ,  ni  les  appréhensions  que  leur  causa 
la  faillite  d'un  négociant,  chez  lequel  elles  avaient 
placé  une  forte  sonmie ,  ne  purent  abattre  le  courage 
de  ces  généreuses  fdles  de  Sainte-Angète.  Elles  pour- 
suivirent leur  œuvre  avec  un  zèle  si  persévérant  et  une 
confiance  en  Dieu  si  entière ,  qu'elles  purent  enfin  en 
recueillir  les  fruits  les  plus  abondants.  La  petite  cha- 
pelle du  nouveau  monastère  a  été  témoin  de  plusieurs 
abjurations,  et  a  vu  couler  les  larmes  de  reconnais- 
sance et  d'amour  de  plusieurs  jeunes  personnes ,  qui 
avaient  été  étrangères  jusque-là  aux  émotions  si  dou- 
ces et  si  délicieuses  de  notre  sainte  religion.  Est-il  une 
récompense  plus  grande  aux  yeux  d'une  Ursuline? 

La  première  d(;  ces  conversions  rappelle  un  trait  de 
mœurs.  On  n'ignore  pas  qu'il  est  en  Amérique  im 
préjugé  si  fortement  enraciné,  que  rien  n'a  été  capa- 
hle  de  le  détruire.  Non-seulement  les  enfants  nègres, 
mais  l(>s  mulâtres  sont ,  par  le  fait  même  de  leur  nais- 
sance, séparés  pour  jamais  de  la  société  des  Euro- 
péens. 11  semble  que  ce  soit  comme  un  ordre  d'î'tres 
à  part ,  dont  le  contact  souillerait.  Une  inviolable  ligne 
de  démarcation  existe  entre  eux  et  les  blancs  ;  elle  sub- 
siste même  jusqu'au  pied  des  autels.  La  religion  n'a 
cependant  pas  abandonné  ces  infortunés ,  et  quelques 
établissements  d'éducation  ont  été  fondés  pour  eux. 
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Le  1"  août  1848,  un  Anglais  demanda  à  parlfr  à 
la  mère  supérieure  ,  pour  lui  proposer  comme  pen- 
sionnaire sa  fille ,  qu'il  avait  laissée  à  Fayette-VUle.  Les 
conventions  furent  faites  de  part  et  d'autre  et  la  pen- 
sion payée  en  partie.  Le  lendemain ,  il  revint  avec  sa 
fille ,  ûgée  de  treize  ans  ;  elle  avait  le  visage  couvert 
d'un  voile.  M.  Wilson  feignit  d'ôtre  très-pressé  et  re- 
partit au  plus  vile.  Bientôt  on  s'aperçut  que  la  nouvelle 
élèveétait  une  mulâtresse.  Sous  peine  de  voir  s'éloigner 
toutes  les  pensionnaires ,  il  fallait  renvoyer  celle  en- 
fant ;  cependant  cela  même  était  impossible ,  car  l'a- 
dresse que  M.  Wilson  avait  laissée  était  sans  doute 
inexacte ,  et  la  petite  fille  ne  voulait  pas  trahir  le  secret 
de  son  père.  Elle  fut  donc  séparée  de  ses  compagnes 
et  reçut  des  leçons  particulières.  Elles  ne  furent  pas 
inutiles  :  à  quinze  ans,  la  jeune  Louise  était  baptisée,  et 
devait  ainsi  à  la  supercherie  de  son  père ,  la  vie  de  l'Ame 
en  môme  temps  que  celle  de  l'intelligence.  Elle  resta 
à  Brown-County  (c'est  le  nom  de  la  propriété  du  mo- 
nastère) jusqu'à  dix-huit  ans ,  que  sa  mère,  qui  était 
une  négresse  de  Cincinnati,  vint  la  chercher. 

Quelques-unes  de  ces  nouvelles  converties  augmen- 
tent le  nombre  des  heureuses  épouses  de  Jésus-Christ 
(jui  vivent  dans  ce  saint  asile.  M"*  Anna  Haughton  y 
avait  été  élevée  ;  depuis  son  baptême  ,  elle  nourrissait 
dans  son  ûme  le  désir  de  la  vie  religieuse ,  mais  elle 
n'avait  jamais  osé  en  parler  à  sa  mère.  Dans  les  pre- 
miers jours  d'août  1855,  elle  sollicita  et  obtint  de 
M.  Haughton  de  venir  passer  quelques  jours  à  Saint- 
Martin  avec  sa  sœur.  La  vue  du  couvent  et  de  ses  maî- 
Iresses  réveilla  dans  son  cœur  toute  la  vivacité  de  ses 
anciens  désirs.  Elle  crut  que  le  ciel  lui  offr.'iit  une  oc- 
casion favorable ,  et  après  avoir  beaucoup  prié  le  Sei- 
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gneur  pour  connaître  sa  volont('!,  elle  demanda  l'entivt' 
du  noviciat  le  jour  do  l'Assomption.  Le  soir  môme ,  elle 
fit  part  de  son  dessein  i\  si»  sœur ,  en  la  suppliant  de  la 
seconder  aup^^s  de  leur  nu>re.  M"*  Lucy  accéda  enfin  k 
ses  vœux  et  se  rendit  à  Cincinnati ,  accompagnée  de 
M.  Cheymol,  aumAnier  de  la  maison.  Colui-ci ,  com- 
prenant toute  la  difficulté  de  la  tftche  qu'il  avait  accep- 
tée ,  voulut  avoir  le  concours  de  Monseigneur  l'arclie- 
vôque.  M^^Iaughtonétaitprotestante;  comment  espérer 
qu'une  mère  ferait  le  sacrifice  de  sa  fille  à  la  cause 
d'une  religion  qu'elle  avait  en  horreur?  Ce  fut  en  eff(M 
un  coup  terrible  pour  elle  :  sans  voidoir  écouter  les 
prières  et  les  instances  de  Me'  Purcell,  elle  partit  aus- 
sitôt pour  Saint-Martin,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner sa  fille  d'un  dessein  qui  la  plongeait  dans  la 
désolation.  Tout  fut  inutile  :  la  généreuse  prétendante 
resta  fidèle  à  l'appel  du  Seigneur.  Puissent  ses  prières 
et  ses  sacrifices  attirer  les  miséricordes  divines  sur  cette 
pauvre  mère,  et  la  retirer  des  sentiers  de  l'erreur. 

Cette  heureuse  solitude  est  quelquefois  aussi  témoin 
des  pompes  l}s  plus  belles  de  la  religion ,  cérémonies 
d'autant  plus  touchantes ,  qu'elles  sont  comme  une  ré- 
miniscence des  spectacles  magnifiques  qu'offraient  ja- 
dis les  forêts  du  Paraguay.  Dans  le  cours  de  l'année 
1848,  Me""  Purcell  témoigna  le  désir  qmîles  Ursulines 
fissent  la  procession  du  Saint-Sacrement  le  jour  de  la 
FtHe-Dieu.  C'était  la  première  qui  devait  avoir  lieu 
dans  les  Etals- Unis.  A  cette  nouvelle ,  les  populations 
d'alentour  accourent  en  foule;  les  protestants  eux-mê- 
mes veulent  jouir  de  ce  nouveau  spectacle. 

Au  milieu  des  bois  qui  environnent  le  monastère  , 
s'élèvent  des  autels  que  les  religieuses  ont  ornés  simple- 
ment et  gracieusement.  Le  vénérable  évO(iue,  qui  a 
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voulu  présider  à  la  cérémonie ,  célèbre  h  saint  sacrifice 
dans  un  vaste  corridor ,  car  la  chapelle  n'aurait  pu  suf- 
fire au  grand  nombre  des  assistants.  11  est  entouré  de 
plusieurs  prêtres,  parmi  lesquels  se  trouve  le  père 
Smet,  le  célèbre  et  intrépide  missionnaire  des  monta- 
gnes Rocheuses.  Le  saint  sacrifice  de  la  messe  achevé , 
la  procession  commence.  Voici  d'iû)ord  hîs  bannières 
des  saints  et  de  la  Vierge  immaculée  qui  s'avancent, 
comme  un  glorieux  trophée  d(!  la  victoire  du  catholi- 
cisme en  ce  beau  jour.  Puis  ce  sont  les  élèves  des  Ur- 
sulines  avec  leurs  vêtements  blancs  et  leurs  voiles  de 
vierges ,  les  musiciens  de  Convington  qui  font  retenfir 
les  échos  de  la  forêt  de  leurs  chants  d'allégresse  ;  ils 
précèdent  la  divine  Eucharistie',  que  le  prélat  porte  sous 
un  dais;  les  religieuses  viennent  ensuite,  et  après  elles 
les  paroissiens  de  Saint-Martin  et  de  Fayette- Ville.  Oh  ! 
comme  tous  ces  cœurs  catholiques  étaient  heureux  ! 
comme  ils  applaudissaient  à  et;  pacifique  triomphe  de 
l'aimable  Sauveur! 

Arrivé  à  l'un  des  autels  élevés  sous  les  berceaux  de 
feuillage,  le  pontife  s'arrêta;  son  ûme  était  vivement 
émue;  il  y  avait  une  grande  joie  dans  son  cœur  d'a- 
pôtre et  de  ministre  du  Seigneur ,  aussi  sa  parole  élo- 
'luente  fut-elle  l'expression  des  sentiments  de  bonheur 
et  d'espérance  dont  il  étiut  rempli.  La  procession  con- 
tinua sa  marche  à  travers  les  bois ,  et  comme  le  zèle 
du  saint  archevêque  lui  inspirait  à  chaque  station  une 
allocution  longue  et  chaleureuse ,  elle  ne  se  termina 
que  dans  la  soirée ,  par  la  bénédiction  du  Saint-Sa- 
crement, qui  fut  donnée  dans  l'église  de  Saint-Martin. 

Cette  solennelle  manifestation  du  culte  catholique 
eut  un  grand  retentissement  ;  (quinze  cents  personnes 
y  avaient  pris  part;  les  protestants  eux-mêmes  semblé- 
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ronl,  (liins  celte  circonstance,  déposer  quelques-uns  de 
leurs  |)rrjugés  contre  notre  sainte  religion. 

Cette  cérémonie  s'est  renouvelée  avec  le  môme  suc- 
cès et  la  même  approbation  des  deux  partis  en  1852. 

Les  religieuses  ont  aussi  fait  plusieurs  fois  des  pro- 
cessions en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge ,  et  toutes 
leurs  pensionnaires,  môme  les  élèves  protestantes,  se 
sont  fait  le  plus  grand  plaisir  d'y  assister. 

C'est  avec  une  douce  satisfaction  que  li-s  Ursulines 
de  Brown-County  présentent  ici  l'hommage  de  leur  pro- 
fonde reconnaissance  à  cette  excellente  communauté  de 
Boulogne,  dont  les  généreux  secours  leur  ont  permisde 
faire  bûlir  le  couvent  qu'elles  occupent;  à  MM.  Gacon 
etCheymol,le  premier  leur  supérieur,  le  deuxième 
leur  aumônier,  dont  le  zèle  et  le  dévoûment  à  toute 
épreuve  contribuent  si  puissamment  à  la  prospérité  de 
leur  maison;  i\  31.  Machebœuf,  aujourd'hui  grand- 
vicaire  de  Saiita-Fé ,  qui  a  partagé  toutes  les  fatigues 
de  b.'ur  voyag»;  ;  à  M?""  O'Conner  qui  leur  a  fait  plu- 
sieurs dons  précieux;  à  M.  Butler,  curé  de  Fayette- 
Ville,  qui  leur  a  rendu  toutes  sortes  de  services,  et  leur 
a  fait  présent  d(;  bi  cloche  de  leur  monastère  ;  à  Ma- 
dame Corr,  qui  les  reçut  à  Cincinnati,  avec  la  charité 
la  plus  désintéressée,  et  leur  a  toujours  été  dévouée; 
à  M.  Edouard  Purcell,  frère  de  l'archevêque  de  et; 
nom  ,  dont  le  bienveillant  concours  leur  a  été  d'une; 
si  grande  utilité  pour  la  construction  et  les  paiements 
réguliers  de  leur  maison. 

Mais  elles  se  sentent  dans  l'impuissance  d'exprimer 
toute  la  vivacité  de  leur  respectueuse  gratitude  pour  le 
vénérable  prélat  ,  qui  est  en  même  temps  leur  fonda- 
teur et  leur  protecteur.  Non  content  de  leur  avoir  cédé' 
une  vaste  métairie  et  de  leur  avou*  prêté  des  sommes 
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considérables ,  dans  sa  sollicitudo  vraiment  paternelle, 
il  descend  jusqu'aux  moindres  détails;  il  s'informe  sises 
chères  filles  ont  le  nécessaire  pour  la  nourriture  et  !(; 
vôtemenl,  il  ne  veut  pas  qu'elles  soufl'rent  trop  du  froid 
ou  de  la  chaleur. 

Cette  bonté  délicate  s'est  révélée  par  les  traits  les  plus 
louchants  :  un  jour  il  arriva  incognito,  c'était  l'heure 
du  souper  ;  il  voulut  savoir  de  quoi  il  se  composait ,  et 
le  voilà  parcounmt  le  réfectoire  des  religieuses  et  celui 
des  pensionnaires,  dont  on  s'imagine  facilement  la 
surprise  et  la  joie. 

Une  autre  fois ,  il  arrivait  d'Europe ,  oCi  le  souAcrain 
Pontife  lui  avait  décerné  le  titre  d'archevôque ,  juste 
récompense  de  son  mérite  et  de  ses  travaux.  Une  de 
ses  premières  visites  fut  pour  ses  filles  de  Bro^n- 
County.  Il  ne  les  avait  pas  oubliées  auprès  du  pasteur 
suprême  de  l'Église:  il  rapportait  à  chacune  un  chape- 
let bénit  par  ses  miiins  vénérables,  et  ornait  leur  cha- 
pelle d'un  tableau  de  sainte  Cécile  ,  don  précieux  du 
saint  Père. 

Ce  jour-là  il  y  eut  grande  fôte  au  couvent.  Un  trône 
archiépiscopal  avait  été  élevé  dans  le  corridor  principal; 
les  pensionnaires,  vêtues  de  blanc,  formaient  un  gra- 
cieux coup  d'œil  à  son  entrée ,  et  pendant  que  l'har- 
monium accompagnait  le  chant  du  Te  Deum  ,  chaquj; 
religieuse  et  chaque  élève  venait  s'agenouiller  aux  pieds 
de  Sa  Grandeur ,  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Plu- 
sieurs parents  des  pensionnaires  qui  se  trouvaient  à 
cette  réception ,  voulurent  être  aussi  bénis  par  le  saint 
Pontife  ;  et  l'on  vit  des  protestants ,  à  genoux  devant  un 
prélat  de  l'Église  romaine,  s'incliner  devant  celui 
qui  implorait  pour  eux  la  lumière  de  la  vérité. 

Le  digne  archevêque  a  eut  présider  à  la  plupart  des 
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Cérémonie»  qui  ont  lieu  dans  le  nionuslère  :  prises 
d'habils ,  professions ,  distributions  de  prix ,  où  sa  pré- 
sence ajoute  une  nouvelle  joie  au  bonheur  de  ces  heu- 
reux jours.  Pour  faire  descendre  plus  sûrement  encore 
les  gn\ces  de  Dieu  sur  cette  maison  privilégiée ,  il  se 
plaît  à  y  conduire  les  plus  zélés  apôtres  de  l'Amérique. 
Le  24  avril  1853,  toutes  les  religieuses  de  Brown- 
County  étaient  réunies  au  parloir,  en  présence  de  cinq 
évoques  :  Ms""  l'archevôque  de  Cincinnati  ;  Mb'  Rappe , 
évoque  de  Cléveland  ;  M?'  O'Conner ,  évoque  de  Pitt- 
burg  ;  Ms""  Spalding ,  évoque  de  Louisville  et  successeur 
de  M8f  Flaget  ;  Mb'  Jouny ,  évoque  du  lac  Erié  ;  ce  der- 
nier était  sacré  seulement  de  la  veille.  La  mère  supé- 
rieure ayant  demandé  leur  bénédiction ,  ils  élevèr(^nt 
tous  la  main  en  môme  temps,  et  appelèrent  les  faveurs 
de  Dieu  les  plus  signalées  et  les  plus  abondantes,  sur  les 
épouses  de  Jésus-Christ  prosternées  devant  eux.  Cette 
cérémonie  touchante  a  sans  doute  porté  ses  fruits,  car 
la  communauté  de  Saint-Martin  marche  toujours  dans 
la  voie  la  plus  prospère. 

Nous  terminerons  cette  narration  par  quelques  faits 
détachés. 

Malgré  les  sommes  qu'elles  recevaient  de  Boulogne 
ou  de  M8f  Purcell ,  les  Ursulines  se  trouvèrent  souvent 
obligées  d'en  emprunter  à  gros  intérêts.  Une  fois  entre 
autres ,  elles  devaient  trois  mille  cinq  cents  francs  à 
un  seul  créancier.  Il  vint  réclamer  son  argent  au  mo- 
ment où  il  était  impossible  de  le  lui  remettre  ;  il  se 
permit  de  prononcer  mille  injures  contre  la  mère  supé- 
rieure, et  se  retira  en  la  menaçant  de  la  faire  assi- 
gner. Celle-ci,  dc-ïnssa  peine,  s'adresse  avec  ferveur  à 
son  bienheureux  père  saint  Augustin ,  dont  on  célé- 
brait la  fête  ce  jour-là.  Elle  redouble  ses  instances 
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pendant  la  sainte  messe,  et,  au  moment  de  son  action 
degnV  »,  un  homme  que  personne  ne  cdtHiaissaitde- 
mand<(j\  lui  parler.  11  lui  déclare  qu'il  pari  pour  l'An- 
gleterre et  veut  déposer  dans  sa  maison  trois  mille  francs 
dont  il  la  laisse  libre  de  disposer  ù  son  gré ,  ajoutant 
que  s'il  meurt,  il  en  abandonne  la  propriété  au  cou- 
vent, «  et  ne  craignez  pas,  poursuivit-il,  que  personne 
vous  inquiète  au  sujet  de  cet  argent,  car  j'en  suis  le 
seul  maître.  »  Puis  il  le  déposa  sur  une  table  et  disparut 
aussitôt.  Ce  trait  providentiel  remplit  d'admiration  la 
mère  supérieure  et  toute  la  communauté ,  et  depuis 
elle  a  toujours  invoqué  saint  Augustin  dans  les  pres- 
sants besoins  d'argent  où  elle  s'est  trouvée ,  et  jamais 
elle  ne  l'a  fait  sans  ôtre  exaucée. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fondation ,  les  reli- 
gieuses trouvaient  rarement  de  la  viande  fraîche  en 
assez  grande  quantité  pour  leurs  pensionnaires  et  pour 
elles-mêmes.  Un  jour  il  n'y  avait  rien  pour  les  enfants; 
tout  à  coup,  un  des  chiens  de  la  cour  apparaît  avec  un 
gros  lapin  encore  tout  palpitant ,  qu'il  va  déposer  à  la 
porte  de  la  cuisine.  Ce  gibier  imprévu  tira  les  cuisiniè- 
res d'un  grand  embarras. 

Voici  encore  un  trait  bien  simple ,  mais  si  singulier 
que  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  le  citer  : 

Pendant  la  construction  du  monastère  duo  au  zèle 
actif  et  au  dévouement  sans  borne  de  M.  Cheymol , 
ce  vénérable  ecclésiastique  fut  obligé  de  se  rendre  sou- 
vent à  Cincinnati.  Une  nuit  qu'il  s'y  trouvait,  il  crut 
voir  dans  son  sommeil  la  sainte  Vierge  qui  soutenait 
avec  son  épaule  un  des  murs  du  couvent  qui  menaçait 
de  s'écrouler.  Par  une  coïncidence  vraiment  étrange , 
le  même  jour,  M.  Gacon,  qui  surveillait  les  travaux, 
aperçut  en  efîet,  en  examinant  la  nouvelle  maison,  un 
n  56 


I 


:  » 


V\ 


m 


5G2  DEUXIÈMK  PARTIE,  rilAPITnE  VIII. 

onfoncemcnt  dans  un  des  murs  principaux,  et  commo 
pour  nchevor  la  n^nlisalion  du  songo  do  M.  Chrymol  : 
«  Sainto  Viorgo,  dit-il  spontanément  et  tout  haut,  sou- 
tenez ce  mur  avec  votre  épaule.  »  KHeclivement,  celle 
défcctuosilù  est  si  bien  réparée  qu'elle  est  imperceptible. 

Le  12  janvier  18i)3,  M'^l^larie  Biketle,  jeune  pen- 
sionnaire, fut  atteinte  d'un  érésipèle  des  plus  graves. 
Le  mal  fit  de  si  rapides  progrès,  que  le  cinquième  jour 
elle  recevait  les  derniers  sacrements.  Ses  maîtresses, 
ainsi  que  ses  compagnes ,  plongées  dans  la  désolation , 
n'attendaient  plus  que  son  dernier  s<^)upir,  lorsqu'un(î 
inspiration  soudaine  se  fit  scmtir  à  leur  cœur.  Elles 
promirent  de  faire  chanter  solennellement  les  litanies 
de  la  sainto  Vierg(î  dans  la  chapelle ,  et  do  faire  porter 
son  vœu  à  l'enfant  pendant  un  an  si  elle  guérissait. 
Aussitôt  on  fait  boire  à  la  petite  Marie  de  I'iniu  de  la 
fontaine  de  la  Saletle ,  et  elle  s'unit  aux  prières  que 
l'on  commence  pour  elle. 

A  minuit,  instant  désigné  par  le  médecin  comme 
devant  être  celui  de  la  mort  de  la  malade ,  elle  se  trouva 
un  peu  mieux.  Ce  mieux  alla  toujours  croissant.  Bien- 
tôt, pleine  de  joie  et  de  reconnaissance,  elle  était  au 
pied  de  l'autel  de  la  Vierge  immaculée,  au  milieu  de 
toutes  les  élèves ,  étonnées  et  ravies  do  voir  parmi  elles 
la  compagne  qui  était,  il  y  avait  si  peu  de  jours,  aux 
portes  du  tombeau.  Gloire  à  Marie!... 

Le  monastère  est  situé  dans  une  vaste  métairie  qui 
comprend  trois  cents  acres  de  terre ,  dont  cent  quarante 
acres  en  culture  et  cent  soixante  acres  (m  bois ,  et  qui 
est  arrosée  par  deux  jolis  ruisseaux.  Il  est  grand,  bien 
bâti ,  offrant  tous  les  lieux  réguliers  et  des  appartements 
commodes  pour  les  fonctions  de  l'institut.  Les  préjugés 
des  protestants  ont  mis  jusque-là  obstacle  ù  l'établisse- 
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ment  parfait  do  la  clôture  dans  c(!tt(5  maison:  elle 
compte  environ  quarante  religieuscis  et  soixante  h 
soixante-quinze  pensionnaires. 

monastCres  de  clëveland  et  de  toledo  (ONIO). 

ji  mois  d'août  1838,  Mb»  Jean-Baptiste 
Purcell ,  alors  <5v(^que ,  et  maintenant  ar- 
chevêque de  Cincinnati ,  aux  Etats-Unis , 
se  rendait  à  Rome  par  l'Angleterre  et  la  France.  Sa 
(ïrandeur  fut  prii'ifî  de  vouloir  bien  conduire  de  Lon- 
dres, au  couvent  des  Ursulines  de  Boulogne-sur-Mcr, 
en  France,  deux  ou  trois  jeunes  pensionnaires  anglai- 
ses. Ce  fait,  en  apparence  si  simple,  devait,  dans  les 
dess(>ins  de  Dieu,  donner  à  l'état  do  l'Ohio,  dont  la 
lol/dit(5  ('■lait  alors  comprise  dans  le  diocèse  de  Cincin- 
nati ,  trois  communautés  d' Ursulines ,  fondées  par  celle 
de  Boulogne ,  un  évoque ,  ancien  aumônier  du  môme 
couvent,  et  une  colonie  de  neuf  ii dix  missionnaires,  par- 
tis de  Boulogne  ou  de  ses  environs.  JM»""  Purcell  reçut 
dans  cette  ville  une  généreuse  et  cordiale  hospitalité 
chez  M.  l'abbé  Amédée  Rappe ,  chapelain  du  monas- 
tère. Ses  qualités  aimables  lui  gagnèrent  le  cœur  de  ce 
digne  ecclésiastique ,  et  la  vive  peinture  qu'il  fit  des 
besoins  de  son  diocèse,  où  des  milliers  d'Ames  lan- 
guissaient par  suite  de  la  pénurie  de  prôtres ,  qui  ne 
suffisaient  pas  à  leur  rompre  le  pain  spirituel  de  la  pa- 
role et  des  sacrements ,  le  décida  h  se  dévouer  à  cette 
laborieuse  mission.   Deux  années  après,  au  mois  de 
septembre  1840,  M.  Rappe  mettait  à  exécution  son 
généreux  dessein ,  emportant  les  regrets  de  la  com- 
munauté qu'il  avait  dirigée  près  de  sept  ans ,  avec  un 
zèle  infatigable  et  des  succès  nombreux. 
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Quelques  aimées  apn^-s,  M»'  Purecll,  do  eoncert 
avec  M.  Happe,  déltTUiina  la  iiiaisou  de  Hoiilogiie  à 
envoyer  (pielipits  relij^icuses  en  Ainéricpie.  (le  prélat 
lesélaldil  i\  (piatre  milles  de  (ane'miiali,  près  de  Kaycl- 
leville.danslecomléde  Urowii-doimly.siir  une  ferme 
consiiléralile,  ddimée  à  Sa  (îrandeiir  pour  y  Iniider 
un  étalilissemeiil  religieux.  Kii  IS47,  le  Sainl-Sié^c 
uyantcréé  |)lusieursév(^(;liésauv  Ktals-Unis,  rund'eux 
fut  érigé  i\  Cléveland,  Oliio,  tandis  que  celui  de  Cin- 
cinnali  fut  transformé  en  arclievèché.  M.  l'abbé  Happe 
qui ,  dans  les  missions  aussi  bien  qu'en  France,  avait 
dé[)loyé  un  dévouement  vraiment  apostolique  ,  mérita 
d'iMrc présenté  parles  évoques  des  Klats-Unis,  réunis 
au  concile  de  Haltimore  ,  pour  devenir  premier  pastcîur 
de  ce  nouveau  diocèse.  Le  s<iint  Père  ralilia  ce  choix. 
L'une  des  premières  pensées  du  nouvel  évéqu(,'  fut  de 
demander  au  couvent  de  Boulogne  quelques  religieuses 
ponr  sa  ville  épiscopîde;  mais  ses  demandes  n'eurent 
de  résultat  qu'en  18y().  AN""  Happe  était  t\  cette  époque 
dans  sa  patrie  pour  les  besoins  tie  son  troupeau  ;  il  dé- 
cida nne  nouvelle  colonie  d'Ursulines  boulon naises  ("i 
partir  avec  lui  pour  l'Amérique  ;  c'étaient  les  sœurs 
Sainte-Marie  de  l'Annonciation,  Saint-Charles  et  des 
Séraphins ,  religieuses  de  chœur,  et  sœur  Saint-Be- 
noit, converse.  Elles  étaient  accompagnées  de  M""  de 
Seymour,  ancienne  élève  des  Ursulines,  convertie  du 
protestantisme  anglican  à  la  religion  catholique  par 
les  instructions  de  M.  Happe;  sans  connaître  encore  à 
quelle  œuvre  particulière  Dieu  l'appellerait  dans  la 
suite ,  elle  partiiit  avec  l'intention  générale  de  se  dé- 
vouer aux  bonnes  œuvres. 

Le  20  juillet  ISÎiO ,  après  avoir  pendant  deux  jours 
r(!çu  la  plus  délicate  hospitalité  chez  les  Ursulines  du 
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lIAvri!,  ellt's  s'cnibarquuienl  pour  leur  lointain!!  mis- 
sion avec  M"'  Happe ,  v\\u\  pn^tres  et  einq  jeunes  sé- 
minaristes, tous«lestiiiésau  <lio(èse  deClIrveland.  Pen- 
dant le  voyage,  le  saint sacriliee  fut  olVert  presipu'  tous 
les  jours,  dans  nue  grossière  eonstruelion  en  plan- 
elics,  établie  sur  le  pont,  mist;  par  la  complaisanee  ilu 
capitaine  protestant  j\  la  disposition  des  ecch'siasti- 
<pies  et  des  religieuses.  Ils  s'y  réunissiùent  la  plus 
grande  partie;  du  jour  et  y  faisaient  en  connnun  leurs 
exercices  de  piété. 

Après  uni'  traversée  assez  heureuse ,  la  petite  troupe 
arriva  h  INew-York,  U'  G  août.  Quittant  cette  ville  le 
soir  du  nu^me  jour,  elle  arriva  ùCléveland  le  8  après 
midi.  Les  religieuses  y  trouvèrent  une  maison  dispo- 
sée d'avance  pour  les  recevoir,  parles  soins  de  M.  (iaes- 
hriant,  alors  vicaire-général  de  Cléveland,  et  moinle- 
uant  évi^iue  de  Burlington,  et  par  M.  l'abbé  Caron, 
su[)érieur  tlu  séminaire ,  prêtre  du  diocèse  d'Arras  et 
ancien  anii  de  la  communauté  de  lioulogne.  Le  len- 
demain M.  de  (laesbriant  eut  la  bonté  de  célébrer  la 
sainte  messe  dans  vme  des  salles  du  nouveau  couvent , 
laquelle  servit  de  chapelle  pendant  queUjue  temps.  Un 
tabernacle  provisoire  ayant  et*''  disposé ,  la  réserve  «lu 
Saint-Sacrement  y  fut  placée  le  jour  de  l'assomptioii 
de  la  sainte  Yiergcî,  et  le  Salut,  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  par  IM»'  Happe. 

La  supérieure  et  une  autre  religieuse  du  couvent  de 
Fayetteville,  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  vinrent  alors 
rendre  visite  ù  leurs  anciennes  compagnes  du  couvent 
de  Boulogne  ,  qu'elles  avaient  quittées  cinq  ans  aupa- 
ravant :  ce  fut  de  part  et  d'autre  des  larmes  d'atten- 
drissement et  des  sentiments  de  joie  aussi  faciles  j\ 
comprendre  que  difficiles  à  décrire.  Me'  Purcell  ho- 
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nora  en  môme  temps  la  communauté  naissante  de  sa 
paternelle  visite.  Le  8  septembre  eut  lieu  l'ouverture 
des  écoles.  Une  vaste  salle  construite  en  bois,  crépie 
à  la  chaux  à  l'intérieur ,  avait  été  arrangée  pour  la 
réception  des  externes.  Près  de  trois  cents  enfants  y 
furent  reçus ,  parmi  lesquels  il  y  avait  quatre  pension- 
naires; quelques  jours  après,  Mk""  Rappe  présenta  lui- 
môme  deux  prétendantes,  dont  l'une  était  la  jeune  an- 
glaise, M"*  de  Seymour,  à  qui  le  Seigneur  avait  dit 
aussi  :  «  Je  t'épouserai  pour  jamais.  »  Le  lendemain  de 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ce  bon 
prélat  leur  donna  l'habit  religieux  et  leur  adressa  une 
touchante  exhortation  :  «  Vousôtes,  leur  dit -il,  les 
premières  pierres  du  nouvel  édifice.  C'est  sur  vous  que 
reposent  ses  espérances.  »  Depuis  lors  Dieu  a  béni  la 
maison  d'une  manière  toute  spéciale,  et  môme  elle  n'a 
pu  recevoir  tous  les  sujets  qui  se  sont  présentés  pour 
s'y  consacrer  à  Dieu. 

Le  troisième  dimanche  de  l'Avent ,  octave  de  l'Im- 
maculée Conception  de  Marie,  la  chapelle  fut  bénite  par 
M.  Caron,  et  dédiée  au  culte  divin,  sous  l'invocation 
de  la  Vierge  immaculée.  Le  dimanche  suivant,  le  Saint- 
Sacrement  y  fut  transporté ,  et  le  saint  sacrifice  offert 
pour  la  première  fois  la  nuit  de  Noël ,  par  ce  respecta- 
ble prêtre.  Ce  jour-li\  môme ,  Monseigneur  y  dit  une 
messe  solennelle ,  et  adressa  à  la  communauté  une  ex- 
cellente instruction  ,  double  faveur  que  Sa  Grandeur 
a  daigné  jusqu'ici  lui  accorder  tous  les  ans.  Le  1"  jan- 
vier 1851 ,  cette  chapelle  fut  honorée  par  la  cérémonie 
d'une  ordination.  M.  Ponchel,  l'un  des  séminaristes 
venus  de  France,  y  fut  ordonné  prôlre,  et  plusieurs 
séminai'istes  y  reçurent  les  ordres  majeurs  ou  mineurs. 

Marie ,  la  reine  des  vierges ,  est  aussi  bénie  dans  ce 
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lemplp  oi  son  divin  Fils  réside  par  amour.  Un  modeste 
autel  lui  est  dédié,  et  religieuses  et  élèves  s'y  assemblent 
chaque  jour  pour  lui  rendra  leurs  hommages. 

Le  jour  de  l'Annonciation,  les  jeunes  filles,  prépa- 
rées par  les  religieuses,  s'approchèrent  pour  la  première 
fois  de  la  sainte  table.  Après  la  messe  ,  elles  traver- 
sèrent une  partie  de  la  ville  processionnellement  en 
chantant  des  cantiques ,  et  se  rendirent  au  couvent  où 
un  déjeuner  leur  était  préparé.  Depuis,  la  môme  cé- 
rémonie a  eu  lieu  chaque  année  avec  cette  circonstance 
de  plus,  que  les  enfants  réunis  préalablement  au  mo- 
nastère, se  rendent  aussi  t\  la  cathédrale  en  procession 
et  au  milieu  de  chants  religieux. 

Le  nombre  des  sujets  se  destinant  à  la  vie  religieuse 
et  celui  des  pensionnaires  allaient  en  migmentant  :  il 
fut  donc  nécessaire  de  commencer  des  constructions  ; 
on  ajouta  h  la  maison  mi  nouvel  étage  disposé  pour 
servir  de  dortoir,  et  sur  la  rue  Euclid  Strut,  deux  nou- 
veaux corps  de  logis  pour  les  classes;  elles  furent  ou- 
vertes au  mois  d'octobre,  et  comptèrent  quatre  cents 
enfants. 

En  4834,  on  créa  d'autres  classes;  de  sorte  qu'ac- 
tuellement il  y  en  a  huit:  quatre  gratuites,  trois  d'ex- 
ternes payant  une  légère  rétribution ,  et  la  huitième 
pour  les  pensionnaires. 

Le  20  août  1852,  eut  lieu  la  première  profession  ; 
d'autres  se  succédèrent  à  des  intervalles  assez  rappro- 
chés, et  les  religieuses  ont  à  rendre  à  Dieu  les  plus 
vives  actions  de  grùces  pour  les  bénédictions  répandues 
avec  tant  d'abondance  sur  leur  comnmnauté  et  sur  ses 
humbles  travaux.  Elles  ne  sauraient  assez  exprimer  leur 
reconnaissance  à  leur  saint  évêque,  Ms""  Rappe,  qui 
daigne  diriger  lui-même  les  religieuses  et  les  pension- 
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iiaires;  et  à  ses  zél(''s  collaborateurs  pour  l'iuti^'riH  pa- 
ternel dont  ils  n'ont  cessé  de  donner  des  preuves  ma- 
nifestes. 

Depuis  le  mois  de  juillet  1854,  tous  les  dimanches 
et  les  fôtes  d'obligation ,  le  parloir  et  les  deux  classes 
d'externes  situés  à  droite  de  la  porte  principale,  sont, 
en  ouvrant  les  cloisons  qui  les  séparent  et  qui  se  re- 
plient sur  elles-mêmes,  transformés  en  une  cha- 
pelle provisoire  décorée  le  mieux  possible  de  tableaux 
religieux  et  de  draperies.  Les  jeunes  filles  des  écoles  et 
des  catéchismes  de  persévérance  y  assistent  i\  la  sainte 
messe  et  aux  instructions. 

M.  l'abbé  Maréchal,  chapi^lain  de  la  communauté, 
qui  était  venu  à  Cléveland  en  même  temps  que  les  re- 
ligieuses, est  spécialement  chargé  de  cette  fonction  ainsi 
que  du  soin  des  écoles  externes. 

La  volonté  divine  s'étant  déclarée,  la  communauté 
de  Cléveland  dompta  des  difficultés  sans  nombre,  et 
commença  une  nouvelle  fondation  à  Tolédo ,  située 
dans  le  môme  diocèse ,  i\  cent  trente-trois  milles  de 
Cléveland.  Le  nombre  des  catholiques  y  est  assez  con- 
sidérable, et  va  croissant  d'année  en  année.  La  mère 
des  Séraphins,  supérieure  déléguée,  et  deux  religieu- 
ses professes  dont  une  était  converse ,  deux  novices  de 
cha3ur,  quittèrent  Cléveland,  le  14  décembre  i 854, 
pour  aller  travailler  dans  ce  nouveau  champ.  Elles 
étaient  conduites  par  Monseigneur  qui  avait  voulu  pré- 
sider i\  leur  installation ,  et  être ,  par  sa  présence  ,  un 
augure  d'espérance  pour  l'avenir.  Le  20 ,  elles  ouvri- 
rent trois  classes,  et  en  peu  de  jours  elles  possédaient 
plus  de  deux  cents  enfants.  Ce  nombre  devait  nécessai- 
rement s'accroître  ;  aussi  la  supérieure  de  la  petite  co- 
lonie, de  concert  avec  M.  l'abbé  Campion,  vicaire-gé- 
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néral,  réeenuueut  nom  .  pasteur  de  la  paroisse  de 
Tolédo,  et  M.  Evrard,  pasteur  des  Allemands  et  des 
Fraueais,  demanda  et  obtint  du  couvent  de  Cléveland 
{[v{i\  autres  religieuses,  dont  une  professe.  Cette  com- 
uuuiauté  naissante  a  maintenant  trois  religieuses  de 
chœur,  trois  novices  et  une  converse;  celles-là  com- 
prises, la  communauté  de  Cléveland  est  composée  de 
t|uinze  professes,  dix-huit  novices  et  deux  postulantes. 
Puisse  le  ciel  continuer  de  bénir  ces  deux  étiUjlis- 
sements,  les  conserver  dans  l'esprit  de  ferveur  et  de 
régularité,  dont  la  maison  uiére  de  Boulogne  leur  a 
donné  un  si  beau  modèle!  puisse- t-il  donner  à  tous  les 
membres  qui  les  composent  et  qui  feront  toujours  une 
seule  famille  par  le  cu3ur ,  l'unique  récompense  que  des 
Ursulines  peuvent  avoir  en  vue  :  leur  avancement  conti- 
nuel dans  la  perfection  de  leur  état,  vl  le  progrés  de  leurs 
enfants  dans  la  connaissance  de  notre  sainte  religion  î 

LOUISIANE. 
MONASTERE  DE  LA  NOUVELLEORLËANS. 

l'ancikn  couvent  des  Ursulines  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  appelé  par  AIs""  Dubourg  le  fonde- 
ment de  la  religion  dans  la  basse  Louisiane, 
continue  son  œuvre  apostolique  au  milieu  des  succès 
et  des  épreuves.  11  vient  de  fonder  deux  étidjlissements 
dans  le  Texas  :  l'un  à  Galveston,  l'autre  à  San-Anto- 
nio.  Quelques  communautés  de  France  ont  aussi  fourni 
plusieurs  sujets  pour  ces  deux  fondations.  La  correspon- 
dance de  la  sœur  Saint-Ambroise ,  professe  d'Auch ,  en- 
voyée à  Galveston,  donnera  une  juste  idée  du  bon  esprit 
rjui  règne  dans  ces  maisoi.s  -l  ùa  bien  qu'elles  opèrent. 


.4 


1 
.1 


i 


570  DEUXIÈME  PARTIE,  CHAPITRE  VIII. 

Sa  première  lettre ,  quoique  étrangère  en  quelque 
sorte  à  notre  sujet,  nous  a  paru  trop  édifiante  pour  être 
omise;  la  voici  : 

Hàvre-de-Grflce,  23  mars  18S2. 

a  Ma  bonne  Mère , 

»  Merci,  oh  !  mille  fois  merci  de  la  bénédiction  que 
vous  avez  envoyée  à  vos  pauvres  filles.  Les  quelques  li- 
gnes que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser,  malgré 
vos  souffrances  excessives ,  tout  en  nous  arrachant  d'a- 
bondantes larmes ,  ont  été  un  baume  à  la  plaie  de  nos 
cœurs  et  nous  ont  donné  une  nouvelle  preuve  de  votre 
dévoûment  sans  bornes  pour  vos  enfants.  0  ma 
bonne  mère ,  que  le  bon  Dieu ,  pour  lequel  je  vous  ai 
quittée ,  vous  comble  de  ses  plus  abondantes  bénédic- 
tions. Qu'il  vous  donne  toujours  des  filles  dignes  de 
vous ,  ma  mère ,  c'est  là  le  plus  ardent  de  mes  désirs  ; 
c'est  pour  l'accomplissement  de  ce  vœu  que  j'offre  au 
Seigneur  le  douloureux  sacrifice  de  me  voir  pour  tou- 
jours éloignée  de  vous;  je  le  sens ,  le  temps  etl'éloigne- 
ment  ne  tempéreront  point  l'amertumede  notre  cruelle 
séparation.  Dieu  soit  béni  d'avoir  ainsi  fait  mon  cœur, 
puisque  jusqu'au  dernier  soupir  mon  sacrifice  aura  à 
ses  yeux  le  môme  prix. 

»  Encore  quelques  minutes,  et  je  saluerai  notre 
belle  patrie;  j'y  laisserai  tout  ce  que  j'aime,  je  rece- 
vrai la  dernière  bénédiction  de  la  bonne  mère  Saint- 
Thomas  qui  m'accompagne  ;  elle  me  bénira  pour  vous 
aussi ,  c'est  assez  pour  ma  consolation ,  car  la  bénédic- 
tion d'une  mère  attire  la  bénédiction  du  ciel.  Au  mo- 
ment où  sa  main  se  lèvera ,  le  Seigneur  fera  descendre 
dans  mon  âme  la  force  et  le  courage  ;  c'est  sur  lui  que 
je  m'appuie,  et  tout  en  traçant  ces  lignes,  mes  larmes 
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tombent  abondantes  sur  mon  visage;  mon  cœur  ne  fai- 
blit pas  pourtant Ohl  oui,  je  boirai  jusqu'à  la  lie 

le  calice  que  le  Seigneur  me  présente.  Oh!  priez,  priez 
pour  votre  enfant ,  oubliez  toute  la  peine  qu'elle  vous  a 
causée...  Le  moment  est  venu,  adieu,  ma  mère, 
adieu;  soyez  toujours  ma  mère,  je  veux  toujours  de- 
meurer votre  enfant. 

»  Nous  nous  sommes  confessées  ce  matin  à  Notre- 
Dame  ,  nous  avons  entendu  la  messe  et  fait  la  sainte 
communion;  nous  avons  toutes  les  deux  invoqué  Marie, 
nous  l'avons  priée  de  nous  offrir  k  son  divin  FUs,  puis 
nous  avons  fait  à  ses  pieds  nos  adieux  à  tout  ce  que  nous 
aimons.  Adieu  !  nous  nous  reverrons  au  ciel  !  !  !  » 

Nouvelle-Orléans ,  12  mars  18S2. 


u  Bien  chère  Mère , 

»  ^Maintenant  que  me  voilà  chez  nos  sœurs  de  la 
Nouvelle-Orléans,  c'est  à  vous  tout  d'abord  que  je 
songe,  ma  bonne  mère,  à  vous  toutes  mes  pensées, 
toutes  mes  impressions.  Jamais  traversée  plus  heureuse 
et  plus  belle ,  de  l'aveu  du  capitaine  et  des  marins , 
que  celle  que  nous  venons  de  faire.  Point  de  pluie , 
pas  d'orages,  toujours  un  beau  soleil  ;  puis  le  plus  ma- 
gnifique et  le  plus  commode  des  navires ,  une  bonne 
société  et  des  égards  sans  fin  de  la  part  du  capitaine 
et  des  missionnaires,  particuUèrement  des  religieux 
oblats  et  de  leur  supérieur,  qui  était  aussi  le  nôtre. 
Nous  n'étions  incommodées  que  par  une  chaleur  acca- 
blante ,  qui  nous  mettait  en  nage ,  mais  à  laquelle  re- 
médiait l'aimable  brise  qui  poussait  le  navire.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  le  corps  et  mes  petits  agréments... 

»  L'obéissance  est  la  planche  de  salut  et  ici  surtout 


H 


IflP 


H,' 


872  DEUXIÈME  PARTIE,  CHAPITRE  VIII. 

noire  unique  assurance.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien dans  ces  pays  étrangers ,  où  les  moyens  de  marcher 
dans  la  perfection  sont  plus  rares  que  chez  vous,  les 
promesses  que  le  Seigneur  fait  à  l'obéissance  consolent 
le  cœur.  C'est  là,  je  vous  assure,  le  plus  cher  des  liens 
qui  m'attachent  au  céleste  Epoux  de  nos  ûmes.  J'aime 
l'obéissance  comme  on  aime  une  mère  :  je  me  jette  tout 
entière  dans  ses  bras;  elle  est  ma  consolation ,  mon 
refuge  ;  et  c'est  avec  bonheur  que  je  la  suis  en  aveugle. 
Jamais,  mes  bonnes  mères,  je  n'ai  goûté  comme  au- 
jourd'hui les  délices  de  la  >ie  religieuse  ;  il  semble 
que  le  bon  Dieu  m'attendait  en  Amérique  pour  me 
faire  savourer  tout  ce  que  son  joug  a  de  doux  et  do 
suave;  mais  viendront  les  jours  mauvais,  je  m'y  at- 
tends; il  faut  porter  sa  croix  ici-bas!...  Au  ciel,  la 
jouissance.  Priez  donc  pour  moi ,  mes  bonnes  mères 
et  mes  chères  sœurs,  afin  que  rien  ne  me  sépare  de 
l'unique  bien. 

»  Nous  avions  pensé  trouver  M»""  Odin  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  pas  du  tout ,  il  est  en  Irlande  pour  plusieurs 
jours  encore  ;  ce  qui  fait  que ,  d'après  ses  recommanda- 
tions, il  est  possible  que  nous  l'attendions  ici,  où  nous 
devons  par  conséquent  séjourner  un  mois  ou  trois 
semaines. 

»  La  communauté  de  la  Nouvelle-Orléans  est  un 
établissement  magnifique ,  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi ,  et  tout  à  fait  au  bord  de  l'eau,  ce  qui 
nous  envoie  matin  et  soir  une  douce  brise  qui  nous 
aide  à  supporter  les  chaleurs.  Les  appartements  sont 
excessivement  spacieux  et  fort  aérés  ;  il  y  a  un  ordre , 
une  propreté  incomparable,  de  l'élégance  même.  Tout 
fait  supposer  que  la  maison  est  fort  riche.  Il  y  a  des 
jardins  anglais  et  des  parterres  ;  tout  cela  est  tenu  par 
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(les  nègres  et  des  iK^grosses  ;  deux  familles  de  nègres 
servent  la  maison;  leurs  habitations  sont  enclavées 
dans  la  clôture. 

»  Nous  allons  commencer  de  suivre  le  train  de  vie 
de  la  communauté.  Nous  trouverons  les  mômes  usages 
il  Galveston,  aussi  faut-il  s'habituer  ici.  11  ne  m'en 
coûte  pas.  Je  voudrais  vous  donner  beaucoup  de  détails 
sur  tout  ce  qui  concerne  les  usages,  soit  pour  les  reli- 
gieuses, soit  pour  les  classes,  mais  je  ne  puis  attendre 
de  les  connaître ,  j'ai  hdte  de  vous  dire  un  mot.  A  plus 
lard  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser.  Je  ne  veux  pas 
vous  laisser  ignorer  que ,  dès  notre  arrivée ,  il  nous  a 
fallu  renoncer  au  costume  du  prieuré  ;  celui-ci  n'y  a 
pas  la  moindre  ressemblance ,  il  est  beaucoup  plus  reli- 
gieux que  le  vôtre. 

»  Je  ne  veux  pas  passer  sous  silence  les  consolations 
que  nous  avons  eues  sur  la  belle  assise.  On  y  célébrait 
trois  ou  quatre  fois  tous  les  malins  le  saint  sacrifice  : 
nous  avions  la  permission  de  communier  tous  les  jours; 
nous  avons  profité  de  cette  insigne  faveur;  ce  pain  de 
vie  donne  des  forces  et  l'on  en  a  besoin,  surtout  par- 
fois. Je  suis  heureuse,  mes  chères  mères;  le  bon  Dieu 
me  dédommage  amplement  des  sacrifices  que  j'ai  faits 
pour  lui,  par  la  joie,  la  paix  intérieure  qu'il  me  fait 
goûter.  Lorsqu'on  a  brisé  tant  de  liens,  on  se  sent  plus 
dégagé  et  plus  disposé  pour  s'élever  vers  son  divin 
cœur. 

»  Vous  ne  sauriez  croire ,  ma  bonne  mère ,  combien 
les  besoins  même  dans  ce  pays-ci  sont  grands.  Il  n'y 
a  pas  d'autres  religieuses  à  la  Nouvelle-Orléans  que  les 
Ursulines,  qui  sont,  tout  compris,  vingt-cinq,  ce  qui 
est  fort  peu,  vu  qu'il  y  en  a  beaucoup  qu'on  est  obligé 
d'envoyer  ailleurs  qu'aux  classes.  Elles  ont  été ,  à  leur 
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grand  regret ,  forcées  de  fermer  la  classe  des  pauvres , 
ne  pouvant  y  employer  aucune  religieuse  sans  porter 
préjudice  au  pensionnat.  Elles  ontsoixante-quinze  pen- 
sionnaires, et  puis  trente  orphelines,  aussi  pensionnai- 
res ,  mais  que  l'on  élève  séparément.  Ces  demoiselles 
sont  presque  toutes  Anglaises  et  de  grandes  familles. 
Elles  se  tiennent  fort  bien  t\  l'église ,  marchent  partout 
dans  un  grand  ordre  et  un  silence  profond  ;  leur  toi- 
lette est  très-soignée  ;  elles  sont  peignées  avec  le  plus 
grand  soin  ;  l'on  n'en  peut  trouver  une  qui  ne  soit 
ainsi.  Elles  vont  au  chœur  toujours  nu-tôte  et  avec  l'é- 
ventail à  la  main ,  à  cause  des  excessives  chaleurs.  Tout 
ici  se  fait  en  grand  ;  par  économie  ,  il  y  a  un  homme 
blanc  qui  gouverne,  bien  entendu,  sous  les  ordres  delà 
supérieure.  Le  jeudi  on  fait  les  provisions ,  mais  pour 
cela  personne  ne  sort,  les  marchands  apportent  toutce 
qu'il  faut.  Je  n'en  sais  pas  plus  long  pour  ce  qui  con- 
cerne la  maison  ;  la  mère  supérieure  est  une  Parisienne  ; 
plusieurs  religieuses  sont  Françaises,  mais  elles  sont  ici 
depuis  une  trentaine  d'années;  les  plus  jeunes  sont 
Américaines.  Lepays  ne  fournit  pas  de  vocations,  aussi 
seraient-elles  fort  contentes  de  recevoir  des  postulantes 
de  France ,  des  novices  et  de  jeunes  professes.  Elles 
n'en  veulent  pas  d'âgées ,  il  est  souvent  impossible  de 
les  mettre  au  pli  de  la  communauté.  Ces  dames  sont 
fort  régulières;  leur  supérieure  est  très-bonne,  et  joint 
à  sa  charge  celle  de  maîtresse  des  novices ,  tout  cela  à 
cause  des  classes;  plusieurs  autres  charges  importantes 
sont  aussi  accumulées  sur  la  même  tôte.  Celte  gêne  ex- 
trême que  leur  donne  le  manque  de  sujets  ne  les  a  pas 
empêchées  de  fonder  Galveston  il  y  a  six  ans,  et  San- 
Antonio  il  y  a  seulement  six  mois.  Permettez-moi ,  mes 
excellentes  mères,  de  vous  demander  des  sujets  pour 


MONASTÈHE  DE  LA  NOUVELLE-ORLÉANS.  575 

ces  maisons.  Vous  savez  ce  qu'il  leur  faut  :  qu'elles 
aient  les  qualités  que  vous  voudriez  pour  vous-mAmes  : 
de  la  jeunesse,  des  moyens,  un  bon  jugement ,  un  bon 
esprit,  de  l'ouverture  de  cœur.  Par  moyens,  j'entends 
plusieurs  choses  :  d'abord,  qu'elles  soient  capables 
pour  les  études ,  les  Anglaises  sont  trc'-s-exigeantes ,  cl 
puis,  qu'elles  puissent  apporter  quelque  chose  à  la 
communauté,  Galveston  et  San-Antonio  ont  t\  peine 
le  nécessaire.  Si  Me'  Odin  ne  demande  pas  d'argent, 
c'est  qu'il  n'ose  pas ,  mais  plus  on  lui  en  donnera  plus 
il  se  réjouira,  car  la  nécessité  est  1(\.  INFes  bonnes  mt'^- 
res,  je  vous  en  supplie,  dès  ce  moment  regardez  celte 
œuvre  comme  la  vôtre  ;  songez  aux  besoins  de  l'Améri- 
que ,  préparez  pour  ce  terrain  en  friche  de  bonnes  ou- 
vrières, le  Seigneur  vous  récompensera.  Autant  que 
vous  le  pourrez,  qu'elles  aient  beaucoup  de  linge  et,  si 
on  le  peut ,  une  dot.  Puis  on  songera  à  d'autres  fonda- 
tions; si  vous  pouviez  comprendre  l'étendue  des  besoins 
de  ces  contrées!...,  mais  en  France  on  ne  peut  s'ima- 
giner cela.  Si  je  me  fais  quêteuse  ne  m'en  veuillez  pas , 
je  ne  veux  point  vous  peiner  en  vous  parlant  ainsi , 
mtiis  je  connais  votre  cœur,  je  sais  combien  vous  serez 

heureuse  de  contribuer  au  bien 

»  Les  religieuses  de  Galveston  sont  au  nombre  de  dix 
seulement,  y  compris  les  sœurs  converses  et  les  postu- 
lantes. Celles  de  San-Antonio  ne  sont  que  cinq,  elles 
ont  par  conséquent  grand  besoin  de  sujets. 


»  Veuillez  chaque  jour  nous  accorder  un  mémento 
devant  le  Seigneur;  nous  sommes  et  nous  serons  tou- 
jours sœurs,  quoique  bien  éloignées;  mais  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  :  il  n'y  a  plus  d'Océan Nos  maisons 

ne  feront  plus  qu'une ,  vous  nous  communiquerez  vos 
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poinos  ot  vos  joios,  oUos  deviendront  les  nôtres;  nous 
vousdironsnos  travaux,  nos  maux, nos  succ(''ss'ilyena; 
vous  nous  aiderez,  en  faisant  aimer  l'œuvre  si  sainte  de 
la  propagation  de  la  foi;  veuillez  eonlinuer  d'en  parler 
atix  ('■Uives.  Si  comme  nous,  mes  chères  mères  elmes 
bonnes  sœurs ,  vous  voyiez  les  rives  du  Mississipi  -^.ou- 
vertes de  petits  hameaux ,  dans  chacun  desquels  esi  un 
nialtn^  qui  a  tout  le  reste  de  la  population  sous  son  pou- 
voir, i\  titre  d'esclaves,  votre  cœur  se  serrerait  de  pi'i('! 
pour  ces  pauvres  nègres  ;  ils  sont  ce  que  sont  leurs  nu\  î- 
Ires,  et  les  catholiques  sont  clair-senife...  Nous  (étions 
constammenlsur  le  pont  pour  jouir  du  heauspectaclcque 
la  nature  présente  en  ces  lieux.  Que  je  serais  heureux  , 
me  disait  le  père  Paris,  si  je  pouvais  parcourir  ces  liiMix! 
Que  de  bien  il  y  aurait  i\  faire  auprès  de  ces  pjuivres 
gens.  On  demandaiti\  un  nègre  quelle  était  sa  religion  ? 
«  Ma  religion^  moi,  répondit-il ,  c'est  de  monter  le  fleuve 
et  de  le  descendre.  »  Et  voilà  oCi  en  est  le  grand  nombre 
de  ces  pauvres  êtres.  Il  n'y  a  pour  eux  que  travaux  el 
souffrances  :  si  misérables  en  ce  monde  et  plus  misé- 
rables encore  dans  l'autre!...  Que  cela  fait  de  mal, 
qu'il  y  a  de  quoi  répandre  d'abondantes  larmes!  Si  je 
suivais  l'impulsion  de  mon  cœur  je  vous  dirais  :  Que  ne 
venez-vous  ici ,  oh  les  ouvriers  manquent;  abandonnez- 
donc  votre  patrie ,  venez ,  venez  avec  moi ,  il  y  a  bien  de 
la  place,  bien  de  l'ouvrage...,  mais  la  chose  n'est  pas 
possible.  Au  moins,  ne  gùnez  pas  les  vocations,  le  bon 
Dieu  vous  demanderait  compte  de  toutes  les  Ames  qui 
se  seraient  perdues,  parce  que  vous  auriez  refusé  de  ve- 
nir à  leur  secours.  Je  vous  dirai  que  l'année  dernière, 
vingt  élèves  des  religieuses  d(î  Galveston  ont  reçu  le  bap- 
tême ;  de  tels  succès  sont-ils  faits  pour  réjouir ,  pour 
consoler  de  toutes  les  souflrances  qu'on  endure  ?  On  ne 
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peut  se  souvenir  de  la  peine  lorsqu'elle  porte  de  tels 
fruits,  mais  nous  avons  besoin  pour  cela  d'ôtre  ferventes 
Ursulines.  Vous  ne  sauriez  assez  demander  pour  nous 
que  nous  soyons  telles.  » 

Nouvelle-Orléans ,  1 1  Juin  18Ka. 


«  Il  est  décidé  que  je  me  rends  près  delà  supérieure 
de  Galveston.  Je  ne  dis  pas  nous ,  et  vous  l'avez  remar- 
qué ,  c'est  que  l'on  a  trouvé  à  propos  que  sœur  Made- 
leine fit  ici  son  noviciat,  et  ne  se  rendit  qu'après  ses 
vœux  à  sa  destination » 

Un  an  plus  tard ,  la  sœur  Saint-Ambroise  écrivait  : 

«  J'apprends  aujourd'hui  une  chose  qui  me  donne 
un  grand  mal  au  cœur  et  qui  vous  en  donnera  tout 
autant  qu'à  moi-même.  Je  vous  ai  déjà  dit,  il  me  sem- 
ble ,  que,  faute  de  sujets,  on  a  été  obligé  de  congédier 
soixante-quinze  enfants  pauvres  depuis  le  commence- 
ment de  l'année.  Mais  ce  que  j 'ignorais ,  c'est  que  ces  en- 
fants sont  envoyés  parleurs  parents  aux  écoles  publiques, 
qui  sont  toutes  dirigées  par  des  protestants,  qui  ne  man- 
quent pas  de  faire  passer  leurs  doctrines  religieuses  en 
même  temps  que  les  sciences  profanes.  C'est  un  vrai 
crève-cœur  pour  les  Ursulines  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, d'avoir  été  forcées  d'abandonner  ces  pauvres  en- 
fants ,  qui  courent  grand  risque ,  toutes  ou  presque 
toutes ,  de  laisser  de  côté  leur  religion  pour  adopter 
celle  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Si  les  besoins  du  Texas 
sont  grands,  ceux  de  la  Louisiane  sont  grands  aussi. 
Mb'  Blanc,  qui  gouverne  ce  diocèse ,  a  le  projet  d'y  éta- 
blir trois  autres  communautés  d'Ursulines,  et  celles  de 
la  Nouvelle-Orléans  môme  ne  peuvent  faire  toutle  bien 
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qui  serait  nr-cessairc.  Avec  deux  sujets  de  plus  elles 
nuraient  plus  do  cent  enfants  pauvres. 

»  Je  crains  que  vous  ne  puissiez  lire  ceci.  Je  vous  en 
conjure,  nioltezdes  lunelles,  puis  lisez  bien  intelligible- 
ment :  je  tiens  h  œ  que  tout  le  inonde  vous  entende.  » 

TKXAS. 
MONASTÈRE  DE  OALVESTON. 


ois  laisserons  encore  ici  parler  la  sœur 
Sainl-Anibroisc  : 


Galvoston,  3  juillet  IHB3. 


«  Bien  chc're  Mère , 


»  Dimanche  dernier ,  je  lis  mes  adieux  aux  bonnes 
mères  et  sœurs  de  la  Nouvelle-Orldans ,  (|ui  n'ont  cessé 
de  me  témoigner  l'afleclion  la  plus  vraie.  Des  larmes 
coulèrent  de  part  et  d'autre.  Six  semaines  sont  plus 
que  suffisantes  pour  unir  des  cœurs  où  se  trouve  déjà 
conformité  d'attraits  et  d'idées. 

I)  A  neuf  heures  du  matin  nous  «'iions  sur  le  Sleam 
Ship  (navire  à  vapeur  et  à  voiles)  ;  c'était  le  magnifi- 
que Mexico,  plus  grand  et  beaucoup  plus  beau  que  la 
Belle- Assise ,  rempli  de  passagers,  dont  pas  un  n'en- 
tendait un  mot  de  français  ;  et  moi,  dont  toute  la  science 
en  angUiisse  borne  encore  à  la  lecture,  je  fus  obligée 
de  prendre  un  interprète  pour  satisfidre  la  jeune  veuve 
d'uii  Anglais,  qui  me  témoignait  par  le  regard  et  le  geste 
le  désir  de  causer  avec  moi.  Je  l'entretins  du  but  de 
mon  voyage.  J'appris  qu'elle  avait  le  projet  de  confier 
ses  deux  filles  aux  Ursulines  de  Galveston,  qui,  comme 
Mb»"  Odin ,  jouissent  de  l'estinusde  la  vénération  et  de 
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l'nffoction  des  gons  (1((  toutes  les  dnss«>s,  do  louloslo» 
religions.  Lerapiinincdu  Mexico,  (jd'iquc  Juif ,  était 
on  ne  peut  plus  routent  d'avoir  à  boni  nu  ('•vl^que ,  des 
pnMres  et  des  religieuses;  c'était  y  nv  lui  le  j^.irnnl 
d'une  heureuse  travers(''e;  son  esp('Tan«e  ii'.)  point  (T'tc'î 
troinp«'e:  le  golfe  si  souvent  furieux  a  ('■té  cii'ine.  Le, 
mardi ,  de  fort  bonne  heure ,  nous  ('■tions  dans  le  port. 
L(!  trajet  s'est  donc  e(Te(;lu(^  en  deux  jours  :  il  n'en  eût 
pus  f«'  i  m  lins  de  quinze  pour  un  navire  à  voiles. 

»  Il  y  f\  -,  t.gt-deuxnns,  le  terrain  surlequel  s'(''l(Ve 
lùilvesion,  (lait  encore  cach<'!  sous  les  eaux  du  golfe. 
Aatiiouient  marqu(^  par  la  Providenc(^  rOc(''an  s'«!stre- 
tir«^  et  a  laissa)  puraUn;  une  lie  sablonneuse ,  de  dix 
lieu( ..  d(î  long  sur  une  de  large ,  maintenant  ('•lev(^o  de 
trois  pieds  u-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  parfois 
couvre  enti(''rement  la  terre.  11  y  a  quatorze  ans,  des 
pauvres  d'Am^^ique  et  d'Kurope  fondèrent  Galveston; 
M^Odin,  nommé  év^^quedu  Texas,  en  4840,  s'y  éta- 
blit. La  population  de  cett(î  ville  s'élKe  actuellement  à 
six  mille  Ames.  Les  progn^'s  de  la  civilisation  n'y  sont 
piis  moins  rapides.  La  religion  catholique  y  fait  chaque 
jour  de  nouvelles  conquêtes;  mais  seulement  parmi 
les  jeunes  filles,  éUives  des  Ursulines.  Plus  d(»  trente 
ont  reçu  le  baptiîme  dans  la  pauvre  et  petite  chapelle 
du  pauvre  et  trop  petit  monast(>re.  Si  la  charité  des  fi- 
dèles d'Europe  seconde  le  zèle  de  Me'  Odin,  avant  un 
an  nous  aurons  un  collège ,  un  séminaire,  que  les  re- 
ligieux oblats  dirigeront.  Alorslareligion  fera  également 
des  prosélytes  parmi  les  deux  sexes.  Les  villes  de  l'in- 
térieur, dont  on  en\  oie  ici  les  enfants  pour  les  faire 
insfruire,  ne  tarderont  pas  à  recevoir  aussi  le  (lambeau 
de  la  foi.  Oh!  que  l'espérance  d'un  si  bel  avenir  pour 
le  Texas  fait  du  bien  au  co'ur  du  missionnaire.  Nous  ne 
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sentons  pas  nos  privations  ;  en  eussions-nous  davan- 
tage, nous  les  accepterions  avec  joie  et  avec  bonheur. 
«  Galveston  est  construit  en  bois  ;  les  habitations  sont 
si^parées  par  des  jardins ,  qui  donnent  à  la  ville  quel- 
que chose  do  riant,  de  champêtre;  les  rues  sont  bor- 
dées de  petits  arbres  et  couvertes  d'herbe.  L'île  ne 
présente  pas  la  moindre  élévation.  La  vue  en  embrasse 
les  limites,  et  l'on  voit  encore,  môme  sur  la  longueur, 
une  grande  étendue  d'océan.  Le  diamètre  de  notre  ho- 
rizon est  de  vingt  lieues;  peu  de  routes,  mais  de  pe- 
tits sentiers,  à  demi- couverts  par  des  herbes  sauvages  ; 
pas  une  seule  source  dans  toute  l'ile  et  la  distillation  n'y 
est  pas  connue.  On  se  sert  de  l'eau  de  pluie ,  et  l'on  se 
confie  enla  Providence ,  qui  ne  laisse  jamais  périr  ceux  qui 
ne  s'appuient  que  sur  elle .  Le  sol,  qui  n'est  autre  chose 
que  du  sable  mêlé  de  coquillages ,  ne  produit  guère  que 
des  patates.  On  voit  çà  et  là  de  rares  et  petits  arbustes 
qui  ne  sont  d'aucune  utilité.  Comme  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  nous  avons  des  moustiques,  de  plus  une  telle 
quantité  de  fourmis,  qu'elles  envahissent  les  apparte- 
ments ;  on  en  trouve  dans  son  lit  et  sur  soi.  Leur  pi- 
qûre est  très-mauvaise  ;  elles  m'éveillent  très-souvent 
pendant  la  nuit,  mais  dans  quelques  jours  le  sommeil 
prendra  le  dessus  et  je  les  laisserai  me  dévorer  à  leur 
gré.  A  notre  arrivée ,  les  religieux  oblats  et  les  deux 
grands  vicaires  s'empressèrent  de  se  rendre  à  bord  pour 
saluer  Monseigneur.  Nous  nous  rendîmes  à  la  cathé- 
drale qui  est  pauvre  mais  très- propre.  Je  me  pros- 
ternai aux  pieds  de  Marie.  Je  suppliai  cette  bonne 
mère  de  ne  point  permettre  que  je  fusse  infidèle  à  son 
divin  Fils  ,  dans  un  pays  où  je  n'étais  venue  que  par 
sa  volonté  et  pour  lui  gagner  des  cœurs.  On  eut  bien- 
tôt connaissance  de  l'arrivée  du  saint  évoque,  si  im- 
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patiemment  attendu  depuis  treize  mois.  L'organiste 
vint  en  toute  hâte  exécuter  un  joli  morceau,  pendant 
que  nous  passions  l'église  en  revue.  On  nous  mena  à 
l'évéché;  lesvisiteurs  y  étaient  déjà.  Monseigneur  a  été 
reçu  comme  on  reçoit  un  père  après  une  longue  ab- 
sence. Les  dames ,  les  jeunes  personnes  se  jetaient  à 
ses  genoux ,  lui  serraient  et  lui  baisaient  les  mains  ;  et- 
lui  les  bénissait ,  pressait  leurs  mains  dans  les  siennes, 
les  relevait,  leur  parlait  affectueusement,  s'informait 
de  toute  la  famille,  montrait  à  tous  les  religieuses 
qu'il  avait  été  chercher  si  loin ,  disait  le  nom  de  cha- 
cune ,  et  la  joie  de  nous  voir  se  peignait  sur  toutes  les 
physionomies.  Après  avoir  visité  l'évéché,  nous  prî- 
mes le  chemin  du  couvent.  Avant  môme  le  lever  du  so- 
leil ,  nos  sœurs  regardaient  attentivement  la  mer  pour 
découvrir  le  navire.  La  mère  assistante  avait  la  pre- 
mière aperçu  la  fumée  du  Steam-Ship,  et  l'on  s'était 
mis  en  devoir  de  préparer  la  réception  :  c'était  un 
compliment,  des  couplets  avec  accompagnement  de 
piano ,  un  morceau  à  quatre  mains  pour  le  bien-aimé 
Bishop  (évoque)  ;  les  élèves  vêtues  de  blanc  étaient  réu- 
nies dans  une  classe  décorée  de  guirlandes. 

»  Nos  mères  et  nos  sœurs  nous  ont  reçues  à  bras 
ouverts.  » 


«  Comme  la  ville,  le  couvent  est  construit  en  bois  ;  il 
est  entouré  d'une  clôture  en  bois  aussi  et  qui  n'a  pas 
ma  hauteur.  Il  n'est  pas,  tout  compris,  aussi  grand 
que  la  bâtisse  neuve,  et  cependant  il  y  faut  trouver  de 
quoi  loger  une  soixantaine  de  pensionnaires  ou  demi- 
pensionnaires ,  une  chapelle,  deux  réfectoires,  des 
classes ,  des  dortoirs ,  quelques  petits  réduits  pour  qua- 
tre religieuses;  les  autres  n'en  ont  pas.  Nous  sommes 
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huit  dans  la  chambre  où  je  couche  et  elle  est  fort  petite. 
Le  terrain  qui  d^'pend  du  couvent  ne  produit  que  des 
patates  et  des  herbes  sauvages ,  où  se  cachent  des  ser- 
pents qui,  fort  heureusement,  ont  peur  des  hommes,  et 
que  nos  élèves  tuent  elles-mômes  sans  plus  de  frayeur 
que  votre  Joséphine  n'en  a  des  mouches.  Le  monastère 
n'a  d'autres  ressources  que  les  rétributions  que  l'on 
reçoit  des  élèves,  et  qui  suffisent  à  peine  pour  l'entre- 
tien, car  plusieurs  donnent  fort  peu  de  chose  et  quel- 
ques-unes rien  du  tout.  Mais,  mes  chères  mères,  ce 
n'est  point  sur  nos  privations  que  je  veux  appeler  votre 
attention.  Notre-Seigneur  n'était  pas  aussi  bien  que 
nous  à  Bethléem  et  à  Nazareth.  Notre  pauvreté,  en 
nous  rendant  plus  conformes  à  ce  divin  modèle ,  aug- 
mente nos  consolations,  et  je  vous  assure  que  nous  goû- 
tons autant  de  bonheur  que  l'on  en  peut  souhaiter  ici- 
bas.  Il  est  une  autre  peine  qui  pèse  sur  nos  cœurs ,  et  à 
laquelle  seulement  je  veux  intéresser  les  vôtres.  Depuis 
le  commencement  de  l'année ,  on  a  été  obligé  de  refu- 
ser, faute  de  logement,  trente  à  quarante  pensionnai- 
res et  toutes  les  externes ,  qui  seraient  fort  nombreuses. 
Ces  enfants  sont  toutes  protestantes.  Les  pensionnaires 
viennent  de  l'intérieur  du  Texas  et  de  grandes  distances. 
Les  externes  sont  de  Galveston ,  où  quelques  pensions 
protestantes  font  tous  leurs  efforts  pour  nous  faire  con- 
currence. Chaque  jour  on  est  obligé  de  refuser  de  nou- 
velles élèves;  hier  encore ,  quatre  furent  forcées  de  s'en 
retourner.  Les  sujets  nous  manquent  aussi;  mais  le 
local  est  pour  le  moment  ce  qui  presse  le  plus,  car  il 
ne  serait  même  pas  possible  de  loger  d'autres  religieuses. 
Më""  Odin ,  qui  m'a  chargé  de  vous  exposer  tout  ceci , 
nous  permet  d'avoir  recours  i\  votre  charité  et  à  votre 
zèle,  pour  vous  supplier  de  faire  faire  une  quête  pour 
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les  pauvres  Ursulines  de  Galveston,  afin  que  l'on  puisse 
construire  des  dortoirs  et  des  classes,  pour  recevoir 
tous  les  enfants  que  le  bon  Dieu  veut  nous  confier. 

»  Notre  communauté  se  compose  de  neuf  religieuses 
de  chœur  et  de  trois  converses.  Chacune  est  oblig(îe  de 
travailler  comme  quatre  du  matin  au  soir.  Comme  il  n'y 
a  point  de  place  dans  la  chambre  où  je  couche ,  ni  dans 
aucun  endroit  de  la  maison,  je  travaille  dans  une 
petite  cabane  construite  avec  quelques  planches  dans 
le  jardin  ;  une  croix  de  bois,  que  j'ai  faite  moi-mi^me 
et  qui  me  fait  souvenir  à  chaque  instant  que  je  dois 
vivre  et  mourir  sur  elle ,  une  petite  image  de  Marie  col- 
lée en  dessous,  une  table ,  une  chaise ,  voih\  ce  qui  est  à 
mon  usage;  et  je  ne  donnerais  pas  ce  modeste  réduit 
pour  le  plus  magnifique  palais.  Là ,  s'écoulent  d'heu- 
reuses et  rapides  heures,  sous  les  yeux  et  en  la  com- 
pagnie de  celui  qui  est  mon  Père,  mon  ami  et  mon 
bien  unique  ! . . . . 

»  Une  incessante  et  très-forte  brise  de  mer,  qui  nous 
arrive  de  tous  les  points  de  l'Ile,  et  à  laquelle  de  nom- 
breuses ouvertures  laissent  un  libre  passage ,  rafraîchit 
considérablement  la  températun;.  J(;  crois  que  les  géo- 
graphes ,  qui  avancent  que  le  climat  du  Texas  est  le 
plus  beau  du  monde,  disent  vrai.  Je  me  suis  pliée 
sans  la  moindre  répugnance  aux  coutumes  et  aux  usa- 
ges; il  n'y  a  que  sept  semaines,  et  il  me  semble  que 
je  n'ai  jamais  fait  autrement  ;  j(;  me  trouve  h  merveille 
sur  mou  lit,  qui  consiste  en  un  matelas  fort  dur  posé  sur 
des  planches » 

î>  sppicmhre  18"J2. 

« Vous  avez  mis  dans  mon  cœur  l'es- 
pérance d'un  bel  avenir  :  puisse-t-elle  se  réaliser  au 
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plus  loi.  Le  démon  redouble  d'efforts  pour  arrêler  le 
bien  :  les  ministres  proteslants  sonl  enragés  des  progrès 
du  catholicisme  à  Galveslon.  Deux  nouvelles  conver- 
sions parmi  nos  élèves  ont  mis  le  comble  à  leur  fureur. 
Ils  ont  appelé  d'Angleterre  deux  dames  protestantes, 
pour  ouvrir  de  nouvelles  classes  à  la  jeunesse  du  sexe. 
Elles  sont  arrivées  depuis  trois  semaines,  et  ont  été  ins- 
tallées avec  pompe  par  les  suppôts  d'enfer  qui  les  ap- 
puient. Probablement  rien  ne  leur  manquera.  Gare  aux 
pauvres  Ursulines,  qui  ont  certes  fort  raison  de  trembler 
quand  on  leur  demande  à  pénétrer  dans  le  couvent 
pour  visiter  classes  et  pensionnat.  Je  frémis  quand  on 
ouvre  la  porte  à  un  étranger,  car  on  ne  peut  être  frappé 
que  de  notre  misère.  En  se  retirant,  on  doit  se  dire  : 
Si  des  jeunes  personnes  vivent  là,  si  des  religieuses  vi- 
vent là,  c'est  un  miracle;  pour  moi,  si  j'étais  protes- 
tante ,  il  y  en  aurait  assez  pour  me  convaincre  que  le 
bon  droit  est  de  notre  côté  ;  mais  je  crains  fort  que  ce 
ne  soit  pas  là  la  réflexion  de  ces  furieux  méthodistes. 
»  Ce  ne  sont  pas  les  pauvres  religieuses  de  Galves- 
ton  que  je  recommande  à  votre  maternelle  sollicitude. 
Oh!  non,  mes  bonnes  mères;  elles  ont  souffert,  elles 
souffrent  encore  ,  et  je  souffrirai  avec  elles  :  que  le 
feu  de  la  tribulation  consume  nos  misères ,  et  que  la 
fumée  de  ce  feu  expia  loire  s'élève  j  usqu'au  trône  de  Dieu , 
et  en  fasse  descendre  pour  les  autres  et  pour  nous- 
mêmes  grâce  et  miséricorde  ;  donc  les  enfants  du  Texas 
avant  tout.  Le  moyen  de  rendre  à  Notre-Seigneur  ses 
chères  âmes  que  le  démon  lui  prend  ,  c'est  là  tout  ce 
que  je  vous  demande  instamment  et  à  genoux,  à  vos 
pieds,  mes  bonnes  mères,  mes  chères  sœurs.  Le  bon 
pasteur,  à  qui  vous  allez  rendre  cet  immense  service, 
vous  bénira  vous  et  votre  entreprise,  et  vous  paiera 
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magnifiquement  de  vos  peines  et  de  vos  sacrifices. 
Vous  aurez  autour  de  vous  au  ciel ,  non-seulement  les 
enfants  qui  vous  environnent ,  mais  encore  celles  que 
vous  ne  connaîtrez  que  là,  et  qui  ne  pourront  que  là 
vous  témoigner  leur  reconnaissance. 

»  N'est-ce  pas  chose  étrange,  que  cette  pauvre  po- 
pulation du  Texas,  toute  composée  de  protestants, 
de  méthodistes,  de  presbytériens,  etc.,  etc.,  semble 
affamée  de  prêtres  et  de  religieuses.  Il  n'est  guère  de 
ville  qui  ne  réclame  un  couvent  et  un  collège.  L'Ur- 
suline  paraît  particulièrement  destinée  à  cette  œuvre, 
que  contrarient  de  tout  leur  pouvoir  les  ministres,  les 
instituteurs,  les  institutrices  des  religions  schismati- 
ques.  Dernièrement  un  ministre  protestant  a  excom- 
munié une  dame,  parce  qu'elle  nous  avaitconfié  su  fille. 

»  San  Antonio  a  vu  s'élever  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  douze  institutions  protestantes,  et  cela  à 
cause  de  la  nouvefie  fondation  d'Ursulines  dans  cette 
ville ,  la  plus  ancienne  du  Texas.  Je  ne  sais  pas  le  nom- 
bre des  écoles  protestantes  qui  cherchent  à  nous  faire 
concurrence  ici » 

i2  septembre  1852. 

« Le  saint  évêque  me  dit  que  la  Provi- 
dence lui  fournira  bientôt  une  occasion  favorable  pour 
faire  venir  sœur  Saint-I.  de  L.-C.  et  les  sœurs  qui 
lui  seront  adjointes.  Vous  devriez  vous  faire  le  pré- 
dicateur des  missionnaires.  Ne  serait-ce  pas  là  une 
belle  mission,  un  honorable  emploi?  Dans  votre  pre- 
mier sermon,  commencez,  je  vous  prie,  pur  exhorter 
vos  auditeurs  à  la  fidélité  à  l'étude  de  l'anglais;  ai- 
dez-les par  votre  exemple  à  vaincre  tous  les  obstacles, 
afin  de  ne  pas  les  effrayer ,  les  dégoûter,  Icsdécou- 
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rager;  di^'fendcz-lcur  de  se  présenter  au  miroir  en 
prononrant  le  tu;  imposez-leur  l'obligalion  d'(^crire 
chaque  Jour  une  petite  lettre  en  anglais.  Quoi  qu'elles 
en  disent,  n'en  démordez'pas.  Qu'elles  écrivent  des 
verbes  et  les  apprennent  ensuite  par  ctinir.  Appliquez 
enlin  {\  cette  étude  vos  meilleures  méthodes.  Cela  lait, 
prêchez  sur  le  ivnm  que  fait  au  corps  et  )\  l'Ame ,  la  mi- 
sère, le  dénûmentde  toutes  choses.  Dites  comme  il  fidt 
bon  s(î  griller  du  matin  au  soir  pour  l'amour  de  Dieu; 
connue  il  fait  bon  prier,  travailler  et  dormir,  assis  ou 
étendu  sur  des  planch(>s.  Vous  n'avez  pas  l'expérience 
de  cette  doctrine,  mais  je  l'ai,  moi,  et  vous  pouvez 
m'en  croire  sur  parole,  tout  cela  est  bon,  délicieux  h 
la  gnke,  et  la  nature  s'y  fait  facilement.  Mais  vous  ôtes 
étonnée  de  ce  que  je  vous  dis  1j».  Vous  voulez  savoir 
enfin  comment  j'ai  l'expérience!  de  toutes  ces  choses 
(pii  vous  paraissent  un  peu  pénibles!  Le  voici:  Un 
jour  que  j'avais  travaillé  plus  que  de  coutume,  dans 
ma  cabane  que  le  soleil  bri\le ,  je  sentis  un  certain 
malaise;  je  quitte  l'ouvrage  ,  je  monte;  bientôt  je  ne 
puis  plus  me  souliMiir;  je  me  mets  sur  le  lit,  et  m'y  voilà 
[Hiur  (rois  jnurs.  Quel  était  mon  mal?  Kh!  chère  sœur, 
comme c'étiiit  ré|K)que  des  plus  fortes  chaleurs,  h  so- 
leil m'iWixilhfée  dans  mon  réduit,  et  l'occupation  à  la- 
(fuelle  je  melivrais  sans  distraction ,  m'avait  empêchée  de 
faire  attention  au  mal  dès  les  premières  atteintes;  j'é- 
tais prête  îi  m'évanouir  quand  je  sortis  de  là.  Aussi  j'en 
ai  eu  pour  quinze  jours  presque  d'inaction. 

»  Je  vais  assez  bien  maintenant,  et  il  y  a  déjà  trois 
semaines  que  j'ai  recouvré  le  pouvoir  et  la  peruiission 
de  travailler  autant  que  bon  me  semblera;  j'en  use 
sans  beaucoup  de  niénag(!ment,  mais  je  ne  puis  ren- 
trer dans  ma  cabane.  .le  travaille  sur  une  galerie  de 
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(Jeux  nit'lH'S  de  long  sur  un  peu  plus  d'un  de  large. 
Je  m'assieds  sur  le   plancher.  Mes  livnîs  sont  dis- 
pers(5s  (;à  et  lu  autour  de  moi;  j'ai  mon  buvard  siu" 
les  genoux  ;  sur  un  coin  du  buvard,  je  place  mon  cru- 
cifix ,  que  j'ai  délaclu''  du  chapelet ,  afin  d(^  l'avoir 
toujours  sous  les  yeux  ou  dans  la  main  ;  c'est  li\  (pie  je 
vais  chercher  tout  ce  (]U(!  j'i'cris,  nu'^me  mes  plaisan- 
teries, même  ma  grannnaire.  h\  pri(;c(!  bon  pi-re  de 
me  dicter,  et  voilù  pourquoi  sans  (lout(^  mon  travail  s'est 
fait  presque  en  entier  en  pcMi  de  jours.  J'habite  tout 
le  long  du  jour  sur  ma  galerie;  c'est  l'endroit  de  lu 
maison  le  plus  frais,  la  brise  y  souffle  conliinielle- 
mcnt.  Lorscpie  je  suis  faliguée  de  tenir  ainsi  mon  corps 
en  (b.'ux  plis,  je  m't'tends  sur  \<\  plancher.   Peu  s'en 
faudraitquel(piefois(pi(!  le  sommeil  ne  vhil  me  sur- 
prendre. Le  soir,  je  retourne  encore  h  ma  galerie,  et  j'y 
fais  plus  délicieusement  la  m(''(lilalion  que  sur  un  ca- 
nap(5 ,  je  vous  assure  ;  car,  en  ce  moment,  on  n'entend 
pas  d'autre  bruit  que  celui  des  vagues,  que  celui  delà 
brise  i\  travers  le  feuillage.  Oh!  que  les  nuits  du  Texas 
sont  belles.  Non,  votre  ciel  n'est  pas  aussi  beau  que  le 
notre;  qu(.'lquefois  je  souhaiterais  que  vous  fussiez  tou- 
tes 1(\ ,  près  de  moi,  pour  C(mtempler  ce  magnifique 
spectacle ,  ce  ciel  d'un  bleu  si  pur  et  si  bien  (^loilé  !  cet 
océan  qui  nous  environne,  et  dont  les  Ilots  aux  rayons 
de  la  lune  semblent  être  d'argent.  Il  y  a  donc  bien  à 
admirer  sur  notre  pauvre  ile  de  sable.  Comme  je  m'ou- 
blie en  causant  avec  vous,  chère  amie;  j'en  n.'viens 
aux  sujets  de  vos  sermons  ;  dites  à  vos  auditeurs  mis- 
sionnaires (pi'il  ne  faut  pas  se  persuader  (pie  les  mai- 
sons religieuses  de  l'étranger  soient  peuplées  d'antjes. 
Les  ang(.'s  sont  au  ci(!l.  11  n'y  a  ici  que  des  fem- 
mes, des  fenmies  venues  des  (piaire  coins  du  monde, 
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comme  pour  représenter  chacune  la  nation  à  laquelle 
elle  appartient.  Donc  le  support  est  naturellement 
mille  fois  plus  pi'nible  dans  toutes  ces  maisons  que 
dans  les  maisons  de  France.  Il  ne  serait  pas  raisonna- 
ble de  s'attendre  au  contraire.  Dites-leur  aussi  que 
peut-ôtre  elles  sont  destinées  à  ne  jamais  vivre  ensem- 
ble; que,  tout  comme  à  moi  maintenant,  il  pourra  leur 
arriver  d'ôtre  jetées  dans  une  communauté  qui  leur 
sera  entièrement  étrangère.  Mais,  si  elles  ont  la  bonne 
volonté  de  tout  sacrifier  à  Dieu ,  et  de  se  contenter  tou- 
jours de  cet  unique  ami,  il  ne  leur  manquera  pas.  La 
pauvre  nature  en  souffrira.  C'est  inévitable ,  on  ne  peut 
môme  s'imaginer  jusqu'à  quel  point,  lorsqu'on  n'y  a 
pas  passé;  on  peut  qualifier  ce  que  l'on  éprouve  de  vé- 
ritable agonie,  de  vrai  martyre.  C'est  un  douloureux 
travail  de  mort  qui  se  fait  jusque  dans  le  plus  intime 
de  l'àine.  Mais,  chère  sœur,  c'est  une  mort  que  l'on 
aime ,  que  l'on  préfère  à  toutes  les  jouissances  que 
l'homme  puisse  goûter  ou  imaginer.  Non ,  il  n'est  rien 
d'aussi  délectable  que  cette  souffrance.  De  môme  que 
le  bonheur  de  la  vie  religieuse  est  un  mystère  pour  les 
gens  du  monde ,  de  môme  le  bonheur  des  mission- 
naires ne  saurait  être  compris  des  religieuses  qui  n'ont 
pas  cette  belle  vocation.  Mais  si  départ  et  d'autre  les 
consolations  sont  ignorées ,  les  croix  sont  cachées  aussi, 
et  voilà  pourquoi  je  me  sens  portée  à  dire  toutes  ces 
choses.  Il  me  serait  si  pénible  que  l'on  n'eût  que  des 
déceptions  en  arrivant!  Enfin  ,  puisque  vous  serez 
désormais  le  Prédicateur  des  missionnaires ,  annon- 
cez-leur en  somme  et  en  détail,  sur  la  clé  de  do  et  de 
FA ,  qu'elles  auront  afflictions  ,  privations  ,  humilia- 
tions, SOUFFRANCES,  TENTATIONS ,  etc. ,  ctc. ,  de  tous  gen- 
res, sans  exception.  Entendez  bien  cela  aujourd'hui 
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qu'il  est  temps  de  réfléchir,  et  surtout  priez  beaucoup, 
afin  qu'il  ne  parte  de  chez  vous  que  celles  que  le  bon 
Dieu  a  choisies.  Pour  moi,  je  vous  souhaiterais  à  tou- 
tes mon  bonheur.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  Être 
lus  heureux. 

» Nos  pauvres  ministres  protestants 

deviennent  de  plus  en  plus  enragés.  L'un  d'eux  a 
écrit  sur  le  journal,  k  tous  ses  fidèles,  une  longue 
exhortation  que  je  me  suis  fait  traduire.  En  voici  quel- 
ques mots  :  «  Autrefois,  notre  bon  peuple  croy  it  qu'il 
suffisait,  pour  être  sauvé ,  d'avoir  des  mœurs  irrépro- 
chables et  d'ôtre  bon  envers  tous.  Maintenant  on  a 
une  démangeaison  extraordinaire  d'entendre  une  nou- 
velle doctrine.  On  semble  presque  avoir  honte  de  sa 
religion,  qui  est  pourtant  la  seule  véritable  ;  au  lieu 
de  chercher  ù  la  propager,  on  cache  presque  que  l'on 
est  enrôlé  sous  sa  bannière.  Certes,  les  catholiques  ne 
cachent  point  leurs  opinions  ;  ils  les  disent  et  les  com- 
muniquent à  tous  ceux  qu'ils  peuvent  gagner.  Ils 
af'tontent  tout  pour  se  faire  des  prosélytes.  Voyez 
Mf'Odin,  le  voilà  qui  est  allé  en  France ,  et  qui  en 
revient  avec  une  foule  de  prôlres  et  de  religieus(!s  qui 
vont  prendre  le  pays  d'assaut.  Ces  prêtres  et  ces  reli- 
gieuses ne  négligeront  rien  ;  ils  pénétreront  partout. 
Le  danger  est  grand ,  et  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
prémunir  contre  lui.  Au  lieu  de  nous  laisser  surpren- 
dre, imitons  le  zèle  de  Mg""  Odin,  de  ses  prêtres,  de 
ses  religieuses,  et  travaillons  à  étendre  notre  religion.» 
Que  penser  d'un  tel  discours?  N'est-il  pas  un  parfait 
éloge ,  une  apologie  des  catholiques  et  de  la  doctrine 
qu'ils  enseignent,  puisqu'ils  ne  rougissent  pas  de  la 
montrer  et  d'affronter,  pour  la  répandre,  toutes  sortes 
de  dangers. 
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). En  ville,  on  dc'nigro  notre  couvent 

tant  que  l'on  peut.  11  n'«'U  saurait  Otre  autrement,  il 
est  si  pauvre  de  toutes  les  façons;  si  vous  pouviez  voir 
cela,  vous  en  auriez  grand'pitié 

» Nos  protestantes  son  tnotnhreuses;  plusieurs 

ont  deniand»';  et  obttMiu  d'assistcîr  aux  instructions  re- 
ligieuses; d'autres,  plus  jeunes,  sollicitent  instamment 
la  môme  gn\ee ,  mais  on  aime  mieux  la  leur  laisser 
désirer  quehjue  temps  encore.  Bientôt,  bientôt  j'espi^re, 
l'eau  sainte  coulera  sur  quehpie  jeune  front...  Est-il 
une  jouissance  plus  capable  de  faire  oublier  j\  l'Ursu- 
line  toutes  les  souffrances  de  l'àuie  et  du  corps?  » 
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« Uien  de  nouveau  ici,  sinon  un  ter- 
rible ouragan  qui  a  failli  nous  emporter  dans  le  golfe  : 
nous  allions  commencer  matines,  lorsque  le  ciel,  aupa- 
ravant serein ,  s'est  subitement  obscurci  en  moins  de 
deux  minutes  :  le  tonnerre  éclate,  ratmos[)h(''re est  en 
feu,  la  pluie  tombe  par  torrents,  la  mer  s'élève  avc(} 
grand  bruit  jusqu'au  ciel;  la  violence  de  l'ouragan  t»t 
telle  que  notre  clôture  est  renversée,  li.'S  plus  gros  ar- 
bres déracinés,  nos  portes  emportées,  nos  volets,  nos 
fenêtres  brisés ,  plusieurs  navires  arrachés  du  port  et 
rejetés  au  loin  dans  la  mer,  les  maisons  renversées ,  etc. 
Cet  épouvantable  vacarme  a  duré  plus  d'une  heure 
avec  la  môme  intensité.  Le  calme  n'a  été  entièrement 
rétabli  que  io  lendemain.  Les  élèves  externes  n'ont 
pu  se  retirer;  elles  ont  dû  s'entasser  dans  nos  petits 
dortoirs ,  quoiqu'ils  fussent  inondés  comme  tout  le  reste 
de  la  maison.  Chacun  s'accordait  à  din;  qu'on  n'avait 
jamais  vu  de  scène  aussi  affreuse.  On  se  crttyait  vrai- 
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ment  au  dernier  jour  du  monde,  ou  pour  le  moins  nu 
dernier  de  ses  jours,  dans  ces  maisonnettes  sans  fon- 
dements qui  se  balancent  comme  des  navires.  D'autres 
ouragans,  moins  forts  i\m  celui-ci,  ont  lancé  des  ha- 
bitations dans  le  golfe.  Nous,  qui  en  sonnutis  des  plus 
rapprochées,  nous  aurions  probablement  déjà  fait  ce 
merveilleux  trajet  aérien,  si  nous  n'avions  pour  fondtv 
ment  inébraidable ,  pour  appui,  cette  divine  Providence 
qui  nous  défend  également  contre  ces  lemp»^tes,  assez 
fréquentes  dans  notre  Ue,  et  contre  les  lempétes,  plus 
dangereuses  encore,  que  le  monde  et  l'enfer  se  plaisent 
ù  exciter  contre  nous;  n'importe,  nous  voguons  en 
paix  et  a\ec  joie  dans  la  banpie  delà  volonté  divine; 
espérons  (juc  Marie  nous  conduira  au  port. 

»  La  chaleur  est  déjà  très-forte  ici  ;  la  journée  est 
une  agonie  et  on  ne  sent  de  vie  que  le  soir.  Les  pluies 
sont  rares,  et  comme  nous  n  avons  pas  d'autre  eau  que 
celle  du  ciel,  nous  commençons  à  en  manquer;  bien- 
tôt on  sera  réduit  à  l'acheter,  et  ce  n'est  piis  moins  de 
cinq  francs  le  baril  ;  avec  une  maison  aussi  nombreuse 
et  le  lavage  toutes  les  semaines,  je  vous  assure  que  cela 
va  vite.  Je  crains  que  les  petites  épargnes,  fruits  des 
privations  et  des  charités,  destinées  au  futur  monastère, 
ne  s'en  aillent  en  eau;  k  quoi  n'est-on  pas  exposé  sur 
un  banc  de  sable?  » 

21  septembre  1850, 

«  Voici  de  tristes  pages  de  la  Louisiane  et  du  Texas. 
Le  brasdu  Seigneur  s'est  levé  sur  nos  contrées  ;  il  frappe 
de  bien  rudes  coups.  Mais ,  si  sa  justice  s'exerce  sur  les 
uns,  sa  miséricorde  s'étend  sur  les  autres.  La  fièvre 
jaune  et  le  choléra ,  qui  ont  commencé  leurs  ravages  à 
la  Nouvelle-Orléans,  en  mai  ou  juin,  sévissent  avec 
une  violence  toujours  croissante.  Plus  de  deux  mille 
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personnes  fx'rissonl  pnr  seuinint'.  Qui  dira  le  nunibre 
(le  familles  entièrement  (l(f'lruites?  Qui  osera  déerire 
de  combien  la  populali(»n  psI  liminu(''(î?  Les  chars  par- 
courent sans  cesse  les  rues  pour  prendre  les  corps  des 
malheureux  qui  viennent  d'i'xpirer;  on  les  emporte 
hors  de  la  ville  et  on  les  brùle.  L'art  des  m(''decins  est 
inutile;  ils  se  sont  r<^unis  en  œnseil  au  nombre  de 
deux  cents;  mais  qin»  peuvent  les  honunes  si  le  Soi- 
gneur est  courroucé.  L'amendement,  la  prière  et  les 
larmes,  voilà  le  grand  remède  j\  nos  maux. 

»  A  la  find'aoftt,  une  comète  a  paru  ici;  elle  était 
visible  tous  les  soirs  i\  la  '  Me  heure,  durant  une 
heure  et  demie  seulement,  ia«'?.e  se  montrait  pas  tou- 
joiirs  sur  le  mOme  point.  Nous  avons  pu  la  voir,  je 
crois,  neuf  jours;  sa  longue  chevelure  était  semblable 
à  une  verge  ;  elle  donnait  à  chacun  de  tristes  pressen- 
timents; dès  sa  disparition,  la  peste  était  dans  notre 
île  :  elle  a  fait  et  elle  continue  de  faire  chaque  jour  de 
nombreuses  victimes.  Des  prières  publiques  ont  été  or- 
données dans  le  Texas  et  la  Louisiane,  pour  la  cessation 
du  fléau.  Aux  prières  indiquées  par  le  mandement, 
nous  ajoutons  ici  des  prières  à  Marie,  spécialement  pour 
que  cette  bonne  Mère  obtienne  la  conversion  des  pé- 
cheurs, et  préserve  les  prêtres  et  notre  communauté  de 
la  contagion ,  ainsi  que  le  peu  d'enfants  qui  nous  res- 
tent. Nous  n'en  avons  qu'une  quinzaine,  et  la  porto  est 
fermée  aux  externes,  qui  ne  rentreront,  ainsi  que  les 
pensionnaires,  que  lorsque  la  maladie  aura  cessé.  Ceci 
ne  peut  avoir  lieu  sans  miracle  qu'aux  premières  gelées. 
Eh  !  qui  sait  quand  nous  aurons  de  la  gelée  ici?. .  .Toute 
notre  confiance  est  en  Marie.  Chacune  de  nous  fait  son 
possible  pour  se  tenir  proie  h  paraître  devant  le  Sei- 
gneur ;  car  le  mal  tombe  comme  la  foudre ,  sans  que 
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rien  Ift  pr/'cMc;  (;'(!sl  fini  on  inuhis  d»;  deux  lit-ures. 
Toi  (jui  s(!  \{'.\('  en  forl  Ixmno  sniUé,  peut  Air»' «-nsiîvoli 
dans  \o.  militni  du  JDur.  fiO  vM  s'fsl  aussi  choisi  dos 
victimes  parmi  ses  apôtres  et  d'autres  saintes  Ames.  » 

97  septembre. 

«  Voici  co  qun  nous  a  appris  hier  le  Propagateur 
mlhalique  :  li't'pidémie  va  en  diminuant,  mais  elle 
ne  cesse  que  faute  d'aliment,  et  le  foyer  d'infection  n'a 
point  disparu.  Pour  cette  raison ,  ceux  qui  ne  sont  point 
acclimatés  sont  invités  h  ne  point  entrer  i\  la  Nouvelle- 
Orléans,  que  la  mauvaise  saison  ne  soit  entii'^remenl 
passée.  Des  journaux  portent  à  onze  mille  1(!  nombre 
des  morts  à  la  Nouvelle-Orléans,  depuis  le  4"'  jiiin  , 
que  l'épidémie  a  commencé,  jusqu'à  aujourd'hui; 
mais  il  est  certain  qu'on  rabaisse  le  chiffre  ,  que,  du 
reste ,  on  ne  saurait  connaître  exactement ,  puisque  les 
journaux  avouent  que  durant  quatre  semaines  il  n'a 
pas  été  possible  de  compter  et  d'enregistrer.  Oh  !  que 
d'àmes  ont  paru  au  jugement  de  Dieu!...  Ici,  nous 
ivions  encore,  avant-hier,  vingt-trois  enterrements; 
mais  depuis,  pas  de  nouveaux  cas,  ou  forl  peu.  Par 
un  vrai  miracle,  nous  avons  eu  de  la  gelée;  cela  n'a- 
vait certes  jamais  eu  lieu  dans  ces  contrées  durant  le 
mois  d(;  septembre.  Voilà  ce  qui  sauve  le  reste  de  la 
population.  Mais  tous  ceux  qui  étaient  attaqués  avant 
ce  changement  si  subit  et  si  extraordinaire  de  l'atmos- 
phère, mourront  infailliblement.  Nul  doute  que  nous  ne 
devions  à  Marie  cette  faveur  insigne.  Bientôt  nous  fe- 
rons un  vbeu  en  son  honneur ,  tout  à  la  fois  dans  le  but 
de  reconnaître  ses  bienfaits  en  éloignant  de  nous  ces 
calamités,  et  pour  lui  demander  que  cette  communauté 
en  soit  pour  jamais  à  l'abri.  » 
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Octobre  1853. 

« La  peste  continue  SCS  ravages 

dans  notre  petite  ville ,  dont  la  population  doit  ôlre  bien 
diininut''e.  Le  froid  qui  l'avait  fait  presqut^  disparaître 
à  la  fin  de  septembre,  n'a  duré  que  trois  ou  quatre 
jours;  puis,  la  chaleur  a  recommencé  plus  forte  qu'elle 
ne  l'avait  été  de  l'année ,  et  la  maladie  a  repris  en 
môme  temps  plus  d'intensité.  Sur  sept  prêtres  et  un 
diacre ,  il  ne  nous  reste  maintenant  que  deux  prêtres. 
Nous  espérons  que  ÎMarie  les  conservera.  Dans  notre 
maison,  tout  le  monde  va  bien ,  nous  n'avons  aucune 
maladie,  ni  parmi  les  élèves,  ni  parmi  les  religieuses, 
seulement,  comme  d'ordinaire,  les  souffrances  du 
climat;  c'est  un  vrai  miracle.  On  s'empresse  d'écrire 
sur  les  journaux  que  cela  vient  de  ce  que  nous  gardons 
scrupuleusement  la  quiirantaine  ;  maison  sait  bien  que 
lorsque  le  mal  est  dans  l'air,  on  a  beau  rester  chez  soi, 
onesl  également  frappé.  La  vraie, l'unique  raison  de  ce 
miracle  qui  s'est  opéré  et  s'opère  encore  en  notre  fa- 
veur, c'est  le  vœu,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  que  la 
communauté  a  fait  à  Marie.  Je  vous  en  envoie  la  for- 
mule. 

VŒU 

PAR  LEQUEL  LE  MONASTÈRE  DES  URSULINES  DE  GALVESTON  (TEXAS) 
A  ÉTÉ  CONSACRÉ  AU  COEUR  IMMACULÉ  DE  MARIE, 

En  reconnaissance  d'avoir  obtenu  la  préservation  du  flôau  de  18S3, 

ET  FODR  s'ASSCnER  A  JAMAIS  LA  MÊME  FATBUH. 
(O  oc  labre  1853.) 

«  0  jMarie ,  Mère  de  Dieu  et  notre  Mère ,  daignez 
»  jeter  un  regard  sur  cette  communauté  de  filles  d(î 
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u  Sainte-Angèle ,  prosternées  à  vos  pieds  pour  vous 
»  rendre  leurs  hommages  et  implorer  le  secours  de 
»  voire  protection. 

»  Souvenez-vous ,  ô  Mario ,  que  vous  ^les  In  dispen- 
»  satrice  des  largesses  du  Très- Haut,  et  qu'il  ne  vous 
»  a  rendue  si  puissante ,  si  riche  cl  si  bonne ,  qu'afin 
»  que  vous  nous  secouriez  dans  nos  misères!  Vous 
»  voyez  les  calamités  qui  affligent  cette  malheureuse 
»  contrée  ;  hélas!  peut-être  que  notre  peu  d'ardeur  à 
»  vous  servir  en  a  été  l'unique  cause!...  Que  ne  pou- 
»  vons-nous  réparer  dignement  notre  oubli  et  notre 
»  ingratitude  !  Vengez-vous ,  nous  vous  en  conjurons, 
»  mais  vengez-vous,  tendre  Mère,  en  perçant  nos 
»  cœurs  d'un  glaive  d'amour  pour  votre  cher  Fils  et 
»  pour  vous.  Nous  voulons  être  désormais  vos  ser- 
»  vantes  les  plus  dévouées  ;  nous  vous  choisissons  pour 
»  notre  mère ,  notre  reine ,  notre  avocate  et  notre  pa- 
»  tronne.  Nous  vous  dédions  et  consacrons  h  jamais 
»  ce  monastère  et  les  cœurs  de  toutes  celles  qui  l'ha- 
»  bitent  ou  l'habiteront  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

»  Reine  des  vierges,  daignez  agréer  la  donation 
»  irrévocable  que  nous  vous  faisons  solennellementen 
»  ce  jour ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre. 

»  Afin  d'obtenir  par  votre  puissante  protection  que 
»  ce  monastère,  qui  est  maintenant  le  vôtre,  soit  à 
»  jamais  préservé  de  toute  maladie  pestilentielle ,  nous 
»  "ous  engageons  solennellement  : 

»  i".  A  vous  dédier,  sous  le  titre  de  votre  immacdi.I'E 
»  coNCE^-TiON ,  le  nouveau  monastère  et  l'église  qui  on 
»  dépendra. 

»  2°.  A  faire  une  neuvaine  avant  chacune  de  vos 
»  fêtes. 

»  0°.  A  faire  une  procession  en  votre  honneur,  le» 
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»  jours  de  rimmaculée-Conception ,  de  la  Nativité ,  de 
»  l'Annonciation  et  de  l'Assomption. 

»  i°.  A  faire  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
»  à  la  môme  intention  le  jour  des  quatre  fôtes  men- 
»  tionnées  ci-dessus. 

»  0  notre  bonne  Mère ,  couronnez  les  bienfaits  dont 
»  vous  nous  avez  comblées,  parla  grâce  d'une  bonne 
»  mort,  afin  que  nous  allions  un  jour  vous  aimer  et 
»  vous  bénir  dansles  cieux.  Ainsi  soit-il. 

»  Au  nom  de  la  communauté , 
»  Sœur  Sainte-Jeanne  de  Chantal,  supérieure.  » 

»  Notre  mère  'supérieure  a  lu  ce  vœu  le  9  octobre , 
en  présence  du  Saint-Sacrement  exposé.  Une  jeune 
personne,  vêtue  de  blanc,  tenait  un  cierge  près  d'elle. 
Après  l'exposition  du  Saint-Sacrement,  nous  avons 
chanté  le  premier  couplet  et  le  cliœur  du  beau  cantique 
de  Notre-Dame-des-Victoires ,  puis  la  supérieure  a  fait 
le  vœu  ;  immédiatement  après ,  nous  avons  chanté  le 
cantique  je  suis  l'enfant  de  Marie  et  le  Tantum  ergo , 
et,  après  la  bénédiction,  le  Te  Deum.  Nous  avions 
paré  de  notre  mieux  notre  Vierge,  qui  nous  paraissait 
à  toutes ,  et  qui,  depuis  lors ,  nous  paraît  encore  bien 
plus  belle  et  même  bien  plus  gracieuse  qu'à  l'ordinaire. 
C'est  que  chaque  cœur  a  senti  s'augmenter  son  bonheur 
après  cet  acte ,  dont  je  suis ,  en  mon  particulier,  si  heu- 
reuse. En  mémoire  de  ce  beau  jour,  la  mère  supérieure 
a  donné  à  chacune  une  des  images  bénites  du  Sacré- 
Cœur  que  vous  nous  avez  envoyées  dernièrement.  » 

4  G  février  1854. 

» Marie  a  montré  encore  sa  ten- 
dresse pour  nous  d'une  manière  éclatante.  Le  42  jnn- 
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vier,  pendant  la  récréation,  lorsque  personne  ne  s'at- 
tendait à  rien  moins  qu'aune  catastrophe,  une  fumée 
épaisse  a  lout-à-coup  rempli  le  noviciat:  le  feu  envahis- 
sait déjà  deux  côtés,  le  centre  et  le  dessus  de  notre 
pauvre  couvent.  On  croit  que  le  feu  avait  été  mis  la 
veille ,  on  ne  sait  trop  comment.  Dans  l'espace  de  cinq 
minutes,  tout  ce  que  la  maison  contenait  d'effets  était 
dans  le  jardin.  Les  cris  des  élèves  onl  ittiré  les  plus 
proches  voisins ,  et  quelques-unes  ont  couru  dans  la 
ville  pour  appeler  du  secours.  La  population  s'est  ren- 
due en  toute  hâte;  Monseigneur  nous  a  bien  vite  en- 
voyé ses  missionnaires ,  avec  ordre  de  nous  amener 
chez  lui.  Pour  lui ,  il  s'est  mis  en  marche  aussi ,  mais 
il  ne  pouvait  courir  comme  les  autres,  et  la  flamme 
qui  brillait  bien  haut  ne  lui  laissait  pas  d'espoir.  Ce- 
pendant ,  les  pompiers  et  tout  ce  que  la  ville  renferme 
d'hommes,  ont  manœuvré  avec  tant  d'activité,  que 
dans  l'espace  de  vingt  minutes  le  feu  était  éteint.  Cha- 
cun criait  au  miracle ,  parce  qu'on  n'a  jamais  vu  un 
incendie  s'arrêter  au  point  où  s'est  arrêté  celui-ci.  Le 
dommage  est  tel ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  mettre 
c\  des  réparations...  On  s'est  borné  à  clouer  du  coton 
en  place  des  cloisons  brûlées.  Les  effets  n'ont  été  ni 
perdus  ni  endommagés,  grâce  à  la  surveillance  des 
missionnaires  et  de  personnes  respectables.  Je  vous 
laisse  à  penser  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  remet- 
tre tout  en  ordre  ot  en  place.  Sans  cet  accident,  vous 
auriez  eu  bien  plus  tôt  dénies  nouvelles.  Nos  élèves  ne 
sont  restées  qu'une  semaine  ei:  ville,  nous  avons  pu 
ensuite  les  loger,  sinon  chaudement,  au  moins  propre- 
ment, et  reprendre  les  classes.  En  ce  moment,  tout  est 
au  train  ordinaire ,  et  nous  oublierions  peut-être  la  ca- 
tastrophe ,  si  le  vent  froid  qui  passe  à  travers  ces  murs 
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(le  colon  ne  nous  en  faisait  souvenir.  Nous  étions  bien 
pauvres ,  et  cependant  le  bon  Dieu  voulait  que  nous 
le  fussions  encore  davantage  ;  que  son  bon  plaisir  s'ac- 
complisse ,  et  s'il  veut  que  nous  mourions  toutes  sans 
voir  s'élever  le  nouveau  couvent  :  Fiat!!!  » 

IS  août  1854. 

« Je  vois  s'élever  rapidement  le 

couvent  de  l'Immaculée  Conception  ;  les  travaux  ont 
commencé  le  10  juillet,  et  aujourd'hui  la  besogne  est 
tellement  avancée ,  que  l'on  pense  que  ce  sera  terminé 
en  trois  mois.  Bien  des  gens  voient  nos  progrès  avec  un 
certain  dépit;  l'on  disait  même  ces  jours-ci  que  quel- 
ques-uns parlaient  d'incendie  ;  nos  enfants  paraissaient 
un  peu  effrayées,  mais  nous  sommes  fort  tranqu 'lies, 
persuadées  que  Marie  nous  protégera  toujours ,  parce 
que  ce  n'est  que  pour  son  divin  Fils  et  pour  elle  que 
nous  avons  fait  le  sacrifice  de  notre  patrie.  Priez  main- 
tenant avec  un  peu  plus  de  ferveur  que  d'ordinaire 
pour  la  conservation  de  la  foi  dans  les  Etats-Unis.  On 
sait  que  des  sociétés  secrètes  se  sont  formées  dans  cha- 
que Etat.  Il  y  a  eu  la  semaine  dernière  un  peu  de  ru- 
meur ici,  à  propos  des  nouvelles  promotions  aux 
charges  dont  on  prétendait  exclure  les  Européens.  Ce- 
pendant tout  s'est  calmé  assez  vite.  Ce  qui  est  certain 
(  ce  n'est  pas  mon  sentiment  que  j'émets  ) ,  ce  qui  est 
certain ,  dis- je ,  c'est  qu'on  en  veut  au  catholicisme ,  et 
au  catholicisme  seulement.  Les  protestants  sont  furieux. 
Ceux  de  Galveston  ne  sont  pas  les  moins  irrités.  — 
Vous  comprenez  bien  que  je  ne  suis  entrée  dans  ce 
petit  détail  de  politique,  que  pour  vous  porter  à  prier 
davantage  pour  ces  âmes  qui  refusent  la  lumière,  et  qui 
voudraient  la  chasser  môme  de  leur  contrée.  Aussi  le 
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Seigneur  frappe  encore  ce  peuple  infidèle  :  la  fièvre 
jaune  a  recommencé  ses  ravages.  Si  toutes  ces  âmes 
qui  passent  dans  l'éternité  étaient  convenablement  pré- 
parées, se  convertissaient  sincèrement  ! . . .  Mais,  hélas! . . . 
il  en  est  rarement  ainsi. 

»  Je  recommande  à  vos  prières  deux  enfants  qui  re- 
cevront bientôt  le  baptûme.  Le  père  de  ces  enfants  est 
cathuliiiue,  mais  leur  mère,  qui  est  morte  l'an  passé,, 
était  juive  et  avait  élevé  ses  fdles  dans  sa  religion.  Cette 
dame  était  une  Bordelaise  et  le  père  est  du  Jura.  » 

Galvcslon,  17  novembre  1834. 

«  Les  chaleurs  ont  été  excessives  ;  la  fièvre  jaune  a- 
fait  ici  de  plus  grands  ravages  que  l'an  passé  :  dans, 
l'espace  de  neuf  jours,  on  a  compté  trois  cent  soixante- 
quinze  décès.  Du  nombre  des  victimes  était  AL  l'abbé 
Metz,  jeune  prêtre  accompli,  dont  la  mission  était  si 
fructueuse,  surtout  parmi  les  Allemands.  La  lièvre  n'a 
cessé  que  la  semaine  dernière  et  le  choléra  a  pris  sa 
place,  (irilce  à  la  miraculeuse  intervention  de  Marie 
immaculée ,  notre  monastère  est  épargné ,  tandis  que  le 
deuil  règne  dans  les  habitations  environnantes.  Ce  pro- 
dige est  connu  non-seulement  au  Texas,  mais  encore 
dans  la  Louisiane.  Oh!  puisse-t-il  tourner  à  la  gloire 
de  notre  bonne  et  tendre  Mère.  Le  nouveau  couvent, 
qui  s'élève  sous  ses  auspices  et  sous  son  beau  litre 
d'Immaculée ,  est  à  peu  près  terminé.  Je  ne  pense  pas 
cependant  qu'on  puisse  l'habiter  avant  la  rentrée  pro- 
chaine ;  les  élèves  sont  en  ce  moment  au  nombre  de  qua- 
rante-quatre, duntquinze  pensionnaires;  cederniernom- 
bre  promet  de  s'augmenter  lorsqu'on  aura  un  peu  plus 
oublié  la  fièvre  jaune.  Les  classes  marchent  bien, 
et  cette  fois  encore  j'ai  pour  ma  part  français ,  écriture , 
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dessin,  broderie  et  quelques  heures  de  surveillance. 

»  Comme  vous  voulez  que  je  vous  tienne  au  courant 
de  tout  ce  qui  nous  arrive  ou  nous  intéresse,  je  vous 
dirai  que  nous  avons  eu  de  violentes  tempêtes  à  lï'po- 
que  de  l'équinoxe.  Notre  ville  a  failli  ^tre  submergée 
une  seconde  fois  par  le  golfe  et  la  baie  qui  menaçaient 
de  se  réunir.  L'ouragan  a  emporté  les  barrières  de  sa- 
ble qui  s'opposaient  aux  flots.  Les  eaux  nous  environ- 
naient et  couvraient  l'île  entière  :  les  portes  étaient 
emportées  ainsi  que  quelques  habitations.  On  a  évalué 
à  un  million  de  piastres  les  dommages  causés.  On  a  été 
un  moment  sans  espoir  de  salut.  En  d'autres  lieux  du 
Texas ,  le  golfe  a  entraîné  des  hameaux  dans  son  sein. 
On  cite  plusieurs  endroits  où  un  grand  espace  de  ter- 
rain et  des  habitations  ont  été  engloutis.  En  ces  circons- 
tances encore  ,  Marie  nous  a  visiblement  protégées  ; 
nous  n'avons  perdu  que  quelques  patates  et  de  la  chaux, 
quia  pris  feu,  mais  heureusement  par  une  belle  nuit; 
pas  un  souffle  n'agitait  les  feuilles  ;  si  le  vent  eût  soufflé 
comme  le  jour  précédent,  c'en  était  fait  des  deux  cou- 
vents ,  car  la  maison  qui  abritait  la  chaux  n'était  pas  à 
dix  pas  du  couvent  neuf ,  situé  tout  à  côté  du  vieux. 
Bien  que  cet  accident  ait  eu  lieu  dans  le  milieu  de  la 
nuit ,  et  que  l'on  ne  pût  venir  jusqu'à  nous  qu'en  se 
mettant  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  les  pompiers  ont 
été  ici  dans  l'espace  de  quelques  minutes ,  et  peu  après, 
tous  ceux  que  la  fièvre  jaune  ne  retenait  point  au  lit  ou 
auprès  des  malades.  On  avait  cru  les  deux  couvents  en 
feu,  tant  cet  incendie  répandait  de  clarté  sur  la  ville.  Il 
n'y  avait  point  de  remède ,  cependant  on  a  pu  sous- 
traire assez  de  chaux  pour  terminer  la  bâtisse.  La  perte 
qu'on  a  faite  est  d'un  peu  plus  de  deux  mille  francs. 

»  JNous  avons  eu  la  semaine  dernière  une  bien  douce 
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consolation ,  les  deux  demoiselles  Merlin ,  dont  je  vous 
ai  dC'lh  parlé ,  ont  reçu  le  baptôme  dans  notre  chapelle. 
L'aînée  était  âgée  de  quinze  ans  et  l'autre  de  douze. 
Depuis  longtemps  elles  soupiraient  après  ce  beau  jour, 
et  chacune  de  nous  l'attendait  impatiemment.  Leur 
p6re  souhaitait  qu'elles  différassent  encore ,  puis  il  avait 
des  affaires  et  vouUdt  assister  à  la  cérémonie.  Mais  voilà 
qu'un  jour  un  exprès  vient  annoncer  à  la  mère  supérieure 
la  mort  subite  de  M.  Merlin.  En  m(^me  temps,  une  dame, 
A  qui  M.  Merlin  avait  recommandé  ses  fdles  à  son  lit  de 
mort,  demande  à  les  conduis  à  Houston ,  leur  ville  na- 
tale,où  des  affaires  de  famille  réclamaient  leur  présence. 
11  fut  convenu  qu'avant  tout  les  enfants  recevraient  le 
baptôme ,  et  que  ce  ne  serait  qu'après  avoir  été  régéné- 
rées et  fortifiées  par  l'eau  sainte ,  qu'on  leur  annonce- 
rait le  coup  terrible  qui  venait  de  les  frapper.  On  se 
borna  k  leur  dire  que  leur  père,  un  peu  soull'rant,  dési- 
rait les  avoir  quelques  jours  près  de  lui  ;  mais  que  la 
lièvre  jaune  sévissant  i\  Houston,  on  les  baptiserait  avant 
leur  sortie.  Leur  joie  fut  telle  que,  malgré  leur  grande 
affection  pour  leur  père,  elles  ne  pouvaient  ressentir  la 
moindre  inquiétude.  Après  la  cérémonie,  M.  Chambo- 
dut  leur  adressa  quelques  paroles  par  lesquelles  il  com- 
mença à  les  préparer  à  l'atterrante  nouvelle,  que  la  mère 
supérieure  leur  annonça  un  instant  avant  leur  sortie. 
11  serait  impossible  de  dire  avec  quelle  force ,  quelle  gé- 
nérosité, quelle  soumission  parfaite,  elles  ont  accepté 
cette  épreuve  :  pas  une  larme  n'est  tombée  de  leurs 
yeux  ;  leur  physionomie ,  calme  et  empreinte  d'une  pro- 
fonde douleur,  exprimait  en  même  temps  la  résignation 
la  plus  parfaite.  La  volonté  de  Dieu  suit  faite!  telle  fut 
leur  première  parole ,  et,  tandis  que  leurs  compagnes  et 
nous-mêmes  versions  des  larmes  autour  d'elles,  elles 
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éluient  paisibles  cuiniiie  deux  anges.  Ceci  nous  a  tant 
édifiées,  tant  consolées ,  que  je  n'ai  pu  m'empôcher  de 
vous  en  entretenir  longuement. 

» Le  nombre  de  nos  élèves  s'augmente 

chaque  jour;  nous  avons  en  ce  moment  vingt-trois  pen- 
sionnaires. Je  crois  môme  qu'on  en  attend  plusieurs  ; 
nous  avons  une  trentaine  d'externes 

w Le  couvent  est  presque  achevé  ;  nos 

ouvriers  travaillent  activement  ;  ils  paraissent  fiers  de 
leur  œuvre  ;  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort ,  car  le  bâti- 
ment est  vraiment  beau  ;  tout  le  monde  le  trouve  encore 
plus  que  nous ,  qui  en  avons  vu  bien  d'autres  .... 

» Si  d'un  côté  nous  mettons  votre  cha- 
rité à  contribution  pour  nous  aider  à  soutenir  l'œuvre 
de  Dieu ,  de  l'autre  nous  ne  manquons  pas  de  vous  se- 
conder par  la  plus  sévère  économie.  Ainsi,  nous  ne 
prenons  plus  que  de  l'eau  pour  notre  boisson ,  et  nous 
mangeons  un  peu  de  pain  de  mais  chaque  jour,  pour 
épargner  l'autre,  etc.,  etc.  Ne  vous  attristez  pas,  nous 
n'en  sommes  pas  plus  malades.  Malgré  la  gône  et  l'em- 
barras où  nous  sommes ,  il  est  certain  que  nous  ne  de- 
vons rien  négliger  pour  rendre  le  couvent  neuf  aussi 
agréable  que  possible  aux  jeunes  personnes ,  et  consé- 
(juemment  à  Iclts  familles.  De  beaux  bàliments  ont 
bien  vile  grande  ci  lointaine  renommée...  Aussi ,  il  me 
semble  qu'il  ne  r  .'eu  coûterait  point  de  mendier  pour 
seconder  cette  œuvre. 

»  Mk""  Odin  et  ses  prêtres ,  mais  surtout  ceux  qui  sont 
ù  l'évùché ,  s'imposent  privations  sur  privations  pour 
se  tirer  d'affaire.  Le  collège  les  a  fort  endettés,  et  là, 
comme  chez  nous ,  peu  d'élèves  payeront  leur  pension 
en  entier  et  grand  nombre  ne  donneront  rien.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  dans  son  en- 
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lier  cette  correspondance  qui  nous  a  singulièrement  édi- 
fiées, mais  nous  avons  dû  nous  imposer  des  bornes  pour 
n'ôtre  pas  trop  long,  et  aussi  pour  rempUr  la  promesse  de 
discrétion  faite  ùla  communauté  d'Aucn,  quiabien  voulu 
nous  livrer  en  toute  confiance  ces  relations  intimes. 

MONASTÈRE  OE  SANANTONIO. 

,ES  fondatrices  de  celte  maison  subirent,  dès 
le  commencement ,  toutes  les  rigueurs  de 
la  plus  extrême  pauvreté  ,  avec  un  courage 
que  Dieu  s'est  plu  à  récompenser  par  les  bénédictions 
immenses  qu'il  répand  sur  leurs  travaux. 

Nous  puiserons  quelques  détails  sur  ce  monastère 
dans  les  lettres  de  la  bonne  sœur  Saint-Joseph  à  la  révé- 
rende mère  Sainte-Angèle  de  Brignoles. 

«  Notre  position  est  très-belle  ;  la  maison  domine  la 
rivière  si  agréable  de  San-Antonio,  laquelle  nous  sert 
en  partie  de  clôture  e*,  de  récréation ,  car  elle  renferme 
de  gros  poissons  que  nous  essiiyons  de  prendre  à  la  li- 
gne ;  il  s'y  trouve  aussi  d'énormes  écrevisses  de  cin- 
quante centimètres  de  longueur  ;  les  fruits  sont  très- 
rares  ,  il  n'y  a  que  quelques  poches  et  quelques  mau- 
vaises figues  que  l'on  ne  mangerait  pas  en  France.  Un 
peu  de  mais  est  la  seule  récolte  du  pays.  Soit  indolence, 
soit  faute  d'industrie  de  la  part  des  naturels ,  la  terre 
quoique  excellente  reste  inculte ,  telle  qu'elle  était  après 
le  péché  d'Adam,  c'est-à-dire  couverte  d'épines.  On 
trouve  pourtant  dans  les  prtiiries  des  fleurs  magnifi- 
ques, que  l'on  cultive  chez  vous  avec  le  plus  grand  soin. 

»  Vous  me  demandez  quelle  est  notre  clôture ,  la 

voici  : 
Ce  sont  des  branches  d'arbre  enfoncées  dans  la 
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terre  et  soutenues  pur  un  gros  111  de  fer;  lu  porte  con- 
ventuelle est  tout  j\  fait  assortie  à  une  telle  barri(''re; 
c'est  M.  Dulmis,  notre  aumônier,  et  tout  i\  lu  fois  curé 
(Je  San-Antonio,  (pii  l'a  faite.  Les  personnes  séculières 
n'entrent  pourtant  que  rarement  et  avec  permission, 
car  nous  avons  un  parloir.  Notre  maison,  que  les  gens 
du  pays  trouvent  magnificiue  ,  eu  égard  aux  maison- 
nettes américaines  et  aux  cabanes  des  Mexicains ,  ne 
saurait  nous  suffire.  Nous  n'avons  que  trois  apparte- 
ments pour  les  enfants,  un  desquels  est  le  dortoir,  qui 
est  maintenant  rempli ,  quoique  nous  n'ayons  que  qua- 
torze pensionnaires;  les  deux  autres  servent  de  classe, 
de  réfectoire,  de  salle  de  récréation,  etc.  Dans  une 
môme  classe  on  parle  quelquefois  trois  diverses  langues. 
Il  nous  reste  quatre  autres  pièces  pour  nous  :  une  pour 
la  chapelle,  l'autre,  qui  est  à  côté,  sert  de  réfectoire, 
de  lieu  de  récréation ,  de  salle  capitulaire,  en  un  mot, 
de  tout,  exceptéde  dortoirs,  auxquels  servent  deux  autres 
chambres  placées  au-dessus  de  celles-ci.  Voilà  ce  qui 
compose  ce  corps  de  logis  qu'on  veutbien  trouver  si  beau. 
»  LeSoigneur  semblebénir  notrecommunautéd'une 
manière  sensible;  elle  s'augmente  considérablement , 
quoique  le  pays  soit  peu  fécond  en  sujets.  Nous  som- 
mes déjà  dix-huit,  tant  professes  que  novices  ou  pos- 
tulantes; parmi  ces  dernières  nous  avons  une  Mexi- 
caine d'une  des  plus  honorables  familles.  Son  entrée 
dans  notre  maison  prouve  combien  les  idées  religieu- 
ses sont  ici  plus  favorables  sous  ce  rapport-là  parmi  les 
catholiques.  C'était  le  jour  de  Saint-Etienne,  vers  six 
heures  du  soir,  on  entend  à  la  porte  conventuelle  un 
murmure  confus;  une  multitude  d'hommes  et  de  fem- 
mes paraissent  à  travers  cette  porte ,  qui  n'est  compo- 
sée que  de  quelques  barreaux.  C'était  notre  postulante 
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acconipnpn(îc  dt;  tuulo  sa  fiimillo,  qui,  ]c  crois,  n'usl 
pas  innins  nombreuse;  qiir  cclh;  dt! , lace )b.  On  ouvrp, 
f'Ilf  onlrc  ainsi  que;  ses  plus  proches  :  sa  mrro,  son  pèrn, 
vieillard  vénérable  par  sa  piété  et  ses  cheveux  blancs. 
On  s'assied  ,  un  instant  lo  silence  In  plus  profond 
règne  parce  que  les  cnnirs  sont  émus;  on  dirait  une 
visite  de  condoléaiice.  Enfin  le  silence  est  interrompu 
par  l(!s  paroles  du  pènî  qui ,  comme  les  anciens  pa- 
triarches, étend  ses  deux  mains  sur  sa  fille  pour  la 
bénir,  en  exprimant  lo  bonheur  qu'il  éprouve  de  con- 
sacrer nn  de  ses  enfants  au  Si^igneur.  Puis  on  se  sépare 
en  versant  des  larmes,  non  do  regrets,  mais  de  la  plus 
suave  consolation. 

»  Le  pensionnat  va  bien  ;  l'externat  s'augmente  tous 
les  jours,  de  manière  que  nous  nous  trouvons  dans  les 
classes  comme  dans  une  espèce  de  purgatoire.  Je  vous 
parlais  dernièrement  d'une  de  nos  élèves  protestantes 
qui  a  embrassé  le  catholicisme  ;  elle  persévère  avec  fer- 
veur malgré  l.;s  rudes  combats  qu'elle  à  a  soutenir.  A 
cette  époque  les  protestants  se  sont  un  peu  irrités  con- 
tre le  couvent,  mais  n'importe,  il  le  faut  pour  affermir 
les  fondements  de  notre  édifice.  D'ailleurs  c'est  libre- 
ment et  par  conviction  qu'elle  l'a  fait. 

»  J'aime  ces  chères  enfants  de  toute  l'efTusion  de 
mon  cœur;  elles  sont  aussi  Irès-afTectueuses ,  un  mot 
d'amitié  les  fait  tressaillir  ;  j'en  profite  pour  les  stimu- 
ler dans  leurs  devoirs.  Voulez-vous  une  preuve  de 
leurs  sentiments  envers  leurs  maîtresses  :  une  d'elles 
est  allée  faire  un  voyage  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  notez 
qu'elle  fait  profession  de  m'aimer  beaucoup  ;  aussi  elle 
avait  dit  à  ses  compagnes  qu'elle  ne  manquerait  pas 
d'apporter  un  témoignage  d'aflfection  à  sa  chère  maî- 
tresse, M"""  San  José.  Elle  a  tenu  sa  promesse  ;  c'est 


i!i 


t'i 


r  * 


1 


4|f 


'I 


i!  ' 


(KKi  DEUXIÈME  PAUTIK,  CllAPITHE  VIII. 

une  corbeille  ù  ouvrage.  Pendant  son  voyage.  In  pauvre 
enfant  a  failli  p(''rir;  la  diligente  a  versé,  elle  a  perdu 
mille  petits  objets  destinés  j\  ses  eompagnes;  mais  au 
milieu  de  re  danger,  une  seule  chose  la  préorcupait. 
Uevemie  de  son  elVroi,  elle  demande  si  sa  précieuse 
corbeillt»  est  sauvée.  On  lui  répond  que  oui  ;  maison 
n'estpasétoiuiant,dit-<'lle,  elle  est  pour  une  religieuse. 

» Il  me  semble  que  mes  petites  filles 

font  des  progn^s  et  qu'(!lles  montrent  de  l'émulation. 
Elles  aiment  un  peu  plus  le  travail  manuel.  Il  en  est 
plusieurs  qui  réussissent  assez  bien;  j'en  suis  contente, 
parce  que  cela  leur  fera  éviter  beaucoup  d(;  péchésdans 
un  pays  oii  l'oisiveté  est  le  défaut  dominant. 

»  Depuis  deux  ans  j'ai  vu  baptiser  dix  enfants;  j'ai 
eu  l'inestimabltî  avantiige  de  pouvoir  parler  passable- 
ment l'espagnol  pour  en  préparer  trois  à  la  réception  du 
sacrement  régénérateur;  deux  d'entre  elles  ont  aussi 
fait  leur  premi«''re  communion  trois  jours  après.  Elles 
ont  fait  paraître  des  sentiments  si  pieux ,  que  je  me 
trouve  bien  récompensée  de  la  peine  que  j'ai  prise  pour 
étudier  cette  langue ,  quand  bien  m(^me  je  ne  devrais 
plus  m'en  servir.  Ces  pauvres  enfants  sont  reparties 
le  lendemain  en  témoignant  le  plus  grand  regret  de  me 
laisser ,  peut-ôtre  pour  toujours  ;  car  elles  n'étaient  ici 
que  pour  le  court  espace  de  temps  nécessaire  pour  con- 
naître les  principaux  mystères  de  la  relis^ion.  Elles  m'ont 
embrassées  en  m'arrosant  de  leurs  larmes  pour  le  peu 
que  nous  avions  fait  pour  elles.et  les  voilà  de  nouveau 
au  milieu  des  déserts  de  nos  pays ,  n'ayant  pour  tout 
moyen  de  salut  que  la  prièn;  et  leur  bonne  volonté. 

» Vous  me  parlez  de  musique , 

de  magnifiques  cantiques,  tant  mieux,  que  Dieu  soit 
glorifié ,  chanté ,  exalté  sur  les  deux  hémisphères.  Nous 
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niissi,  nous  chantons  Ions  Icsdim.tnclicsi»  la  b<''rn'(li('ti(ni 
(lu  Saint-Sacrcnicnt.  Noire  Ixin  [h'to  Diibiiis  aiino  lo 
(liant,  il  so  ïi\v\u'  (piand  nous  ralfiUissons  notre  /.('le. 
Mais  à  (h'fanl  de  créalnres  raisonnables,  le  Seigneur 
ne  laisse  pas  d'cMre  glorifi»'.  Iti,  mieux  (|ue  partout  ail- 
leurs, nous  pouvons  dire  :  liciu'dirilr  hi'slia  et  pérora 
Domino ,  eti;.  Je  ne  mens  pas  en  vous  disant  (pie.  pen- 
dant plusieurs  mois  ,  je  n'ai  pu  dormir  d'un  profond 
sommeil,  soit  à  cause  du  chant  du  co(],  du  mugisse- 
ment du  veau,  ou  bien,  ne  vous  en  (h'plaise,  des  hur- 
lements de  (piehpies  centaines  de  loups  (pii  nVIent  pen- 
dant la  nuit  autour  dest'diiices  son\|)tueu\,  nonniK's  ca- 
banes, pour  chercher  aventure.  Uien  n'est  dnMe  comme 
leurs  chansons,  (pii  commencent  an  signal  doniit''  ])ar 
le  coryphée  do  ces  chantres  ennuyeux,  et  linissent  aussi 
toutesà  la  fois,  au  bout  de  quehpies  dix  minut(^s.  Vou- 
lez-vous (pie  je  vous  parle  aussi  des  ser[)ents  h  sonnette? 
Nous  vivons  ici  presque  en  commun  avec  cet  ennemi 
de  la  femme;  on  le  trouve  dehors ,  dedans  (jiKilquefois, 
plac(5  dans  une  assiette.  Il  y  en  a  de  toutes  les  couhiurs  ; 
vous  savez  que  l(;ur  blessure  est  mortelle. 

»  Puisque  j'en  suis  nu  r^gn(!  animal ,  laissez-moi 
vous  dire  un  mot  des  puces.  Elles  sont  en  si  grand  nom- 
bre qu'elles  nouons  donner'  ,  as  un  instant  de  repos. 
M.  Dubuis,  ('•crivantùqiH'Upi'un, disait  :  «  Au  moment 
où  je  vous  (^cris,  j'en  ai  au  moins  trois  mille  dans  mes 
bottes.  »  Jugez  donc  >il y  a  moyen  de  faire  l'oraison 
de  quiétude  pondant  les  quatre  ou  cinq  mois  que  ces 
oiseaux  de  passag(^  séjournent  sur  notre  terrain ,  où  , 
dit-on,  ils  prennent  naissance. 

»  Toutes  c(^s  petiesincominodités  se  supportent  faci- 
lement, et  lutMne  avec  bonheur,  quand  on  petiseaux 
mis^res  spirituelles  et  aux  besoins  immenses  de  ce  pays 
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inculte.  Priez  donc  beaucoup  pour  que  le  règne  de  Usm 
s'établisse  et  s'augmente  dans  ces  pauvres  contrées.  La 
corruption  est  si  grande  dans  notre  ville ,  que  les  per- 
sonnes chargées  de  la  conduite  des  âmes  osent  dire  que 
les  désordres  de  Sodome  n'ont  rien  de  comparable.  Ce 
triste  spectacle  anime  le  zèle  de  nos  missionnaires ,  et 
en  particulier  de  notre  bon  père  Dubuis  ;  rien  ne  lui 
coûte  quand  il  s'agit  du  salut  des  âmes.  Mille  fois  , 
comme  saint  Paul ,  il  a  failli  périr,  visé  par  les  flèches 
des  Indiens  ou  sauvages.  Manqué  un  jour  par  un  coup 
de  fusil ,  tiré  derrière  lui ,  il  se  tourne ,  découvre  sa  poi- 
trine, disant  à  son  meurtrier:  «  Tiens,  lâche  !  tire  main- 
tenant par  devant;  crois- tu  que  je  craigne  de  mourir?  » 
Désarmé  par  ces  mots ,  son  antagoniste  répond  :  «  Oh  ! 
non ,  vous  êtes  trop  brave ,  je  n'en  ferai  rien.  » 

»  Daigne  le  Seigneur  bénir  le  zèle  et  le  généreux  dé- 
voùment  des  missionnaires  qui  se  consument  pour  sa 
gloire ,  dans  ces  régions  où  l'ennemi  du  père  de  famille 
sèmeàpleinesmainsl'ivraiedesplusfunestesdoctrines.» 

Il  existe  un  couvent  d'Ursulines  à  George-Tow,  dans 
la  Guyane  anglaise,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  Irlande, 
et  probablement  un  autre  à  la  Havane. 

Un  autre  monastère  d'Ursulines  vient  d'être  fondé 
dansTIllinois;  puisse  le  Seigneur  le  faire  prospérer! 
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Es  les  premiers  temps  de  leur 
institution ,  les  Ursulincs,  ap- 
pelées à  répandre  dans  les 
jeunes  âmes  le  feu  sacré  de 
l'amour  divin  que  le  Sauveur 
est  venu  apporter  sur  la  terre, 
ontvoué  à  son  cœuradorable, 
foyer  et  centre  de  cette  céleste 
charité ,  un  culte  particulier 
de  confiance  et  d'imitation. 
Avant  môme  que  la  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie  Alacoque  eût  été  choisie  du 
ciel  pour  faire  connaître  aux  fid(Mes  l'excellence  de  cette 
aimable  et  salutaire  dévotion ,  le  Seigneur  avait  révélé 
à  plusieurs  saintes  âmes  les  riches  trésors  de  grâces 
renfermés  dans  son  cœur.  La  vénérable  mère  de  l'In- 
carnation fut  une  de  ces  âmes  privilégiées ,  et  l'on  nous 
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saura  gré  de  citer  ici  un  article  intéressant  de  l'ouvrage 
du  père  Gallifet  sur  ce  sujet  : 

«  Cette  admirable  servante  de  Dieu  eut  pour  le  cœur 
de  Jésus  une  dévotion  extraordinaire ,  dans  un  temps 
où  cette  dévotion  étant  presque  inconnue ,  elle  n'en 
pouvait  rien  avoir  appris  des  hommes.  Dieu  lui-même 
la  lui  enseigna  dans  une  révélation  céleste.  Voici  com- 
ment elle  s'exprime  dans  le  second  livre  de  sa  vie,  écrite 
par  elle-même ,  chapitre  X  : 

«  Mon  occupation  intérieure  se  fortifiait  toujours , 
aussi  bien  que  mes  poursuites  continuelles  auprès 
du  Père  Eternel  pour  l'amplification  du  royaume  de 
Jésus-Christ  dans  toutes  les  pauvres  âmes  qui  ne  le 
connaissaient  point.  Mais,  une  nuit  que  je  lui  repré- 
sentais cette  grande  alTaire ,  je  connus  par  une  lu- 
mière intérieure  que  sa  divine  Majesté  ne  m'écoutait 
point,  et  qu'elle  ne  se  rendait  pas  propice ,  comme  à 
l'ordinaire ,  aux  vœux  et  aux  instances  que  je  lui 
faisais.  Cela  me  remplit  le  cœur  d'une  angoisse  ex- 
trême ,  accompagnée  d'humiliations  et  d'une  dispo- 
sition soumise  à  sa  divine  justice  pour  ce  qui  man- 
quait de  mon  côté ,  car,  de  celui  de  mon  Epoux ,  je 
voyais  l'éqaiié,  et  j'eusse  voulu  être  condamnée  à 
souffrir  toutes  les  peines  imaginables  pour  être  dans 
l'état  de  pureté  requise  pour  poursuivre  ma  pointe,  et 
fléchir  le  cœur  du  Père  Eternel  à  ce  que  mon  bien- 
aimé  Epoux,  qu'il  avait  établi  le  roi  des  nations,  en  fût 
paisible  possesseur  par  leur  conversion.  Je  voyais  en 
mon  âme  que  le  Père  Eternel  avait  agréables  mes 
poursuites  pour  une  si  juste  cause ,  niiiis  qu'il  voulait 
de  moi  quelque  chose  qui  me  manquait  pour  être 
exaucée  ;  je  me  consumais  à  ses  pieds ,  je  m'abîmais 
au  centre  de  ma  bassesse  et  de  mon  néant,  afin  qu'il 
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»  plû  t  à  sa  divine  bonté  de  mettre  en  moi  ce  qui  lui  plai- 
»  rait  davantage,  pour  mériter  d'être  exaucée  en  faveur 
«dp  mon  Epoux.  Alors  j'expérimentai  un  écoulement 
»  et  un  rayon  divin  en  mon  àme ,  lequel  fut  aussitôt 
»  suivi  de  ces  paroles  :  Demande-moi  par  le  Cœur  de 
»  Jésus ,  mon  très-aimable  Fils.  C'est  par  lui  que 
»  je  t'exaucerai  et  que  je  t'accorderai  tes  demandes. 
»  Dès  ce  moment ,  l'esprit  qui  me  dirigeait  m'unit  à 
»  ce  divin  et  très-adorable  Cœur  de  Jésus  qui  me  fai- 
»  sait  produire  des  choses  admirables ,  que  ma  plume 
»  et  ma  langue  ne  peuvent  exprimer,  au  sujet  de  l'am- 
»  plification  du  royaume  de  Jésus-Christ.  Cela  se  pas- 
»  sait  environ  l'an  165b.  Le  tout  s'adressant  au  Père 
»  Eternel ,  et  mes  aspirations  qui  étaient  l'expression 
»  de  ce  que  je  ressentais  en  mon  âme ,  étant  comme 
»  autant  de  flèches  ardentes  qui  donnaient  une  atteinte 
»  contin::^^lp  ^u  Cœur  de  ce  divin  Père,  non  que  je 
»  m'imagi  .  v  ien  de  corporel,  mais  je  ne  peux  m'ex- 
»  primer  ot^iix^ment,  parlant  de  cette  efficacité.  11  me 
»  semblait  que  je  connaissais  toutes  les  âmes  rachetées 
»  du  sang  du  Fils  de  Dieu ,  en  quelque  coin  de  la  terre 
»  qu'elles  fussent ,  et  mon  amour  se  portait  particu- 
»  fièrement  à  celles  qui  étaient  les  plus  abandonnées 
»  dans  les  pays  des  sauvages ,  où  je  me  promenais 
»  sans  cesse.  » 

Depuis  cette  faveur  insigne,  la  mère  de  l'Incarnation 
ne  cessa  aucun  jour  de  sa  vie  d'honorer  le  Cœur  de 
Jésus-Christ.  On  apprendra  volontiers  d'elle-même 
l'exercice  qu'elle  pratiquait  à  ce  sujet  par  un  mouve- 
ment spécial  du  Saint-Esprit.  Elle  le  rapporte  dans  une 
lettre  qu'on  lit  au  livre  III,  chap.  XIII,  dans  l'addition  : 

«  Vous  me  demandez  que  je  vous  fasse  part  de  quel- 
»  ques-unes  do  mes  pratiques  de  dévotion  :  vous  savez 
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»  que  ces  dévotions  qui  so  consomment  par  quelques 
»  actes  particuliers  ,  me  sont  bien  difficiles  ;  mais  je 
»  vous  dirai  en  simplicité  que  j'en  ai  une  que  Dieu 
»  m'a  inspirée,  de  laquelle  il  me  semble  que  je  vous 
»  ai  parié  dans  mes  écrits  :  c'est  au  suradorable  Cœur 
»  de  Jp.v  ^ .  Il  y  a  près  de  trente  anii  que  je  la  pratique  ; 
»  et  voici  le  motif  qui  me  la  ûi  embrasser.  Un  soir  que 
»  je  traitais  dans  notre  cellule  avec  le  Père  Eternel 
»  pour  la  conversion  des  ûmes ,  et  souhaitant  avec  vn 
»  ardent  désir  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  fût  ac- 
»  compli,  il  me  semblait  que  le  Père  Eternel  ne  m'exau- 
»  çait  point,  et  qu'il  ne  me  regardait  pas  de  son  œil  de 
»  miséricorde ,  comme  il  avait  coutume  ;  ce  qui  m'af- 
)>  fligeait  beaucoup  ;  mais  en  ce  moment  une  voix  in- 
»  térieure  me  dit  :  Demande-moi  par  le  Cœur  ds 
»  mon  Fils ,  c'est  par  lui  que  je  t'exaucerai.  Cette 
»  divine  touche  eut  son  effet ,  et  tout  mon  intérieur  se 
»  trouva  dans  une  communication  très-intime  avec  cet 
»  adorable  Cœur,  en  sorte  que  je  ne  pouvais  plus  par- 
»  1er  au  Père  Eternel  que  par  lui.  Cela  m'arriva  sur 
»  les  huit  à  neuf  heures  du  soir  :  et  depuis ,  environ 
»  à  cette  heure-là ,  c'est  par  cette  pratique  que  j'achève 
»  mes  dévotions  du  jour;  ut  il  ne  me  souvient  point 
»  d'y  avoir  manqué ,  si  ce  n'est  par  impuissance  de  ma- 
»  ladie ,  ou  pour  n'avoir  pas  été  libre  en  mon  action 
»  intérieure.  Voici  à  peu  près  comme  je  m'y  comporte, 
»  lorsque  je  suis  libre ,  en  parlant  au  Père  Etemel  : 

»  C'est  par  le  Cœur  de  mon  Jésus,  ma  voie,  ma  vérité 
»  et  ma  vie,  que  je  m'approche  de  vous,  o  Père  Eternel  I 
»  Par  ce  divin  Cœur,  je  vous  adore  pour  tous  ceux  qui 
»  ne  vous  adorent  pas,  je  vous  aime  pour  l  s  ceux 
).  qui  ne  vous  aiment  pas;  je  vous  reconnais  pour  tous 
u  les  aveugles  volontaires  qui,  par  mépris,  iie  vous 
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»  conn«*  ;scnl  pas.  Je  veux,  par  ce  divin  Cœur,  satis- 
»  faire  aux  devoirs  de  tous  les  mortels  ;  je  fais  en  esprit 
»  le  tour  du  monde  pour  chercher  toutes  les  âmes  ra- 
»  chetées  du  sang  précieux  de  mon  divin  Epoux  ;,  je 
»  les  embrasse  pour  vous  les  présenter  par  lui,  et  par 
»  lui  je  vous  demande  leur  conversion.  Eh  quoi!  VhvQ 
»  Eternel ,  voulez-vous  bien  souffrir  qu'elles  ne  con- 
»  naissent  pas  mon  Jésus ,  et  qu'elles  ne  vivent  pas 
»  pour  celui  qui  est  mort  pour  tous  ?  Vous  voyez ,  ô 
»  divin  Père  !  (|u'eiles  ne  vivent  pas  encore.  Ah  !  faites 
»  qu'elles  vivent  par  ce  divin  Cœur.  (C'est  ici  que  je 
»  ftus  mention  particulière  de  cetle  nouvelle  Eglise.) 
»  Sur  ce  divin  Cœur,  je  vous  présente  N. ,  votre  petit 
»  serviteur,  et  N. ,  votre  petite  servante.  Je  vous  de- 
»  mande ,  au  nom  de  mon  Epoux ,  que  vous  les  rem- 
»  plissiez  de  son  esprit,  et  qu'ils  soient  éternellement 
)  avec  vous  sous  les  auspices  de  ce  divin  et  sacré  Cœur. 
»  Puis  je  m'adresse  au  sacré  Verbe  incarné ,  lui  di- 
»  sant  :  Vous  savez,  mon  bien-aimé,  tout  ce  que  je  veux 
»  dire  à  votre  Père  par  votre  divin  Cœur  et  par  votre 
»»  sainte  Ame.  Je  vous  le  dis  en  le  lui  disant,  parce  que 
»  vous  êtes  dans  votre  Père ,  et  que  votre  Père  est  en 
»  vous.  Faites  donc  tout  cela  avec  lui  -,  je  vous  présente 
»  toutes  ces  ûmes ,  faites  qu'elles  soient  la  môme  chose 
»  avec  vous,  etc.  Voilà  l'exercice  du  Cœur  de  Jésus. 

»  Envisagea/it  ensuite  ce  que  je  dois  au  sacré  Verbe 
»  incarné,  je  lui  dis  :  0  mon  divin  Epoux,  que  vous 
»  rendrai-je  pour  l'excès  de  votre  charité  en  mon  en- 
»  droit  !  C'est  par  votre  divine  Mère  que  je  veux  vous 
»  rendre  mes  actions  de  grâces.  Je  vous  présente  son 
»  sacré  Cœur  comme  je  présente  le  vôtre  à  votre  Père. 
»  Je  vous  aime  par  ce  sacré  Coiur  qui  vous  a  tant  aimé. 
»  Je  vous  offre  ces  sacrées  mamelles  qui  vous  ont  al- 
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»  laite,  et  ce  sein  virginal  qui  vous  a  logé.  Je  vous 
»  l'offre,  dis-je ,  en  action  de  grâces  de  tous  vos  bien- 
»  faits  sur  moi,  tant  de  grâce  que  de  nature.  Je  vous 
»  l'offre  pour  l'amendement  de  ma  vie,  et  pour  la 
»  sanctification  de  mon  âme.  Je  vous  le  présente ,  afin 
)»  qu'il  vous  plaise  de  me  donner  la  grâce  de  la  persé- 
»  vérance  finale  dans  votre  service  et  dans  votre  amour. 
»  Je  vous  rends  grâces,  mon  divin  Epoux,  de  ce  qu'il 
»  vous  a  plu  choisir  cette  très-sainte  Vierge  pour  votre 
»  Mère  ;  de  ce  que  vous  avez  voulu  Être  enfermé  neuf 
rt  mois  dans  son  sacré  sein ,  et  de  ce  qu'il  vous  a  plu 
»  nous  la  donner  pour  mère.  J'adorj  le  moment  de 
»  votre  incarnation  en  elle,  et  tous  les  divins  moments 
»  de  votre  vie  voyagère  sur  la  terre.  Je  vous  en  rends 
»  grâces,  et  de  ce  que  vous  vous  êtes  voulu  faire  non- 
»  seulement  notre  vie  exemplaire ,  mais  encore  notre  vie 
»  méritoire  dans  tous  vos  travaux ,  et  dans  l'effusion 
»  de  votre  sang  précieux.  Je  ne  veux  ni  vie ,  ni  mou- 
»  vement  de  vie  que  par  votre  vie.  Purifiez  donc  ma  vie 
»  impure  et  imparfaite  par  la  pureté  et  la  perfection  de 
»  votre  vie  divine ,  et  par  la  sainte  vie  de  votre  divine 
»  Mère. 

»  Je  me  tourne  ensuite  vers  la  sainte  Vierge,  et  lui 
»  dis  tout  ce  que  l'amour  me  peut  suggérer,  toujours 
»  dans  le  môme  esprit  et  dans  le  môme  sens  que  ci- 
»  dessus.  Je  ferme  par  là  ma  retraite  du  soir.  » 

Les  écrits  de  cette  vénérable  mère  contribuèrent  puis- 
samment à  étendre  et  â  augmenter  dans  l'ordre  la  dé- 
votion au  sacré  Cœur  de  Jésus.  La  confrérie  insliluée 
en  son  honneur,  est  aujourd'hui  établie  dans  presque 
toutes  les  communautés  d'Ursulines;  sa  fôte  y  est  celé 
brée  avec  beaucoup  de  solennité.  Puisse  ce  Cœur  adora- 
ble épar\cher  en  abondance  les  richesses  de  l'amour 
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divin  sur  les  âmes  qui  lui  sont  consacrées  et  qui  l'hono- 
rent d'un  culte  spécial  ;  et  puissent  ces  ûmes,  ens'effor- 
çantde  propager  un  culte  qu'un  pieux  auteur  nomme 
le  trésor  de  la  sainteté,  recevoiv  en  récompense  le  don 
admirable  de  toucher  les  cœurs  les  plus  insensibles , 
selon  la  promesse  de  Noire-Seigneur  lui-môme ,  à  une 
de  ses  plus  fidèles  é^jiouses. 

Divin  Jésus ,  la  famille  d'Angèlu 
So  réfugie  en  ton  Cœur  généreux; 
Sur  cette  mer ,  c'est  l'aimable  nacelle 
Qui  la  conduit  au  rivage  des  cieux. 
Dans  cet  asile,  ignorant  la  tempête , 
Et  balancée  au  souffle  bienfaisant 
Du  saint  amour ,  au  passage  elle  arrête 
L'esquif  du  jeune  enfant  ; 

Sa  douce  voix  lui  révèle  l'entrée 
De  ce  séjour  do  bonheur  et  de  paix  ; 
N'ers  toi ,  Jésus ,  l'innocence  attirée 
Te  bénit  à  jamais.^ 
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'amour  de  Marie  Immaculée,  la  douce 
reine  des  vierges ,  la  protectrice  de  tous 
les  ordres  religieux,  est  profondément 
gravé  dans  le  cœur  des  filles  d'Angèle. 
On  trouve  tracés,  d'une  manière  aussi 
simple  que  pieuse ,  dans  les  règlements  de  la 
congrégation  de  Paris ,  les  motifs  eî  les  pratiques  de 
cette  dévotion ,  qui  fait  la  gloire  et  la  consolation  des 
Ursulines.  Citons-en  quelques  articles  : 

«  Art.  1".  La  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu  étant  sin- 
gulièrement recommandée  à  toutes  sortes  de  person- 
nes religieuses,  puisqu'elle  est  leur  mère  et  maî- 
tresse, et  le  parfait  exemplaire  do  la  vie  qu'elles 
doivent  mener,  les  religieuses  de  cet  ordre  de  Sainte- 
Ursule  y  sont  encore  plus  particulièrement  obligées, 
afin  que,  par  son  intercession  et  sa  protection  spéciale, 
elles  travaillent  fructueusement  à  former  Jésus- 
Christ  dans  le  cœur  des  jeunes  filles ,  et  à  y  impri- 
mer ses  excellentes  vertus  selon  leur  institut. 
»  Art.  2.  C'est  pourquoi,  dans  chaque  monastère,  la 
sainte  Vierge  sera  spécialement  choisie  pour  ôtre  la 
première  et  principale  supérieure  ;  ce  qui  se  fera  de 
la  manière  suivante  : 
»  Art.  5.  Au  jour  qui  aura  été  choisi ,  toutes  les  re- 
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»  ligieuses  étant  assemblées  dans  uno  chapelle ,  où  il  y 
»  aura  une  image  de  la  sainte  Vierge  en  relief,  te- 
»  nant  le  petit  Jésus ,  ayant  invoqué  le  Saint-Esprit  par 
»  l'hymne  Veni,  Creator  et  quelques  prières  à  la  sainte 
»  Vierge ,  la  mère  supérieure  nouvellement  élue,  ayant 
»  mis  les  clés  du  monastère  aux  pieds  de  l'image,  étant 
»  à  genoux  et  les  religieuses  aussi ,  elle  remet  sa  charge 
»  et  le  monastère  entre  les  mains  de  Notre-Dame  par 
»  une  oraison  très- dévote,  après  laquelle  la  mèresu- 
»  périeure  rend  son  hommage  à  Notre-Dame ,  baisant 
»  les  pieds  de  l'image  ;  toutes  les  religieuses  y  vont  en- 
»  suite,  chacune  en  son  rang,  faisantl'inclination  avant 
»  et^près,  en  même  temps  enchante  le  Te  Deum.  » 

Cette  touchante  pratique ,  instituée  d'abord  dans  le 
monastère  de  Paris,  a  été  adoptée  par  un  grand  nombre 
de  communautés  des  autres  congrégations.  Les  mômes 
règlements  indiquent  encore  d'autres  dévotions,  comme 
processions  et  aumônes ,  que  l'on  peut  faire  aux  fêtes 
de  la  sainte  Vierge.  Le  Directoire  des  novices,  qui  ex- 
plique si  parfaitement  l'office  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
insinue  de  pieux  exercices  bien  propres  à  ranimer  dans 
le  cœur  la  confiance  et  l'amour  envers  Marie. 

Dans  la  communauté  de  Clermont ,  et  dans  toutes 
celles  qu'elle  a  fondées ,  on  conserve  le  saint  usage  de 
faire  une  procession  à  chacune  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge ,  et  les  miiisons  de  l'Ordr'î  qui  ne  disent  pas  son 
Office  tous  les  jours ,  y  suppléent  par  la  récitation  du 
Kosaire. 

Au  reste ,  l'histoire  de  chaque  monastère  est  un  té- 
moignage éclatant,  non-seulement  delà  tendre  dévo- 
tion envers  Mario ,  dans  laquelle  s'eflbrcent  de  rivaliser 
toutes  les  Ursulines ,  mais  encore  de  la  puissante  et 
maternelle  protection  dont  celle  divine  Heine  daigne  les 
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entourer.  Nous  ne  répéterons  point  ici  les  faits  mer- 
veilleux que  l'on  a  déjà  vus  dans  les  relations  de  plu- 
sieurs monastères,  et  récemment  encore,  les  maisons  du 
midi  ne  doivent-elles  pas  k  sa  vigilante  tutelle  la  grAce 
d'avoir  été  préservées  des  plus  affreux  malheurs,  lors 
de  l'insurrection  socialiste. 

Enfin ,  pour  imprimer  à  ce  modeste  ouvrage  et  à  la 
piété  des  Ursulines  du  xix"  siècle  comme  un  cachet 
d'innnortalité ,  qu'il  leur  soit  permis  de  léguer  à  leurs 
sœurs  des  générations  futures  quelques  détails  sur  le 
grand  événement  qui  a  illustré  leur  époque,  événement 
si  glorieux  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère ,  si  consolant  pour 
les  cœurs  catholiques,  qui  répètent  maintenant  à  l'envi  : 
Je  crois  la  Vierge  Immaculée. 
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POUR  MÉMOIRE  ÉTERNELLE  ; 

Les  Ursulines  du  iO»  sièric  ik  toutes  IcurN  Strur.»  bien-almées 
des  siècles  ft  venir. 

Salut,  paix  cl  bonheur  en  l'amour  de  Jésus  et  de  Mario  immaculée  ! 


FÊTES  CÉLÉBRÉES  EN  DIFFÉRENTS  MONASTÈRES  D'URSULINES, 

A  l'occasion  de  la 
PROMULGATION  DU  DOGME  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION, 

EM  t8S4  *  tSSB. 

« 

CLERMO^T-FERRAND. 

!ans  les  fêtes  touchantes  et  éminemment  ca- 
tholiques que  l'année  18S4  a  fait  naître 
dans  tout  le  monde  chrétien,  pour  la  Vierge 
immaculée ,  les  institutions  religieuses  et  les  couvents 
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auraient-ils  pu  rester  en  retard?  Oh!  non  sans  doute  : 
les  ing(''nieuses  inventions  de  la  pi('t(5  sont  \i\  pour  sup- 
pléer h  ce  qui  mampie  du  côli''  delà  poin[)o  et  de  la  tna- 
gnificonee  ext^-rieure. 

Ces  beaux  jours  ont  révélé  tout  l'amour  de  notre  mo- 
nastère pour  Marie  :  dessin ,  musique,  poésie ,  tout  s'est 
uni  pour  embellir  le  triomphe  de  notre  Reine  imma- 
culée. Le  talent  de  nos  jeunes  sœurs  a  s<?mblé  prendre 
sous  l'inspiration  du  cœur  son  plus  bel  essor,  et  cette 
époque ,  unique  dans  nos  annales ,  sera  immortelle  par 
ses  souvenirs. 

Le  8 décembre  18S4,  nous  préludâmes  i\  la  grande 
solennité  de  la  proclamation  du  dogme  chéri,  pir  une 
petite  fête  toute  joyeuse,  toute  naïve,  toute  pure 
comme  les  sentiments  qui  l'inspiraient.  Rome  triom- 
|»hait  alors,  et  nous,  quoique  de  bien  loin,  nous  vou- 
lions aussi  tenir  notre  partie  dans  ces  chœurs  nombreux 
de  pontifes,  do  prélats,  de  fidèles ,  faisant  retentir  les 
voAles  de  la  basilique  des  apôtres  de  leurs  louanges  à 
Marie  immaculée. 

Au  fond  d'un  immense  corridor  est  un  autel  dédié  à 
la  Vierge  des  vierges.  L'architecture  en  est  simple  mais 
gracieuse;  c'est  l'oratoire  privilégié  du  couvent.  C'est  là 
que  toutes  les  religieuses  viennent  chercher  secours  dans 
les  nécessités  publiques ,  consolation  et  appui  dans  les 
souffrances  particulières.  La  veille ,  cet  autel  avait  été 
paré  plus  élégamment  que  de  coutume  :  on  y  voyait  de 
blancs  lis  et  une  verdure  fraîche  comme  celle  que  fé- 
conde le  printemps.  Autour  des  colonnes  s'enl  raient 
des  inscriptions  rappelant  le  titre  de  prédilection  de 
Marie.  Aux  portes  de  toutes  les  cellules,  de  toutes  les 
salles  du  pensionnat ,  parut  aussi  au  malin ,  en  gros 
caractères,  cette  manifestation  d'une  foi  bien  vivante 
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au  fond  (1:6  ccinirs  :  IMjirio  a  Oir  c(»nriio  sans  p(^j'li(^. 
I\)iir  s((  'ivrcr  l't  s»'S  pieux  (''lans,  cllf  n'attendit  pas.i-ettn 
fui  ardent»',  (pu;  le  soleil  (>rtt  éclairé  l'horizon.  Toute  la 
nuit  elle  veilla  aux  pieds  de  la  Viergo. 

Minuit  sonnait  ù  peine,  (pi'uno  de  nos  sœurs,  mes- 
sagère vigilante,  venait  allumer  j\  l'autel  du  gnmd  cor- 
ridor nn  flambeau,  symbole  d'une  flamnu!  plus  vivo 
encore.  Mais  le  cierge  ne  brilla  pas  seul;  d'heure  en 
heure  d'autres  s'allumèrent  autour  de  lui ,  car  une  per- 
mission vivement  sollicitée  avait  autorisé  les  plus  mati- 
nales ^  prévenir  h;  moment  du  réveil  pour  contenter 
leur  ferveur.  Chacune  accourait  donc  so  croyant  la  pre- 
nnèreù  od'rirson  salut  i\  Marie,  et  s'ag(!nouillait  en- 
suite avec  le  regret  de  se  voir  devancée.  Enfin,  dès  que 
le  .signal  du  lever  eut  laissé  vides  toutes  1(!S  cellules ,  on 
entendit  dans  le  corridor  de  la  sainte  Vierge  nUentir 
ce  chant,  composé  la  veille  sous  l'inspiration  d'un  cœur 
tout  dévoué  à  Marie: 
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Pour  toi  dôs  l'aubo  matinale 
L'amour  fait  briller  raille  feux, 
Vers  toi  la  troupe  virginale 
Accourt ,  Heine  aimable  des  cicui. 
Pour  to  chanter,  toi  qu'on  honore 
D'un  litre  auguste  et  sans  pareil , 
Nos  cœurs  do  la  nouvelle  aurore 
Ont  devancé  l'heureux  réveil. 

Salut ,  blanc  lis  de  la  vallée, 
Eclos  au  souffle  du  Seigneur  t 
C'est  sur  la  tige  immaculée 
Qu'a  brillé  la  plus  belle  Heur. 
Aux  doux  parfums  de  ton  calice 
Le  Ciel  lui-même  est  attiré; 
Dieu  se  repose  avec  délice 
Dans  ton  sein  de  grâce  paré. 
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Du  droit  gontier  do  l'iiiiiocuncu, 
SiMilo  tu  n'as  point  dôviù  ; 
l/arhro  fatal  do  lu  Hcioitco 
Par  toi  no  fut  pas  onvio. 
I.a  grAco  du  to»  inaini»  distillo , 
f.ommo  une  source  aux  flots  d'.i/ur: 
Daiguo  t^panclier  sur  tu  ramillu 
Ces  trésors  faits  pour  lo  cœur  pur. 

Inspire  à  la  Aille  t'tornello 
Co  dogme  si  c:hor  à  nos  cœurs, 
Cotte  parole  solennelle 
Oui  doit  publier  tes  grandeurs. 
Que  ce  beau  nom  d' Immaculée , 
Dont  lo  ciel  mt^mo  est  ébloui , 
Brille  de  la  voûte  étoilée  I... 
Ton  peuple  on  sera  réjoui... 

L'i\mo  chantait  tout  enlicTO  ,  et  ces  accords  ,  où  le» 
voix  tniniblanlos  (h;  nos  vieilles  nif'res  se  niAlaienl  \ 
l'harmonie  pl(!in(!  de  fraîcheur  des  jeunes  novices,  al- 
laient droit  au  cœur  ;  ils  y  excitaient  les  plus  suaves 
émotions. 

Le  rO\d\  des  (''lèves  ne  fut  pas  moins  charmant.  Leur 
première  parole  fut  un  hyunic  d'amour  à  la  Vierge 
immaculée. 

Ces  chants ,  commencés  avec  l'aurore ,  ne  devaient 
s'interrompre  qu'au  soir.  Pendant  la  messe ,  oi'i  il  y  eut 
communion  générale ,  la  piété  fut  alimentée  par  de 
douces  symphonies. 

Une  très-belle  procession  vint  clore  cette  touchante 
matinée  :  on  entonne  les  litanies  de  la  très-sain ;■; 
Vierge  ;  après  la  croix  qui  ouvre  la  marche ,  viennent 
les  plus  jeunes  pensionnaires  portant  de  gracieuses 
bannières  ou  des  branches  de  lis,  fleur  virginale  ci  pri- 
vilégiée; de  Marie  ;  ensuite  marchent  les  autres  élèves 
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avec  des  orifl-immes  sur  lesquelles  sont  écrites  ces  pa- 
roles :  Marie  a  été  conçue  sans  péché.  Voici  maintenant 
un  brillant  étendard  qui  s'élève  et  domine  toute  la  pro- 
cession. La  Vierge  s'y  montre  pleine  de  grâce  et  de 
majesté;  son  front  est  couronné  d'étoiles  ;  de  ses  mains 
s'élancent  les  rayons  de  la  grâce ,  et  son  pied  vainqueur 
écrase  la  tête  du  serpent  infernal  :  les  religieuses  for- 
ment son  cortège.  Enfin,  la  statue  de  la  Mère  de  Dieu 
s'avance ,  portée  par  les  novices ,  sous  un  riant  ber- 
ceau de  roses  blanches  et  de  lis.  Douze  congréganistes, 
parées  de  leurs  longs  voiles,  couronnées  de  roses  blan- 
ches ,  un  cierge  ardent  à  la  main ,  forment  autour  de 
leur  Reine  un  cercle  lumineux. 

Ainsi,  la  procession  parcourt  les  allées  des  jardins, 
les  corridors,  s'arretant  à  tous  les  sanctuaires  qu'elle 
rencontre  pour  chanter  les  gloires  de  Marie.  Les  échos 
du  monastère  répondent  à  ces  accents  pieux  et  les 
portent  jusqu'à  la  voûte  céleste. 

Le  soir,  une  exhortation  pleine  de  foi  et  d'amour , 
suivie  de  la  bénédiction  du  très-saint  Sacrement ,  nous 
réunit  à  la  chapelle.  La  fête  se  termine  sous  la  perspec- 
tive d'une  bien  plus  brillante  encore ,  pour  l'enibellis- 
sement  de  laquelle  on  se  hâte  de  créer  de  merveilleux 
projets. 

C'est  le  14  février  que  dans  notre  diocèse  a  été  ren- 
due publique  la  bulle  du  souverain  l'ontife,  proclamant 
comme  dogme  de  foi  l'immaculée  conception  de  la 
sainte  Vierge.  Cette  belle  journée  n'a  pas  été  seulement 
une  humble  solennité  de  couvent ,  mais  une  allégresse 
publique,  dont  les  vives  démonstrations ,  parties  de  la 
ville  épiscopale,  ont  eu  un  écho  jusqu'aux  dernières 
limites  du  diocèse,  et  répandu  la  joie  jusque  dans  la 
chaumière  la  plus  isolée. 
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Partout,  en  effet,  la  dévotion  envers  Marie  s'est 
signalée. 

Dès  la  veille,  les  cloches  réjouirent  les  airs  par  de 
joyeuses  volées.  Au  couvent  nul  n'était  oisif.  Le  mou- 
vement universel  qui  y  régnait  révélait  ce  sentiment  de 
toutes  les  âmes  :  le  désir  de  faire  quelque  chose  pour 
Marie.  Enfin,  le  jour  qu'appelaient  tant  de  vœux  se 
leva.  Jamais  notre  humble  sanctuaire  n'avait  été  décoré 
avec  tant  de  grâce  et  de  soin.  Au  chœur  des  élèves , 
des  guirlandes  de  lis  et  de  roses  s'entrelaçaient  en  fes- 
tons le  long  des  grilles  et  s'entremêlaient  à  de  petites 
lumières  semblables  à  des  étoiles  scintillantes.  Mais  là 
n'était  pas  le  plus  magnifique  coup  d'œil.  L'oratoire 
des  religieuses,  ordinairement  si  conforme  à  la  gravité 
monastique,  avait  changé  d'aspect. 

Dans  son  enceinte  avait  été  élevé  un  troue  à  Marie. 
Il  est  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  ce  petit 
chef-d'œuvre  de  bon  goût ,  d'adresse  et  de  patience , 
qui ,  très-simple  dans  ses  matériaux ,  produisait  néan- 
moins un  effet  magique. 

Qu'on  se  figure  quatre  col'  ii:  "^s  transparentes,  de 
dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  surmontées  d'un  demi- 
dôme  de  même  travail ,  au  sommet  duquel  sont  une 
boule  et  une  croix  lumineuses.  Sur  ces  colonnes  se  des- 
sinent des  guirlandes  de  lis,  de  roses,  encadrant  ces 
inscriptions  :  Tota  pulchra  es  arnica  mea;  rosa  (nier 
spinas  immaculaia ,  orapro  nohis;  sicut  lilium  inter 
spinas,sic  arnica  mea  inlcr  filias  Adœ ;  liegina  vir- 
ginum  immaculaia,  ora  pro  nohis.  Sur  les  piédes- 
taux sont  tracés  les  monogrammes  du  Pontife  de  Rohkï 
et  de  notre  bon  prélat  W'  iMTon.  Sur  le  fronton  s'en- 
trcmùlejit,  à  des  broderies  ravissantes,  ces  mots  en 
lettres  de  flammes  :  Gloire ,  amour  â  Marie  conçue  sans 
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péché.  La  blanche  statue  de  la  Vierge  s'élève  au  milieu 
de  ce  monument  merveilleux,  sur  un  haut  piédestal. 
C'est  ici  que  l'art  imite  la  nature  et  la  fait  revivre  dans 
toute  sa  beauté.  Parmi  les  fleurs  d'un  gracieux  rosier 
se  lisent  ces  paroles,  qu'il  est  si  doux  au  cœur  chrétien 
de  prononcer  :  Monslra  te  esse  Matrem ,  et  au-des- 
sus, tout  à  fait  aux  pieds  de  l'image  de  Marie  :  Ave, 
Maria.  L'obscurité  mystérieuse  ménagée  dans  le 
chœur,  complète  l'illusion  et  la  rend  telle,  que  le  re- 
gard captivé  croit  jouir  déjà  d'une  vision  du  paradis. 
Aussi ,  comme  la  prière  s'élève  fervente  et  embaumée 
de  l'iirae  émue  !  devant  cette  douce  image  de  la  mère 
du  bel  amour ,  oh  !  qu'il  est  facile  de  prier  et  d'aimer  ! 
elle  semble  sourire  avec  tant  de  bonté  à  ce  triomphe 
que  ses  enfants  lui  ont  préparé.  La  journée  s'écoule 
dans  le  plus  pur  bonheur.  Religieuses  et  élèves  ne  peu- 
vent s'arracher  du  sanctuaire  béni  ;  souvent  elles  vien- 
nent épancher  leurs  vœux  aux  pieds  de  la  Vierge  et 
chanter  ses  gloires  incomparables.  Mais ,  pour  célébrer 
celle  dont  Dieu  vient  de  l'environner,  pour  exprimer 
une  allégresse  jusqu'à  ce  jour  inconnue  à  la  terre ,  ne 
faut-il  pas  des  accents  nouveaux?  Le  ciel  les  avait  ins- 
pirés; et  ce  chant  de  victoire,  qu'accompagnèi'Mii  les 
accords  doux  et  majestueux  de  l'orgue,  fut  l'écho  de 
l'harmonie  délicieuse  qui  s'élevait  de  toutes  les  âmes. 


Triomphez ,  enfants  de  Marie , 
La  voix  (lu  suprôme  Pasteur 
Décerne  à  la  Vierge  chérie 
Le  titre  si  doux  à  son  cœur. 
Oui  ce  beau  nom  A' Immaculée , 
L'effi     du  tyran  des  enfers , 
Répand  de  la  voûte  étoiléo 
Lumicro  et  paix  sur  l'univers. 
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Lo  soir  arrive.  A  peine  le  soleil  a-t-il  disparu  qu'un 
jour  moins  brillant  mais  peut-être  plus  doux  lui  suc- 
cède. Les  illuminations  commencent.  Deux  cordons  de 
llarauie  »'mbellissent  les  façades  du  couvent.  A  l'entrcl^e 
de  la  cha[)elle  est  un  arc  formé  de  cette  inscription  en 
caractères  transparents:  IMaiuk  a  kté  conçue  sans  péché; 
et  au-dessous  :  Glouœ  a  Pik  IX. 

A  mesure  que  de  nouveaux  feux  paraissent ,  la  joie 
qui  en  ce  jour  inonde  tous  les  cœurs  chrétiens,  de\  ient 
au  couvent  plus  vive  et  plus  expansive.  Vainement 
nous  essaierions  de  la  dépeindre  cette  joie  :  intime 
comme  celle  qu'inspire  la  piété ,  suave  et  profonde 
comme  celle  qui  naît  du  plus  doux  des  senlimcnls  do 
la  nature,  l'amour  fdial,plus  grande  parce  qu'elle 
était  universelle  ,  elle  éclata  parmi  nos  élèves  avec  un 
saint  délire.  Des  cris  d'enthousiasme  et  d'admiration 
s'échappèrent  de  toute-  les  lèvres,  lorsque,  des  fenèln^s 
du  pensionnat,  les  regards  se  portèrent  sur  la  petite 
colline  et  l'antique  terrasse,  situées  au  centre  de  l'en- 
clos du  monastère.  Cette  terrasse  était  en  effet  trans- 
formée en  un  monument  de  feu.  Une  pyramide  de 
dix-huit  pieds  de  hauteur  et  toute  flamboyante  portait 
à  son  sommet  la  statue  de  Marie  ,  environnée  d'une 
auréole.  Douze  étoiles  se  balançaient  au-dessus  de  sa 
tète.  On  pouvait  distinguer  de  très-loin,  à  la  base 
de  la  pyramide,  ces  lettres  colossales  :  R.  S.  L.  C. , 
initiales  de  cette  invocation  :  Jiegina  sine  labe  con- 
cepta.  Des  colonnes  étaient  placées  aux  angles  de  la 
terrasse  et  quatre  cordons  de  lumièrtî  en  dessinaient 
les  galeries.  Le  sentier  de  la  colline  était  lui-même  il- 
uminé  par  des  ifs  placés  de  dislance  en  distance.  Les 
('•lèves  en  le  parcourant  faisaient  retentir  les  airs  de 
saints  canliijues,  et  le  calme  de  la  nature,  hî  silence 
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(le  la  niiil,  laissaient  arriver  Jusqu'aux  deux  cette 
joyeuse  acclamation  :  Vive  Marie  immaculée  !  Sans 
doute  les  anges  y  portèrent  la  prière  des  épouses  du 
Seigneur  qui  veillaient  sur  l'heureuse  troupe  :  0  mon 
Dieu,  disaient-elles,  conservez  à  jamais  dans  ces  jeu- 
nes cœurs  les  douces  et  saintes  émotions  que  ce  jour  y 
a  fait  naître.  Que  le  vent  brûlant  des  passions,  le  souf- 
fle impur  du  monde  n'en  dessèchent  jamais  la  source; 
que  leurs  regards  puissent  toujours  se  lever  candides 
et  confiants  vers  Marie.  Que  toujours  elles  puissent 
dire  :  Je  vous  aime ,  ô  ma  Mère  ! 

Du  haut  de  la  colline  on  voit  se  dérouler  le  plus 
magnifique  tableau.  Du  côté  de  la  ville,  ce  sont  de  tou- 
tes parts  des  ceintures,  des  arcades,  des  couronnes 
d'étoiles  disposées  autour  des  clochers  ;  c'est  la  ca- 
thédrale dont  la  flèche  gothique  élance  dans  les  airs  un 
triple  diadème  de  lumières.  Et  dans  la  vaste  plaine  do 
la  Limagne  on  remarque  des  points  lumineux.  L'hum- 
ble habitant  des  campagnes  a  voulu  lui  aussi  allumer 
un  flambeau  à  la  Mère  secourable  du  pauvre.  Les  mon- 
tagnes elles-mêmes  se  réjouissent.  Les  grands  feux 
qui  brillent  sur  le  puy  de  Dôme  annoncent  au  loin  l'al- 
légresse de  la  Province. 

Mais  les  fêles  de  la  terre  ne  peuvent  être  ni  complè- 
tes ni  de  longue  durée.  Le  sceau  du  sacrifice  les  marque 
toujours.  Tout  i\  coup  s'élève  un  souffle  dévastateur 
qui  détruit  en  un  instant  toutes  les  belles  illumina- 
tions. En  vain  nos  enfants  agenouillées  sur  la  terrasse 
s'efForcent-elles  de  faire  violence  au  ciel.  A  l'orage  suc- 
cède la  pluie.  Il  faut  donc  le  cœur  bien  triste  repren- 
dre le  chemin  du  monastère.  L'Ame  supérieure  aux 
déceptions  de  la  vie  n'en  continue  pas  moins  au  retour 
ses  chants  de  louange,  et  au  milieu  de  la  nuit,  deve- 
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nue  plus  souibrc ,  rotenlit  cncoro  cello  acclamation  : 
Vive  Marie  immaculée! 

BRIGNOLES. 

ii<:  dimanche,  25févri(T,  a  été  le  jour  fixé 
par  noire  digne  évc'^que  oh  tous  ses  diocé- 
sains devaient  rivaliser  do  zèle  et  de  piété 
eiî  l'iionneur  de  Marie,  lîrignoles  n'avait  jamais  vu  de 
fôtc  religieuse  aussi  brillante;  ailleurs  elle  a  pu  être 
aussi  belle;  plus  belh; ,  c'est  impossible.  L'humble  cloî- 
tre des  Ursulines  désirait  voir  l'aurore  de  celte  solen- 
nité ,  et  comme  enfants  dévouées  à  Marie ,  toutes  nous 
voulûmes  contribuer  de  notre  mieux  <\  en  augmenter  la 
pompe.  Trois  religieuses,  voulant  ménager  une  agréable 
surprise  à  la  communauté ,  demandiînt  la  permission 
de  veiller.  Notre  mère  y  consent,  se  met  de  la  partie, 
et  tandis  que  tout  dort,  bercé  par  de  douxrôves,  nos 
habiles  ouvrières  les  réalisent.  Le  clueur  voit  s'élev(>r 
comme  par  enchantement  un  superbe  autel;  les  plus 
beaux  décors  sont  prodigués  :  tentures  blanches,  ro- 
ses, etc.  Des  devises  disent  les  gloires  de  Marie;  de 
fraîches  guirlandes  prêtent  leurs  gracieux  festons  et  ser- 
pentent autour  des  colonnes.  Un  riche  dôme  surmonte 
un  trône  magnifique,  là  est  la  statue  de  la  Reine  des 
vierges ,  couvrant  de  son  manteau  étoile  les  filles  de 
Saint(î-Angèle.  Lis  entre  les  lis, Marie  en  est  entourée; 
raille  roses  pourprées  croissent  à  ses  pieds  ;  au  milieu 
brille  une  étoile  aux  rayons  de  feu.  Sur  le  front  de  no  - 
tre  douce  Mère  s(i  pesuihi'  une  blanche  couronne;  des 
flots  de  lumière  inondent  notns  modeste  nef .  La  cloche 
appelle  bientôt  au  y)remier  exercice  la  troupe  docilo 
qui,  ravie  et  émerveillée,  s'arrè*.  n  la  porte  du  chœur, 
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n'osant  y  prendre  place,  l'n  sourire  silencicmx  se  peint 
sur  ioutes  les  lèvn's,  la  joit^  transporte;  tous  Icsco'urs, 
les  regards  é(onn(''s  si^nblent  dire  :  c'est  l'ouvrage  des 
anges,  c'est  la  Iranslalion  du  tronc  de  Marie  sur  In 
terre,  c'est  presrpie  le  ciel.  La  conununaulé  rcHuiic  » 
noire  révérende  ni='re  enlnnn(î  le  jVonsIra  le  esse  Ma- 
freni  et  l'invocalion  lief/iiid  sine  labe  runveiua,  qii 
lecliii'ur  ré'pèti^  trois  fois  avec  une  diiiice  e!.  nieusc 
émotion.  Quelques  instanl,^  a^Ji-^s,  lesfiiîtntsde  Mn'-ie 
font  retentir  d'iiynmes  d'alléurcsse  leiu-  f  hapelle,  élé- 
gamment pavoisée  et  illuminée.  A  dix  liiur»-;,  notro 
l-rocession  longe  les  allées  du  jardin  au  ciiant  des  lila- 
nles;  ch:iip!e  élève  tient  une  Heur,  ouvrage  de  ses 
niiiiiîs,  (-h"'  lie  dép(tse  ensuite  a^ix  pieds  de  Marie  in»- 
nuict'.iée.  /)!  ^  piu  :  jcnnes  (  r.fants  préscnteid  à  leur  au- 
guste ïuère  d(  -1  «i;  ùrhîndes  et  des  corbinlles  de  Heurs. 
La  statue révérei  est  portée,  ;\  la  sortie  du  chœur,  (lar 
([uau*"  religieuses  capikilaires,  et  au  retour,  par  quaire 
posUilanles,  revêtues  {)our  ce  jour-h\  du  saint  liaitil. 
Des  reposoirs ,  dressés  sur  divers  points  du  jardin,  af,- 
Icntitnt  l'image  vénérée  ;  li^i,  dévotement  agfMiouillées, 
nous  [.lisons  monter  vers  le  ciel  l'encens  d'une  ardente 
prière,  et  Marie,  la  Vierge  iinmaculé(! ,  Marie  est  là 
aussi,  dominant  toutes  les  pensées,  remplissant  les 
Ames  de  suaves  consolations,  souriant i\ ses  enfants  et 
appelant  sur  ell(;s  les  bénédictions  dinnes.  Les  grandes 
pensionnaires  chantent  en  nnisique  des  morceaux  choi- 
sis,  entre  autres  des  couplets  composés  par  notre  bien- 
aiuiée  mère  sainte  Angèie. 

Do  vos  lyres  d'or  ol  d'ivoire 
Tirez  des  sons  mélodieux  ; 
Heaus  Séraphins,  chantez  la  f^Ioirc 
De  l'auguste  Heine  des  Cieux. 
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Kllc  fut  toujours  sans  souilluro  1 
Souslr.iilo  i':  lu  comnnino  loi, 
Mario  ost  hi-lhicl  toute  i)un>; 
Oui,  t'est  là  notre  saiute  loi. 

Comme  le  lis  de  la  vallée 
Kst  tout  ùclataitt  de  hiaiuhour, 
Ainsi  la  N'ier^'o  Immaculée: 
Sa  pureté  fait  sa  si)Iendeur. 
Couliance ,  amour  à  Marie , 
Lu  doii\  refu(;e  des  humains; 
Je  veux  l'aimer  toute  ma  vie;; 
Je  mets  mon  sort  entre  ses  mains. 

Franco ,  sur  la  vierge  Marie 
Attaclie  tes  |)lus  saints  regards; 
(l'est  la  Heine  do  la  patrie  . 
Elle  guide  tes  étendards. 
Ahl  puisse  sa  main  maternelle 
Un  te  hénissant  ('lia(|ne  jour, 
'l'obtenir  la  gloire  immortelle 
En  échange  de  ton  amour. 

La  procession  csl  tcrmiiu'c^  pnriiti  siiliit  s()l(>niu'l  oi'i 
l'orgue  l'ail  onlriulrc  SCS  accords  les  plus  doux. 

Le  soir,  j\  sept  heures,  au  sit^nal  donné  par  les  cloches 
deliivillt!,  a  lieu  rilhuninalion  générale  et  sponlanée. 
Au  monastère,  la  porte  conventuelle  et  celle  de  l'église 
sont  élincelanles  de  lumière;  au-dessus  reposent  (jua- 
tre  médaillons  Iraiisparenls,  entourés  de  verdure  mêlée 
do  roses.  On  y  lit  ces  mots  :  Tota  puUIna  es  cl  ma- 
ruh'  arif/i.iML'i  :ion  est  in  le.  —  Adoh'srciilu/d'  di- 
Icxcrunt  le  ni  mis. —  Tu  (jloria  Ect'h'sid' ,  lu  hvliliii 
fideUuni.  —  Tu  linnorifiirnli(V  populi  clirisliani. 
Notre  façade  opposée  est  plus  resplendissante  encore 
Dans  la  cour  de  nos  "Milanls  s'élève  luie  colline  cou- 
verte de  mousse.  Su  iiauleur  égale  preMpie  eelli'  duse- 
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condétngo.  A  la  cime  apparaît  la  Vierge  bien-aim(?tî , 
entourc'H!  d'un  cercle  de  lumière;  une  étoile  aux  rayons 
de  f(;u  forme  son  auréole.  Des  festons  d(;  verdure  orn(!nt 
la  façade  dans  toute  sa  longueur.  Au  premier  étage 
flottent  vingt-quatre  oriflammes ,  les  unes  bleues ,  les 
autres  blanches  et  or,  portant  une  invocation  à  Marie, 
Cha(iuc  fenêtre  a  une  illumination  particulièn;  :  ici 
c'est  un  rang  de  godets ,  là  un  cœur ,  plus  loin  un  crois- 
sant, etc.  Quinze  lettres  majuscules  embellissentaulanl 
de  fenêtres;  ces  caractères  ont  cinquante  centimètres, 
et  de  bien  loin  on  lit,  en  tKÙts  de  feu  :  A  Marik  imma- 
cuLÉi:|!  Chaque  lampion  formant  ces  mots  projette  l'éclat 
d'un  diamant  ou  d'une  étoile  scintillante. 

Pour  clore  la  fête,  un  ballon,  marqué  du  saintnom  de 
Marie  et  surmonté  d'une  couronne  de  lumière,  va  être 
lancé ,  mais  le  vent  nous  est  défavorable  et  nous  fait  dif- 
férer jusqu'au  mois  de  mai  l'ascension  de  notre  aérostat. 

DIGNE. 

[a  promulgation  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  a  été  faite  dans  notre  diocèse 
le  30  avril.  Nous  avions  choisi  h  veille  de 
ce  jour  pour  l'inauguration  d'une  belle  statue  de  Marie, 
dans  l'enclos  où  les  élèves  prennent  leur  récréation,  ce 
qui  nous  a  obligées  de  faire  nos  décorations  et  presque 
toute  notre  fête  en  plein  air.  Deux  allé(;s  de  jeunes  ar- 
bres ,  qui  occupent  le  centre  de  cet  enclos ,  furent  trans- 
formées en  vingt  jolies  colonnes  entourées  de  buis  ; 
d'une  allée  à  l'autre ,  on  avait  jeté  des  arceaux ,  au 
nombre  de  dix ,  portant  chacun  une  quinzaine  de  ver- 
res entourés  de  papier  de  diverses  couleurs,  ce  qui 
formait  une  inunense  voûte  tout  illuminée.  Sur  le  ter- 
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Irc  do  gazon  ot  les  ih^rOs  du  Irùi»;  où  la  Viergn  esl 
pluc(^'0,  on  avait  mis  plusieurs  contiiiiirs  do  lampions 
ou  verres  colori^'s,  co  qui  présentait  l'aspect  d'une  pe- 
tite colline  en  feu.  Bien  luujt,sur  la  t(^t(!  de  la  statue, 
était  une  grande  étoile  bleue ,  portant  vingt-ciiKj  lam- 
pions qui  brillaient  dans  l'air  comme  des  diamants,  et 
tout  autour  do  la  bonne  Mère ,  on  avait  suspendu,  outre 
un  grand  nombre  d'autres  lumières,  six  globes  de  verre 
remplis  d'eau  do  diverses  couleurs,  qui  reflétaient  une 
clarté  merveilleuse.  La  palissade  qui  borde  l'enclos 
était  toute  chargée  de  décorations,  d'inscriptions  et  de 
globes  illuminés.  Notre  jardin  parut  pendant  quelques 
heures  transformé  en  un  foyer  de  lumière.  Enfin,  il 
est  sept  heures  etdemiedu  soir;le  ciel  cstcalme,  sombre 
et  favorise  ainsi  l'éclat  de  l'illumination.  Monsieur  notre 
supérieur,  accompagné  d'une  dizaine  d'ecclésiastiques, 
arrivent  dans  notre  cliamr.  Les  pensionnaires,  vôtues 
de  blanc ,  portant  les  unes  des  oriflammes ,  d'autres  des 
guirlandes  ou  des  flambeaux ,  se  dirigent  vers  le  li(!u  dtî 
la  cérémonie ,  précédées  d'une  magnifique  bannière  et 
chantant  en  musique  les  lilanit^s  de  la  sainte  Vierge. 
Toute  la  communauté  les  suit  dans  un  pieux  (nilhou- 
siasme.  Arrivés  à  l'enclos,  on  procède  à  la  bénédiction 
de  la  statue  par  le  chant  de  plusieurs  antiennes  et  psau- 
mes que  ces  Messieurs  ont  chantés  seids.  Ces  voix 
mâles  et  sonores  retentissant  sous  la  \o\\U)  descieux, 
portaient  dans  l'ame  un  sentiment  qu'on  ne  saurait  dé- 
[)ein(lre.  La  bénédiction  achevée,  les  choristes,  l 'unies 
autour  d'un  piano,  ont  exécuté  d'une  manière  ravis- 
sante une;  liymne  à  ]\[arie,  conqiosée  pcnir  la  solennité. 
Après  ce  chant,  la  procession  a  repris  le  chemin  du 
chœur;  ces  Messieurs  S(î  sont  retirés,  et  nos  enfants 
sont  revenues  au  li(!U  de  la  cérémonie  et  ont  continué 
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longtomps  (iKorc  de  cliaiilcr  tics  cimliqiicsauson  du 
piano.  KnCin,  apiis  ncut'  heures,  on  n  éleiiit  les  lu- 
mières, no  laissant  ((iie(niel(|iies  verres  sur  les  degrés  (lu 
trôni!,  (juioni  hnMc  loiile  la  iniil. 

Le  lendemain,  •;  .  !  '  iliu'i^  do  la  bulle  et  (|uel- 
qu(!S  rélle.\i(«i)>  IniM'S  ;u  luonsieiu"  rauiiioiiier ,  a  eu 
liou,  vers li's dix  lu  ures  du  malin,  une  procession  h  la- 
(pielle,  par  lui  privilège!  attaché  i\  la  circonstance, mon- 
sieur l'aïunonier  a  eu  p(;rinission  d'assister.  Les  en- 
fants, en  môme  costume  ([ue  la  veille  et  P'trtant  les  mô- 
mes insignes,  clianlaient  eun  n  le,,rs  jclies  iiliinies. 

Quatre' novices  portaient  la  helle  statue  de  l'iunna- 
culée  Conception  du  noviciat,  dans  un  brancard  garni 
de  Pi^'urs.  Après  h;  trajet  ordhiah'e,  la  procession  s'est 
remlue  aux  pieds  du  tront^  où  on  uvail  goiMé  tant  de 
bonheur  le  soir  précédent.  Monsieur  i'aumonier  a 
adressé  aux  élèves  une  touchant»!  exhortation  pour  les 
exciter  i\  l'amour  de  la  sainte  Vierg(!  :  après  quoi,  la  pré- 
fète de  lu  congrégation  a  fait,  au  nom  de  toutes  ses 
compagnes,  un  acte  deconsécralion  à  Marie,  et  on 
s'est  remis  en  marche.  Arrivées  au  cho'ur,  nous  avons 
chanté  le  Te  Jk'um ,  qui  a  terminé  la  cérémonie. 

Le  soir,  il  y  a  eu  un  salut  très-solennel.  L'illumina- 
tion de\ait  se  faire  à  l'enclos,  aussi  brillante  (jue  la 
veille,  mais  lu  pluie  nous  en  a  empochées.  11  a  fallu 
nous  borner  ii  illuminer  aut;mt  que  nous  avons  pu 
toutes  les  fenêtres  des  deux  i'aeades  de  notre  maison. 
Ainsi  s'est  terminée  celie  grande  fèie  ,  uniqi^Mlans  les 
annales  de  notre  monastère,  mai>  dont  le  souvenir 
s'y  perpétuera  à  jamais. 
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Dans  toutes  les  (•ommuiiaiilés'ri'r^uliut'S  s'est  ma- 
nifesté le  ini^ine  ariioiir  [loiir  la  viei-fîe  Marie,  le  iiiAme 
élan  pimi-riioïKirer.  Les  maisons  de  lirivescl  de  IJoii- 
lo^iie  ont  l'ait  (ie  ma<^iHlit|ues  illimdiialions;  jiroces- 
sions,  décors  intérieurs  et  extérieurs,  tout  a  été  digiu! 
de  lafùto  (jne  l'on  célébrait. 

Kn  retour  de  ces  hommages,  {)uisse  la  Vierge  imma- 
culée abaisser  sur  les  fdles  d'Ursule  un  regard  ma- 
ternel, et  resserrer  à  jamais  les  doubles  liens  de  paix 
et  de  charité  (jui  les  unissent  et  qui  l'ont  l'essence  et 
le  bonheur  de  la  vi<;  religieuse. 
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*i;s  (iiicicnncs  chroii^nirs  (h;  l'ordre  sont 
pIcincH  (le  (riiits  ({iii  inanifcslciil  ii  lu 
fois  cl  la  siiKvro  dévolion  des  llrsiiliiics 
riivcrs  sailli  Joseph ,  el  la  proleclion  écla- 
laiile  (pi'elles  en  ont  ohleiiue.  La  nou- 
velle généralion  a  pour  ce  l)ieiili(!iireiix  pi^-n; 
de  Jésus,  cel  époux bien-aimé  de  JMarie,  une  vénéra- 
lion  non  moins  grande,  une  eoiiliance  et  un  amour 
non  moins  (ilials  ;  sa  ïùUi  esl  solennisée  avec  pompe 
dans  un  grand  nombre  de  monastères  de  Sainle-lJr- 
sule;iiiie  procession  a  liim  en  son  honneur,  el  pendant 
le  mois  (|ui  lui  est  consacré,  on  s'ellbrce  d'augmeiiler 
sa  gloin^  en  imitant  spécialement  ses  verlus. 

On  a  vu  dans  la  relation  de  Home  les  secours  mira- 
culeux obtenus  par  son  intercession.  Nous  devons  en- 
core rapporter  ii  sa  louange;  quch^ues  faits  détachés  des 
autres  relations. 

Lors  de  son  dernier  rétablissement ,  la  communauté 
de  Beaiilieii,  comme  il  adéjii  été  dit,  se  trouvait  dans 
la  pénurie  la  [)lus  extrt^me.  S(cur  Saint-Vincent,  une 
des  religieusi^s  venues  (le  Clermont,  servante  toute  dé- 
vouée; d(!  saint  Joseph ,  eut  recours  i\  lui  dans  cette 
grandi!  d('lr(>sse.  Elle  lit  placer  sa  statue,  jusqu'à  ce 
jour  un  peu  délaissée,  dans  le  lieu  de  la  maison  h 
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plus  propre  h  lui  faire  reiulri;  île  iioiiilireiix  lioiiiiiiii- 
p'S  ;  puis,  avec  celle  lui  iiaive  (pii  oblieiil  des  niiraeles, 
ellif  lui  mil  iiiie  bourse  i\  la  main  el  lui  dit  :  »  lion 
sailli. loseph,  vous  (^(.esdès  aujourd'liiiieunslilué  iiolre 
pourvoyeur;  nous  vous  remelloiis  le  soin  de  loiis  nos 
inlén^ls,  vous  ne  tromperez  pas  noire  esp(''ran(:e.  »  Saiiil 
Jose[)li  monlra  hienlol  (pi'il  avail  a^^réé  s^i  (;liar;^e  ;  il  la 
rem|)lit  ji;ém''reusement  ;  la  bours(!  se  trouva  [»leiiie 
dans  [uMi  d(>  temps.  Kn  «pielqiies  mois  la  maison  de 
Heauliou  reçut,  j\  lilrede  dons  ou  par  ren\boursement 
de  dettes  sur  l'aequitlemenl  desquelles  on  no  com|)lail 
plus,  une  somme considérablt!.  Aciuupie  nouveau  se- 
cours, sœur  Saint-Vincent  déj)osailaux  pieds  de  saint 
Joseph,  comme  témiti^nage  dcî  sa  reconnaissunco  ,  une 
obligation  dans  toul(.'s  les  formes. 

Nous  em[)runtons  j\  la  notice  sur  le  monastère  d'Ar- 
gentat,  le  fait  suivant  : 

«  En  18'JO,  le  Seigneur  appela  ù  lui  deux  de  nos 
sœurs;  on  douze  ans  nous  n'avions  donm'i  le  saint  voilt; 
de  la  religion  (pi'à  trois.  La  mais(tn  se  trouvait  dans  un 
pressant  besoin  de  sujets  et  sans  es[)érance  d'en  recevoir 
de  longtemps.  Pour  mériter  la  protection  de  saiiil. Joseph, 
nous  dressAmes,  (!n  IHIii,  un  autel  dans  l'inti'rieur 
d(;  la  maison,  oCi  tous  les  soirs,  avant  d(i  prendre  noire 
repos,  nous  allions  lui  oiïrir  nos  hommages.  La  pre- 
mière neuvaincî  qu(!  nous  fîmes  à  cet  autel,  eut  pour 
objet  de  d(!inunder  trois  sujets.  Le  10  mars  de  la  même 
année,  jour  de  la  fêle  de  ce  grand  saiiil,  il  nous  ar- 
riva,  malgré  la  déterniinalion  déjà  prise  d'aller  ail- 
leurs, une  j(.'une  personne  de  la  ville,  à  la(|uelle  nous 
avons  donné,  par  reconnaissance  pour  noln^  célesle 
[trotecteur,  le  nom  de  Saint-Josei)li. 
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»  Quelques  mois  après,  un  pieux  ecclésiastique  vint 
nous  (lire  :  Ne  parlez  plus  à  telle  jeuno  personne  d»;  la 
vie  religieuse,  ses  |)arents  n'y  consentiront  jamais.  \\ 
faut  renianiuer  qu'il  y  avait  sept  ans  qu'elle  sollicitait 
son  entrée  dans  notre  couvent.  La  supérieure  lui  con- 
seilla de  faire  ollrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en 
l'honneur  de  saint  Joseph,  pour  l'intéresser  i\  sa  cause. 
0  pouvoir  du  glorieux  époux  de  Marie!  Trois  semaines 
après  ses  parents  consentaient  à  sa  retraite.  Les  trois 
sujets  demandés  dans  la  neuvaine  eurent  le  bonheur 
d'être  admises  i\  la  profession.  » 

Pendant  le  mois  de  mars  de  l'année  18;i5,  la  supé- 
rieure de  la  maison  de  Bourges  réunit  chaque  jour  sa 
comnmnauté  aux  pieds  de  saint  Joseph,  afin  d'obtenir 
lumière  et  secours  pour  la  fondation  de  la  Chiltre,  que 
les  autorités  de  la  ville  avaient  sollicitée.  A  la  fin  du 
mois  elle  fut  résolue.  La  digne  supérieure  ne  voulut 
introduire  ses  sœurs  dans  le  nouveau  monastère  qu'à 
la  suit(!  de  saint  Joseph.  La  statue,  dttvant  laciuelle  on 
avait  prié  avec  tant  de  ferveur  et  de  confiance,  y  fut 
placée  solennellement,  et  le  monastère,  confié  à  la  sol- 
licitudt!  de  ce  grand  saint,  prospéra  d'uuf;  manière 
m(;rveilleuse.  De  plus,  la  conununauté  df;  Bourges  a 
été  presque  aussitôt  dédonnuagée  du  si^crifice  qu'elle  a 
fait  de  quatre  sujets,  par  l'entrée  au  noviciat  d'un 
même  nombre  de  postulantes. 

Chaque  maison  d'Ursuhnes,  pressées  par  sa  recon- 
naissance, voudrait  ici  faire  connaître  les  nond)reuses 
faveurs  spiriluelh  .  obtenues  par  l'entretnise  du  pro- 
tecteur de  la  virginilé  de  Marie,  de  l'enfance  de  Jésus. 

Une  preuve  entre  mille  des  grâce"  '-■m  s;iint  Joseph 
'iblient,  surtout  à  leur  derihèiv'  lieurc,  aux  Ames  (pii 
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sont  fidèles  à  l'honorer  :  La  sœur  Saint-Pierre  Ledoux, 
relif^iiiuse  du  monastère  de  Clermonl-Ferrand,  mourait 
à  l'Age  de  vingt-deux  ans  d'une  maladie  de  poitrine. 
L'uni([ue  passion  de  cette  ùme  privilégiée  avait  été,  au 
sentiment  de  sa  [)ropre  mère,  l'amour  de  Dieu.  Dès 
son  enfance,  elhî  avait  aussi  voué  i\  saint  Joseph  une 
t(în(lr(!  et  sincère  dévoti(jn.  Elle  était  arrivée  ;\  cet  état 
qui  ne  laisse  plus  d'<'S[)oir  de  guérison;  et  le  18  mars, 
ne  pouvant  assister  au  salut  (iu(!lac(mimunauté  faisait 
à  l'autel  de  saint  Joseph,  elle  désira  que  les  infirmiè- 
res s'y  rendissent  et  resta  seule.  A  leur  retour,  elle 
leur  dit,  avec  une.  expression  de  joie  indéfinissable  : 
«  Vous  venez  de  saluer  saint  Joseph,  moi  aussi  je  l'ai 
vu  ;  il  m'a  dit  qur  je  mourrai  demain.  »  Cette  parole  siî 
vérifia.  Les  heures  que  vécut  enc(jre  cetti;  fervente Ursu- 
line,  s'écoulèrent  dans  les  plus  vifs  tnmsports  d'amour, 
dans  les  plus  ardents  désirs  de  posséder  son  Dieu. 
PiMidant  toute  son  agonie,  soeur  Saint-Pi(>rre  eut  cons- 
tamment l(!  sourire  sur  les  lèvres  et  les  regards  attachés 
sur  des  objets  si  beaux  et  si  doux,  que  leur  vision  la  je- 
tait dans  le  ravissement  et  lui  ôtait  tout  sentiment  de 
ses  soulTrances.  Ne  peut-on  pas  croire  pieusement  (jue 
saint  Jo  "ph  était  venu  recueillir  son  dernif"  soupir  (;t 
dissi[)erles  angoisses  du  moment  suprême,  en  lui  fai- 
sant entrevoir  déjà  le  séjour  des  bienheureux?... 
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'LACÉES  SOUS  la  règle  de  Saint-Augustin 
par  le  Saint-Siège ,  les  filles  cloîtrées  de 
Sainte-Angèle  honorent  cet  illustre  doc- 
teur comme  leur  père  et  leur  insigne 
protecteur  auprès  de  |Dieu.  Cette  règle, 
si  brève  dans  l'expression ,  mais  si  étendue 
quant  au  sens,  révèle  tout  à  la  fois  la  piété,  la  sagesse 
de  son  auteur  et  la  profonde  connaissance  qu'il  avait 
du  cœur  humain.  Plus  de  quatre-vingts  ordres  ou  con- 
grégations religieuses  suivaient  autrefois  cette  règle; 
de  nos  jours  elle  guide  encore ,  dans  le  chemin  de  la 
perfection ,  un  grand  nombre  d'institutions  religieuses, 
qui  y  ont  ajouté  des  constitutions  en  harmonie  avec  la 
fin  particulière  qu'elles  se  proposent. 

Soyez  dans  l'allégresse ,  ô  vous  qui  avez  pour  père 
«  celui  qui  durant  sa  \ie  a  soutenu  la  maison  du  Sei- 
gneur et  fortifié  le  temple ,  »  celui  que  tous  les  siècles 
ont  nommé  l'Aigle  des  Docteurs  et  le  parfait  modèle 
de  la  charité  ;  réjouissez-vous ,  son  intercession  puis- 
sante vous  est  un  gage  de  prospérité  et  de  salut. 
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0  glorieux  saint  Augustin  !  «  vous  qui  pendant  votre 
»  vie  avez  éclaté  comme  l'étoile  du  malin  au  milieu 
»  des  nuages,  vous  qui  avez  paru  comme  l'arc  brillant 
»  dans  les  nuées  lumineuses,  comme  les  rosiers  char- 
»  gés  de  fleurs  au  printemps ,  comme  les  lis  sur  le  bord 
»  des  eaux,  comme  la  flamme  éf incelante,  comme 
»  l'olivier  qui  multiplie  ses  re|(!tons,  «  obtenez  à  vos 
enfants  chéris  de  se  ranger  autour  de  vous  dans  votre 
gloire,  «  comme  une  couronne,  comme  des  rameaux 
»  de  palmier.  » 

Amen,  amen,  amen. 
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APPENDICE. 


MONASTÈRE  DE  VILLEFRANCHE. 


E  fut  en  l'année  1634  que  sY'- 
rigea  pour  la  première  fois  ce 
monastère.  Sept  ferventes  re- 
ligieuses ,  professes  de  chœur , 
et  une  sœur  converse,  ayant  à 
leur  tôte  sœur  Gabrielle  de 
Jésus  de  Bcauregard,  furent 
envoyées  du  grand  monastère 
de  Lyon  par  M^""  du  Plessis  de 
Richelieu ,  cardinal-archevêque  et  comte  de  cette  cité. 
En  1653,  la  communauté  de  Villefranche  put  se  suffire 
à  elle-même ,  grâce  à  l'accroissement  rapide  qu'elle 
eut,  et,  jusqu'en  1  aS9,  sa  prospérité  alla  toujours  crois- 
sant. Pendant  ce  laps  considérable  de  temps ,  que 
d  âmes  pieuses  se  sanctifièrent  sous  l'aile  de  la  religion, 
que  de  jeunes  enfants  y  reçurent  le  trésor  de  la  doc- 
trine sainte.  Mais,  il  faut  l'avouer,  quelques  abus,  quel- 
ques infractions ,  par  rapport  au  saint  vœu  de  pauvreté , 
se  glissèrent  peu  à  peu,  et  chaque  communauté,  cha- 
u  il 
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que  religieuse  doit  tirer  parti  d'une  si  (unesto  expé- 
rience, pour  conserver  inlacl  le  trésor  de  la  pauvreté. 
Aussi,  en  songeant  i\  l'épciivanlable  catastrophe  qui, 
jila  lin  du  siècle  dernier,  menaçait  tous  les  corj)s  reli- 
gieux en  France ,  s'il  était  permis  de  scruter  les  pensées 
du  Seigneur,  ne  serait-on  pas  tenté  de  dire  que,  le  van 
h  la  main,  il  venait  purilier  son  aire  et  frapp(>r  dt^  sa 
verge  misérifjurdieuse  ces  Ames  choisies  par  son  cœur, 
qui  prévariquaient  dans  la  terre  des  saints. 

A  cette  époque,  la  comnnuiaulé  de  Villefranche  fut, 
comme  toutes  les  autres,  vexée,  soumise  ù  des  visites 
domiciliaires  où  l'on  fit  l'inventaire  dt^  ses  biens,  puis 
enfin  dissoute  et  ses  membrt^s  dispersés.  Les  religieuses 
éloignèrent  autant  que  possible  ce  moment  de  la  sépa- 
ration ,  mais  il  fallut  céder  i\  la  force.  Il  est  facihî  de  si' 
représenter  la  douleur  que  leur  causaient,  et  les  souve- 
nirs d'un  passé  si  heuieux ,  et  les  angoisses  du  présent 
et  les  craintes  de  l'avenir.  Mais  Dieu  leur  montra  la 
grande  et  nouvelle  tùche  qui  leur  était  réservée,  et  leur 
force  s'uccrut  sons  le  pressoir  iîk 'ne  de  la  tribulation. 
Donner  i\  leur  famille  l'excmph;  lu  dévoûment  et  de 
l'attachement  <\  l'Eglise,  porter  au  troupeau  privé  de 
ses  pasteurs  des  paroles  de  foi  et  d'espérance,  secourir 
les  prêtres  persécutés,  soutenir  les  fidèles  chancelants, 
déposer,  malgré  les  orages,  la  semence  de  la  foi  dans  les 
jeunes  Ames,  voilà  ce  que  *.  "u  voulut  accomplir  par 
les  religieuses  bannies  de  leur  solitude ,  voilà  comment 
ces  vierges  consacrées  marquèrent  leurs  traces  au  tra- 
vers d'un  monde  qui  les  persécutait. 

Plusieurs  Ursulines  de  Villefranche  purent  si?  réunir 
et  continuer  pendant  quelque  temps  les  exercices  de  la 
vie  de  communauté.  Ensemble,  elles  priaient  pour  la 
patrie  désolée;  ensemble,  .-lies récitaient  r(»fnce divin; 
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mais  que  de  fois  il  fui  interrompu  par  des  larmes.  Ce- 
laient bien  toujours  les  ciuiliques  deSion,  mais,  redlLs 
sur  les  rives  de  Babylone,  pouvail-il  ne  pas  s'y  môler  les 
accents  de  la  douleur? 

Ia\  crise  révolutionnaire  s(î  calmait,  et  la  divine  Ih'o- 
vidence  se  préparait  à  relever  de  leurs  ruines  hïs  autels 
et  les  monastères  renversés. 

SoMir  André  Keniipiel .  une  des  jeunes  professes  in- 
carcérées sous  le  règne  de  la  ternuir,  tenait ,  depuis  sa 
mise  en  liberté,  une  classe  chez  une  de  ses  parentes. 
S'élant  réunie  j\  sœur  Saint-Augustin  Germain,  dont  la 
tendresse  et  h  respect  fdial  entourèrent  de  soins  les  vieux 
jours  des  anciennes  mères,  elles  se  logèrent  dans  une 
partie  de  l'ancicïn  monastère  et  y  élevèrent  un  (externat, 
qui  devint  florissant.  Mais  ce  n'était  point  encore  assez 
pour  leur  cœur  et  leur  foi,  elles  voulaient  relever  l'en- 
ceinte sacrée  de  leur  cloître,  et  y  ofl'rir  encore  au  Sei- 
gneur des  épouses  fidèles  sous  l'étendard  do  Sainte- 
Ursule. 

C'(>st  surtout  t\  la  mère  Saint-André  qu'est  due  la 
gloire  de  cette  œuvre.  Douée  d'un  cœur  ardent,  d'une 
i\me  fortement  trempée,  (;lle  sut  encourager  sa  com- 
pagne ,  dont  Itî  caractère  ne  se  fût  jamais  décidé  ;\  une 
telle  entreprise,  s'il  n'eût  été  entraîné  par  la  persuasion 
de  l'exemple. 

Excitées  et  secondées  par  MM.  Genevoy,  curé  de  Vil- 
lefranche;  lîochard,  grand-vicaire  du  diocèse;  de  la 
Croix ,  curé  de  Saint-Bruno, à  Lyon ,  di.'puis  arch(>véqne 
d'Auch,  et  par  M.  Kanibeau .vicaire  d'Aunay, paroisse  de 
Lyon ,  dfivenu  plus  tard  leur  aumônier,  elles  songèrent 
h  acquérir  quelques  parties  de  leur  ancienne  commu- 
nauté. A  leurs  faibles  ressoun^s  se  joignirent  celles  de 
deux  sœurs  converses ,  sœur  Saint-Félix  et  sœur  Sainte- 
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Elisabeth  Cote,  qui  pusscVlaicnt  dans  la  ville  une  petite 
pharmacie,  dont  le  produit  avait  été  consacré  h  faire 
beaucoup  de  bien,  surtout  aux  ecclésiastiques,  qui  trou- 
vaient chez  elles  un  abri  et  du  pain.  Plus  tard,  ces  deux 
sœurs,  en  reconnaissance  de  leurs  services,  reçurent 
le  titre  de  religieuses  de  ch(Eur.  La  communauté  renais- 
sante acquit  donc,  au  prix  de  trente  mille  francs,  une 
partie  de  l'ancien  monastère. 

L'année  suivante,  un.  veuve, M""  Guyol,  vint  leur 
demander  un  asile ,  et,  en  retour,  leur  porta  une  somme 
de  dix  mille  francs.  On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre ,  et 
sur  un  emplacement  que  l'on  vemiit  d'acheter  à  crédit, 
s'éleva  une  modeste  chapelle ,  surmontée ,  avec  permis- 
sion des  supérieurs  ecclésiastiques,  d'un  étage,  com- 
prenant le  noviciat,  le  dortoir,  etc.  Elle  fut  bénie  so- 
lennellement, le  5  novembre  1817,  par  M.  Genevoy, 
curé  de  Villefranche. 

Depuis  quinze  jours  seulement,  les  premières  élec- 
tions canoniques  avaient  eu  lieu,  et  la  mère  de  Saint- 
André,  nommée  su{)érieure ,  avait  vu  s'ajoutera  cette 
charge  déjà  si  pesante ,  celles  d'économe  et  de  maîtresse 
des  novices. 

Cette  m«^me  année  fut  marquée  par  l'arrivée  du  di- 
gne aumônier,  à  qui  cette  maison  conservera  toujours 
la  plus  vive  gratitude,  M.  Uambeau,  homme  de  Dieu  , 
dans  toute  l'étendue  de  cette  expression.  11  faut  avoir 
été  témoin  de  ce  dévoûment  de  toutes  les  lieur(?s.  pour 
comprendre  les  obligations  que  le  monastère  de  Ville- 
franche  doit  à  ce  prêtre  vénérable.  Dieu  bénit  ses  géné- 
reux efforts,  et,  en  quittant  la  terre,  il  eut  la  consolation 
de  laisser  sa  famille  plus  nombreuse  et  en  voie  de  pros- 
périté. 

La  mère  Saint- André  l'avait  précédé  dans  la  tombe. 


I   S 


i  * 


MONASTI-RE  DE  VILLEFRANCHK.  04") 

La  mort  de  cette  v(''n(^rable  fondjitricc  fut  le  digne  cou- 
ninnement  d'une  vie  toute  de  dévoûnicnt  (>t  d'immo- 
lation. Le  prAtre  qui  l'assistait  j\  ses  derniers  moments 
souleva  sa  main  défaillante,  pour  qu'une derniî're  fois 
elle  bénît  ses  enfants,  et  'j  ••  derniers  mots  furent  «  Mes 
enfants,  l'union,  la  charité.  •  C'était  résumer  sa  vie  tout 
entière.  Son  Ame  était  pl(>ine  de  ce  feudivin(iue  Jésus 
est  venu  apporter  sur  la  terre,  (;t  souvent  elle  avait  ré- 
pété à  ses  llUes  :  «  Mes  enfants,  sans  l'union,  cette 
communauté  ne  subsistera  pas;  quand  le  cimentse  dé- 
triche  d'entre  les  pierres,  l'édifice  croule  bientôt.  » 
Klle  se  plaisait  aussi  à  espérer  l'accomplissenjent  d'une 
prédiction  faite  par  un  aumônier  de  l'ancien  monas- 
tère ,  et  que  n'  iis  rapporterons  i»  cause  ùe  sa  singularité. 
L(;  SeigTi-^ur  avait  fait  connaître  <\  cet  ecclésiastique  que 
lacommunauU'  de  Villefranche  subsisterait  jusc^u'aux 
derniers  jours  du  monde,  et  qu'elle  aurait  ù  combattre 
l'Ante-Christ. 

La  mort  de  cette  vénérable  mère  fut  un  coup  terrible 
pour  toutes  les  religieuses  ;  mais  la  protection  de  Dieu- 
ne  disparaissait  pas.  Chaque  jour  elles  ont  vu  la  pros- 
périté de  la  maison  s'accroître,  et  ont  pu  même  elFi-c- 
luerune  fondation  à  Charlieu.  A  la  place  de  l'ancienne 
et  tro{)  modeste  chapelle,  s'élève  un  sanctuaire,  style 
romain-bysaulin  ,  entre  le  pensionnat  et  la  conuuu- 
uauté,  au  centre  même  de  l'établisseui' ;  *.  Quelques 
mois  après  la  consécration  de  cette  nouvell  église,  par 
yh^  le  cardinal  de  Donald,  l'année  1848,  vint  apporter 
aux  Ursulincs  de  Villefranche  leur  part  d'alarmes  et  de 
tribulations. 

Ce  fut  surtout  pendant  la  nuit  du  27  au  28  février 
que  les  craintes  furent  plus  vives  et  la  protection  de 
Dieu  plus  manifeste.  Des  bruits  sinistres  a, aient  com- 
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imnc6  de  circuler  pendant  le  jour.  Aux  approches  de  la 
nuit,  l'émeute  se  déclare;  elle  se  porte  à  la  prison  et 
brise  les  métirs.  j  a- programme  de  la  dévastation  de- 
vait conduire  ces  bandes  furieuses  au  couvent  des  \\~ 
sulincii  pour  le  piller  elle  saccager.  Cependant  les  avis 
ont  changé,  et  ils  st!*dirigent  vers  la  Providence  des  jeu- 
nes gens ,  située  à  peu  de  distance  de  l'enclos  des  reli- 
gieuses. Celles-ci  pouvaient ,  à  la  lueur  des  flammes  où 
se  consumaient  les  métiers  de  tissage,  les  presses  de 
reliure ,  voir,  de  leurs  fenôlres,  la  danse  infernale  des 
femmes  qui  célébraient  en  chantant  le  triomphe  de  la 
destruction,  et  l'écho  leur  apportait  les  cris  mille  fois 
répétés  :  aux  Ursules!  aux  Ursules!  Entourées  de 
leurs  élèves,  et  attendant  à  chaque  instant  l'irruption  de 
cette  horde  de  forcenés ,  les  Ursulines  ne  cessaient  d'in- 
voquer Marie  conçue  sans  péché.  Celle  qui  n'a  jamais 
été  invoquée  en  vain  ne  trompa  point  leur  attente.  Les 
émeutiers  firent  encore  de  deux  ateliers  les  théâtres  de 
leur  fureur,  et  jugeant  ensuite  la  nuit  trop  avancée ,  ils 
remirent  leurs  desseins  au  lendemain  ;  mais  le  lende- 
main la  rév'\l(o  était  comprimée.  Grâce  donc  à  la  pro- 
tection de  la  Vi-rgc  immaculée,  les  Ursulines  de  Vil- 
lefranchf'  "urcvii  sauvées,  et  elles  voient  malmenant 
leur  sainte  deuseure  dans  un  état  florissant  et  prospère. 
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MONASTÈRE  DE  NAXIE  (GRÈCE). 
Ktlalioo  qai  complète  l'article  qni  se  troaie  i  11  pige  "M  de  et  Tolane. 

\\L  projet  de  la  fondation  du  monastère  de 
Naxie  date  de  KilKi;  c'est  le  R.  P.  Saugcr, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  le  premier  en 
eut  la  pensée;  il  la  communiqua  à  M.  Thomas,  con- 
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sfiller  uu  cliilU'Icl  de  Paris.  Ce  nuiiisiour,  d'une  nire 
\)[W',  goùUi  vivcinciil  ce  [)rojet,  et,  dès  lors,  celle  boiiin! 
Qîuvre  fut  la  sienne.  Lorscjne  le  H.  P.  Snnper  riuilla 
Paris  pour  n'Ionriier  dans  les  missions  du  Levant,  il 
enijxjrta  une  sonune  de  trois  inill(!  francs,  que  AI.  Tho- 
mas lui  avait  doiuK^e  pour  conunencer  le  monastère  de 
Waxie;  le  U.  P.  Sauger  emporta  aussi  les  constitu- 
tions et  règlenuwils  que  les  l'rsulines  du  grand  cou- 
vent de  Paris  lui  donnèrent.  M""  tlathr-!  Kigaut 
donna  aussi  mille  francs  pour  la  mOine  foui  et,, 

à  différentes  épo([ues,  M.  Thomas  envi     •  *•  ^.lu- 

sieurs  milliers  de  francs,  toujours  par  ,     i  des 

révérends  pères  Jésuites.  C<'  monsi(!ur  doii  iM  rdé 

comuH,'  le  fondateur  de  cette  maison,  (|uia  aussi  lirau- 
coup  d'obligation  aux  Jésuites,  en  particulier  aux  pères 
Sauger,  Verseau,  Lemaire,  etc.,  etc.  Malgré  toute  la 
bonne  volonté  des  personnes  qui  s'occupaient  de  cette 
fondation,  elle  ne  fut  véritablement  commencée  qu'en 
17i2G.  Avant  cette  époque,  Monseigneur  l'archevêque; 
catholique  de  Naxie  avait  demandé  des  Ursulines  du 
grand  couviMit  de  Paris ,  rue  Saint-Jacques  ;  mais  (i  cette 
époque, l'île  deNaxi(!  étaitsousla  domination  des  Turcs, 
qui  étaient  en  guerre  avec  presque  toute  l'Europe,  do 
sorte  que  le  roi  d(!  France  ne  voulut  point  permettre  le 
passage  et  l'établissement  des  Ursulines  françaises  dans 
l'île  de  iSaxie.  Alors  l'archevC^que  s'adresau  aux  Ursu- 
lines 4o  ,'Aome ,  mais  ce  fut  aussi  inutilement.  En  1 710, 
la  supérieure  des  Ursulines  du  grand  couvent  de  Paris 
(la  mère  Marie  de  Saint-Dominicpie) ,  écrivit  à  Mon- 
seigneu  ri 'archevêque!  de  IVaxie  une  lettre,  où  elle  lui 
exprima  le  vif  désir  ((u'elle  et  ses  religieuses  avaient  de 
passer  les  mers  pour  répondre  aux  vœux  des  habitants 
de  INaxie ,  qui  les  demandaient  avec  empressement;  elle 
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ajouta  qu'aussitôt  qu'elle  avait  appris  que  la  paix  était 
conclue  >  elles  s'étaient  adressées  au  roi  pour  solliciter 
leur  départ,  et  obtenir  une  permission  authentique  du 
grand  sultan  ;  que  déjà  l'ambassadeur  était  chargé  de 
passer  par  Naxie  pour  voir  si  toutes  choses  étaient  dis- 
posées et  sûres  pour  que  des  religieuses  françaises  pus- 
senty  aborder  ;  maisque  la  mort  du  roi,  en  changeant  la 
face  des  affaires  de  la  France,  interrompait  aussi  la  fon- 
dation projet<^e.  Puis  elle  conseille  à  l'archevêque ,  vu 
l'impossibilité  d'obtenir  des  religieuses  françaises  ou 
romaines ,  de  réunir  des  jeunes  personnes  de  Naxie , 
qui  pourraient  se  former  à  la  vie  religieuse  sous  la  di- 
rection des  révérends  pères  Jésuites ,  établis  dans  l'île, 
et  à  l'aide  des  règlements  et  constitutions  envoyés  pré- 
cédemment. Le  couvent  de  Paris  fit  aussi,  à  cette  épo- 
que, une  petite  rente  pour  l'entretien  des  religieuses  fu- 
tures du  couvent  de  Naxie ,  avec  promesse  de  leur  en 
donner  le  fonds  lorsqu'elles  feraient  leurs  vœux  solen- 
nels. La  supérieure  du  couvant  de  Paris  les  aggrégea 
aussi  à  sa  communauté,  en  leur  donnant  le  nom  d'Ur- 
sulines  de  la  congrégation  de  Paris.  (Ce  billet  est  en- 
core actuellement  entre  les  mains  des  Ursulines  de 
Naxie  ;  il  est  écrit  en  français,  de  la  main  de  la  supé- 
rieure, et  revêtu  du  cachet  du  grand  couvent  de  Paris.  ) 
Cette  même  communauté  a  envoyé  à  diverses  époques 
des  secours  pécuniaires  aux  religieuses  de  Naxie,  qui  se 
trouvaient  dans  le  besoin  et  la  plus  grande  pauvreté  : 
on  voit  par  les  lettres  qui  existent  encore  aujourd'hui , 
qu'elles  étaient  liées  d'une  affection  très-étroite.  En 
4717,  les  principaux  habitants  de  l'ile  s'assemblèrent 
afin  de  s'accorder  sur  l'établissement  dudit  monastère, 
et  cet  acte  est  revêtu  de  trente-quatre  signatures  ;  les 
dons  qu'ils  firent  aux  religieuses  sont  marqués  dans  un 
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mémoire  conservé  jusqu'à  présent.  Il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs années  que  la  maison  des  futures  Ursulines  était 
bâtie  et  prête  à  les  recevoir  ;  mais  on  ne  pouvait  y  pla- 
cer de  sujets ,  parce  que  les  habitants  de  Naxie  man- 
quaient de  fonds  pour  faire  une  dot  à  leurs  filles.  L'ex- 
cellent M.  Thomas,  à  qui  on  en  écrivit,  leva  la  diffi- 
culté, de  concert  avec  les  bons  pères  Jésuites ,  en  don- 
nant encore  de  nouvelles  sommes ,  et  en  créant  une 
nouvelle  rente.  Enfin ,  en  1726 ,  trois  jeunes  personnes 
de  l'Ile  de  Tine  entrèrent  dans  la  maison  ;  l'une  fut 
nommée  supérieure ,  l'autre  fit  la  classe  et  la  troisième 
fut  sœur  converse.  Les  Jésuites  les  dirigèrent.  La  su- 
périeure assemblait  les  femmes  et  les  filles  de  Naxie , 
leur  faisait  des  instructions ,  des  lectures  pieuses ,  et 
leur  faisait  aussi  faire  des  retraites.  Ces  exercices  pro- 
duisirent un  grand  bien ,  et  excitèrent  une  admirable 
ferveur  dans  les  personnes  du  sexe.  Cette  communauté, 
ainsi  commencée ,  fut  presque  aussitôt  détruite,  parla 
mort  prompte  et  prématurée  de  deux  des  religieuses , 
de  sorte  que  la  troisième  resta  seule ,  et  probablement 
retourna  à  Tine.  (On  n'a  plus  aucun  papier  qui  con- 
cerne cette  époque.)  Ce  n'est  qu'en  1759,  le  21  octo- 
bre ,  fête  de  Sainte-Ursule ,  que  le  monastère  fut  réta- 
bli par  l'entrée  de  quatre  jeunes  personnes  de  Naxie; 
voici  leurs  noms  :  sœur  Ursule  Toubini ,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans;  sœur  Marguerite  Chrispo ,  ûgée  de  vingt-deux 
ans  ;  sœur  Angèle  Loredana ,  Agétî  de  dix-huit  ans ,  et 
sœur  Anna  Barozzi ,  âgée  ausi.i  de  dix-huit  ans.  Elles 
firent  deux  ans  de  noviciat ,  sous  la  direction  des  pères 
Jésuites,  et  M»'  Natuury ,  qui  toujours  les  protégea  et 
les  aima  d'une  manière  toute  particulière ,  leur  fit  faire 
leurs  vœux  solennels  le  21  octobre  1741.  La  sœur  Ur- 
sule Tuubini  fut  nommée  supérieure  :  elle  a  continué 
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à  tenir  celle  place  jusqu'à  sa  morl,  arrivée  en  1792, 
(précisément  la  même  année  que  la  vénérable  fonda- 
trice des  Ursulines  de  Montigny-sur- Vingeanne  naissait 
à  Monligny  môme;  ainsi  une  Ursule  fondatrice  mourait 
en  Grèce  et  une  Ursule  fondatrice  naissaiten  France).  La 
mère  Ursule  Toubini  appartenait  à  une  bonne  famille , 
mais  sa  vertu  et  son  mérite  personnel  la  distinguaient 
encore  plus  que  sa  naissance.  Elle  a  été  cinquante-un 
ans  supérieure,  et  est  morte  âgée  de  soixante-seize  ans. 
Une  de  ses  sœurs,  Rose  Toubini,  la  rejoignit  au  monas- 
tère en  1741  et  fit  profession  en  174.3;  elle  fut  aussi  une 
très-bonne  religieuse,  et  mourut  en  1813,  âgée  de  qua- 
tre-vingt-douze ou  quatre-vingt-treize  ans.  La  mère 
zélatrice  actuelle  se  souvient  parfaitementd'elle,  l'ayant 
vue  dans  sa  jeunesse.  La  sœur  Angèle  Loudana  et  la 
sœur  Anna  Barozzi  tinrent  longtemps  les  charges  d'as- 
sistante et  de  zélatrice  et  furent  des  modèles  de  vertu. 
Depuis  1792  jusqu'en  1804,  la  supériorité  fut  alternati- 
vement confiée  à  deux  religieuses,  aussi  très-vertueuses. 
Acette  époque,  la  mère  AlouisiaVernazza  fut  élue  et  tint 
la  place  vingt-quatre  ans.  Sa  vie  fut  très-exemplaire. 
En  1828,  la  mère  Laurence  Damophly  de  Saint-Au- 
gustin fut  choisie  pour  super"  -'re;  elle  l'a  été  pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans  ,  )  ipris  l'achèvement  du 
triennal  d'une  supérieure  que  Më""  Castel  avait  déposée, 
et  qu'elle  fut  appelée  à  remplacer.  Elle  venait  d'être 
réélue,  après  trois  ans  d'intervalle,  lorsqu'elle  mourut 
au  mois  d'avril  1857,  âgée  de  soixante-quatorze  ans. 
Ses  vertus  distincdves  étaient  la  patience,  une  profonde 
humilité,  qui  lui  faisait  croire  qu'elle  était  moindre  que 
toutes  les  autres ,  et  une  grande  force  d'âme  pour  sup- 
porter les  peines.  Depuis  la  fondation  de  cette  maison, 
il  n'y  a  eu  pour  ainsi  dire  que  trois  supérieures,  qui  ont 
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tenu  presque  continuellement  l'autorité  pendant  un 
siècle. 

Tant  que  le  monastère  fut  dirigé  par  les  révérends 
pères  Jésuites,  il  fut  florissant,  la  ferveur  y  régna,  les 
règles  y  furent  observées  ;  mais  après  leur  départ ,  c'est- 
à-dire,  après  1768,1e  relâchement  s'y  introduisit  pe- 
tit à  petit.  Cependant  le  Seigneur  se  réserva  toujours 
quelques  âmes  d'élite  qui  empêchèrent  la  maison  de 
tomber,  et  il  semble  qu'il  n'ait  conservé  la  bonne  mère 
Saint-Augustin  jusqu'à  l'arrivée  des  mères  françaises, 
Agathe  du  Saint-Sacrement  et  Anne  de  laTrinité,  qu'a- 
fin  que  la  communauté  ne  fût  pas  détruite  :  car  son 
fondateur ,  le  digne  M.  Thomas ,  a  dit  dans  une  de  ses 
lettres  conservée  jusqu'ici,  que  la  communauté  de 
Naxie  subsisterait  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Le  nombre 
des  religieuses  de  cette  maison  n'a  jamais  été  considéra- 
ble :  douze  ordinairement,  quelquefois  quinze,  dix-huit 
au  plus.  Jamais  elles  n'ont  eu  beaucoup  de  pension- 
naires ,  et  môme  pendant  longtemps  elles  n'en  ont  pas 
eu.  La  communauté  de  Naxie  avait  plusieurs  rentes  qui 
ervaient  à  l'entretien  des  religieuses  :  une  sur  le  par- 
lement d'Aix,  créée  par  M.  Thomas  et  par  M"*  Cathe- 
rine Rigaut  ;  deux  autres  sur  les  fonds  de  deux  mar- 
chands français  de  Constantinople;  une  sur  le  grand 
couvent  de  Paris,  etc.,  etc.  Tout  cela  a  été  perdu  par 
la  révolution  française  et  par  des  banqueroutes.  Elles 
furent  ainsi  réduites  à  une  si  grande  misère,  qu'eu 
1835  elles  furent  obligées  de  demander  l'aumône.  Pen- 
dant les  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler , 
les  religieuses  de  Naxie  ont  été  spécialement  secourues 
et  protégées  par  leur  saint  archevêque,  Ms""  Cuculla. 
Elles  sont  actuellement  dirigées  par  les  révérends  pères 
Lazaristes,  qui  ont  succédé  aux  révérends  pères  Jésuites 


m 

m 

1 

1 

, 

j' 

l 

II 

1 

1  \ 


m  . 


mrw 


i\\ï 


I 


i*-  'i 


652  APPENDICE. 

dans  la  mission  et  qui  ont  pour  elles  beaucoup  d'inté- 
rH  et  de  sollicitude.  Les  pères  Jésuites,  en  quittant  l'ile, 
ont  donné  nu  monastère  un  calice ,  plusieurs  orne- 
ments, une  horloge  et  plusieurs  autres  objets  qui  sub- 
sistent encore. 

Il  est  arrivé  plusieurs  faits  merveilleux  dans  ce  mo- 
nastère. Les  religieuses  ont  encore  dans  leur  tribune 
un  christ  dont  les  bras  se  sont  détachés  de  la  croix  pour 
élreindre  une  religieuse,  voici  à  quelle  occasion.  La 
sœur  Brigitte  n'étant  encore  que  novice,  fut  tentée  de 
rentrer  dans  le  monde;  elle  découvrit  sa  tentation  à  sa 
maîtresse,  qui  ne  lui  permit  pas  de  sortir,  mais  elle  con- 
tinua à  demander  sa  sortie  avec  tant  d'instance ,  que  la 
supérieure  acquiesça  à  ses  désirs.  Cette  novice  va  donc 
partir ,  le  démon  se  croit  victorieux  ;  mais  Jésus-Christ 
gardait  son  épouse  future ,  et  il  l'aimait.  Avant  de  sortir 
du  monastère,  la  sœur  Brigitte  va  se  jeter  aux  pieds  du 
crucifix  de  la  chapelle.  0  merveille!  les  bras  du  Christ 
se  détachent  de  la  croix  et  s'étendent  vers  elle  pour  l'em- 
brasser et  la  presser  sur  le  cœur  du  Sauveur.  Ce  miracle 
changea  sa  résolution  ,  elle  resta  au  monastère  et  fut 
une  très-fervente  religieuse.  On  rapporte  encore  que 
la  sœur  Saint-Xavier,  la  huitième  qui  entra  au  monas- 
tère, écrivant  un  jour  de  la  fôte  du  Saint-Sacrement, 
et  celte  occupation  la  détournant  de  la  prière ,  il  s'éleva 
un  grand  vont,  seulement  autour  delà  maison,  et  ayant 
porté  sa  plume  entre  ses  lèvres  pour  retourner  son  pa- 
pier, elle  y  fut  collée  sans  qu'elle  pût  la  détacher.  Elle 
comprit  alors  ce  que  cela  signifiait ,  quitta  son  travail , 
et  la  plume  se  détacha  de  ses  lèvres. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  religieuses  françaises  à  Naxie 
avant  1850;  mais  il  y  en  a  eu  de  Smyrne,  de  Saloni- 
que.  qui  savaient  très-bien  la  langue  française;  elles sa- 
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valent  aussi  très-bien  travailler  et  broder  sur  la  sole. 
Outre  les  ornements  que  ces  premières  religieuses  ont 
travaillés  pour  leur  chapelle,  il  y  a  encore  une  étole  ei 
une  chasuble  magnifique ,  qui  furent  brodées  par  la 
mère  Saint-Xavier ,  dont  on  a  parlé  plus  haut. 
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FÊTE  JUBILAIRE 


DANS  LE 

CLOITRE  DES  DAMES  URSULINES  D'AIRE-SURLALYS. 

^  ES  détails  suivants  sont  empruntés  à  VEcho 
de  la  Lys.  Cette  cérémonie  touchante  a  eu 
lieu  le  mercredi  16  juillet  1857,  dans  In 

chapelle  des  Ursulines.  On  en  lira  la  description  avec 

intérêt. 

La  jubilaire,  dite  en  religion  la  mère  Sainte-Ursule 
(M""  Marie-Barbe  Dubled) ,  est  née  à  Aire  le  24  jan- 
vier i  787.  Entrée  aux  Ursulines  le  46  mars  1806,  elle 
prit  le  voile  le  16  juin  suivant  et  contribua  avec  une  de 
ses  sœurs ,  la  mère  Saint-Charles ,  à  aider  dans  le  réta- 
blissement de  l'ordre  des  Ursulines  à  Arras  et  à  Aire , 
M"*  Lochtenberg  de  la  Mairie ,  qui  longtemps  gouverna 
l'un  et  l'autre  de  ces  monastères,  sous  le  nom  de  mère 
Saint-Louis-de-Gonzague. 

Le  jubilé  de  cinquante  ans  dévie  religieuse  de  la  mère 
Sainte-Ursule  devait  donc  se  célébrer  le  16  juin ,  mais 
la  jubilaire  désirant  beaucoup  voir  cette  cérémonie  tou- 
chante et  toute  de  famille,  présidée  par  son  neveu, 
M.  l'abbé  Van  Drivai ,  que  des  occupations  nombreuses 
retenaient  k  Arras,  on  la  différa  jusqu'au  16  juillet. 

Ce  fut  assurément  une  bien  touchante  cérémonie  et 
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beuucuup  de  ceux  qui  y  assistèrent  furent  parfois  lîmus 
jusqu'aux  larmes. 

D'abord  la  jubilaire  fut  introduite  solennellement 
par  ses  sœurs  au  milieu  des  chants  liturgiques  les  plus 
joyeux.  Elle  alla  se  prosterner  sur  un  prie-Dieu  au  milieu 
de  la  chapelle ,  etbientôt  le  célébrant,  visiblement  ému, 
vint  déposer  sur  la  tôte  de  sa  tante  une  couronne  d'im- 
mortelles qu'il  venait  de  bénir.  L'autre  emblème ,  dont 
VEcho  de  la  Lyn  a  si  heureusement  expliqué  le  sens 
symbolique,  fut  aussi  remis  à  la  jubilaire  après  avoir 
reçu  une  bénédiction  spéciale. 

La  messe  solennelle  fut  ensuite  célébrée  au  milieu 
du  recueillement  le  plus  parfait ,  et  tout  le  mondegoûta 
l'à-propos  des  chants  :  Juhilate  et  autres  parfaitement 
analogues  à  la  circonstance ,  qui  furent  exécutés  par  les 
élèves  de  cet  établissement. 

Mais  le  moment  le  plus  solennel,  sans  contredit, 
fut  celui  où  M.  l'abbé  Van  Drivai  prenant  la  parole , 
adressa  à  sa  tante,  à  toutes  les  religieuses,  aux  mem- 
bres de  sa  nombreuse  famille ,  tous  présents ,  une  ins- 
tructive et  chaleureuse  allocution. 

Il  dit  d'abord  l'origine  et  la  raison  du  jubilé  des 
Juifs  et  des  Chrétiens ,  puis  montra  comment  l'Eglise  , 
toujours  mère  aimante  et  pleine  de  délicate  attention 
pour  ses  enfants,  se  plaît,  dans  certaines  circonstances 
données,  à  faire  de  leurs  joies  particulières  un  sujet 
de  fête.  Donc  ce  jour  est  un  jour  de  fête ,  s'écria  l'o- 
rateur, et  il  dit  les  caractères  que  cette  joie  devait  re- 
vêtir :  joie  sainte ,  joie  pure ,  joie  sans  aucun  mélange 
de  tristesse,  et  fort  différente ,  sous  tous  les  rapports, 
des  joies  si  fausses  que  le  monde  prétend  donner.  Il 
était  surtotit  intéressantdel'entendre, après  s'être  plaint 
de  se  voir  lui-même  obligé  de  faire  l'éloge  d'une  pro- 
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che  parente,  il  était,  dis-je,  intéressant  de  l'entendre 
raconter  ce  que,  dans  Si»  vie  laborieuse  et  humblement 
ignorée  des  hommes,  a  fait  pour  l'Église  (.'t  pour  la  so- 
ciété l'une  des  restauratrices  de  l'ordre  des  Ursulines 
dans  notre  diocèse.  11  était  beau  surtout,  devoir  sou- 
lever par  une  main  délicate  et  pieuse  un  coin  du  voile 
qui  recouvre  les  mérites  d'une  vie  si  longue,  consacrée 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  de  la  société ,  par  l'é- 
ducation de  tant  de  mères  de  familles  chrétiennes ,  qui 
ont  fait  germer  dans  le  cœur  de  leurs  enfants  cette  se- 
mence de  foi,  cette  sève  de  vie  qu'elles  avaient  puisée 
et  surtout  si  bien  développée. 

Les  heureux  auditeurs,  vivement  impressionnés,  sui- 
vaient avec  une  pieuse  anxiété  les  différentes  phases  de 
la  vie  humble  et  modeste  de  la  mère  Sainte-Ursule,  que 
développait,  le  cœur  ému  et  surtout  avec  cette  onction 
et  cette  modestie  qui  en  rehaussaient  encore  tout  le 
charme,  son  si  digne  neveu.  On  suivait  d'abord  avec 
un  vif  intérêt  dans  le  chef -lieu  de  ce  département , 
premier  théâtre  de  son  zèle,  desondévoûment,  de  ses 
sacrifices  ;  et  on  la  voyait  avec  bonheur  revenir  au  sein 
de  cette  cité,  pour  y  opérer  de  nouveau  dans  le  silence 
du  cloître  tout  le  bien  (jue  seule  elle  ignore ,  et  qui  n'a 
eu  que  Dieu  pour  témoin. 

L'orateur,  dans  sa  seconde  partie,  se  transporte  sou- 
dain dans  une  autre  sphère  d'idées  :  i.s  ,oies  de  la  terre, 
s'écria-t-il,  quelque  pures,  quelque  saintes  qu'elles 
soient ,  sont  incomplètes  et  ne  durent  qu'un  jour  :  à 
ces  joies  se  mêlent  je  ne  sais  quels  sentiments  de  crainte, 
qui  viennent  en  affaiblir  l'éclat ,  en  diminuer  le  bon- 
heur. Et  alors,  développant  avec  force  la  doctrine  sévère 
mois  vraie  de  la  nécessité  de  la  crainte  pour  opérer  son 
salut,  il  fit  voir  qu'une  longue  \ie  passée  dans  l'exer- 
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cico  (lu  bion ,  n'ost  pas  un  rnotif  suffisant  pour  so  re- 
poser; il  insista  vivement  sur  l'idée  do,  la  persévérance 
chrétienne,  parlant  des  dangers  que  court  particulière- 
ment la  vieillesse  sous  ce  rapport ,  et  comparant  le  chré- 
tien et  surtout  le  religieux  à  un  soldat,  il  montra  que 
le  repos  véritable  n'est  qu'au  ciel. 

Puis,  s'adressant  aux  membres  de  sa  famille ,  il  leur 
donna  avec  une  liberté  évangélique  de  sérieux  conseils, 
et  leur  recommanda  de  ne  jamais  se  montrer  enfants 
dégénérés  de  cette  famille  vraiment  patriarchale ,  dont 
tous  doivent ùtre  si  fiers,  car  c'est  là  aussi,  ajouta-t-il, 
une  noblesse  qui  oblige,  afin  qu'un  jour,  avec  celle  qui 
nous  rassemble  aujourd'hui  dans  celte  maison  sainte, 
et  les  autres  membres  de  notre  famille  consacrée  au  Sei- 
gneur, nous  puissions  tous  ensemble  célébrer,  non  plus 
un  jubilé  d'un  jour,  mais  un  jubilé  éternel. 

L'émotion  de  M.  l'abbé  Van  Drivai  fut  surtout  bien 
vive  au  moment  de  la  sainte  communion ,  lorsqu'il  re- 
çut entre  ses  mains  la  rénovation  des  vœux  de  sa  noble 
tante.  Alors  des  larmes  d'attendrissement,  de  joie  et  de 
bonheur  s'échappèrent  de  ses  yeux  ,  sa  tante  surtout 
redit  d'une  voix  vivement  émue  :  «  Dieu  tout  puissant 
»  et  éternel  :  je ,  sœur  Marie-Barbe  Dubled  de  Sainte- 
»  Ursule,  ratifie  en  présence  de  toute  la  Cour  céleste, 
»  les  vœux  que  j'ai  faits  en  ma  première  profession, 
»  et  promets  à  votre  divine  Majesté  de  garder  pau- 
»  vreté ,  chasteté  et  obédience ,  et  de  m'employer  à 
»  l'instruction  des  petites  filles.  Je  supplie  votre  divine 
»  bonté ,  par  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ ,  me  don- 
»  ner  grâces  abondantes  pour  ce  parfaire  et  accom- 
»  \)]iT.  «Emotion  qui  fut  partagée  par  touslesassistants. 
La  messe  terminée,  l'onchanta  VEcce  quàmbonum  et 
quàmjucundîim,  en  reconduisant  la  jubilaire. 
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Mais  tontnV'lait  pas  ternuu<'',  et  dans  les  nombreux 
parloirs  do,  la  communautt'! ,  1<'S  membres  do  la  famille, 
au  nombre  de  plus  de  quarante  pr(''senls  i\  Aire,  l'at- 
tendaient pour  lui  offrir  une  de  ces  fûtes  que  la  religion 
sait  inspirer. 

Des  chants  composés  pour  la  circonstance  furent 
ex(''cut(^s  par  les  élèves  du  pensionnat.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  reproduire  ici  les  vers  qu'avait  voulu  compo- 
ser pour  cette  fôte  un  prêtre,  que  la  paroisse  et  la  com- 
munauté regretteront  encore  longtemps. 

Livrons*  nous  sans  contrainte 

A  notre  galté  sainte; 

Remplissons  cotte  enceinte 

De  nos  cliants  de  bonheur  ; 

C'est  le  jour  jubilaire  , 

L'heureux  anniversaire 

Du  jour  où  notre  mère 

S'est  donnée  au  Seigneur  [bù). 
Il  y  a  cinquante  ans ,  c'était  un  jour  de  féto , 
Quand  tu  vins  revêtir  ton  humble  et  saint  habit  : 
Il  est  juste  qu'ici,  dans  ta  chère  retraite , 
Nous  fêtions ,  de  ce  jour ,  le  jubilé  béni. 

Livrons-nous  sans  contrainte ,  etc. 

Nous  voulons  à  ta  joie  unir  notre  allégresse. 
Et  te  féliciter  de  la  rare  faveur 
Que  Dieu,  dans  sa  bonté ,  ménage  à  ta  vieillesse , 
Et  qui  fait  de  ce  jour ,  un  jour  de  vrai  bonheur. 
Livrons-nous  sans  contrainte,  etc. 

Pour  toi ,  de  tous  les  cœurs  s'échappe  une  prière , 
^' DUS  demandons  à  Dieu  de  prolonger  tes  jours  ; 
De  tes  douces  vertus  l'exemple  salutaire , 
En  ces  lieux  est  pour  tous  d'un  précieux  secours. 
Livrons-nous  sans  contrainte ,  etc. 
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LES  UR8ULINE8  DE  U  LOUISIANE,  (t) 


'histoire  dos  Ursulincs  do  la  Louisinno  n'esl 
pas  moins  t'dilianto  pour  lu  religion  ni 
Ui  moins  glorit!Use  ponr  la  Franc(i  que  los  an- 
nules de  leurs  sœurs  du  Canada.  Elles  aussi  ont  af- 
fronl(1  les  pC^rils  delà  mer,  les  dangers  du  climat  elles 
attaques  des  siiuvages  pour  venir  ù  la  Nouvelle-Or- 
léans soigner  les  maladies  et  instruire  l'enfance.  Elles 
aussi  n'ont  pas  d(5sesp<''r6  de  leur  œuvTO  alors  que  le 
gouvernement  de  Louis  XV  délaissait  honteus(;ment  la 
sienne.  Ces  saintes  filles  ont  traversé  les  épreuves  les 
plus  décourageantes  en  restant  bravement  à  leur  poste  ; 
et  aujourd'hui ,  après  un  siècle  d'abandon  dv,  la  part 
de  la  France  philosophique ,  le  Canada  et  la  Jouisiano 
voient  s'épanouir  avec  une  vigueur  sons  cesse  icnais- 
santc  les  instituts  de  charité  et  d'éducation  dont  les 
avait  dotés  la  France  catholique. 

La  Nouvelle-Orléans  comptait  à  peine  quelques  cen- 
taines d'habitants,  et  déjà  les  Ursulines  se  présentaient 
ù  l'appel  des  Jésuites  pour  secourir  les  colons  dans  leurs 
maladies  et  pour  prendre  soin  de  leurs  enfants.  Cette 
ville  doit  sa  fondation  au  capitaine  Le  Moyne  de  Bien- 
ville  ,  le  neuvième  de  onze  frères  canadiens  qui  tous 
servirent  bravement  la  France  sur  terre  et  sur  mer. 
En  1718 ,  Bienville ,  gouverneur  de  la  Louisiane ,  choi- 
sit un  emplacement  sur  le  Mississipi,  i\  trente  lieues  do 
son  embouchure ,  afin  d'y  élever  une  cité ,  et  il  y  laissa 
cinquante  hommes  pour  nettoyer  le  terrain  et  cons- 
truire des  cabanes.  Quatre  ans  après,  le  U.  P.  de  Char- 

(1)  Ccl  article  est  ompriinlé  à  YUnivcrs,  janvier  18S8. 
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h'vnix  pnssnilA  laN()uvnlle-Orl(''nns,  cl  il  en  prj''V(»ynit 
(IrjA  les  fiiluros  «lo8liii(''OS. 

Cns  prominrs  habiUtnls  <''tnionl  fort  mnl  pourvus  de 
secours spirilu»3ls,  et  A  sou  retour l'i  Paris,  le  IV.  P.  do 
(Iharlovoix  lit  les  plus  actives  d(''marches  prfîs  de  lacom- 
papuit!  dos  Indes  pour  obtenir  qu'elle  onvoyAl  h  la 
Louisiane  des  ouvriers  <';vang<''liques.  GrAcc  aux  eiïorls 
de  son  zèle,  la  NouvcîlhsOrléans  fut  <''rip<'!e  en  paroisse , 
desservie  par  les  Pères  Capucins,  lantlis  que  les  J(''suiles 
80  contentaient  d'une  maison  dans  cette  vilU; ,  comme 
centre  de;  leurs  missions  parmi  les  sauvages.  Les  J(^sui- 
tes  reconnurent  bientôt  que  le  concours  de  quelques 
religieuses  leur  serait  nc^cessairc  pour  prendre  la  direc- 
tion d'un  liôpital  et  d'une  <''Cole ,  et  le  P.  de  Beaubois, 
8up<''rieur  de  la  mission  dos  Illinois ,  se  rendit  en  Franco 
pour  essayer  de  procurer  ce  bienfait  à  la  Louisume.  Il 
s'adressa  à  une  Ursuline  de  grande  vertu,  la  mère 
Mari(;  Tranchepain  de  Saint- Augustin  :  celle-ci  se  sen- 
tit aussitôt  animée  d(î  la  vocation  de  se  d^'ivouer  aux 
missions  du  Nouveau-Monde,  et  après  mille  obstacles, 
elle  réussit,  avec  l'assistance  de  la  mère  Catborine  de 
Beausobré ,  supérieure  des  Ursulines  en  France ,  Ji  con- 
clure un  traité  avec  la  compagnie  des  Indes-Occiden- 
tales pour  la  fondation  d'un  couvent  de  huir  Ordre  h 
la  Nouvelle-Orléans.  Ce  traité  (!st  du  19  septembre 
172G,  et  l'approbation  royale  avait  été  ocfroyéc  la  veille 
par  Louis  XV. 

Par  ce  traité ,  la  Compagnie  s'engageait  ù  construire 
un  monastère ,  h  y  entretenir  six  religieuses  et  à  payer 
leur  passage  et  celui  de  quatre  servantes.  11  était  con- 
venu qu'une  des  religieuses  serait  économe  de  l'hôpi- 
tal ,  que  deux  Ursulines  prendraient  soin  dos  malados, 
et  qu(iles  autres  aurawml  la  charge  de  l'école  des  pau- 
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vrt's.  Dès  que  ces  arrangemenls  furent  connus,  ce  fut 
nno  sainte  rivalité  parmi  les  Ursulines  i^  qui  obtiendrait 
de  faire  partie  de  la  nouvelle  colonie ,  et  il  fallut  faire 
un  choix  entre  un  grand  nombre  d'applicantes.  Le 
42  janvier  1727 ,  les  religieuses  destinées  i\  former  le 
monastère  de  la  Louisiane  s'assemblèrent  dans  l'infir- 
merie du  couvent  d'Ilennebon,  en  Bretagne,  à  refFcl 
de  reconnaître  pour  première  supérieure  la  mère  Marie 
Trancliepain.  Les  professes,  une  novice  et  deux  sécu- 
lières vinrent  lui  rendre  leur  soumission ,  selon  leur 
rang  de  profession ,  comme  il  suit  : 

Sœur  JMarguerite  Judde,dela  communauté  de  Rouen: 

Sœur  Marianne  Boulanger ,  de  Rouen  ; 

Sœur  Magdeleine  de  IMahieu ,  professe  du  Hûvre  ; 

Sœur  Renée  Guiquel ,  professe  de  Vannes  ; 

Sœur  Marguerite  de  Salaon,  profosse  de  Ploërmel  ; 

Sœnr  Cécile  Cavalier ,  professe  d'Elbeuf  ; 

Sœur  Marianne  Dain ,  professe  d'Hennebon  ; 

Sœur  Marie  Ilachard ,  novice , 

Et  deux  Sœurs  converses. 

La  pieuse  colonie  s'(;mbarqua  à  Lorient ,  le  22  fé- 
vrier, et  le  même  navire  portait  les  PP.  Jésuites  Don- 
treleau  et  Tartarin ,  destinés  aux  missions  de  la  Loui- 
siane. Le  voyage  fut  plein  de  dangers ,  et  après  une  tra- 
versée de  cinq  mois,  après  avoir  beaucoup  soviflert  de 
la  brutalité  du  capitaine,  avoir  été  poursuivies  par  des 
pirates  et  avoir  vu  s'échouer  le  biltiment  qui  les  portait, 
elles  atteignirent  la  Balise,  i\  l'embouchure  du  Missis- 
sipi,  le  25  juillet.  A  ce  point,  les  Ursulines  n'étaient 
pas  encore  au  bout  de  leurs  épreuves.  Il  leur  fallut 
remonter  le  fleuve  dans  di;  frêles  pirogues ,  et  enfin ,  le 
G  aoiU,  elles  purent  prendre  possession  de  la  maison  qui 
avait  été  louée  pour  elles  par  la  (Compagnie  des  Indes. 
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Nous  avons  dit  qu'en  venant  s'établir  dans  un(;  ville 
ouverte,  sortant  à  peine  du  milieu  des  forets,  les  L'r- 
sulines  s'exposaient  ù  trouver  le  martyre  sous  les  coups 
des  sauvages.  En  effet,  l'année  même  qui  suivit  leur 
arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans ,  la  nation  des  NatcUez 
massacra  deux  cents  Français  au  fort  Rosalie,  ainsi 
nommé  en  l'honneur  de  la  chancelière  de  Pontchar- 
train.  Ce  fort  était  situé  i\  trente  lieues  au  nord  de  la 
Nouvelle-Orléans,  et  la  nouvelle  de  cet  affreux  désastre 
répandit  la  terreur  dans  la  capitale  môme  de  la  colonies. 
Les  enfants  avaient  été ,  en  général ,  épargnés  par  les 
barbares  Natchez,pour  être  réduits  en  esclavage.  On  les 
racheta  de  leurs  mains  autant  que  possible ,  et  les  bon- 
nes Ursulines  commencèrent  leur  mission  de  charité 
en  adopiiPoces  pauvres  orphelins. 

Le  P.  Le  Petit  écrit  à  ce  sujet,  à  la  date  du  12  juillet 
1750  : 

«  Les  petites  filles,  qu'aucun  des  hiihitants  n(î  vou- 
»  lait  adopter ,  sont  venues  augmenter  considérable- 
»  ment  le  nombre  des  orphelines  élevées  par  les  reli- 
»  gieuses.  Le  grand  nombre  de  ces  enfants  sert  seule- 
»  ment  à  accroître  la  charité  des  Ursulines.  Elles  Dut 
»  formé  ces  orphelini.'s  en  classe  séparée  et  leur  ont 
»  donné  des  maîtresses  spéciales.  11  n'y  a  pas  umî  de 
»  ces  saintes  sœurs  qui  ne  soit  heureuse  d'avoir  tra- 
;)  versé  l'Océan,  et  elles  ne  cherchent  pas  ici  d'autre 
»  bonheur  que  de  conserver  ces  enfants  dans  leur  iu- 
»  nocence  et  de  donnerune  bonne  éduca  lion  c  h  ré  tienne 
»  aux  jeunes  tilles  franridses,  qui  seraient  en  danger  de 
»  devenir  aussi  dégradées  que  des  eschues.  Nous  es|)é- 
»  rons  que  c(>s  saintes  Ursulines  pourront  occuper 
»  avant  la  fin  de  l'année  la  nouvelle  maison  qu'on  leiu- 
)»  desfine  et  qu'elles  ont  attendue  si  longlemi)s.  Dès 
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»  qu'elles  seront  installées,  elles  ajouteront  à  leur 
»  pensionnat  l'instruction  des  femmes  de  couleur,  un 
»  externat  de  filles,  le  soin  des  malades  dans  l'hôpital, 
»  et  un  refuge  pour  les  femmes  repenties.  Tant  d'œu- 
»  vres  de  charité  suffiraient  en  France  pour  occuper 
»  plusieurs  communautés.  Mais  que  ne  peut  pas  ef- 
»  fectuer  un  saint  zèle?  Ces  travaux  multiples  n'ef- 
»  fraient  pas  sept  Ursulines;  et  avec  la  grâce  de  Dieu , 
»  elles  les  accomplissent  sans  enfreindre  en  rien  la 
»  stricte  observance  de  leur  règle.  Cependant,  pour 
»  ma  part,  je  crains  fort  qu'à  moins  qu'il  ne  leur  ar- 
»  rive  des  assistantes ,  elles  ne  succombent  à  l'excès  de 
»  fatigue.  Ceux  qui  disaient  d'abord  ici  que  les  reli- 
»  gieuses  étaient  venues  trop  tôt  et  en  trop  grand  nom- 
»  bre ,  ces  ignorants  ont  bien  changé  de  langage  et 
»  d'idées.  Témoins  de  leur  vie  édifiante  et  de  l'im- 
»  mense  service  qu'elles  rendent  à  la  colonie ,  ils  Irou- 
»  vent  aujourd'hui  qu'elles  ne  sont  pas  arrivées  assez 
»  tôt ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  en  avoir  de  leur  vertu 
»  et  de  leur  mérite.  » 

L'ainiée  suivante ,  le  Père  d'Avaugour ,  procureur  de 
la  Compagnie  de  Jésus  en  Louisiane ,  présentait  un 
mémoire  au  gouvernement,  et  après  y  avoir  détiiillé  les 
grands  avantages  de  l'institution  des  Ursulines ,  il  de- 
mandait l'envoi  additionnel  de  six  religieuses  et  la  con- 
cession au  couvent  de  la  Nouvelle-Orléans  des  privilèges 
dont  leur  ordre  jouissait  en  France. 

Les  Ursulines  restèrent  pendant  sept  annéesdansune 
chétive  maison,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eûtbàtiuncouvent 
régulier,  et  dans  leur  demeure  provisoire!  on  ne  leur 
lit  pas  seulement  de  clôture.  «  Un  temps  si  long,  loin 
d'habituer  ces  siiintes  lilles  au  commerce  ilu  monde, 
fut  pour  elles  un  sujet  de  elouleursc.t  de  larmes  et  ne 
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servit  qu'à  leur  faire  goûter  le  bonheur  d'en  (>lre  éloi- 
gnées. Mais  Dieu ,  dont  les  desseins  sont  impénétra- 
bles, permit  que  plusieurs  de  celles  qui  avaient  le  plus 
traviùUé  à  cette  entreprise  mourussent  avant  l'accom- 
plissement de  leur  désir.  » 

En  efl'et,  la  constance  desUrsulines  fut  mise  à  l'é- 
preuve par  la  mort  de  quatre  de  leurs  compagnes  ;  (>t 
la  perte  ja  plus  douloureuse  fut  celle  de  la  vénérable 
supérieure ,  la  mère  Tranchepain  de  Saint- Augustin , 
qui  expira  au  mois  de  novembre  1753,  avant  d'avoir 
pu  installer  ses  filles  dans  leur  monastère  définitif. 
(Choisie  par  la  miséricorde  de  Dieu  au  sein  d'une  fa- 
mille protestante  et  dans  une  société  protestante ,  Marie 
Tranchepain  s'était  sentie  atlii-ée  vers  la  foi,  et  cédant 
aux  invitations  de  la  grûce ,  elle  fit  son  abjurafion  à 
Rouen.  Bientôt  après ,  elle  entra  comme  novice  au  cou- 
vent des  llrsulines  de  celle  ville  avec  le  désir  ardent 
de  se  dévouer  aux  missions  étrangères.  Elle  apprit  in- 
térieurement que  cette  faveur  ne  lui  serait  accordée 
(ju'au  prix  de  croix  de  toute  espèce  ;  mais  elle  les  ac- 
cepta à  l'avance;  et  quand  elle  répondit  à  l'appel  du 
R.  P.  de  Beaubois ,  elle  le  lit  en  pleine  conmdssance 
des  épreuves  qui  l'attendident.  On  la  vit  cependant 
Uiompher  de  tous  les  obstacles  qui  vinnmt  entraver  ses 
desseins,  et  elle  réussit  i\  grouper  autour  d'elle  des  com- 
pagnes qui  la  suivirent  jusqu'aux  rives  du  Mississipi. 

Quelques  religieuses  arrivant  de  France  comblèrent 
les  vides  que  la  mort  avait  faits  dans  la  petite  com- 
uumaulé;  et  au  mois  de  juillet  1754,  elle  put  aller 
prendre  possession  d(i  son  monaslère.  La  cérémonie  se 
fil  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité. 

En  1755 ,  l'Angleterre  faisant  un  crime  aux  Acadiens 
(le  demeurer  attachés  de  cœur  il  la  France,  leur  an- 


?awv 


i    y 

i 

1 

1 

'.| 

1 

M 

l)iii  APPENDICK. 

demie  patrie ,  enleva  ces  malheureux  au  nombre  de 
sept  mille ,  les  embarqua  sur  des  vaisseaux  et  alla  les 
semer  sur  tout  le  littoral  de  l'Amérique  du  nord ,  de  la 
Nouvelle-Angleterre  à  la  Louisiane.  Les  filles  furent 
séparées  de  leurs  mères ,  les  femmes  de  leurs  maris ,  et 
ces  pauvres  victimes  de  la  politique  britannique  se  vi- 
rent réduites  à  la  plus  affreuse  misère,  pendant  que 
l'Angleterre  partageait  entre  ses  colons  les  champs ,  les 
troupeaux  et  les  fermes  dont  elle  avait  dépouillé  les 
Acadiens.  Beaucoup  de  ces  braves  gens  abordèrent  en 
Louisiane ,  et  bien  des  enfants  s'y  trouvèrent  sans  fa- 
mille ,  car  l'Angleterre  avait  jeté  leurs  parents  sur  des 
rivages  inconnus.  Les  Ursulines  recueillirent  ces  or- 
phelins, jouets  de  l'iniquité  anglaise,  comme  elles 
avaient  secouru  les  enfants  survivant  du  massacre  d(>s 
Natchez.  Toutes  les  misères  trouvaient  en  elles  une 
Providence. 

Dans  les  années  qui  suivirent ,  les  Ursulines  se  virent 
affligées  d'inquiétudes  dans  leur  conscience ,  ce  qui  est 
le  plus  grand  chagrin  dont  puissent  souiTrir  de  bonnes 
religieuses.  La  Louisiane  était  sous  la  juridiction  spiri- 
tuelle de  l'évoque  de  Québec ,  ville  située  à  plus  de  huit 
cents  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans.  Ce  prélat  était  le 
seul  évêque  de  l'Amérique  du  nord ,  divisée  aujour- 
d'hui en  cinquante  diocèses ,  et  l'on  comprend  que  sa 
surveillance  en  Louisiane  devait  Hvo  nulle.  Les  Ursu- 
lines se  virent  privées  de  leurs  directeurs  spirituels ,  les 
Jésuites.  Bientôt  aussi  la  Louisiane  allait  cesser  d'ôtre 
française.  Le  ministre  Choiseuil,  l'ami  des  philosophes, 
prépartdt  la  cession  de  la  Louisiane  à  l'Espagne  et  l'a- 
bandon du  Canada  à  l'Angleterre ,  la  même  année  o\\ 
il  bannissait  les  Jésuit(^s  en  s'emparant  de  h'urs  biens. 
Double  politique  non  moins  désastreuse  pour  la  France 
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que  pour  la  religion.  Les  Louisianais,  lidèlesA  la  nul're- 
palrie,  qui  les  délaissait  liklienient ,  l'unMit  plusieurs 
années  sans  vouloir  accepter  la  douïinaliuu  espa}j;nole, 
et  elle  ne  leur  fiit  imposéj;  (pie  par  la  force,  au  prix  du 
sanj;  des  plus  honorables  citoytms.  Dans  ces  douiou- 
nuises  circonstances ,  les  llrsulines  subirent  le  contre- 
coup des  révolutions  diî  la  colonie. 

Tout  commerce  avait  été  interdit  entre  la  France  et 
son  anci<'nne  colonie  par  la  volonté  de  l'Kspagne,  et 
les  Ursulines  ne  pouvaient  plus  se  recruter  parmi  leurs 
compagnes  de  France.  Cependant,  en  1785,  la  supé- 
rieure, Alarie-Thérèse  Landelle ,  fit  connaîtr»;  sa  dé- 
tresse dans  des  termes  si  pressants,  que  trois  religieu- 
ses du  Pont-Saint-Esprit  se  dévouf'reut  poiu"  les  mis- 
sions de  la  Louisiane.  Elles  arrivèrent  j\  la  Nouvelle- 
Orléans  en  178();  mais  dans  l'intervalle  la  su|)éri(!ur(» 
était  morte.  L'élément  espagnol  dominait  dans  la  com- 
munauté ,  et  ce  no  fut  qu'après  de  longues  négociations 
avec  la  cour  de  Madrid  que  les  trois  Sceurs  franriuses 
obtinrent  de  se  consacrer  au  bien  de  la  colonie. 

Un  autre  changement  de  gouvernement  ne  devait 
pas  tarder  à  ébranler  la  comnumauté  des  Ursulines. 
En  1802,  la  France  avait  repris  la  Louisiane  i\  l'Espa- 
gne ,  mais  le  premier  consul  ne  voulait  cette  colonie 
que  pour  la  vendre  aux  Etats-Unis.  La  nouvelle  du  re- 
tour de  la  domination  française  devait  alarmer  à  l'ex- 
trême les  bonnes  religieuses,  car  elh's  se  voyaient  déjà 
expulsées  de  leur  couvent  par  une  nation  cpii  avait  dé- 
truit en  France  toutes  les  maisons  religieuses.  Sur  dix- 
neuf  professes  ,  six  seulement  voulaient  rester  à  la 
Nouvelle-Orléans,  mèmesi  la  France  promettait  sa  pro- 
tection. Les  autres  voulaient  vendre  leurs  proj»riélés  el 
se  retirer  à  la  Havane.  Le  eonunissaire  français,  M.  de 
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Luussat,  qui  arriva  à  la  lin  du  mois  de  mars  18()5,  se 
plut  à  calmer  les  craintes  des  religieuses ,  en  leur  pro- 
mettant que  leur  couvent  ne  serait  en  rien  troublé. 
Mais  le  parti  espagnol  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
désir  d'abandonner  l'œuvre  de  la  Louisiane  ,  et  sur 
l'assurance  de  protection  donnée  par  le  marquis  de  Cas- 
callaro,  commissaire  espagnol ,  douze  professiis  et  qua- 
tre sœurs  converses  sortirent  par  la  porte  de  l'église ,  le 
!21)  mai  4803,  et  s'embarquèrent  pour  la  Havane.  Six 
mois  après ,  le  commissaire  français  opéra  le  transfert 
de  la  colonie  aux  Etals-Unis,  et  les  Ursulines  passèrent 
sous  la  protection  d'un  gouvernement  prolestant. 

A  cette  époque ,  la  communauté  ne  comptait  plus 
que  les  trois  religieuses  venues  de  France  en  178G, 
trois  s(eurs  créoles  de  la  Louisiane  et  deux  converses. 
Malgré  leur  petit  nombre ,  elles  ne  cessèrent  aucun  de 
leurs  travaux,  chantant  leur  office  au  chœur,  prenant 
soin  des  orphelins ,  dirigeant  l'école ,  et  les  jours  de 
fôtes  instruisant  les  femmes  de  couleur.  Le  clergé  élfut 
souvent  réduit  à  un  seul  prêtre  ;  et  sans  le  concours  des 
religieuses  les  négresses  auraient  vécu  dans  l'ignorance 
de  toute  vérité  chrétiianie,  comme  dans  la  plupart  des 
colonies  anglaises.  Cependant  l'on  annonçait  publique- 
ment à  la  Nouvelle-Orléans  que  le  gouvernement  amé- 
rictiin  ne  permeUrail  plus  aux  Ursulines  de  recevoir 
de  novices,  et  (|u'à  la  mort  de  la  dernière  survivante, 
l'Etat  s'emparerait  de  la  propriété  du  couv(;nt. 

Pour  conjurer  celle  calamité ,  fa  mère  Saint-Xavier, 
supérieure,  s'était  adressée,  en  1804,  àMs""  Carroll, 
premier  évè(pie  de  Baltimore,  afin  de  réclamer  sa  pro- 
tection ;  car  après  avoir  été  successivement  sous  la  ju- 
ridiction de  l'évèque  de  Québec,  puis  de  l'évèque  de  la 
Havane,  après  avoir  eu  un  évèciue  espagnol,  en  1795, 
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la  Louisiune.dcvenuorun  dos  Etals  de  laConf<!d(''ralioii 
américaine ,  faisait  partit;  de  l'immense  dioct^'se  de  Bal- 
timore. Encourag(''es  par  MB'CarroU,  les  Ursulines 
adress6rt!nt  nne  pétition  à  Thomas  Jeflerson ,  président 
des  Etats-Unis,  demandant  que  le  Congrès  conlirmdt 
leur  titre  de  propriété,  non  pour  elles,  mais  pour  les 
pauvres  auxquels  elles  se  dévouaient.  Le  président  ré- 
pondit aux  sam^t'S /ÏZ/es  (ce  sont  ses  expressions)  que 
«  les  principes  de  la  constitution  et  le  {gouvernement 
»  des  Etals-Unis  étaient  une  sûre  garantie  que  leur 
»  couvent  leur  serait  conservé  sacré  et  inviolable.  »  Le 
secrétaire;  d'Etat,  James  IMadison ,  écrivit  aussi  à  Mb""  Car- 
roll ,  en  témoignant  de  toutes  ses  sympathies  pour  Fuju- 
vre  des  Ursulines.  Mais  l'on  sait  la  faiblesse  du  pou- 
voir fédéral  aux  Etats-Unis,  et  malgré  ces  promesses, 
les  Ursulines  passèrent  plusieurs  années  dans  le  pro- 
visoire le  plus  inquiétant,  jusqu'à  ce  que  la  législature 
locale  de  la  Louisiane  eut  consenti  à  reconnaître  leurs 
privilèges. 

lleniplie  du  désir  d'accroître  le  personnel  de  sa  com- 
munauté ,  la  mère  Saint-Xavi(;r  (1)  avait  écrit  en  France 
aux  membres  dispersés  de  son  anci(;n  couvent  du  Pont- 
Saint-Esprit  ,  les  engageant  à  venir  à  son  aide  et  c\  cher- 
cher un  asile  à  la  Louisiane.  Klle  réclamait  surtout  le 
concours  de  la  mère  Saint-AIichel  Gensoul,  dont  elle 
connaissait  tout  le  mérite.  Cette  pieuse  religieuse  vi- 
vait à  JMontpellier  depuis  la  sécularisation  de  son  cou- 
vent, et  elle  tenait  une  école  oîi  <;lle  élevait  les  enfants 
dans  la  vertu.  Elle  voulutaussilot  répondi-e  àrapi)el  iiui 
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(1)  Maric-Tliùrèse  Fai-jim,  cii  roligioii  mùic  Sainl-Xavicr,  clail  née  aux 
environs  d'Avignon ,  el  elle  s'éluil  rendue  en  Louisiane,  en  1780,  du  cou- 
vent du  Ponl-Saiiit-lîspril. 


i      1 


I 


j 

■ 

1 
1 

] 

i 

•' 

! 

h 

1 

:\ 


I 


^,1U 


.    t 


008  M'PKNDICK. 

lui  (Hait  fait,  t'I  file  obtint  de  tloii/e  jeunes  lillt'sde  se 
joindre  «\  elle  pour  se  dévouer  aux  missions  de  la  Ixtui- 
siane.  Mais  lY'V(\|ue  s  opposait  à  son  départ  i\eausedu 
bien  que  sa  présence  faisait  à  Montpellier.  Pour  lever 
cet  obstacle,  la  nièn;  Gensoul  s'adressa  au  Saint-Père, 
après  avoir  invo(iué  JNotre-Danie-de-Prompt-Sticours, 
à  laquelle  elle  avait  une  grande  dévotion ,  et  «'lie  obtint 
aussitôt  du  Saint-Siège  l'autorisation  (ju'elle  deman- 
dait :  «  Su  Sainteté,  dit  le  cardiiud  J)i  Pietro, 
»  dans  sa  réponse  en  date  du  28  avril  1809 ,  Sa  Sain- 
»  lelé  approuve  formellement  (jue  par  cond(;scendance 
»  aux  invitations  réitérées  de  vos  clières  sœurs  de  la 
»  Louisiane,  et  aux  vceux  do  ces  respectables  prosé- 
')  lytes  auxquelles,  moyennant  la  gnlce  divine,  voys 
»  avez  su  inspirei  la  plus  vive  ardeur  poar  une  si  ex- 
»  cellente  vocation,  vous  vous  mettiez  il  leur  tète  en 
»  qualité  de  conductrice,  pour  les  guider  dans  le 
»  voyage  long  et  diflicile  qu'elles  sont  sur  1(;  point 
»  d'entre})rendre,  alin  de  se  rendre  au  lieu  où  Dieu 
»  les  appelle.  Elle  n'est  pas  moins  convaincue  que  vo- 
»  tre  présence,  votre  société ,  vos  lumières  et  les  con- 
»  seils  d'une  sage  expérience  leur  seront  d'un  grand 
»  secours.  » 

Encouragée  par  un  si  auguste  patronage,  la  mère 
Gensoul  s'embarqua  pour  la  Nouvelle-Orléans ,  et  elle 
y  arriva  accompagn(''e  de  sept  postulantes  au  mois  de 
décembre  1810.  L'une  de  ses  compagnes  était  la  so'ur 
Saint- Vincent  de  Laclotte,  dont  b'souvenir  vivra  long- 
temps dans  la  communauté  où  elle  a  laissé  le  parfum 
de  ses  vertus  et  de  sa  [«'ofonde  bumililé.  On  comprend 
combien  l'arrivée  de  ce  précieux  renfort  répandit  de 
joie  parmi  les  l'rsulines ,  qui  se  voyiuenl  ainsi  certiùnes 
de  se  survivre. 
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Les  bonnes  sceurs  liirenl  hienlol  en  proi(!  ù  de  nou- 
velles anxi(''l('s  par  snitt!  du  triste  état  religieux  de  la 
Louisiane.  Depuis  1805,  elles  avaient  pour  direeteur 
l'abbé  Jean -Baptiste  Ollivier,  un  vieux  prêtre  l'raneais, 
lidèbî  i\  tous  ses  devoirs.  Par  suite  dt^s  fré((uents  elian- 
genients  polilicpies  qui  s'étaient  surcédé  en  Louisiane, 
le  clergé  y  était  devenu  aussi  rare  que  peu  régulier,  et 
la  foi  des  colons  avait  di\  en  subir  dt;  tristes  atteintes. 
Kn  1812,  Us'  Caroll,  évi^que  de  Baltimore,  essaya  de 
rétablir  la  discipline  en  envoyant  à  la  Nouvelle-Orléans, 
comme  administrateur  apostolique ,  l'abbé  Guillaume 
Dubourg;  mais  il  ne  rencontra  que:  des  obstacles  de  la 
part  do  ceux  qui  auraient  dû  l'aider  dans  l'accomplis- 
sement do  sa  mission.  11  dut  mettre  la  paroisse  en  in- 
terdit, ainsi  que  les  misérabb's  moines  espagnols  qui 
la  desservaient,  et  pendant  plusieurs  années  l'office 
divin  ne  fut  célébré  que  dans  la  chapelle  des  Ursulines. 
En  181  S),  l'abbé  Dubourg  partit  pour  Rome,  résolu 
de  dé'poser  aux  pieds  du  Saint- Père  le  fardeau  qui  lui 
avait  été  confié ,  et  les  Ursulin(^s ,  ne  pcmvant  plus  avoir 
confiance  que  dans  le  bon  abbé  Ollivier ,  iilors  octogé- 
naire ,  adn^ssèrent  une  supplique  au  Pape ,  demandant 
d'être  autorisées  à  se  retirer  en  France;  si  les  affaires 
ecclésiastiques  de  la  Louisiane  ne  prenaient  pas  une 
meilleure  tournure.  Dans  celte  supplique ,  les  reli- 
gieuses parlent  «  des  désagréments  en  tous  genres  que 
»  iM.  Dubourg  a  eu  h  essuyer,  non-seulement  de  la 
»  part  des  ennemis  de  la  religion ,  mais  do  ceux-li« 
»  même  qui  auraient  dû,  par  état,  partager  les  tra- 
»  vaux  de  cette  pénible  mission,  et  qui  n'ont  point 
»  cessé  do  l'affliger  par  leur  conduite  irrégulière  et 
»  scandaleuse,  i\  laquelle  il  n'a  pu  encore  remédier, 
»  (pioiqu'ij  s'y  soit  pris  de  manière  ;\  fain*  revenir 
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I.  les  t'sjn'ils  les  plus  pr(''Vt'iMis  cl  les  plus  obstinrs.  » 
Pic  VII  voulut  ciilmcrlui-nil^mo  CCS  consciences  jus- 
Icnicnl  nlarniccs,  cl  il  repondit  en  ces  lernus  A  la  int'Tc 
supérieure,  sonir  Sninlc-Marie  Olivier  : 

«  Madame,  voire  Icllredu  2 mai  ne  nous  a  vl6  rc- 

»  mise  qu'i\  la  (in  le  seplemhre.  Nous  sonmics  hicii 

»  sensible  aux  vœux  que  vous  formez  pour  noire  coii- 

»  servalion  et  pour  l^  succtV  de  toutes  nos  cntn^priscs . 

»  loujcnirs  dirig«''es  i\  la  gloire  de  Dieu  et  i\  l'avaulai^e 

»  de  rE{2;lise.  Quant  iiux  inquiétudes  qui  vous  agitent 

»  sur  votre  «lircclicm  spirituelle,  elles  ne  peuvent  plus 

»  avoir  lieu ,  car  M.  Duhourg  a  reçu  de  nous  ses  bulles, 

»  cl  il  a  ('■le  sacr»'  j\  Home,  par  notre  ordre,  l'vnpic 

»  de  ce  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans,  oCi  il  ne  tiu'dera 

»  pas  {\  se  rendre.  Vous  pouv(>z  donc  H\v  tranquill(» 

)>  sur  voire  sort  cl  abandcmncr  le  projet  de  passer  en 

»  France  ,  votre  denKnire  dans  le  pays  où  vous  l^tes 

»  étant  d'une  utilité  majeure  pour  le  bien  de  la  rcli- 

»  gion.  Ainsi ,  nous  vous  exliortons  i\  rcdoubl(>r  votre 

>»  zèle  pour  l'éducation  cbréticmnc  des  jeunes  p(>rson- 

»  nés  de  voire  sexe  et  pour  le  salut  éternel  du  prochain. 

»  Nous  avons  conlinuellemenl  présent  j\  notre  esprit 

»  toute  votre  conmiunauté,  cl  surtout  dans  nos  prières, 

»  pour  vous  obtenir  tous  l(S  secours  de  la  gnU;e  du  Sei- 

»  gneur  dont  vous  avez  besoin  ,  et  nous  vous  don- 

»  nons,avec  toute  l'effusion  de  notre  cœur,  notre 

»  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  t\  Caslel-Gandolfo ,  près  de  Uome,  le  IC  oc- 
tobre 1815,  de  notre  pontilicat  l'an  XVI. 

).  Plis  VII,  P.  (I)  .. 


(I)  Copir  aux  Arcliivps  des  IJrsiiIiiies. 
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M*^'  DiilHtiir^fiildimcconlraintde  retournereiiLiiiii- 
siane  rumnnî  «''v«^qne  et  d'y  allronler  «le  nciiveaii  les 
grands  obstacles  qui  l'avaient  rehnté  nne  première  l'ois. 
Kn  revenant  de  Uuiiu^  il  se  proeiira  qiiekpjes  pnMres 
pour  former,  sur  des  hases  solides,  le  nouveau  clergi'' 
de  son  dio(;6se.  Ses  prédications  A  Lyon  y  tirent  germer 
ru'uvre  admirablede  la  l*roj)a}îation  d(^  la  Koi,en  mC'UW 
temps  il  reclKM'eliait  parmi  les  l'emmes  (U\  liaut(»  piété, 
celles  (pii  vouilraient  bien  V(>nir  furlilier  la  ronnnu- 
nauté  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  i\  mesure  (pi'une  do 
ces  saintes  Ames  se  présentait,  il  les  envoyait  au  cou- 
vent des  IJrsulinesde  Bordeaux  pour  y  faire  leur  novi- 
ciat. L(;  couvent  de  la  l40uisian(^  reçut  ainsi,  eu  IHI?, 
l'adjouclioude  n«>uf  sieiirsde  France,  et  eu  1S4r>,  trois 
Ursulincs  de  Québec  vinrent  en  outre  se  joinclre  i\  leurs 
sfours  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Lo  couvent  est  aujourd'hui  dans  luie  situation  lloris- 
sante.  Les  Ursulines  y  instruisi'utles  riches  et  les  jtau- 
vres,  et  elles  doinient  asile  i\  de  nombreux  or|)helius. 
L;\  conuruniauté est  sous  la  <lireclion  de  la  dignement 
Saiute-Séraphine,  (pii  compte  vingt  ans  «le  supério- 
rité. Klle  a  bien  voulu  nous  fournir  la  copie  des  pièces 
principales  d<'s  archives  de  son  couvent,  et  c'est  gr.lce 
à  cott(^  (H)nnnnnication  précieuse  (]ue  nous  iuons  pu 
écrire  la  présent(;  notice. 

L'ancienne  maison  de  la  Nouvelle-Orléans  n'a  pas 
été  une  mèn;  stérile.  D'autres  monastères  de  Sainte- 
Ursule  lui  doivent  (iu  quelque!  sorte  le  jour  t>t  sont  des 
lilialionsde  cette  maison,  fondée  au  conunencementdu 
siècle  dernier  sur  les  bords  du  (irand-Fleuve ,  <'t  que 
le  père  Maniuette,  en  1  (575,  baptisait  du  nom  de  l'Ini- 
maculée-Conceplion. 

i\ous  avons  vu  couunent,  en  1805,  sci/e  Ursulines 


^ 
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avaient  (|iiiU»''  le  CMiivrnl  de  la  Nouvt'IIc-Orléaiis  |»(iiir 
s«'  n-lipT  i\  la  llavaiH'.  Kllcsy  furt'iil  l'orl  l»i(  ii  accueil- 
lies par  révè(|iie  (le  celle  ville,  (|iii  \U  dans  leur  ar- 
rivi'e  un  liieiil'ail  de  la  Providence  jx^ur  assin'er  aux 
jeunes  Mlles  de  (lulia  l'éducalion  reiii^ieuse.  M»""  l)ia/, 
de  Ks|»ada  y  Landa  les  répartit  d'abord  entre  les  trois 
couvents  cloltn's  de  la  Havane.  .Mais  dès  l'annéo  sui- 
vante, il  les  installait  solennellement  dans  un  beau 
monastère,  et  les  Ursulinos  y  ont  aujourd'hui  une 
connnunauté  Hitrissiuile  et  un  nond)reux  pensionna* 

[Voy.  patje  569  de  ce  voluwf.) 
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Foitilntloii  «lu  ■iionNM<'rt>  4*'  *'i«'rm*ai.|''(>rrnnil. 

(15  janvior  1838). 

[kim'is  bien  clos  mois,  \v^  Ursiiliins  de  V.\or- 
mont-Forrand  sonpiraioiit  a^n-^s  n-  jour 
oi'i  cllos  pourraicMl  cliaTilcrà  leur  Dieu  mio 
II)  iiHicdo  reconnaissance  pour  un  i\nn\-siMv  de  bicn- 
fails.  Les  driinonstralioiis  de  leur  relijj;i('ux  enlhoii- 
sinsnio  ont  H6  simpltis  ol  nulurelU's  :  ainsi  se  n'ivèlent 
les  pensées  du  co'iir. 

Ai)rès  Dieu,  aprf'S  Marie,  lo  prenner  souvenir  des 
relif^ieuses,  en  voyant  aj)proclier  le  prai  1  jonr,  lui  pour 
leurs  ni6reset  leurs  sœurs  (pii  ne  soni  ulus,  ainsi  cpie 
pour  les  bienfaiteurs  dél'iinls.  Le  H  janvier,  eut  lieu 
la  récitation  du  grand  oflice  des  morts;  14,  au  ma- 
lin, la  sainte  messe  ,  la  communion  généi  île  et  un  ser- 
vice solennel  furent  aussi  offerts  j\  Dieu  p.  iirces  Ames 
qui ,  sans  doute ,  jouissent  depuis  longtein  »s  de  la  béa- 
titude; mais  ne  s'en  serait-il  trouvé  qu'uni  seule  dan» 
le  lieu  de  l'expiation,  les  Ursulines  purent  se  livrer  h 
la  douce  espérance  que  le  purgatoire  lui-m  me  s'était 
réjoui. 

Dh  ce  jour,  le  nécrologe  du  monastère  li-  Sainte- 
Ursule  de  Clermont-Ferrand ,  fut  exposé  dans  la  salle 
de  communauté,  afin  que  les  religieuses,  ci  voyant 
sans  cesse  sous  leurs  yeux  les  noms  de  leurs  S'  urs  dé- 
funtes, puissent  se  rappeler ,  avec  le  toucliant  tuvenir 
de  leurs  vertus,  la  consolante  obligation  de  pn  t  pour 
elles  au  jour  anniversaire  de  leur  déci's. 

Il  m 
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Le  12  jfinvior  {ui  soir,  salut  solennel  du  Saint-Sacre- 
ment avec  le  chant  dxi  Miserere.  Touchant  rapproche- 
ment!... des  (''pouses  repentantes  disent  au  hien-aimé  : 
Pardon ,  ô  Jésus  !  j)our  nos  infidélitc's  et  nos  ingratitu- 
des, et  le  bien-aimé,  pour  tout  reproche,  sort  du  ta- 
bernacle et  les  bénit. 

Enfin  voici  le  soleil  du  13  jiuivier...  11  ne  f;uit  plus 
parler  de  regrets  et  do  souvenirs  funéraires;  les  seuls 
élans  d'une  joie  toute  pure  doivent  marquer  ce  jour  qu(î 
le  Seigneur  a  fait.  0  surcroît  de  bonheur!  Une  jeune 
vierge  va  être  fiancée  au  lloi  immort(,'l  ;  elle  sera  la  pre- 
mière pierre  du  nouvel  édifice ,  et  sur  cistte  pierre , 
choisie  entre  tant  d'autres ,  Marie  va  graver  son  nom 
sacré  (1). 

Avant  la  cérémonie  de  lavêture,  les  Ursulines  veu- 
lent renouveler  les  serments  qu'elles  firent  ii  leur  Epoux 
au  beau  jour  de  leur  profession,  et  il  la  première  messe, 
a  lieu  la  rénovation  solennelle  des  vœux. 

Voici  maintenant  le  vénéré  pontifcî  qui  doit  orner 
du  voile  virginal  la  fiancée  de  Jésus.  La  cloche  réunit 
les  Ursulines  dans  l'enceinte  sacrée  et  la  cérémonie  se 
fait  comme  t\  l'ordinaire  ;  maisl'église était  parée  comme 
aux  plus  beaux  jours  :  trois  arcs,  soutenus  par  quaire 
colonnes,  occupent  le  milieu;  deux  anges  y  apparais- 
sent dans  l'attitude  de  l'adoration,  etservent  de  point  de 
départ  à  des  banderoUes  où  sont  gravés  divers  passages 
de  l'Ecriture  sainte.  Sur  l'une,  retenue  à  l'arc  princi- 
pal ,  on  lit  ces  paroles  de  l'Exode  :  «  Vous  sanctifierez  la 
cinquantième  année;  »  sur  une  autre,  qui  se  déphtie  du 
côté  du  chœur  des  élèves ,  cette;  invitaUon  du  Prophèd; 


(l)  La  jeune  fille  rcçiil ,  avec  le  voile  blanc ,  le  beau  nom  de  sœur  du 
Sainl-Nom  de  Marie. 


IRE 

int-Sacrc- 
approchc- 
on-aiim''  : 
ingralitu- 
3rt  du  ta- 

faiit  plus 
;  les  seuls 
e  jour  qu<' 
lue  jt'uiit' 
'ra  la  prè- 
le pierre, 

son  nom 


iiiies  vcu- 
;'ur  Epoux 
•re  messe, 

oit  orner 

he  réunit 

inionie  se 

e  connue 

ar  quatre 

ipparais- 

point  de 

passages 

rc  princi- 

tilierez  la 

'ploie  du 

Prophète 

de  sœur  du 


é 


Ï)K  l.A  rONDATlON  DU  MONASTKUF  DK  CI.KRMONT-F".     ()7)> 

roi  :  «Venez,  mes  enfants,  je  vous  apprendrai  la  crainte 
du  Seigneur;  »  sur  une  troisième,  tlottant  du  coté  du 
chœur  des  rt^ligieuses,  cette  t<Michante  («xclamalion  du 
même  prophète  :  «  Oh!  que  la  part  qui  m'est  échue  est 
excellente!...  » 

Les  arceaux  du  sanctuaire  sont  entourés  de  lumières, 
ainsi  que  les  statues  de  sainte  Ursule  et  de  sainte  An- 
gèle,  placées  de  chaque  coté  de  l'autel,  et,  connue  un 
pAle  reflet  de  la  splendeur  divine ,  la  (hmce  lueur  des 
llamheaux  couronne  la  chaire  d'où  la  parole  de  vérité 
doit  se  faire  entendre. 

Pendant  le  saint  Sacrifice,  le  chant  des  pieux  canti- 
ques se  fait  entendre,  et  un  nouvel  orgue,  placé  dans 
une  trihune  qui  venait  de  recevoir  son  dernii>r  embel- 
lissement, les  accompagne  de  sa  voix  célestes  La  fa- 
çade de  l'instrument  sacré  est  ornée  en  ce  jour  de  la 
blanche  statue  de  IMarie,  pour  laquelle,  a{)rès  Dieu, 
est  toute  l'harmonie  comme  tout  l'amour  de  ses  en- 
fants. Des  mains  de  la  Vierg(^  immaculé(',  toujours 
pleines  de  grAces,  partent  aussi  d(>s  guirlandes  dt?  roses 
qui,  d(!  1;\,  se  prolongent  en  festons  de;  chaque  côté 
jusqu'à  l'autre  extrémité  du  chonn*  des  religieuses. 

Après  la  messe  ,  un  respectable  chanoine  de  la  ca- 
thédrale prend  la  parole.  Ce  serait  allaiblir  son  dis- 
cours que  de  le  counnc^nter,  et  pour  bien  faire  juger  (h^ 
la  prof(mdeur,  de  la  délicatesse  et  de  l'ù-proposfpiien 
tirent  le  caractère,  il  faudrait  le  reproduire  tel  (pie.  le 
digue  ecclésiasliqu(^  a  daigné  le  confier  aux  Ursidines 
de  Clermont;  mais  \o.  seul  défaut  qu'il  reiderme,  ce- 
lui d'être  trop  llatleur  pour  elles,  les  empêche  d'eu  fain; 
l'usage  ({u'elles  auraient  désiré. 

Après  la  cérémonie,  joi(î  universelle  dans  la  maisou. . . 
La  sainte  obéissance  a  dit  aux  laugu<>s  :  Déliez-vims  , 
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et,  ciu  (liner,  les  religieuses,  en  entrant  au  réfectoire, 
trouvent  à  leur  place  quelques  petites  douceurs  qui 
rompent  la  monotonie  des  festins  de  cinquante  années. 
JMais  la  cloche  se  ftùt  entendre  de  nouveau  :  Mon- 
seigneur va  entrer  dans  le  monastère  av(!C  son  nom- 
breux clergé.  Aussitôt  brebis  et  agneaux,  pensionnai- 
res et  religieuses  accourent  auprès  de  leur  bon  pasteur. 
Il  prend  sa  place  souc  un  arc  de  triomphe  sans  luxe  et 
sans  art ,  mais  tout  entier  l'ouvrage  de  la  reconnais- 
sance. On  y  lit  ces  mots,  écrits  en  lettres  d'or  sur  un 
fond  blanc  parsemé  de  vert  :  A  la  mémoire  de  nos  bien- 
faiteurs, et  sur  les  colonnes ,  depuis  les  piédestaux  jus- 
qu'au sommet ,  sont  écrits  les  noms  de  ces  bienfaiteurs 
généreux  h  qui  le  monastère  des  Ursulines  de  Cler- 
mont  doit  sa  naissance ,  ses  progrès  et  sa  prospérité  ac- 
tuelle. Cette  touchante  nomenclature  forme  une  gra- 
dation ascendante.  Un  saint  pontife  la  commence,  un 
pontife  non  moins  vénéré  la  termine  (1),  suivant  cette 
pensée  exprimée  dans  un  compliment  adressé  à  Mon- 
seigneur par  une  des  plus  jeunes  élèves  : 

Au  béni  souvenir  de  M«'  Dauipierre , 
Oui  le  vôtre  est  uni ,  digne  et  vénéré  père  ; 
Comme  lui  vous  laissez  tomber  de  votre  cœur 
Les  flots  de  vos  bienfaits  et  de  votre  faveur. 
Sur  son  nom  s'éleva  le  naissant  édifice  , 
Le  vôtre ,  Monseigneur ,  orne  son  frontispice  ; 
£t  si  sa  noble  main  a  planté  l'arbrisseau  , 
Par  la  vôtre  s'accrut  sa  tige  et  son  rameau. 

Une  autre  fôte  se  préparc  :  Ursulines,  qui  lisez  ces 
pages,  à  vous  surtout  s'adresse  le  récit  suivant  :  Vous 
savez  ce  que  Marie  est  pour  nous,  vous  savez  (piel 

(1)  Mi-Téron. 
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rang  elle  occupe  dans  nos  conuiiunaulés.  Entre  ses 
mains  sont  les  clés  du  pouvoir,  elle  est  la  pren)il!?re  su- 
périeure, et  par  conséquent,  elle  est  mère,  elle  est 
reine.  Une  mère  a  pour  couronne  l'amour  de  ses  en- 
fants, elle  n'en  ambitionne  pas  d'autres,  et  vous  savez  si 
f-ette  couronne  manque  à  Marie?  Mais  une  reine ,  il  faut 
qu'elle  apparaisse  à  son  peuple  dans  toute  la  pompe 
et  la  majesté  du  pouvoir,  il  faut  qu'elle  porte  le  scep- 
tre et  que  l'or  et  les  pierres  précieuses  ornent  son  front. 

Pleines  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qui, 
pendant  ces  cinquante  années ,  ont  découlé  pour  elles 
de  la  maternelle  royauté  de  Marie ,  les  llrsulines  de 
Clcrmont-Ferrand  ont  voulu  couronner  sa  statue  vé- 
nérée. Le  diadème  qu'elles  lui  ont  offert  est  simple  et 
modeste ,  mais  il  a  reçu  imc  valeur  précieuse  de  la  bé- 
nédiction épiscopale  et  de  l'empressement  de  tous  les 
cœurs.  Il  était  touchant  de  voir  défiler  en  ordre  de  pro- 
cession cette  nombreuse  communauté  ,  ces  cent  trente 
jeunes  fdles,  ce  clergé  vénérable ,  donnant  i\  leurs  voix 
tout  l'essor  d'un  religieux  enthousiasme  pour  chanter 
les  litanies  de  la  Vierge  immaculée.  L'autel  étincelait 
de  lumières  ;  il  était  paré  de  roses  et  de  lis ,  emblèmes 
gracieux  de  la  pureté  sans  tach(î  de  Marie  et  de  l'amour 
divin  (|ui  consuma  son  cœur. 

Pendant  que  le  pontife  dépose  la  couronne  sur  le 
front  de  l'auguste  statue,  da  nouveaux  chants  se  font 
entendre  :  ce  sont  des  acclamations  dt;  bonheur  et  d'a- 
mour, par  lesquelles  on  prt)clame  iMarie  la  [)lus  douce 
des  reines ,  et  ses  sujf.'ls  les  plus  heureux  de  tous  ;  puis , 
le  pieux  cortég(,'  se  remet  en  marche,  en  faisant  reten- 
tir l(îs  vofitesdu  monastère  de  l'hyiime  :  Ave,  maris 
Stella. 

Oui'Iques  heures  plus  tard,  le  Dieu  de  l'Eucharislie 
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sortait  encore  de  son  tabernacle  pour  clore  une  si  belle 
fôte.  Le  chant  joyeux  du  Te  Deum,  entonné  pour  les 
bienfaits  du  jour  et  pour  les  bienfaits  d(»cin(juan te  an- 
nées ,  accueille  su  venue  sur  l'autel ,  et  Jésus,  bi'iiissant 
ses  épouses  et  les  lidèles  accourus  pour  s'associer  à  leur 
bonheur,  consacre  cette  ère  nouvelle  qui  sera,  on  l'es- 
père, j\  la  gloire  de  son  cœur,  à  la  gloire  de  sa  mère, 
à  la  gloire  de  cette  Trinité  divine,  à  laquelle  soient  i\  ja- 
mais l'amour  de  toutes  les  î\mes  et  riionunagc  de  tous 
les  temps. 

Puissent  ces  qut^hjues  détails  intéresser  les  fdlt^s  de 
Sainte- Angèle  :  c'est  dans  ce  but  que  les  Ursulines  de 
Clermont-Ferrand  les  ont  placés  dans  cet  ouvragt.' , 
à  la  suite  de  tant  d'autres  plus  dignes  d'ôtre  mention- 
nés. Ceux-là  sont  un  souvenir  de  famille,  et  c'(>st  sous 
ce  titre  seulement  que  la  maison  de  Clermont  les  ofl're 
aux  autres  maisons  de  Siiinte-llrsule  qu'elle  aime  à  con- 
sidérer connue  ses  sœurs. 

Lorsque  dans  cinquante  ans  d'ici  le  monastère  de 
Clermont-Ferrand  comptera  un  siècle  d'existence ,  et 
([ue  celles  qui  l'habiteront  alors  songeront  i\  ollVir  à 
Dieu  des  actions  de  grâces  plus  pompeuses  et  plus  so- 
lennelles, qu'elles  daignent  se  souvenir  de  leurs  su'urs 
qui  écrivent  aujourd'hui  ces  pages,  et  qu'elles  ollrenl  A 
Dieu  des  supplications  pour  leur  ral'raîcliissemeut  et 
leur  repos  éternel. 
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^•^jpfeHitus  croyons  rendre  un  V('>ri(al)le  service  à 
IÈ^^F^  n<^s  chères  eomniunaulés  en  leur  i'aisanl 
§^><|J  (;(.nua1lre  l'illustre  religieuse  à  (|ui  nous 


*i?^'^W  conualire  l'illustre  religieuse  à  (|i 
sommes  redevables  de  ce  pn'cieiix  ouvrage.  Dans  ce 
but,  nous  reproduisons  textuellement  la  circulainî  «pii 
fut  adressée  à  sa  mort  iiux  maisons  de  l'ordn;  : 

De  Sainle-llrsule  de  Paris,  rue  Sl-Jacqiics, 
ce  (»  décembre  iUi)!). 

«  Ma  RKVi^nU'NDK  Mkrk, 

«  Nous  venons  de  perdre  noire  Irès-cbère  et  très-lio- 
norée  saHirMarie-AugustinedePomereu,  diledeSaiule- 
Paule.  Je  vous  assure  (pie  notre  douleur  égale  la  gran- 
deur de  notre  perte;  vous  le  comprendre/  sans  peine, 
et  vous  ne  nous  refuserez  pas  d'entrer  dans  nos  senti- 
nuMits,  pour  peu  (]ue  vous  fassiez  attention  que  (;'esl 
elle  <pii  par  un  vrai  /i'It»  pour  la  gloire  de  noliv  saint 
Ordre  en  a  composé  les  clironicpies,  et  (pie  son  ouvrage 
a  mérité  r(:slime  des  habiles  gens.  Ce  seul  article  pour- 
rait faire  son  ('loge  et  rendni  sa  mémoire  immortelle. 
Riais  nous  n'en  demeurerons  pas  li\;  car  nous  ne  pou- 
vons nous  disp(>nser  (h^  vousdiriMpiehpie  chose  de  ses 
grand(>s  (pialités  et  des  vertiisémiiieiites  (jue  nous  avons 

admirées  en  sa  personne  pendantle  cours  de  sa  vie. 

»  Son  esprit  n'éliiit  pas  st-ulement  vif  et  brillant, 
mais  juste  et  solide.  Elle  avait  une  mémoire  admirable , 
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sûre  et  lidèle,  jusqu'il  retenir  une  prédication  tout  en- 
tière sans  en  perdre  presque  un  mot.  Il  semblait  que  les 
sciences  fussent  nées  avec  elle.  Elle  savait  le  latin ,  pos- 
sédait l'ancien  et  le  nouveau  testament,  l'histoire,  la 
géographie  et  tout  ce  que  peut  savoir  une  Ursuline  pour 
(''tre  parfaite  et  utile  aux  autres  :  elle  excellait  dans  le 
travail  des  mains ,  et  nous  lui  sommes  redevables  des 
plus  beaux  ouvrages  qui  soient  dans  notre  sacristie  : 
cependant  toutes  ces  sciences  et  tous  ces  talents  ne  lui 
venaient  que  de  la  grandeur  de  son  génie  et  de  sa  pé- 
nétration naturelle. 

»  Dieu  nous  la  donna  Abs  sa  plus  tendre  jeunesse  ;  cet 
esprit  supérieur  parut  dès  lors  avec  mille  bonnes  qua- 
lités qui  la  distinguèrent  de  toutes  les  autres  pension- 
naires de  ce  temps-là.  Sa  vocation  vint  en  même  temps, 
et  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  ùmes  en  fut 
l'unique  motif  :  aussi  rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler 
ni  d'y  donner  la  moindre  atteinte.  Sans  avoir  égard  à 
l'élévation  de  sa  famille ,  à  la  tendresse  de  M.  son  père, 
au  rang  distingué  qu'elle  aurait  pu  avoir  dans  le  monde, 
elle  se  consacra  généreusement  au  Seigneur  avec  une 
ferveur  extraordinaire.  Dès  qu'elle  eut  pris  l'habit  de 
religion,  elle  s'attacha  à  la  pratique  exacte  de  nos  saintes 
règles,  et  cette  exactitude  lui  a  duré  toute  sa  vie.  Son 
attrait  particulier  a  été  l'amour  et  l'imitation  de  Noire- 
Seigneur  qu'(;lle  se  proposa  d'abord  pour  son  modèle , 
surtout  dans  l'état  d'humilité,  qu'elle  reconnaît  en  ses 
écrits  être  la  voie  qui  la  doit  conduire  à  la  \'u\  La  sainte 
[)auvreté  faisait  toutes  ses  délices  et  toutes  ses  richesses: 
il  n'y  eut  j)t'iil-elre  jamais  de  religi(!use  plus  pauvre  et 
plus  dénuée  de  tout;  on  ne  lui  a  rien  trouvé  après  sa 
mort  que  son  chapelet.  Mais  sa  pauvreté  de  (.(j.'ur  était 
sublime;  jamais  (h;  lasle  ni  de  œiiiplaisance  en  elle- 
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uiénie  pour  ses  qualités  les  plus  louables  ou  pour  les 
[H'oductions  de  son  esprit  les  plus  excellentes.  Car,  avec 
les  chroniques  dont  je  ne  vous  parle  point,  ma  chère 
mère,  parce  que  vous  les  avez  entre  les  mains,  elle  a 
encore  fait  cinquante  iumées  des  annales  de  notre  mai- 
son ,  un  abrégé  dt;  la  doctrine  chrétienne ,  qui  a  été  ad- 
miré de  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne  ,  <\  qui  son  hu- 
milité l'avait  soumis  quoiqu'elle  n'eût  pas  dessein  de 
l'imprimer.  Elle  travailla  auss'c  b(;aucoup  aux  règle- 
ments de  notre  institut,  dans  le  temps  de  leur  impres- 
sion. La  dévotion  particulière  qu'elle  avait  ii  notre  pèn; 
saint  Augustin ,  à  sainte  Ursule  et  à  ses  compagnes ,  lui 
a  fait  dresser  les  petites  offices  et  les  litanies  que  vous 
avez  vus  sans  doute.  Dans  ses  jeunes  années ,  elle  a 
fait  de  jolis  ouvrages  en  vers  qui  ont  beaucoup  d'agré- 
ment, et  qui  lui  attirèrent  les  louanges  des  beaux  es- 
prits :  mais  tout  cela  ne  lui  donna  pas  le  moindre  sen- 
timent de  vanité.  Plus  les  autres  l'estimaient,  plus  elle 
se  méprisait  elle-même. 

»  JXous  avons  trouvé  dans  des  papiers  qu'elle  a  désiré 
qui  fussent  enterrés  avec  elle ,  plus  d'une  consécration 
à  Jésus-Christ  écrite  et  signée  de  son  sang;  et  un  acte 
de  dépouillement  parfait,  par  lequel  elle  donnait  t\ 
Jésus-Christ  tout  ce  qu'elle  avait  fait  de  bien  en  sa  vie, 
et  tout  celui  qu'elle  ferait  à  l'avenir  avec  le  secours  de 
sa  grâce,  le  fruit  de  tout  ce  qu'elle  aurait  à  souffrir  au 
corps  et  dans  l'esprit  le  reste  de  ses  jours,  afin  de  faire 
son  salut  sur  les  seuls  mérites  de  Jésus-Christ  son  Sau- 
veur, son  époux  et  son  maître.  Son  union  avec  lui  était 
continuelle ,  et  elle  suivait  en  toutes  ses  actions  le  mou- 
vement de  ce  divin  soleil  de  justice  Klle  ne  vivait  que 
pour  Jésus-Christ,  et  elle  eût  voulu  que  tout  le  monde 
OUI  vécu  de  son  esprit. 
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»  Eli  l'uniK^o  i(i8ô,  on  lui  duniia  le  soin  de  la  grande 
classe  des  exlornes;  son  zMe  se  mit  li\  on  (ouvn!.  Quelles 
inslrucli(jns  ne  donna-t-elle  point  à  ces  jennes  enfants? 
do  quelles  industries  ni;  se  sei'vit-ell(!  point  pour  les 
fairt^  profiler  en  toutes  sortes  d»;  manières?  Mais  com- 
ment ontra-t-elle  dans  un  emploi  si  pénible  ?  voici ,  ma 
cliè're  mère,  ce  que  j'ai  trouvé  dans  ses  écrits,  (pu;  je 
veux  bien  vous  communiquer  pour  vous  l'aire  voir  com- 
bien ell(3  était  vive  sur  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu , 
et  sur  les  devoirs  de  sa  vocation. 

«  I.  Allons  de  grand  co.'ur,  dit-elle ,  exercer  les  œu- 
»  vr(;s  de  miséricordt^  pour  attirer  sur  moi  les  divini'S 
»  miséricordes  dont  j'ai  tant  de  besoin. 

»  11.  Pour  imiter  les  fonctions  angéliqucs  et  aposto- 
»  li(pies  h  l'égard  des  Ames. 

»  111.  Pour  semer  avec  joie  la  précieuse  semence  de 
»  la  parole  do  Dieu  i\  l'exemple  de  Jésus-Christ,  et  pour 
»  faire  ce  qu'il  a  fait. 

»  IV.  Pour  préparer  les  cœurs  qui  doivent  servir  dv. 
»  temples  et  d(3  sanctuaires  i\  Jésus-Christ. 

»  V.  Pour  faire  valoir  le  sang  d'un  Dieu,  en  don- 
»  nant  la  conniùssance  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  a 
»  fait  pour  nous. 

»  VI.  Pour  former  Jésus-Christ  dans  les  Ames  par 
»  la  pratique  des  vertus  dont  il  est  notre  modèle. 

»  Tous  les  matins  je  m'en  irai  à  Jésus  enseignant, 
»  consolant,  reprenant,  etc.,  pour  prendni  s(m  es|)ril; 
»  car  sans  lui  je  ne  puis  ni  nt^  veux  rien  faire.  Je  m'ef- 
»  forcerai  d(!  pratiquer  quatre  vertus. 

»  1 .  Le  zèle ,  procédant  de  l'eslime  de  mon  emploi 
»  (pii  est  très-agréable  A  Dieu,  utile  au  prochain,  et 
»  méritoire  |)our  moi-même. 

»  2.  La  charité  universellement  à  l'égard  de  tous 
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»  ces  enfants,  voyant .Iésus-(^lirist  en  lei     pcrsoinies. 
»  3.  La  patience  à  l'c'gard  de  leur  grossièreté ,  négli- 
»  gence ,  et  autres  défauts. 

»  i.  La  douceur,  réprimant  les  émotions  de  colère; 
»  jamais  ne  dire  d(;  paroles  méprisantes  ni  d'em[)or- 
»  tement;  un  mr  sérieux,  mais  sans  rudesse;  user  de 
»  bonté  avant  la  sévérité ,  et  passer  quantité  de  défauts 
»  de  peu  de  conséquence. 

»  Je  serai  exacte  h  me  trouver  aux  temps  prescrits ,  et 
»  j'emploierai  lidèlem(;nt  le  temps  de  la  classe ,  en  m'a- 
»  nimant  par  l'exenqile  de  sainte  Ursule  et  de  nos  fer- 
»  ventes  Ursulines  qui  voudraient  moiu'ir  dans  C(,'t 
»  emploi.  Je  pratiquerai  encore  exactement  la  n:ortiIi- 
»  cation,  de  crainte  (jue,  ?ie  forlè  ciim  alîis  predicave- 
»  rim,  etc.,  ne  s'accomplisse  en  moi.  Cet  emploi  suit 
»  ma  voie  et  mon  dessein  d'humiliation;  il  y  a  là  do 
»  continuels  moyens  de  se  mortifier  ;  profitons-en ,  ai- 
»  mous  le  bas  où  Dieu  me  met,  (.'t  où  je  me  désire  :  c'est 
»  le  lieu  sûr,  convenable  il  la  créature,  et  avantageux 
»  pour  monter  au  ciel;  Ama  nesciri  et  pro  ni/iihf  re- 
»  puUui.  INotre-Seigneur  s'est  fait  petit,  voudrais-je 
»  être  un  moment  dans  la  grandeur  :  cependant  c'en  est 
»  une  bien  gi'ande  d'exercer  un  vu3U  (pii  l'ait  l'essentiel 
»  de  notre  saint  ordre.  » 

»  Yoilii ,  ma  chère  mère,  les  marques  du  zèle  (pii  l'a- 
nimait pour  son  emploi,  de  son  humilité  et  du  soin 
de  sa  propre  perfection.  En  voici  encore  de  sa  clinrilé. 
Une  des  plus  pauvres  de  sa  classe  avait  un  ulcèni  hi- 
deux et  puant  :  notre  généreuse  maîtressi!  fut  tous  les 
jours  prosternée  aux  pieds  de  cette  malade ,  lui  lavant 
sa  plaie,  et  la  pansant  avec  un  soin  de  mère,  jusqu'à 
la  guérison  qui  ne  fut  pas  protn]>le.  Lors(pi'elle  était 
maîtresse  générale  ,  on  lui  donna  une  pensionnaire 
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|>l('iiH!(l»;  vt'rinint's;  la  |>r('iHi(''rt'(li()s«'(|ir('llt'  iil  fui  de 
lui  laver  les  pieds,  de  lui  niedre  du  liu^'e  hiaue  el.  lui 
(•()U|)er  elle-uu'^ine  les  cheveux,  sa  IcMe  T'Ianl  dans  un  état 
à  l'aire  mal  au  cdUir.KlIe  eut  soin  aussi  d'une  aulnM'neon! 
plus  sale  et  plus  dégoiMante,  ([u'ello  (it coucher  au|)rès 
d'elh'  pour  ne  pas  lui  nuuupier  dans  le  hesoin.  Sa  cha- 
rité s'est  signalée  en  bien  d'autres  occasions  niorli- 
lianles  :  mais  je  ne  finirais  point  s'il  fallait  vous  les 
manjuer  tîntes.  Klh;  était  née  hienfaisjuite  et  libérale 
envers  les  jKUivres  filles,  donnant  aux  unes  du  linge  el 
des  babils,  aux  aulres  des  livres  el  ce  (jui  leur  était 
nécessaire  [)our  ai)preudre  ou  ù  écrire  ou  à  coudre.  Klle 
a  payé  en  partie  la  pension  dequ<'l(pies-unes  pour  leur 
prociu'er  l'instruction  de  la  i)renii'''i'econnnunion.  En- 
lin  elle  meltail  tout  en  iisage  pour  {;agner  des  cœurs  à 
Jésus-Christ. 

»  Au  reste,  elle  s'avançait  tous  les  jours  de  plus  en 
|:)lus  dans  la  voie  de  la  perfection.  Nous  avons  trouvé 
dans  ses  papiers  ([u'elle  avait  fait  vani  de  pratiquer  le 
plus  qu'elle  pourrait  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité.  Sa  foi  était  '^on^  et  simple,  sa  confiance  aux 
mérites  du  Sauvem*  égalait  l'amour  qu'elle  avait  pour 
lui.  Son  coHir  et  son  esprit  étaient  toujours  occupés  de 
ee  divin  JMaîlnî,  pourh;  suivre  pas  à  pas.  Connue  elle 
l'aimait  tendrement  et  de  tout  son  cieur,  ses  écrits 
sont  pleins  de.  la  crainte  de  !<"  perdre.  Ses  connnunions 
étaient  fré({uentes;  elle  avait  dressé  une  prali(|ue  pour 
s'a[)procher  souvent  d(!  Notre-Seigneuî ,  sous  divers 
titres,  connne  de  roi,  de  sauveur,  d'ami,  de  frère, 
d'époux ,  de  médecin ,  et  d'aulrc:  encore  (jui  marquent 
co)nl)ien  l'amour  divin  est  i;igénieux  lorsqu'il  jtossède 
et  domine  un  C(ein\  Je  ne  vous  dis  rien  de  sa  tendresse 
pour  la  Mère  de  Dieu  :  on  ne  [leiil  aimer  le  Fils  sans 
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(ht'rir  la  Mère;  elle  a  voulu  ôlre  enterrée  avec  une  de 
ses  images,  aec(»ni[uif;nèe  dtî  cette  prière  :  ()  Ihminn, 
in  mam'hiis  luis  reposita  est  noslra  salus,  far  ut  pcr 
le  NOS  susripint  qui  pcr  le  datus  est  nohis. 

L'amour,  le  res[)ect  et  la  soumission  (|u'elleavaitpour 
ses  supérieurs  la  rendaient  un  modèle  de  j'olM-issauee 
|)iU'l'aile.  Il  l'audrail  faire  ini  livre  plulôt  qu'inné  lellre 
pour  ex{)rimer  tout  ce  qu'ilynvail  de  grand  et  d'élevé  en 
sa  personne.  En  vous  écrivant  ma  douleur  redouble, 
(piand  je  pense  (pie  nous  avons  perdu  une  reli|j;i(>use  si 
accompli(!,  je  puis  dire,  un  des  plus  grands  sujets  de 
notre  fjrdre  ;  (jue  nous  l'avons,  dis-j(^ ,  perdue  d'une 
manière  (|ui  nous  a  rendu  sa  perle  encon!  plus  sensible. 
Elle  tomba  en  apoplexie  le  second  jour  de  ce  mois,  et  y 
resta  près  de  cin(ij(3urs,  sans  nous  donner  aucun  signe 
de  connaissance,  ce  qui  augmentait  beaucoup  notre  dé- 
solation. On  lui  doruia  d'abord  l'Extrôme-Onction,  et 
puis  nous  mîmes  tout  eu  œuvre,  vumx  ,  prières  et  loules 
sortes  d(;  remèdes  pour  nous  la  conserv(  r  :  tout  fut  inu- 
tile, le  Seigneur  la  voulait  à  lui,  et  ne  demandait  que 
notn;  soumission  à  sa  siiinle  volonté.  Ce  qui  nouscon- 
solfî  inliuimenl,  c'est  que  sa  mort  subite  n'a  point  été 
imprévue:  nous  a>ons  trouvé  dans  ses  papiers  ([u'ellt! 
s'y  préparait  de[)uis  vingt  ans,  en  se  disiuit  à  litule 
lieure  :  «  Tempus  brève  esl.  On  n'a  donné  à  l'arbre 
»  infructueux  de  l'Evangile  qu'une  année,  et  peul- 
»  être  n'ai-je  qu'un  moment.  »  Les  derniers  mois  de 
sa  vie  elle  lit  les  quatre  semaines  de  la  professicm ,  ses 
lecturc.'s  dans  Platus ,  pour  remercier  Dieu  à  loisir  du 
bienfait  de  sa  vocation.  Le  jour  de  Saint-André  elh; 
counnuniapourvialiciue,  parce  qu'elle  faisait  les  exer- 
ci(;es  que  le  R.  Père  de  Saint-Jure  a  dressés  pour  se 
préparer  à  la  mort.  Vous  voyez  i)ar  tout  ceci,  ma  rêvé- 
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rond»'  fiu'rt',  (|ii('  iKilrc  chhv  sd'iir  ('(jiil  de  ros  vlorgos 
«|ui  vi-illt'iil  sjins  (i-ssr,  et  <|iii  mit  lonjoiirs  lu  l.'iin|ii>  n 
la  iiuiiii  t'ii  iillnidjinl  à  rliii<|iif  tiiuiiKMit  li>  divin  Kpoiix. 
iNoiis  jivoiis  t(»ul  lii'u  d'rspi'rrr  «[n'il  l'iiiira  renie  nii 
l'estiii  des  noces  de  l'A^iieiiii.  (le|)eii(|jiiit  <i('Corde/-lni , 
je  vims  prie,  les  siil'l'nip'S  de  noire  saint  ordre,  et  si  je 
l'ose  dire,  (piehpie  chose  de  pins;  elle  le  mérite,  après 
l'avoir  si  fort  lioiioré,  et  avoir  jtris  tant  de  soins  et  tant 
de  peines  pour  sa  gloire.  Priez  aussi,  ma  chère  mère  , 
pour  notre  consolation;  n'oiihlie/.  |)as  non  pins  de  de- 
mander an  ciel  la  conservation  de  la  t'amille  de  notre 
'S-chènî  dérnnle;  elle  nous  est  inliniinenl  jtréciensa 
celte  illustre  lamille  :  je  ne  vous  manine  pas  les  per- 
sonnes en  j)arliciilier;  les  jjîrands  emplois  dont  le  roi 
k'S  a  honorées  et  les  honore  encore  tons  les  jours,  les 
font  assez  connaître  dans  tout  le  royanme  ;  nous  lenr 
sommes  Irès-redevahles  de  leur  hienvi'illance  et  de  lenr 
protection  ipii  nous  a  été  fort  utile  en  hieii  des  ren- 
contres. Kotre  très-chère  sn'iira  vécu  parmi  nous  pins 
de  soixante  ans,  et  est  inorl(!  dans  la  soixante  et  dix- 
seplièine  année  do  son  Age. 

»  J(;  suis  avec  respect, 

»  Ma  Irès-révérende  mère, 
»  Voh'e  Irès-hnmhleet  très-obéissante  servante, 

»  S'  iMadkl.mnI':  liuiscoj.Y  dk  i.a  I*assion, 
»  Supéri(!ure  indigne.  » 
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K\  FRANCE. 

lieui  oii  «onl  illii<s  les  noDasIirti.  Dépirlrmeiils.  Pitc^ci. 

Ahlicvilic Somme Amiens. 

Aire  sur-l;i-Lys Pas-ilc-Ciiliiis Arr;is. 

Aiiiliorl l'iiy-iie-Uoiiic Cleiiimiil-rciraiid. 

Amirns Somme Amiens. 

Ar;?{'i\liil Corri'y.c Tulle. 

Airas Pas-de-Calais Arras. 

Auxorrc Yonne Sens. 

Avallon Yonne Sens. 

Avii;non Vaucluse Avignon. 

Avranclics Manche Cnntances. 

nayenx Calvados Dayciix. 

Iteaulicu Corn'-ze ....  Tulle. 

DIellfM'ans Jura Suinl-Claude. 

Uouliou Ardèdie Viviers. 

Houlo!!nc-sur-Mer Pas-de-Calais Arras. 

Bourges Cher Bourges. 

Hrignoles Var Frî-jus. 

Drive  et  Tulle Corrèze Tulle. 

Cacn Calvados Bayeux. 

CliAlcau-Giron Ile-el-Vilaine Uimiucs. 

I  a  Cliûtre Indre Bourges. 

Chirac Lozère Monde. 

CIcrmonl-FerrandI Puy-de-Dôme Clermonl-Ferrand. 

Corhigny Nièvre Nevers. 

Digne Basses-Alpes Digne. 

Evrcux Eure Evrnux. 

Faouel(Ie) Morbihan Vannes. 

Flavigny Côlc-d'Or Dijon. 

('■ravelincs Nord Cunil)rai. 

Ilàvrc  ^ic) Seiuc-Inféricure Houcn. 
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Lieni  où  lool  situia  Ici  monastères. 

Ilcnnchon 

MoiUigiiy-siir-Vingcanne . . 

IMortain 

Nevcrs 

Orner  (St-) 

Ploernicl 

Qtiimpcr 

Redon 

Houcn  (2  maisons),  rues 
Morand  cl  des  Capucins. 

Sommiùrcs 

Souccyrac 

Toisscy 

Valréas 

Vannes 

Voilciir 


Dépariemeols.  Diochts. 

Morbilian Vannes. 

Côtc-d'Or Dijon. 

Manche Coulances. 

Nièvre Nevcrs. 

Pas-de-Calais Arras. 

Morbihan Vannes. 

Finistère Quimper. 

lie-el-Viiaine Rennes. 

Scine-Infèrieure Rouen. 

Gard Nîmes. 

Loi Cahors. 

Ain Belley. 

Vaiicliise Avignon. 

Morbihan Vannes. 

Jura Sainl-Claudc. 
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Coni;régati«tn  de  Lyon. 

Aix Bouchos-du-Rhônc Aix. 

Annonay Ardôche Viviers. 

Ârbrcslc  (!') Rhône Lyon. 

Aups Var Fréjus. 

Beaujeu Rhône Lyon. 

Rourg-Argental Rhône Lyon. 

Churlicu Loire Montbrison 

Chamonl  (Si-) Rhône Lyon. 

Créniieux Isère Grenoble. 

Cyr-au-Monl-d'Or  (Si-). . .  Rhône Lyon. 

.lean-de-Bournay  (SI-)....  Isère Grenoble. 

Grenoble Isère Grenoble. 

Lyon Rhône Lyon. 

Monislrol Ilawle-Loire Le  Puy. 

Pau Basses-Pyrénées. . . , 

Pezcnas .  Iléraull , 

Ponl-Reanvoisin Isère 

Rive-de-Gicr Loire 

Trévoux Ain 

Tullins Isère 

Villefranehc Aveyron 

Vii'iville Isère 


Bayonne. 

Béziers. 

Grenoble. 

Lyon. 

Belley. 

Grenoble. 

Rodez. 

Grenoble. 
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ioc^ses. 


:es. 


laiidc. 


EN  FRANCK. 


t'«iniB;i'<'Kn<l»i>  *!<''  Ilordcaiix. 
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Liom  oA  sont  lilaés  Ui  monasllres. 

Airc-siir-l'Adour 

Angers 

Bazas 

Beaiigcncy 


D('parteini!Dls.  Diocètes. 

Landes Aire. 

Mainc-el-Loirc Angers. 

Gironde Bordeaux. 

Loiret Orléans. 

Blois Loir-et-Cher Blois. 

Bordeaux Gironde Bordeaux. 

Carhaix Finistère Qiiimper. 

Ciiileau-Gonthier Mayenne Laval. 

Dinan Cotes-du-Nord Saint-Brieux. 

Lamballe Côtcs-du-Nord Saint-Brieux. 

Langon Gironde Bordeaux. 

Morlaix Finistère Quimper. 

Nantes Loire-InfÉricure Nantes. 

Orléans Loiret , Orléans. 

Périgueux ...  Dordognc Périgueux. 

Pol-de-Léon  (Si-) Finistère Quimper. 

Quimperlé Finistère Quimper. 

Quintin Côtes-du-Nord Saint-Brieux. 

Sever  (St-) Landes Aire. 

Tartas Landes Aire. 

Tréguier Côtcs-du-Nord Saint-Brieux. 
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Congrégation  de  Toulousp. 


Auch  (2  maisons),  rues  de 
l'Oratoire  et  du  Prieuré. 

Âuvillars 

Condom 

Hispagnac 

Monlauban 

Montpezat 

Montpellier 

Monlbar 

Tours 

Troyes,  et  toutes  les  mai- 
sons qu'il  a  fondées.. . . 


Gers • ..  Aucli. 

Tarnel-Garonne Montauban. 

Gers Aucb. 

Lozère Mende. 

Tarn-et-Garonne Montauban. 

Tarn-et-Garonne Monlauban. 

Hérault Montpellier. 

Cole-d'Or Dijon. 

Indre-et-Loire Tours. 


Aube. 


Troyes. 
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Irlande. 

Cork. 
Thurles. 
Waterford. 
Sligo. 

Angleterre. 

Londres. 
Oxforl. 

Belgique. 

Tournay. 

Mons. 

Sl-Saulve ,  près  Valen- 
cienne. 

Thildonck  elles  30  mai- 
sons qu'il  a  fondées, 
voy.  p.  406. 

ALLEMAGNE. 

Bavière. 

Straubing. 
Landshut. 
Wurzbourg. 

Prusse. 

Breslau. 

Schweidnilz. 

Berlin. 

Erfurt. 

Alirweiler. 

Montjoie. 


HORS  DE  FRANCE. 

Cologne. 

Trêves. 

Aix-la-Chapelle. 

Posen  (Pologne). 

Dorslein. 

Fritzlar. 

Emp.  d'Autriche. 

Prague. 
Vienne. 
Linz. 

Salzbourg. 
Presbourg. 
Faschau. 
'    Biscboflahi. 
Groswardein. 
OEdinburg 
Tyrnau. 
Kussenbcrg. 
Raab. 
Varasdein. 
Gratz. 
Brunn. 
Olmutz. 
Leibach. 
Clagenfurt. 
Bruneck. 
Inspruck. 

Hanovre. 

Duderstadt. 
Ilildeshein. 


Suisse. 


Fribourg. 

Brigues. 

Porrenlray. 


Italie. 

Brescia ,  et  un  grand 
nombre  dans  le  nord 
de  rilalie. 

Rome ,  et  3  autres  dans 
les  Etats  de  l'Eglise. 

Archlp.  de  la  Grèce. 

Naxie. 

Indes  orientales. 

Batavia. 

AMÉBIQVE. 

Qu6bec. 

Les  Trois-Rivières. 

Le  Saut-Ste-Marie. 

Fayette-Ville. 

Cléveland. 

Tolédo. 

St-Louis. 

Près  New- York. 

Une  fondation  récente 

dans  rillinois. 
Nouvelle-Orléans. 
La  Havane. 
Guyane-Anglaise. 
Gai  veston. 
San-Antonio. 
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